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Brunswick,  18  fivrier  1785. 

Monseigneur.  J'ai  l'honneur  de  remettre  ä  V.  A.  S.  un 
pr^is  succinct  des  droits  des  dtats  de  TEmpire  par  rappoi-t 
aux  annes  et  aux  trait^s.  II  est  fondä  sur  les  meilleurs 
auteurs  que  j'ai  relus  sur  cette  mati^re,  ce  qui  m'a  arrStä  un 
peu  dans  Tex^cution  de  ses  ordres. 

Si  Jamals  I^applicatioh  de  ce  que  la  defense  de  soi-m6me, 
la  mteessit^  et  les  präcautions  que  la  süretd  exige,  pennet  aux 
princes  allemands,  a  6M  de  saison,  si  jamais  Finfraction  des  lois 
fondamentales  et  des  constitutions  de  TEmpire,  a  6t6  appa- 
rente,  —  c'est  bien  dans  ce  moment,  oü  l'empereur  ne 
semble  äcouter  que  ses  vues  d'agi*andissement  et  sacrifier  la 
fei  des  trait^  et  leurs  dispositions  les  plus  claires  aux  plans 
qui  y  tendent.  II  me  semble  que  le  beau  moment  de  s'op- 
poser  avec  succ^s  aux  vastes  projets  de  Tempereur  est 
pass6;  c'^tait  ä  la  moi*t  de  Täecteur  de  Bavi^re  que  les 
membres  de  TEmpire  auraient  du  agir  conjointement  et  avec 
toergie,  c'est  alors  qu'il  fallait  seconder  le  roi  de  Prusse. 
La  contestation  aurait  ^t6  vive  et  douteuse  peut-6tre,  mais 
quels  avantages  n'avait-on  pas?  La  Russie  n'ätait  point 
alors  si  liöe  avec  la  cour  de  Vienne ,  eile  s'^tait  m€me  d6- 
claräe  contre  eile  tout  en  faisant  la  m^diatrice;  celle-ci  6tait 
mal  dans  ses  finances;  la  Saxe  plus  fermement  attach^e  aux 
int^rfits  du  roi  qu'ä  präsent;  et  Ton  pouvait  esp^rer  d'agir 
d^autant  plus  librement,  que  TAngleteire  et  la  France  ^taient 
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occup^es  ailleui's,  et  se  flatter  d'obtenir  k  la  fin  une 
paix  plus  solide  que  celle  de  Teschen,  qui  aurait  prescrit 
des  bornes  ä  l'empereur  qu'il  n'aurait  pas  si  aisöment  fran- 
chies,  apr6s  une  guerre  selon  toutes  les  apparences  tr6s 
ruineuse. 

Le  roi  d'AngleteiTe  et  son  ministre  k  Londres  M. 
d'Alvensleben  ^taient  bien  intentionnös  alors.  J'ai  eu  Tocca- 
sion  de  voir  une  grande  partie  des  döp^ches  qui  concernai- 
ent  cet  article  et  rarmenient  des  troupes;  j'ai  meme  tra- 
vaillö  dans  cette  aflfaire.  Le  roi  ne  jugea  pas  k  propos  d'y 
mßler  dans  le  common eement  le  ministere  de  Hanovre;  tous 
les  ordres  et  les  plans  allaient  directement  ä  feu  mon  pfere 
et  de  sa  part  ä  Londres,  oü  le  gönöral  Freitag  fut  envoyö 
pour  mieux  concerter  Tan-angement.  Mais  par  lä  meme  le 
ministere  contrecarra  dans  la  suite  Tex^cution  en  biaisant  et 
par  des  lenteurs.  Feu  M.  de  Gemmingen,  homme  actif  et 
intriguant,  mais  pMant  et  d'une  politique  mauvaise  et  ber- 
uhe, trouva  aisöment  moyen  de  faire  aller  le  tout  selon  son 
Intention  et  de  gagner  le  dessus  sur  l'indolence  et  la  fai- 
blesse  qui  rögnaient  dans  le  cabinet  k  Londi-es.  Une  d6- 
claration  ferme  et  positive  de  la  part  de  Hanovre,  suivie 
d'un  parti  pris  avec  resolution  et  avec  vivacitö,  d6cidait 
Sans  faute  tout  le  nord  de  TAllemagne  pour  le  roi  de  Pinisse; 
les  affaires  auraient  peut-6tre  totalement  change  de  face. 
Si  je  däcide  ti-op  dans  tout  ceci,  je  prie  V.  A.  S.,  qui  est 
Sans  doute  inform^e  de  tous  les  ressoits  Caches  qui  ont 
jouö  dans  cette  öpoque,  de  me  pardonner,  ne  pouvant  parier 
que  de  ce  que  je  sais  et  ne  voyant  les  choses  qu'avec  de 
trfes  faibles  lumieres. 

Quoique  cependant  les  circonstances  aient  bien  chang^ 
depuis,  la  Russie  semblant  fortement  attachee  ä  Tempereur, 
la  Saxe  peut-6tre  indäcise,  flottant  entre  les  deux  partis, 
un  prince  de  la  maison  d'Autricbe  en  possession  des  pro- 
vinces   en  Westphalie    dont  on  pouvait  autrefois  espörer  de 
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l'appui,  ou  qui  au  moins  ne  pouvaient  point  ^tre  dangereuses, 
ä  la  yeille  peut-£tre  de  s'arrondir  encore  jusques  dans  le 
coeur  de  la  partie  de  rAUemagne  que  nous  habitons;  quoique 
tout  parti  que  Tou  puisse  pvendi^  ä  präsent  contre  le 
„Austriae  est  imperare  orbi  univerao",  ne  puisse  point  6tre 
aussi  ef&cace  que  celui  dont  je  viens  de  parier;  il  me  para,lt 
qu'il  reste  encore  beaucoup  k  tenter  et  k  faire  pour  pr^- 
venir  les  suites  de  cette  dangereuse  maxime,  et  qu'il  serait 
d'autant  plus  näcessaire,  d'autant  plus  pressant,  d'ätablir 
une  Union  ätroite  et  defensive  et  un  plan  commun  entre 
les  princes  du  nord  de  FAllemagne.  II  ne  s^agit  point 
de  parti  violent,  ni  de  d^marche  qui  compromette  la  süretö 
des  ^tats  qui  entreraient  dans  cette  union;  —  la  plus  grande 
modäration  et  la  circonspection  devrait  les  guider.  Mais  un 
concert  entre  eux  paralt  absolument  näcessaire;  il  faut  qu'ils 
agissent  ensemble  par  la  voie  de  la  nögociation,  et  ce  n'est 
qu'en  cas  de  besoin  qu'ils  Tappuleraient  par  les  armes.  Sans 
une  Union  pareille,  il  n^est  que  trop  vraisemblable  que  nous 
verrons  des  changements  dans  TEmpire  qui,  apr^s  avoir  rendu 
Topposition  du  seul  rival  que  la  maison  d' Antriebe  ait  en  Alle- 
magne,  du  roi  de  Prusse,  inefficace,  rendent  celle  des  autres 
ätats  absolument  nulle  et  impossible.  L'empereur  dicterait 
alors  la  loi  ä  son  bon  plaisir,  et  Texäcution  du  plan  de  Char- 
les V  serait  vraisemblablement  moins  difficile  et  moins  äloignäe 
que  jamais.  Les  forces  räunies  des  maisons  de  Brandebourg, 
de  Celles  de  Brunswick,  de  Saxe  et  de  Hesse  etc.,  en  impose- 
raient  toujoui-s  encore  assez;  un  traitä  entre  elles,  une  confor- 
mitä  des  principes  et  de  mesures  politiques,  des  coips  de 
troupes  rassembläs  en  cas  de  besoin  d'aprfes  un  plan  fixe  et 
preparä  pour  cet  effet,  paraissent  des  objets  träs  däsidärables 
pour  le  vrai  patriote.  La  nature  et  des  intär^ts  communs 
rapprochent  ces  difförentes  provinces,  et  Tappröhension  que 
les  intöröts  particuliers  du  roi  de  Prusse  pounaient  entralner 
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aux  leures  pouirait  6tYe  le\6e  par  des  limitätions  pi-opres  k 
cet  effet. 

Mais  la  grande  question,  c'est:  comment  parvenir  ä  une 
Union  pareille  ?  Le  plan  ne  peut  pas  venir  directement  de  V. 
A.  S.  Ce  serait  trop  se  compromettre  que  de  se  mettre  en 
avant  dans  une  affaire  aussi  ^pineuse;  Ton  ne  peut  pas  es- 
pörer  quMl  seit  concju  et  poussä  ä  Hanovre  et  ä  Dresden. 
II  faudrait  donc  qu'il  vlnt  du  roi  de  Prusse.  Si  V.  A.  S. 
ötait  autorisöe  de  faire  des  ouvertures  en  AngleteiTe  et  k 
Hanovre  en  communiquant  un  plan  tout  fait,  peut-6tre  Tafifaire 
serait-elle  faisable  11  faudrait  commencer  par  sonder  Mgr  le 
duc  dTork,  des  qu'on  saurait  les  intentions  de  Sa  Majest6 
Prussienne,  mettre  MM.  d'Alvensleben  et  de  Freitag  dans 
ses  int^r^ts  et  par  eux  Sa  Majest6  Britannique.  J'ai  tout  Heu 
de  croire  Sa  Majestö  et  ces  deux  messieurs  trfes  indisposös 
contre  l'empereur,  et  V.  A.  S.  connalt  les  bonnes  intentions 
du  duc  d'York.  Elle  se  rappeile  ce  que  j'ai  eu  Thonneur  de 
lui  dire  des  lettres  du  i-oi  d'Angleterre  au  sujet  des  pröten- 
tions  de  l'empereur.  La  couronne  d'AngleteiTe  ne  paralt  pas 
non  plus  etre  intöressöe  ä  s'opposer  ä  une  teile  union.  L'alli- 
ance  entre  la  France  et  Tempereur  trop  bien  cimentöe  gardera 
peut-6tre  le  dessus,  et  TAngleterre,  apr^s  les  plaies  qu'elle  a 
recjues,  ne  peut  penser  qu'ä  les  guörir  et  ä  rester  neutre 
aussi  longtemps  que  possible.  On  travaillerait  ensuite  sur  le 
ministfere  de  Hanovre,  oü  il  n'y  a  point  ä  präsent  des  gens 
comme  M.  de  Gemmingen,  et  oü  cette  Opposition  dont  j'ai 
parl6  plus  haut  n'est  probablement  pas  ä  craindre.  La  cour 
de  Berlin  agirait,  ou  en  mßme  temps,  ou  premiferement  loi'S- 
qu'on  serait  sür  de  celle  de  Hanovre,  ä  Dresden,  k  Cassel  etc. 

Et  qui  payera  les  frais  de  tout  cela?  Voilä  encore  une 
question  difficile  k  r^oudre.  Le  roi  de  Pinsse  seul  est  riebe; 
la  Saxe  se  relfeve  k  peine;  le  Hanovre  n'a  rien.  Si  Ton  s'ar- 
mait  en  partie  pour  les  Hollandais,  ne  faudrait-il  pas  qu'ils 
payassent  des  subsides?    L'argent  ne  leur  manque  pas. 
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V.  A.  S.  jugera  mieux  que  moi  de  la  yaleur  de  toutes 
ces  id6es ,  et  si  Ton  peut  esp^i-er  avec  probabilitö  de  les  r^a- 
liser,  je  pouiTais  en  ce  cas-lä  prendre  la  libertö  de  lui  pi*o- 
poser  plus  amplement  la  mani^re  dont  je  crois  qu'on  pouiTait 
procäder  k  Hanovre  et  k  Londres.  Je  lui  demaude  toujours 
pardon  de  celle  que  j'ai  prise  de  Tennuyer  par  ce  verbiage. 

Hardenberg. 

Präcis  succinct  des  droits  des  6tats  de  TEmpire 
par  rapport  aux  armes  et  aux  trait^s. 

Anciennement  tout  citoyen  usait  en  Allemagne,  sans  6gard 
k  la  condition  et  ä  T^tat,  des  droits  de  la  nature:  il  d6fen- 
dait  ses  possessions  et  ses  droits  contre  tout  agresseur  les 
ai-mes  k  la  main,  la  force  ätait  repoussäe  par  la  force,  et  lors 
m^me  de  Tintroduction  du  pouvoir  judiciaire,  cet  usage  qui 
donnait  lieu  k  des  abus  sans  nombre  ^tait  autorisd  par  les 
lois ;  il  d^pendait  de  la  partie  l^sto  d'implorer  la  protection  de 
celles-ci,  ou  de  soumettre  sa  cause  au  sort  des  armes.  Alfonse 
donna  en  fief  en  1285  k  Fr^d6ric  duc  de  Lon*aine  le  droit  de 
pr^sider  aux  combats  de  cette  nature  entre  le  Rhin  et  la  Mo- 
selle,  afin  que  les  r^gles  y  fussent  observäes. 

Cependant  les  empereurs  cherchaient  döjä  depuis  Gharle- 
magno  k  restreindre  cette  libertä  si  pr6judiciable  au  bon  ordre 
et  au  bien  public;  tämoin  les  capitulaires  des  rois  francs,  les 
lois  Nodales  de  Frödöric  11  et  la  Bulle  d'or  de  Charles  IV. 
Mais  la  difficult^  de  s'opposer  k  des  pr^jug^s  enracin6s  depuis 
longtemps  et  k  la  puissance  autoris6e  par  d'anciennes  coutumes, 
souvent  par  les  membres  les  plus  puissants  de  la  communautä 
qui  y  trouvaient  leur  compte,  et  plus  encore  le  d^faut  d'un 
Code  de  lois  et  de  tribunaux  qui  offrissent  leur  protection  dans 
tous  les  cas  et  ä  tout  individu,  rendirent  toutes  ces  tentatives 
plus  ou  moins  infructueuses. 

Enfin    l'empereur   Maximilien   I«%   favorisö  par  les    cir- 
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constances  et  Tintroduction  du  di*oit  ix)main,  r^ussit  ä  ötablir 
en  1495  le  tribunal  de  la  Chambre  imperiale  et  ä  faire 
publier  la  Constitution  connue  sous  le  nom  de  la  paix 
publique.  Les  ^tats  de  TEmpire,  affermis  dans  la  possession 
de  la  supöriorit^  tenitoriale ,  imitferent  cet  exemple:  des 
tribunaux  s'^tablirent  partout,  et  le  droit  du  plus  fort  fdt 
prescht  par  les  lois  et  s^vferement  puni  dans  le  sujet, 
quoique  souvent  exercö  depuis  par  les  souverains,  d'un 
c6te  pour  opprimer  le  plus  faible,  de  l'autre  pour  rösister 
k  Toppression.  Charles  V  renouvela  cette  paix  publique 
en  1548  et  sa  Constitution  fait  encore  une  des  lois  fonda- 
mentales  de  TEmpire.  „Toute  voie  de  force  ou  de  main 
arm^e,  toute  ligue  qui  peut  y  tendre,  y  sont  interdites  ä 
tous  membres  de  rEmpii*e  sans  ögard  ä  leur  6tat  et  ä  leur 
rang,  sous  peine  de  proscription  et  de  deux  niille  marcs 
d^or,  laissant  aux  juges  k  infliger  Tune  ou  Tautre,  ou  bien 
toutes  les  deux,  k  la  requisition  de  la  partie  läs^e,  ou  du 
fiscal  de  TEmpii-e,  d'ordonner  cessation  de  toute  hostilitö 
et  m^me  une  guerre  d'exäcution  pour  faire  respecter  ces 
oixlres  dans  tous  les  cas  oü  Ton  agirait  contre  la  paix 
publique." 

Apr^s  la  fameuse  et  sanglante  contestation  teimin^e 
par  la  paix  de  Westphalie,  oü  il  s'agissait  plus  de  droits 
de  l'empereur  et  des  6tats  de  l'Empire,  que  de  la  religion 
qui  y  avait  donn^  le  prätexte,  ces  dispositions  fiirent  con- 
fiimäes,  et  l'article  XVII,  §  7  de  la  paix  d'Osnabrück  poite: 
„qu'il  ne  sera  peimis  k  aucun  ätat  de  TEmpire  de  pour- 
suivre  son  droit  par  les  armes,  mais  qu'un  chacun  soumettra 
aux  lois  toute  conti*ovei'se  quelconque,  qu'elle  existe  d6jk 
ou  qu'elle  naisse  dans  la  suite,  et  que  ceux  qui  agiraient 
autrement,  seraient  regard^  comme  coupables  d'infL*action 
de  la  paix  publique/' 

Le  traitö  de  Westphalie  ayant  6t&  confiim^  dans  tous 
les  traitäs  de  paix  suivants,  et  les  empereurs  ayant  solen- 
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nellement  promis  sous  serment  dans  leui*s  capitulations  de 
Tobserver  et  de  le  faire  observer  dans  l'Empire,  de  möme 
que  la  paix  publique  et  les  autres  lois  fondamentales ,  ces 
principes  ayant  ät6  reconnus  de  plus  et  all^gu^s  par  les 
membres  de  TEmpire  m^me,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne 
soient  encore  en  force.  * 

Mais  cette  meme  paix  de  Westphalie  aceorde  aux  ötats 
du  Coips  gennanique  art.  VIII,  §  2:  „le  droit  des  traitös 
entre  eux  et  les  ötats  etrangei-s  pour  la  conservation  et  la 
süretä  d'un  chacun,  entendu  que  ces  traitäs  ne  soient  ni 
contre  Tempereur  ni  contre  TEmpire  et  sa  paix  publique,  ou 
principalement  contre  la  paix  de  Westphalie,  et  qu'ils  soient 
compatibles  avec  le  serment  prßtö  ä  l'empereur  et  ä  rEmpiiu" 
Sanction  räp^täe  mot  ä  mot  presque  dans  toutes  les  capitula- 
tions des  empereurs,  oü  Ton  a  encore  ajoutä:  „que  'les 
secoui-s  qu'on  demanderait  et  recevrait  des  ätats  ^trangers 
ne  doivent  point  mettre  TEmpire  en  danger  ou  lui  6tre 
prejudiciables."  Les  trait^s  faits  pour  la  conservation  et 
la  süretö  d'un  chacun  resteraient  sans  effet  sans  le  pouvoir 
des  armes,  que  la  paix  de  Westphalie  attribue  encore  aux 
6tats  de  TEmpire,  en  leur  assurant  la  souverainet^  dans 
lem-s  pays  (art.  VIII,  §  1),  droit  qui  leur  a  6t6  confirmö  de- 
puis,  et  par  les  capitulations  des  empereui*s  et  par  la 
pratique. 

L'on  peut  conclure  d'aprfes  tout  ceci:  que  lesprinces 
et  les  etats  de  l'Erapire,  et  l'empereur  comme 
tel,  ont  le  droit  de  la  guerre  et  des  trait^s 
comme  toutes  les  räpubliques  souveraines,  quant 
aux  nations  ätrangeres;  donc  il  leur  est  peimis  de  se 
liguer  enti-e  eux  et  avec  Tötranger,  d'agir  comme  parties 
belligörantes  principales  ou  comme  alliös  oflfensivement  et 
döfensivement ,  d'envoyer  leurs  troupes  comme  auxiliaii^es, 
de  faire  des  traitös  de  subsides,  de  peimettre  aux  ötrangers 
de   faire   des   recrues   dans   leui's    pays,    de  rester  neutres, 
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d'agir  comme   mMiateui'S,    comme  garants  etc.  etc.;    mais 
que  ce  droit  est  limitö.  ^ 

Ces  limites  se  r^uisent  aux  points  suivants:  P  que  ni 
ces  traitäs  ni  ces  gueires  n'aillent  contre  rempereur  ou 
TEmpire,  de  sorte  que  toute  alliance  par  exemple  avec  un 
eifnemi  de  TEinpire,  däclarö  lägitimement  tel,  est  illicite; 
2^  qu'il  ne  naisse  ni  danger  ni  präjudice  pour  TEmpire  mfime 
des  guerres  ou  alliances  d'un  de  ses  6tats  avec  une  nation 
ötrangfere;  3«  que  les  levöes  accordöes  aux  ötrangers  ne 
privent  pas  TAIlemagne  de  ses  habitants;  4<>  que  pei*sonne  ne 
soufifi-e  des  passages  des  troupes  ou  de  leui*s  quartiei*s.  Et 
les  lois  de  TEmpire  ne  permettent  pas  plus  ä  Tempereur 
comme  souverain  de  ses  ^tats  h^r^ditaires  de  les  enfreindre, 
qu'au  reste  de  ses  membres;  elles  lui  enjoignent  au  contraire 
comme  un  devoir  sacr^  et  lui  ont  fait  promettre  dans  sa  capi- 
tulation :  1 «  de  n'entrer  dans  aucun  tmtö  nuisible  k  TEmpire 
ou  k  ses  membres;  2^  de  ne  faire  passer  ses  troupes  par  les 
territoires  des  membres  de  TEmpire  qu'apres  les  avoir  i*equis 
en  forme  et  en  payant;  3<»  de  n'appeler  des  troupes  ötrangferes 
dans  l'Empire  ou  de  permettre  qu'elles  y  entrent;  4«>  de  ne 
point  y  faire  des  leväes  sans  la  permission  du  souverain. 

En  tant  que  le  droit  des  traitäs  et  des  armes 
concerne  Tempereur  et  les  ^tats  entre  eux,  il  ne 
peut  6tre  exercö  que  par  exception,  et  ces  excep- 
tions  sont  d^termin^es  ou  par  les  lois  ou  par  les 
circonstances,  qui  permettent  d'user  de  reprösailles  et 
admettent  le  droit  de  r^torsion;  champ  assez  vaste  pour  y 
trouver,  en  cas  de  besoin,  sa  justification. 

Les  lois  peiTOettent  de  s'opposer  de  main  forte  k  Tem- 
pereur  comme  tel:  1®  quand  il  attire  une  gueiTO  injuste  k 
TEmpire,  ou  ä  sa  plus  gi'ande  partie,  parce  qu'il  agit  alore 
contre  ses  devoirs  les  plus  sacrös  comme  chef  de  TEmpire; 
2®  quand  il  agit  ouvertement  contre  les  lois  fondamentales  et 
les  constitutions  de  FEmpire,  p.  e.  la  paix  de  Westphalie,  la 
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eapitulation  etc.  etc.  De  quoi  il  s'ensuit  clairement  que  les 
ligues  qui  tendent  ä  däfendre  ces  lois  fondamentales  sont 
permises. 

Les  princes  et  ^tats  de  TEmpire  entre  eux  peuvent  prendre 
les  armes:  1^  contre  ceux  qui  les  attaquent  avec  force  ou  ä 
iTiain  armäe,  ce  que  la  Constitution  de  la  paix  publique  pennet 
(Sanbfricbe  Caroli  V.  de  1548  in  procemio  §  1  et  Tit.  in. 
§  2  0.  C.  P.  II  Tit.  9.  §  2  0.  P.  P.  Wormat  de  1521, 
art.  2),  m^me  en  d^fendant  d'ailleurs  toutes  les  voies  de  force, 
en  assujettissant  la  partie  offensante  ä  payer  les  frais  de  la 
defense  ä  la  partie  l^s^e  (Tit  XIX),  que  les  autres  membres 
de  TEmpire  sont  m6me  Obligos  d'assister  en  pareil  cas  (Rec. 
Imp.  1555.  §  31);  2°  en  cas  d'infraction  de  la  paix  de  West- 
phalie  (J.  P.  0.  art.  XVII,  §  4,  5,  6,  7  et  J.  P.  M.  §  115, 
116),  oü  il  est  permis  ä  la  partie  läsee,  apräs  que  la  com- 
position  amicale  et  Tinterposition  et  la  d^cision  de  Tempereur 
et  de  TEmpire,  de  m€me  que  Tex^cution  par  les  cercles, 
auraient  6t&  tent^es  sans  effet  pendant  trois  ans,  de  prendre 
les  armes,  cas  oü  toutes  les  parties  contractantes  sont  obligäes 
de  prendre  son  parti;  3^  dans  les  affaires  de  douane  et  de 
religion,  oü  il  est  permis,  selon  la  eapitulation  art.  VIII,  de 
rem^dier  aux  innovations  pr^judiciables  selon  les  circonstances 
et  selon  le  pouvoir  d'un  chacun;  4°  quand  il  y  a  lieu  de 
craindre  une  perte  irreparable  avant  que  l'affaire  puisse  Ötre 
d^cidäe  par  les  tribunaux,  et  que  le  danger  en  soi-m6me  est 
imminent,  qu'il  s'agisse  de  se  d^fendre  ou  de  prävenir  son 
ennemi;  5®  en  cas  de  d^n^gation  de  justice  ou  d'ex^cution, 
qui  cependant  doit  ßtre  absolue,  le  cas  ne  pouvant  6tre  ätendu 
ä  des  sentences  prononc^es  par  le  tribunal  et  que  Ton  croirait 
injustes. 

L'histoire  prouve  assez  que  les  princes  n'ont  jamais  man- 
qu^  de  raisons  plausibles  appaitenantes  ä  Tun  ou  Tautre  de  ces 
ailieles.  Leurs  manifestes  en  sont  remplis,  et  ce  sont  les 
circonstances  et  leurs  forces  qui  döterminent  bien  plus  leurs 


-    10    — 

d^marches,  que  la  theorie  des  droits  et  des  obligations  ^tablis 
dans  le  corps  germanique,  dont  cependant  Ton  cherche  tou- 
jours  ä.  s'appuyer  pour  la  force,  ce  que  prouvent  les  m^moires 
qui  ont  6i6  publi^s  sur  ces  articles  pendant  les  deini^res 
gueri'es  en  Allemagne.  Hardenberg. 


UeBer  bie  SBiberf^ritdie  beS  @d|a^sGoUegii 

gegen  haii  DurA  bie  ^dc^fte  S^erorDnung  Dom  12.  Sunt  1786  errir^tete 
neue  tSr^ul-Birectorium  unD  h\t  lelliigem  auf  Die  letzte  S^otfteUung  Dont 

10.  9tot^tmttx  1786  &u  ert^etlenbe  91utmort. 

(Setgl.  «b.  I,  @.  86). 

Conspectus  bc§  ganjcn  3luf  ja^cS. 

§   1.        Bäful  ^ngelegenl^eiten  gel^öten  ju  ben  totd^ttgften  @e« 
genftönben ;  e§  lontntt  biel  batauf  an,  tote  unb  tntoeld^er 
Storni  fic  bel^anbclt  toetben. 
§  2.        Sie  S^tage  tote  gel^ött  nid^t  l^tel^et,  ol^netad^tet  fte  bont 
6t]^a^*Collegio  mit  eingcmifd^t  tootbcn,  um  beffen  fonft 
auf  nid^t^  Betul^enbe  SBibetfpxüd^e  ju  Begrünben. 
§  3.        3)ic  ©tänbe  l^aben  fclbfl  juetfl  auf  bic  6ad^e  angc« 
tragen,   ballet  il^t  SQÖibetfprud^ ,    ber  auf   feinem  etnjigen 
9led^t8gtunbc  betul^ct,  um  bcfto  mel^t  unextoattet  ift. 
§  4.        S)iefe3  eil^eUet  beutlid^: 

I.  aus  aUgemetnen  @tunbfä|en  übet  bte  ^ittoitlung  bei 
ber  SRcgietung  abfcitcn  ber  6tänbe, 
A.  flberl^au^t, 

beten    Sted^te    unb    SSexBinblid^feiten  gegen   ben 
SanbeSl^etten  unb  umgefel^rt,  beftimmt  toetben: 
§   5.  a.  butd^  SSetttäge  unb  Privilegia, 

§  6.  b.  ^ctfommen, 

§   7.  c.  bie  Sleid^Sgefe^e, 

§  8.  d.  baS  aEgemetne  natütlid^e  StaatSted^t, 

§  9.  e.  bie  Slnalogie, 
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§  10.         in  bet  alten  Zeutfd^en  ^xetl^eit  unb  batauf  fietul^enbem 

^erlommen  gegtfinbet  finb, 
§  11.         ballet  SSetträge  unb  Privilegia  ntd^t  alleS  entl^alten, 

toaS  ben  Stänben  3u!omntt 
§  12.         jumal  ba  bie  SanbeS^fJfteil^eiten  filtex  finb  als  bte  San« 

beSl^ol^eit, 
§  13.         tocld^c  ctft  fpfitct  cntftanb  unb  SOButjcI  fa^tc, 
§  14.         bic  gottbauct  bc§  3lnt]^cil8  bcr  ©tänbe  an  bcn  SanbcS» 

^ngelegenl^ettcn  unb  bet  92ot]^n)enbi9!e{t't]^ter  (SintoiQtgung 

in  flctoiffen  gättcn  oud^  nid^t  au8fd^Iic§t. 
§  15.  3n  aUen  S^eutfd^en  Sänbexn  finb  bet  Siegel  nad^  Sanb* 

flänbe  Dotl^anben  ober  ))oxl^anben  getoefen,  ballet   gilt  bie 

^Jxfifumtion  für  ßanbeS « fjtcil^citcn  unb   bie  @|iftenj   ber 

©tänbe. 
§  16.  £)cr  Slntl^cil  bet  Stäube  an  ben  ßanbeS « ® cf d^ftf ten  be- 

tul^et  augex  ben  allgenteinen  ®xunbfä^en  l^auptfäd^lid^  auf 

eines  jeben  SanbeS  SSexfaffung. 
§  17.          £)h  man  il^n  ein  9)litrcgicxung8»9ied^t,  obex  ein  Sled&t 

in  getoiffcn  fjdtten  ju  toibcxfpxed^en  nennen  tootte,  ifl  ein 

blo|cx  SQßoxtftxeit  unb  in  2lbfid^t  auf  ben  Effect  t)on  gar 

{einem  ©etoid^t,  eS  l^ängt  abex  nid^t  bloS  ))on  beS  ^exxen 

SBittfüx  ab,  tocnn  ex  fte  fxagcn  toill. 
§18.         S)ie  aSeftimmung  bex  Qf&ttC/  too  fold^eä  gefd&el^en  muß, 

bexul^et  jtoax  l^auptföd^ltd^  auf  bex  befonbexen  SSexfaffung 

eines  j|eben  fianbeS, 
§  19.         itboüi  aud^  auf  allgemeinen  @xunbf&^en,  too 
§20.  a.  il^xe  ßintoidigung  notl^toenbig  ift, 

§21.  b.  il^xen  9tatl^  ju  l^öxen  boc^  l^exgebxad^t  fiblid^  unb 

xatl^fam,  an  ben  abex  bex  SanbeSl^en  nid^t  not]§« 
toenbig  gebunben, 
§  22.  ben  St&nben  ahn  immex  bex  SBeg  gejiemenbex 

aSoxfleQungen,  ©xinnexungen,  Sefd^toexben  ic,  ja 
aUcnfattS  bex  SQ8eg  Üled^tenS  offen  {%  toie  fte  fid^ 
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benn  in  Sad^en,  bte  offenbar  toibet  Me  93er« 
faffung  laufen,  ju  gc^orfamcn  herbitten  bürfen, 
übrigens  aber  ftd^  toie  gel^orfante  Untertl^anen  ju 
betragen  fd^ulbig  ftnb,  ober 

§  23.  c.  too  ber  SanbeSl^crr  nid^t  t^erbunben  tft,  toeber  il^re 

Sintoilligung  nod^  il^ren  Matif  ju  erforbem. 

§  24.  B.  Sie  SRittoirlung  ber  Stänbe 

1.  befonberS  in  6d^ul«6a(3^cn ,  berul^et  auf  beut 
toaS  toegen  geifUid^er  Sad^en,  toobei  fie  oft  gu 
Statine  gebogen  toorben, 

§25.  unb  3u   benen  bie.  @d^ul  @ad^en  gel^ören, 

SRed^teng  ift. 

§26.  3)ie   lanbeSl^crrlid^e   9Rad&t  in   geiftlid^en 

6od^en  ober  ift  jtoeierlei: 

§27.  AA.  ius' majestaticum  circa  sacra,  toeld^eS  au3  ber 

ßanbeSl^ol^cit  flic§t, 

§28.  BB.  summum  ius  episcopale,  toeld^e§  ftd^  auf  bie 

auSbrüdßid^e  ober  ftiUfd^toeigenbe  @ene]§migung 
ber  jHrd^e  unb  beS  Sanbe§  grilnbet, 
beibeS  ift  unabl^dngig,  aber   eingcfd^ränlt    — 
aud^  burd^  Sanbe3))ertrdge, 

§  29.  unb  ber  ünterfd^ieb  toirüit^  gegrünbet. 

§  30.  2.  3n  abfid^t  auf  bie  Ausübung  ber  lanbcSl^err- 

lid^en  Siedete  bei  @rrid^tung  unb  @inrid^tung  ber 
SanbeS«,  infonberl^eit  ber  geiftlid^en  Sottegien, 
toeld^e  au§  bem  SSorftel^enben  mit  l^erjuleiten  ift. 
S)ie  bifd^öftid^cn  Steckte  toerben,  Reservata 
aufgenommen,  gemeiniglich  burd^  Consistoria  au8« 
geübt,  toeld^eS  aber  nid^t  notl^toenbig  ifL 

§31.  @on)ie  ein  SanbeSl^err  überl^au^t  in  Slbfid^t 

auf  bie  3lnorbnung  ber  Sanbe8«Collegien  freie 
^änbe  l^at,  toenn  bie  SSerträge  nid^t  ein  9lnbere9 
beftimmen, 

§  32.  fo  l^at  er  e3  aud^  in  ^bfid^t  auf  bie  geiftUd^en, 
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bte  il^m  nid^t  toentget  untettootfen  Bleiben,  bte 
et^angeltfd^en     Consistoria    latl^oltfd^er    SanbeS- 
leerten  ausgenommen. 
§33.    II.  nntexf ud&ung ,  intotcfcm  bie  Dotftel^cnben  attgemeincn 

©a^e  auf  unfcte  SSerfaffung  ontocnbbat  ftnb: 
§  34.  A.  ilbexl^au^jt 

gtünben  ftd^  aud^  l^ier  bte  lanbfd^aftltd^en 
tRed^te  utfpxüngltd^  auf  bie  alte  Xeutfd^e  fjfteil^eit 
unb  ^erfommen, 

toogu  aBer  aud^  SSettt&ge  unb  Privilegia  l^in« 
jugefommcn, 

batunter  bie  S.  %.  a.  öon  1770  unb  1775  unb 

bie  Privilegia  öon  1770  öorjüglid^  ju  metlen  finb. 

§37.  SJlan   lann  jtoat  nid^t  fagen:  tooS  in  biefen 

Privilegiis  nid^t  cntl^alten,  ba8  fommt  aud^  ben 
©tftnben  nid^t  ju, 
§  38.  inbeffen  ift  bod^  bie  Jßtftfumtton  o^nftteitig  für 

biefen    @o^,   unb    ballet   Bei   Se]^ou))tungen    ber 
@tänbe  t)on  einer  äludnal^me  ftrenger  S3etoet8  er» 
forberlid^. 
§39.  S)iefe  Privilegia  mit  ^ülfe  ber  ottgemeinen 

®runbfä^e  Beftimmen  l^ier  im  Sanbe  ben  Slntl^eil 
ber  @tänbe  an  ben  SaubeSgefd^äften, 
§  40.  enttoeber  für  einjelne  ®egenftftnbe,  tooBci  fein 

3toeifel  ift,  ober  im  ottgemeinen,  al8 

a.  (Sintoittigung,  ober 

b.  Votum  coDsultativum, 

§  41.  nad^  bem  oBen  ongefül^rten  attgemeinen  ®runb» 

fo|e, 
§  42.  toie  oud^  bie  Unterl^anblungen  jtoifd^en  Ferren 

unb  @t&nben  ergeBen,  toenn  fte  red^t  Derftanben 

unb  au§  &d^ten  @runbf&|en  l^ergeleitet  toerben. 
§  43.  B.  3n  geiftlid^en  unb  @d^ul«6od^en. 

S)ie  ©tfinbe  l^aBen  jtoar  on  ber  Sieformotion  2ln» 
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f 

tl^etl  gcl^aBt,  c3  finbct  ftcä^  aber  ntd^t,  ba§  ftc  Bei 
SScrfertigung  bct  ftitd^cn^Orbnung  jugcjogcn  tootben, 

§44.  unb  btc  toegcn  bicfer  flitd^cn«Dtbnungcn    ex« 

tl^ciltcn  ^tx^äjtmriQtn  unb  barauf  gcrid^tctcn  SBex« 
ttägc  gelten  BloS  auf  ,ba§  SBcfcn  bc§  ScI^rbcgtiffS. 

§45.  tocl(^ct   butd^    baS   6d^ul » Directorium   tiid^t 

angegriffen  ift, 

§  46.  toie  benn  aud^  in  6d^ul=8ad^cn  inSBefonberc  bic 

SintDittigung  bet  ©tänbe  nid^t  etfotbexlid^,  oBtool^I 
tl^t  tatl^fameS  ®utad^ten  ju  l^ören  nü^lid^  unb 
billig  ift 

§47.  tDeld^eS  leitete  aud^   im   gegcntDättigcn  gfaffe 

gefd^cl^en,  fogat  bcn  ©t&nben  am  Directorio  Slntl^eil 
gegeben,  mitl^in  äffet  SBibetfptud^  um  befto  unge« 
gtünbeter  ift,  toeld^er 

§48.  au(i)  gegen  ba8  neue  CoUegium  toeber 

1.  toeil  übetl^aupt  lein  neueS  Db et^CoUegium  ex« 
xid^tet  toetben  lann,  nod^  toeil 

2.  6^ul  ©ad^en  notl^toenbig  füx  boS  Consistorium 
gel^öten, 

ba  beibeS  ouf  feinem  einjigen  ®xunbe  bexul^et, 

ftattfinben  fann, 
§  49.  fo   toenig  ate  baS  bon  bem  Ober « ©anitätS:» 

CoUegio  angefül^xte  Seifpiel  l^iex  ettoaä  betoeifen  mag. 
§50.    in.  SBoxfd^Iäge  toie  in  biefex  ©ad^e  toeitex  ju  öexfal^xen 

fein  möd^te. 

3lug  einex  fuxjen  SQÖiebexl^oIung  bex  bem  ©d^a|« 

CoUegio    entgegenftel^enben    ®xiinbe   exl^effet    tl^xe 

Unexl^eblid^feit, 
§  51.  unb  ba  baSfelbe  feine  ®ntoenbungen  auf  öcx» 

mcintlid^e  Siedete  bauet:  fo  fönnen  Serenissimus  bex 

fjfolgen  toegen  nid^t  nad^geben. 
§52.  2)ie  Slnttooxt  mu§  alfo   l^iexnad^  eingexid^tct 

toexben 
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§  53.  unb  tfi,  falls  bic  6tänbc  ftd^  nid^t  Betul^igcn, 

tocbct  ton  bcr  Sexufung  ettteg  attgcmcincn  ßanb« 
togeS,  nod^  bent  SBege  an  bie  Ut\ä)^^xiä)tt  ettoaS 
ju  fürd^tcn. 


§  13. 

©otoie  bie  güxftcn  mäd^tigcr,  il^re  SBütbcn  exUiä)  unb  bic 
©ctoalt  bcx  flaifet  fd^toäd^cx  toutbe,  bic  SanbcSl^ol^cit  aUx  immex^ 
mtfix  SBuTjcl  ^a^tt,  fanbcn  c§  aud^  bic.©tSnbc  il^rem  SSottl^cil 
öicl  gemäßer,  einem  §cttn  untcttl^änig  ju  fein,  bcr  mitten  unter 
i^ncn,  [xäj  mit  il^rcr  SBol^lfal^rt  näl^cr  Bcfd^öftigtc  unb  ftc  Beffer 
fdlülen  fonntc,  jumal  ha  bic  aufludet  ju  bcr  ftaifcrlid^cn  ©ctoolt 
unb  anfangt  nod^  bie  ConcuiTenz  bcrfclbcn  mit  bcr  lanbcSl^crr« 
litten,  fie  filr  Sebrüdhingcn  jicmlid^  ftd^crte.  2luf  bcr  anbem 
Seite  toilrbcn  bic  fjürften  il^re  ©ctoalt,  infonbcrl^eit  bei  bcr  ba« 
maligen  Äricg9«a5erfaffung  fd^tocrlid^  gegen  ben  SBiffcn  bcr  6tfinbe 
Iiatcn  he^avdpitn  lönncn.  @in  gcgcnfcitigcS  3(ntercffe  begünftigte 
aBer  bie  (Sntftcl^ung  unb  ben  Fortgang  bcr  SanbcSl^ol^cit,  Bis  bie 
SlBfd^affung  bc8  gauflrcd^tS  fie  nod^  mel^r  Bcförbertc,  bcr  SQßcft« 
^l^SIifd^e  fjricbcn  fie  cnblid^  gcfc^lid^  unb  bie  flcl^cnbcn  3lrmccn 
uncrfd^ütterlid^  mad^tc. 

§  14. 

S)arum  aber  l^aBcn  bic  Sanbftänbc  fid^  !eincSlDcgS  il^rcS  Sin« 
tl^cilS  on  ben  Sanbcä^Slngelegcnl^citen  unb  bcr  9lot]^tocnbig!cit  tl^rcr 
Stntoiffigung  Bei  berfd^iebcnen  ©cgcnfianbcn  berfcIBcn  BcgcBcn,  fic 
l^oBen  ftd^  BcibcS  Diclmcl^r  faft  aUcntl^olBcn  unb  infonbcrl^cit  Bei 
neuen  Setoittigungen  öon  ben  SanbcSl^crrcn  Bcftdtigcn  laffcn. 

§  15. 

2Jlan  !ann  aud^  als  bie  JRcgcl  anncl^mcn,  ba§  in  aUcn  Seut« 
fii^cn  S&nbcm  Sonbftänbfe  Dorl^anbcn  getoefen,  bie  icnen  Slntl^cil 
frei  auSjuüBcn  Bered&tigt  toaren  ober  cS  nod^  finb.    Urfprünglid^ 
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ift  bie  SSerfaffung  tool^l  aUentl^alBen  äl^nlid^  unb  nur  etnielne 
toenige  Sfinbet,  bie  quS  einigen  ^edCen  unb  Sörfetn  Befleißen, 
ober  Qu8  fold^en  Üeineren  ertoad^fene  grSgere  Sonber,  bie  meieren» 
tl^eilS  naäi  Sigentl^untS«  unb  nid^t  nad^  SlegierungS « Sted^ten 
bel^errfd^t  toerben,  ntad^en  eine  ^JluSnal^me. 

$üttet  in  ber  ^Ib^anblung  t>om  Utf|)runge  ber  SanbeS^o^eii  unb 
ber  SanbflSnbe  in  2)eutf4Ianb  in  f.  93ettt.  g.  Z.  ©taatd»  unb 
ptfien^lRed^t.    (§  12)  §  87  sqq. 

3)ie  Jßräfumtion  gilt  alfo  immer  für  SanbeSfreil^eit  unb 
Existenz  ber  Sanbfl&nbe  unb  il^reS  ^ntl^eilS  an  ben  Sanbe§» 
(Sefd^ftften, 

HJlofex  )?onrber  9L  @tanbe  Sanben  2.  fß.  3.  (Sap.  §  24. 

unb  ha%  foId^eS,  ber  SanbeSl^ol^ett  ol^nbefd^abet  fel^r  tool^I  Befleißen 
!önne  unb  bie  Untcrtl^änigleit  ber  ©tfinbe  bem  ol^nerad^tct  au^er 
3toeifcl  fei,  ift  tool^I  nid^t  ju  Bcftreitcn. 

^ofer  ebenbaf.  4  '43.  7  Sap.  §  6.,  2  fd.  15  d^ap.  §  40. 

®  ttube  in  obs.  de  statuum  provinc.  origine  et  iuribus  §  XXIII. 

5E)erfeIbe  in  f.  ««ebenft.  2^.  IV  pag.  1  sq. 

§  16. 

SBorin  aber  biefer  ^ntl^eil,  in  ^ABftd^t  beffen  ftd^  mand^e 
St&nbe  Gonsiliaiii  nati  et  pei*petui  patriae  nennen.  Befleiße,  ba8 
!ommt  nad^  ber  l^eutigen  Sage  ber  Singe  auger  ben  aSgemeinen 
©runbfd^en  auf  bie  öerfd^iebene  SBerfaffung  eineS  jeben  Sanbe» 
an,  nad^bem  folc^e  mel^r  ober  toeniger  nad^  unb  nad^  t)er&nbert 
toorben. 

§  17. 

Ob  man  jenen  Slntl^eil  ein  9Ritregierung8*5Red^t  nennen 
!önne,  ober  ob  bie  @t&nbe  bloS  beSl^alb  gefragt  toerben,  toeil  fie 
in  getoiffen  S&Ilen  ein  Sted^t  ju  toiberf:t)red^en  l^aben, 
toenn  man  il^ren  Befreiungen  ßintrag  tl^un  toitt,  barüber  ift 
t)id  Don  ben  ^ubliciften  geftritten  toorben.  9lm  6nbe  I&uft  alleS 
babei  auf  einen  SBortftreit  l^inauS,  ber  in  ber  @ad^e  felbft  t)on 
gar  leiner  äBir!ung  ift. 
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9J{of  er  üon  ber  Sanbed^o^ett  in  9legiet.  ©ad^en  (Eap.  1  §  18  unb 
ebcnbetf.  Don  b.  b.  2:.  SR.  ©t.  Sanben  2  SB.  20.  6a<).  §  6—10. 

toitt  bcn  Slatnen  ?IJltttcgenten  ntd^t  geftatten,  l^&It  bic  ©täube 

abet  bod^ 
^für  ptiöilcgittc  üntcrtl^ancn,  gcBotnc  ^&ttjt,  ja  üBctoff  too 
bergL  anjutreffcn,  für  me^x  al§  bIo§c  Statine,  an  bereit  SRatl^ 
man  ntd^t  gebunben  ift,  fonbem  für  fold^e,  beren  3JKtetntoitttgung 
in  getoiffen  Statten  notl^tocnbig  erforbcrlid^  fei." 
SJagegeu  finb 

Strube  in  ben  me^grangefüt^tten  Obs.  de  stat.  prov.  §  XXlIl. 

toofelbft  anäi  Spufenborff'S ,  S^ndcr'ä,  6d^iHer'§,  §uBer'§  unb 
a5erger'8  ?IJleinungen  recenfirt  tocrben,  unb 

5Püttct  in  feiner  ?lb^anbl.:  Db  ben  l'anbfldnben  ein  aRitregierungS« 
dicdit  auflege  ?  in  ben  »e^tr.  3.  %.  ©t.  u.  gf.  9ted^t.  1  %i),  X. 

bc8  Dafürl^altenS,  ba§  man  e§  il^nen  unter  getoiffen  SScflininiungen 
tool^l  aufteilen  fönne,  toenigftenS  in  Sfinbern,  tDo  il^re  ©ntoittigung 
anäf  in  Slbjtd^t  auf  bie  ®ut8leute  be§  fianbcSl^erm  erforbert  Joerbe 
unb  tDO  man  fte  überl^aupt  bei  tüid^tigen  baS  ganje  Sanb  be- 
txeffenben  ^ngelegenl^eiten  p  l^ören  pflege,  unb  bag  man  baburd^ 
ben  lanbeSl^errlid^en  SRed^ten  nid^tö  ))erge6e. 

6ie  crl^alten  aud^,  bic  S^age  mag  entfd^icben  werben  toie  fie 
tDoUt,  beStDegen  nid^t  mel^r  unb  nid^t  toeniger  Siedete,  inbem  aSeS 
boä)  auf  ben  oben  §§.  6,  7,  8,  9  angejeigten  QueQen  berul^et 

Senn  9ted^t8lel§rer  ftimmen  bal^er  alle  barin  ilberein,  bag 
btcfer  3toift  t)on  gar  leinem  ©ctoid^t  unb  ein  bloßer  SQÖort- 
ftrcit  fei. 

2ltte8  lommt  auf  eine  rid^tige  (SrHärung  unb  Seftimmung 
beS  Segriffg  bon  ?IJlitregierung  an.  SBerftel^t  man  unter  SRegic» 
rung  eine  unumfd^r&n!te  ^ad^t,  fo  l^at  fold^e  leinS^eutfd^erSanbeS« 
^ext,  felBft  in  bem  fJaHc  nid^t,  too  aud^  gar  feine  ©täube  öor» 
l^anben  ftnb,  ba  eS  il^m  bod^  nid^t  freiftel^t,  gegen  bic  9leid^8-®efe^e 
feinen  üntertl^ancn  cttoa8  aufjulegcn,  ober  fie  fonft  ju  brüdten; 
toerjlel^t  man  unter  ber  ?IJlitregierung  ber  ©täube  einen  unbe« 
fd^ränlten  Slntl^eil  an  ber  ©cfc^gebung  unb  atten  9legierung8» 

».Kante,  ^arben^eTg.  Y.  2 
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tcd&tcn:  fo  !önncn  Sanbflänbc  ftc^  bcrgletd^cn  freiltd^    nie   an« 
ntagen. 

S)a§  inbclfcn  bic  ©tönbc  nut  Slfitl^c  au8  Sdl^ulbtglctt 
feien  unb  eS  bolzet  bloS  Don  be3  fetten  äBtEMt  oBl^&nge,  in 
toeld^en  gaffen  et  il^ten  IRatl^  forbem  tooffe  ober  nid^t,  ld§t  fxä) 
ntd^i  hel)avcipttn. 

mo]cx  1.  c.  §  10. 

§  20. 
^l^teßintoilligungiftbemnadö  notl^toenbig  etfotbet- 
Ud^,  tDO  bte  93etttäge  ober  ba§  ^et!ontnten  foId^eS  auSbt&dHd^ 
tooffen,  öorjüglid^  Bei  Slnlegung  neuer  Steuern  unb  3luflagcn, 
aud^  bercn  SSertoaltung,  ober  toenn  ®cfe^c  gemad^t  toerben  foffcn, 
bie  fold^c  untoiberruflid^en  Üled^te  fd^mdlern,  toeld^e  in  jenen  95cr« 
trägen,  einem  tool^Il^ergeBrad^ten  $er!ommen  ober  in  ben  äieid^S* 
Constitutionen  gegrünbet  ftnb. 

§  21. 
Sl^ren  SRatl^  aBer  ju  l^ören,  Beöor  in  offgemeinen  Sanbeg» 
ongelegenl^eiten  ettooS  öerfüget  toirb,  ift  l^ergeBrad^t  unb  in  ben 
mel^rflen  ßfinbem,  too  ßanbjiSnbc  ftnb,  üBIid^,  aud^  ratl^f  am, 
um  6treitigleitcn  ju  öermeiben,  ba  bergleid^cn  ®cfe|e  gemeiniglid^ 
ein  unb  anbereS  entl^alten,  toaS  ber  6tdnbe  unb  Untertl^anen 
Siedete  fd^mälert,  ober  bod^  ju  fd^mfilern  fc^einet  unb  biefeS  toiber 
il^ren  SBiffen  nid^t  gefd^el^en  mag.  SBenn  ber  SanbeSl^err  aBer 
feine  UeBerjeugung  bem  SBeftcn  beS  2anbe§  nad^  crforberten  @ut« 
ad^ten  jutrSglid^er  l^ält  al8  bie  SReinung  ber  Stäube:  fo  mag 
i^m  tool^I  nid^t  Qmt^xt  toerben,  bat)on  aB^ugel^en. 

§46. 
6d^ul«6ad)cn  toerben  aud^  in  l^iefigen  Sanben,  toie  fotool^I  bie 
ertofil^nten  flird^en= Orbnungen,  al§  bie  nod^  Beftel^enben  üBtigen 
©inrid^tungen  itiqen,  mit  gu  ben  geiftlid^cn  Sad^cn  gered^net.  3"* 
fofern  alfo  bie  Sanbeg^erren  bie  Stäube  in  anbem  geiftlid^en 
Sad^en  jugejogcn,  ift  fold^eg  aud^  Bei  Sd^uI^Slngelegenl^eitcn  gc« 
fd^el^en. 
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S)te  Satibtagd-^attblungen  t)on  1768  2c.  ergeben,  bog  man  ben 
@t&tiben,  tDÜäit  in  betn  %xl.  2  tl^ter  jur  Gonfirmation  üBer- 
lieferten  Privilegionim  foIgenbeS  cingetüdtt: 
„Status  foSen  mit  il^rem  tool^Imeinentlid^en  Sintatl^  geptet 
toerben,  toenn  bic  bei  ben  Äitd^en,  6  d^  u  l  e  n ,  6tif tcm>  Älöftern 
unb  tooS  bcm  anl^fingig  eingetiffenen  ?IJlfingcI  abjuftetten/' 
eine  notl^toenbige  9Jlittoit!ung  nid^t  jugeftel^en  tDoQen  unb  ballet 
biefc  Jpuncte  in  ben  Privilegiis  übergangen  unb  eS  babei  gclaffen 
loorben,  toaS  generaliter  toegen  beS  Statins  ber  Stäube  ic  Be» 
flimmt  ift.  2lud§  l^ier  alfo  finb  bie  allgemeinen  ®runbfft^e 
(§  37—42)  antoenbbar.  SQ8o  eä  barauf  ontdme,  ßiurtd^tungen  ju 
mad^en,  bamad^  in  ben  Sd^ulen  ettDaS  gelel^ret  toürbe,  toa§  ber 
mel^tgebad^ten  reinen  Seigre  jutoiber  toäre,  ober  too  fonft  babei 
eitoaS  gefd^el^en  follte,  toaS  bieje  angriffe,  ba  ift  nad^  ben  SSer» 
trägen  ber  SanbeSl^err  nid^t  befugt,  ol^ne  ber  @t&nbe  SBiSen  ettoaS 
t)or}iine]^men.  3n  anbem  toid^tigen  unb  aQgemeinen  ©d^ul-^n« 
gelegenl^eiten  ift  e3  gtoar  l^fiufig  gefd^el^en,  bag  bie  @t&nbe  ju« 
gcjogen  toorbcn,  ioie  ber  ß.  %.  21.  öon  1643  unb  felbft  bie  ß.  %. 
^onblungen  t)on  1768  (§  3)  betoeifen;  eS  ift  aud^  ratl^fam  unb 
bittig^  toeil  ühtt^avipt  bie  ©täube  ein  fel^r  großes  ^ntereffc  bei 
bei  Srjiel^ung  il^rer  JMnber  unb  Üinftiger  Generationen  l^aben 
unb  leidet  ettoaS  mit  einfüefeen  lonn,  ba§  biefer  fo  angelegenen 
Sad^e  f d^äblid^  toürbe ;  ber  ätatl^  ber  ©täube  lann  aber  in  bief en 
§dllen  nur  baä  (§  21  unb  40)  angefül^rte  votum  consultativum 
jcin  unb  felbfl  eine  a3er|)flid^tung,  fold^eä  ju  forbem,  ift  nid^t 
Dorl^anben. 

§  50. 
%x^  aUem  bemjenigen,  toaS  bisl^er,  fotDol^I  nad^  allgemeinen 
©tunbfd^en,  aU  naä)  unfrer  befonberen  SanbeSöerfaffung  ou8« 
gefü^ret  toorben,  fd^eint  mir  beutlid^  genug  ju  erl^eUen,  bag  bie 
SBiberfprild^e  beS  g.  ©d^a^-Collegii  gegen  ba8  jur  öorl^abcnben 
6d^ul«S3erbe6erung  unb  Direction  be§  ©d^ultoefenä  im  ßanbe 
^5(!^flbelicbte  ©d^uI«Directorium  Dßllig  ungegrünbet  finb,  toeil  — 
ba^  ic^  e3  gau]  furj  toieberl^ole : 

2* 
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1.  3)ie  Seigre,  toie  fold^e  in  bet  ^ugSpuxgifd^eii  Gonfession,  bent 
Coi-pore  Doctrinae  Julio  unb  bct  Äit(ll^cn»Drbnung  cntl^altcn, 
batauf  allein  bic  SanbeS=S5ctttägc  unb  fjütftl.  Assecurationen 
gelten,  IcincStoegcS  babuxd^  angegriffen  x% 

2.  bcr  6tänbe  @intDittigung  in  onbem  geifllid^en  unb  ©cl^ul« 
Sad^en  aBer  nid^t  notl^toenbig,  unb 

8.  toenngleid^  fie  Bei  einem  fo  angelegenen  ®egenftanbe,  ber  ade 
SanbeSuntettl^anen  fo  f el^r  interessiret,  mit  il^tem  voto  consul- 
tativo  ju  l^öten  ratl^fam,  bidig  unb  üblid^  fein  foQte,  bod^  aud^ 

4.  felfift  biefe  SSebenllid^feit  butd^  bie  fianbtag§«^anblungen 
Don  1768 — 1775,  ba  fie  bie  6ad{)c  im  toefentlid^cn  nad^  bct 
jc^t  Beliebten  ©nxid^tung  felBft  geloünfd^t  unb  batüber  gel^ött 
tootben,  eS  aud^  BIo§  i^re  Sd^ulb  ift,  bag  fie  nad^l^et  bie« 
felBen  nid^t  felBft  nol^er  öorBexeitet,  toegfäHt,  ja  il^nen  fogat 
ein  Slntl^eil  an  bct  Direction  auf  Bcftänbig  jugeftonben  tootbcn, 

5.  bie  Don  bet  Unftattnel^migleit  eineS  neuen  OBet'CoUegii  l^et« 
genommenen  @tünbe  aud^  eben  fo  unexl^eBlid^  ftnb,  ba  ein 
fold^eS  3u  exxid^ten 

a.  bem  S)uxd^l.  SanbeSl^exxen  toebex  ixiexffavcift,  nod^  in  91B» 
fid^t  auf  geiftlid^e  CoUegia,  getoel^xet  toexben  mag,  in* 
fofexn  nid^t  auSbxüdCIid^e  SSextxäge  il^m  baxuntex  bie  ^&nbe 
Binben,  fold^e  SSextxfige  aBcx 

b.  feineStoege^  Dotl^anben  finb,  inbem 

I.  bie  SBcxoxbnung  oon  1699  unb  baS  Rescript  Don  1722 

gax  nid^t  antoenbBax,  fotoenig  als 
IL  bag  Seifpiel  beS  Ober-Sanitäts-Collegii  pafet,  unb  toaS 
ni.  in  bex  ftixd^eU'Dxbnung  Don  bex  Slufftd^t  be§  Consistorii 

in  @d^ulfad^en 

a.  bem  SanbeiSl^exxen  untexgeoxbnet  unb 

ß.  bcffen  SlBänbcxung  in  feinex  SBiaiüx  ift. 

§51. 

@o  fel^x  id^  alfo  Serenissimo  untextl^&nigft  anxatl^en  toäxbe, 
toenn  bie  Stäube  il^xe  Sintoenbungen  aU  gegiemenbe  SSoxfteSungen 
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unb  Srtnnetungen  angefixaci^t  l^&tten,  batauf  Sffxtn  lanbeSD&tet« 
It(|en  ©eßnnungen  gem&g  atte  mögltd^e  gnäbtge  9lufmerlfam!ett 
}u  tid^ten  unb  jold^e  Ser&nbetungen,  bie  nü^Itd^  Befunben  toorben, 
}u  t)etfflgen; 

|o  toentg  getraue  td^  mir  bod^  t^t,  btefen  Statl^  ju  geben, 
ba  man  fid^  auf  ein  Dermeintlid^e^  9ted^t  grünbet,  unb  l^alte  Diel« 
mel^x  bei  biefen  ttmft&nben  bafür:  bag  Serenissimus  bei  ber  ein« 
mal  beliebten  (Sinrid^tung  eS  ber  folgen  toegen  betoenben  laffen 
muffen. 

aStounfd^toeig,  ben  13.  Januar  1787. 

^arbenberg'SleDentlotD. 


ftnSjttgr  iiiiS  bem  ©meriilsSeri^t  ftirr  bie  Srrtiialtiiitg 

btr  %ux^tnt}fnmtt  ^uSbii^  uitb  Sa^rmt^  bom  KegientitgS^ 

antritt  beS  ^otiiflg  tm  3a!|r  1792  an  tiS  1.  änui  1797, 

t'etfaftt  nnD  deiner  StMqü^tn  Slafeftät  flbergeOen  Hon  Dem  SRinifter 
Hon  OarDenberg.  IBerUn,  Den  10.  Sunt  1797. 

(SBexgL  Sb.  I.  ©.  125.)     . 

SluSto&rtige  Serl^aitniHe. 

a.  mit  Aatfet  unb  fReid^. 

Sei  ben  belannten  JBerl^&Itniffen,  toorin  bie  fränKf d^en  fjilrften- 
tl^fimer  mit  Aaifer  unb  Steid^  ftel^en,  toiS  id^  mid^  l^ier  nid^t  auf« 
l^alten.  ^uf  bem  Steid^dtage  filiert  ber  jtönig  toegen  berjelben 
jtoei  Stimmen  auf  ber  f^ürftenban!  unb  auf  ber  fr&nKfd^en  trafen« 
bani  %  toegen  ßimburg. 

b.  mit  ben  9leid^dgeti4ten 
I.  tDCgen  ^et  ^|))}enationen  an  fold^e  ^on  ben  SanbeSgett^ten. 

llnfere  JBerbinbung  mit  bem  SReid^e  ftu^ert  fid§,  bie  ÄreiS« 
93etfaffung  aufgenommen,  baOon  id^  gleid^  mel^r  fagen  toerbe, 
torjüglid^  in  ^bfid^t  auf  bie  Sleid^Sgerid^te ,   tl^eilS  toegen  ber 
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^tojeffe  mit  anbeten  Sletd^Sflftnben,  unb  ben  ^nfaffen,  toeld^e  fld^ 
bie  Unmittelfiatlett  angemaßt  l^afien,  tl^etlS  toegen  bet  Sp^ella» 
tionen,  bie  fobalb  bie  Summe  oppeflahd  ifl  b.  i.  800  ^  fi6et« 
fieigt  nod^  an  bie  Steid^Sgerid^te  Don  (Stienntniffen  ber  jtdntg» 
Keinen  ®eti(6te  exgtiffen  toexben  lann. 

S)ie  Steid^^getid^te  Bel^auf  ten,  bog  bad  Privilegium  übet  iene 
Summe  Don  jtdfetgulben  xebe,  IBxanbenfiuxg  beutet  eS  auf 
®olbgulben.  @eit  bem  SlegiexungSantxttt  beS  Sfftnigd  l^at  stoat 
bcx  Äaifexlid^e  §of  ba8  Privilegium  de  non  appellando  jugefagt, 
bis  ie^t  abex  l^at  man  ber  SrfüKung  Dergeblid^  entgegen  gefeiten. 
Snbeg  fd^eint  für  bie  Parteien  im  SBefentlid^en  toenig  baxan  ju 
liegen,  unb  eS  ift  ein  S3etoei3  mel^x  füx  bie  ®üte  bex  fxeugifd^en 
3u{ti}-93exfaffung,  ba^  feit  il^rex  ßinfül^xung  nod^  leine  einjtge 
^jppeÜation  an  bie  Steid^Sgexid^te  exgangen  ift. 

II.    äBegen  bet  $roaeffe  mit  ben  "Slaä^haxtu  unb  3nfaf[en. 

ä3ei  ben  ^}e{fen  beS  |)aufe§  S9xanben6uxg  mit  feinen  9lad^« 
Baxn  unb  ben  Dexmeintlid^  unmittelbaxen  3nfaffen  l^at  baffclbc, 
befonbexS  in  neuexen  Seiten  übex  bie  gxö^te  ^Pattcilid^Ieit  bex  nad^ 
bem  Softem  unb  bem  äBin!e  beS  SBienex  ^ofeS  l^anbelnben  dleid^d« 
gexid^te,  Doxjüglid^  beS  Steid^S^^ofxatl^S  }u  Ilagen  gel^abt;  bal^ex 
bie  Dielen  Slefuxfe  an  ben  9leid^Stag.  ^n  ältexen  3^ten  ftnb 
tool^l  aud^  günftige  ßntfd^eibungen  beS  9leid^S"ßammexgexid^t3 
DoxgefaSen,  old  3.  93.  gegen  bie  9lüxnbexgifd^en  SanbeSl^ol^eitS« 
Slnma^ungen.  Seit  langen  ^al^xen  abex  l^at  feine  6ad^e  ju  iSnbe 
gebxad^t  toexben  lönnen,  unb  bie  l^äuftgen  befonbexS  xeid^Sl^of« 
x&tl^Iid^en,  oft  fogax  fid^  toibexffxed^enben  ^IJlanbate,  ftnb  bis 
auf  fel^x  toenige  ^uSnal^men  Don  bem  xeid^Sxittexfd^aftlid^en 
unb  geiftlid^en  Softem  bütixt,  beffen  id^  fd^on  oben  exto&l^nt  l^abe. 
£)ie  neueften  JBetoeife  liegen  in  ben  9Ranbaten  toegen  bex  Stittet« 
fd^aft,  toegen  bex  ®xafen  Don  Spüdffex  ac.  Dox.  9Ran  legt  fie  gu 
ben  9l!ten  unb  gel^t  feft  feinen  SBeg.  3nbeg  toixb  eS  fd^led^tet« 
bingS  nötl^ig  fein,  bie  Sanbfa^en,  toeld^e  foxtfal^xen,  ben  xeid^g* 
gexid^tlid^en  äBeg  }u  betxeten,  um  ftd^  bex  Untextl^anenpf[i(^t  ju 
entgiel^en,  ben  Sleid^Sgeje^en  gem&^  exnftlid^  baDon  abjul^alten. 
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c.  mit  bcm  StxtxU 
L  übet^aupt. 

S)ie  ÄrciSDctfaffung  ift  in  ben  frinitfdöen  unb  fd&toäbifd^cn 
jheifen  unter  ollen  beutfd^cn  Sleid^8«Äret|cn  fotttoäl^tenb  in  bex 
Icb^afteftcn  Sl^ätigeeit  geblieben.  2)ie  ÄteiStage  fotttcn  iäl^tli^ 
einmal  in  9lätnberg  gel^alten  toerben,  unb  ]^öd^ften§  nux  6  äBod^en 
bauern;  allein  jeit  bem  ^afft  1790  ift  bie  ÄreiSöexfammlung 
permanent  geblieben,  tl^eifö  toeil  bie  burd^  ben  Arieg  l^crbeige« 
ffil^rten  Umftänbe  fold^eS  ju  erforbem  fd^ienen,  tl^eilS  toeil  eä 
Softem  einiger  ÄreiSgefanbten  ift,  bem  felbfl  ber  el^emalige  branben« 
burgijdöC/  ®taf  üon  ©oben,  jugetl^an  toar,  auS  biefer  SScrfammlung 
eine  2lrt  öon  fränfifd^cm  Slationatflonöent  ju  bilben,  jold^em  bie  aD« 
gemeinen  6ouöcränetät8«9led^te  über  ben  ganjen  ßreiS  jujueignen, 
toenn  bie  ©elegenl^cit  günftig  toäre,  bie  beutfd^e  SSerfaffung  auf 
meta))l^^fif(^e  @&|e  ber  ^enfd^en»  unb  @taat3red§te,  mittelft  ber 
nnitä  et  indivisibilite  ä  1a  fran^aise,  neu  }u  erbauen  unb  in» 
fonbexl^eit  bem  Sntporfommen  beS  ^aufeS  S3ranbenburg  burd^ 
jene  ßinl^eit  unb  ©ejammtl^eit  auf  aQe  erfinnlid^e  SBeife  entgegen 
ju  ftxeben.  S^x  äugfül^rung  biefcS  SpianS  finben  fie  bie  beften 
SBaffen  in  ben  ®runbf&^en  ber  Slitterjd^aft  unb  ber  gciftlid^en 
^öfe  üon  }erflreuten  unb  üermifc^tcn  ^ol^eitSred^tcn  unb  un« 
gefd^Ioffenen  Territorien.  3)a]^er  l^at  fic^  aud^  ber  Ärei8  Dereinigt, 
gegen  baS  branbenburgifd^e  ^rinjip  eined  gefd^loffenen  ®ebiet8 
gemeinfd^aftlid^  unb  auS  allen  jhäften  ju  !&mpfen.  S)ie  @eele 
biefeS  @^ftem3  unb  2)i!tator  ber  ganjen  Jtrei3>S3erfammlung  ift 
ein  getoiffer  ®el§eimratl^  öon  ^toanjiger,  ein  SJlann  öon  Äopf, 
SJermiJgcn  unb  3ntrigue.  6r  felbfl  ift  6timmfü]^rer  ber  grdftid^cn 
§Sufer  ^ol^enlol^e « Sleuenftein,  fiaftell,  SBertl^l^eim,  ßrbad^,  ßim» 
bürg.  3)iefe8  giebt  il^m  7  Stimmen.  Sd^toarjenberg,  bcffen  ®c- 
fanbter  Don  Stl^obiud  ganj  Don  il^m  abl^&ngig  ift,  fül^rt  beren 
4,  unb  biefe  11  Stimmen,  beren  lebe  für  einen  unbebeutenben 
§ledE  fianbeS  fo  Diel  gilt  al§  bie  Don  S9amberg,  äBürjburg  ober 
%ndbad§  unb  SSa^reutl^,  mad^en  bie  ^el^rl^eit  aller  jheisftimmen 
aus.    2)a^er  Derful^r  aud^  ber  Don  S^^i^jig^^  bei  ben  Unter« 
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l^Qitblungen  mit  f^xanhetd^  im  üorigen  ^al^te,  gonj  eigenm&d^ttg, 
toax  bie  ^QuptttieBfebet  bat  feinbfeligen  Sltttfel,  toeläft  bte  Atet§« 
SSeDoKm&ii^Kgten  ol^ne  fßoUmaäft  il^tex  Jlommittentcn  in  bte  übet* 
etn!unft  bex  ftanjöfifd^en  ®enetale  hxaäiUn,  unb  teifle  l^ierauf 
ol^ne  Slutotifation  nad^  $axtd  unb  nad^  SBien,  um  bie  Untet^» 
l^anblungcn  nad^  feinem  6inne  fortjufe^en.  S5iefe  üntetl^anba 
lungen  unb  bte  o6en  extodl^nten  Slxtifel  tooxen  bie  nxfad^en,  bag 
bex  Bxanbenbuxgifd^c  !5)ixcftoxiaI « ©efanbtc  im  Sommex  1796 
ben  ÄreiS'Äonöent  t)exlie§,  toeil  biefex  nid^t  bal^in  ju  bxingen  toax, 
eine  Bexul^igcnbe  (gxfläxung  ju  geben. 

Soxjflglid^  obex  fiemad^tigte  fid^  bex  p,  üon  S^^njigex  beS 
Äxei8=3finanjtoefen§  ganj/  in  bem  je^f  eine  SScxtoixxung  l^exxfd^t, 
bie  nid^t  ju  ilbexfel^en  ift.  S)ie  Sd^ulben  bei^  J^xeifeS  betxugen 
am  6nbc  be§  ^al^re^  1790  1,666,381  gi.  St^ein.  SDBä^rung.  3u 
Slbtxagung  bexfelben  ifl  im  ^al^xe  1788  ein  Slmoxtif{cment8«5pian 
auf  92  ^ol^xe  gemad^t,  unb  bie  9lufbxingung  öon  5  Ärci8«$5mcx« 
Monaten  beliebt  tooxben.  ^Qein  feitbem  ift  bex  Sd^ulbenbeflanb 
getoife  betxäd^tlidö  öcxmel^xt  tooxben;  bex  fixieg  l^at  gxo§en  3luf« 
toanb  cxfoxbext,  ju  bem  SBxanbenbuxg  abex  feit  bem  S3af elex  fjxicben 
nid^t  mel^x  beitxagen  ju  tooHen  ftd§  ex!Iäxt  ^at  2>e8  SBtbex* 
fpxud^S  mel^xexex  @t&nbe  o^ngead^tet,  finb  bie  fJfonbS  ju  ben  ge« 
toöl^nltd^en  3a^Iungen,  baju  iäl^xlid^  25  JRömexmonate  exfoxbexlid^ 
finb,  bie  f onft  94,950  fjl.  auSmad&ten,  unb  bie  beS  6d^uIben=Slbtxag8 
mit  bem,  toaS  ju  bem  augexoxbentlid^en  Sluftoanbe  aufgebxad^t 
touxbe,  juf ammengetooxf en ,  unb  ju  einex  Uebexfid^t  beS  fjinanj« 
SuftanbeS,  gefd^toeige  bcnn  ju  einex  Jftcd^nung,  ift  nid^t  ju  ge- 
langen getoefen. 

@in  iRömexmonat  ift  nad^  bex  to&l^tenb  be8  jpanifd^en  @uc» 
ceffiongsftxiegS  öoxerft  angenommenen  unb  feitbem,  jebod^  untex  ben 
Älagen  mcl^xexex  Stäube  übex  5ßxägxaöation,  beibel^altencn  xunben 
6umme  4000  gl.  füx  ben  ganaen  fixciS,  baju  SJxanbenbuipg» 
Dnoljbod^   obex    SlnSbad^   336   unb   ßulmbad^    obex   Satjxeutl^ 
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329  gl.  beitragt,  aljo  Don  30  ÄöTnet-TOonatcn,  bie  aBcx  in  bet 
gbigc  gctoife  nid^t  l^intcid^en  toctben,  19.950  gfl.  ifil^tltd^.  3)a6  bcr 
ftteiSfrebit  Bei  bicfen  Utnflinben  fel^t  fd^led^t  fein  mfi§e,  jptingt 
in  bie  Singen.  @§  toütbe  bie.emftlid^fte  $ülfe  unb  bie  fltengfle 
Dxbnung  etforbctn,  il^n  toieber  empox  ju  bringen.  Qtoat  l^at  bet 
ÄretS  auc^  anfel^nlid^e  Slltiü-gotbetungen,  bie  t)or  bem  Ätiege 
übet  fünf  3RiIIionen  betrugen,  bat)on  ober  nid^tS  ju  l^offen  ift. 

3)08  iheiS.aWilitdr  follte  natf)  ber  SJtotrifel  anS  1480  SRann 
Äaüattcric  unb  5543  9Wann  Infanterie  bcftel^en,  baju  SSranben« 
Burg  214  ju  Jßferbe  unb  800  ju  Sfufe  a«  ftetten  l^at. 

3ule^t,  öor  bem  ßöniglid^en  SRegierungS- eintritt,  beflanb 
bQ§  Ärei8«?IIlilitär  aber  nur  au§  folgenben: 
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3^Tagoner<9{(giinent,ffeIbinQtfd^QQ«  ,' 
^RarfQTQf  ))on  ^Indbad^^SBaljteut^.  n    ^ 

ilütafftfritReginient,  gfelbmatf^aK  . 
Sieutcnani  Don  jEtediolo     .    .    .  '    5 

änfantetieslRrgiment,     gfelbjeug*  ' 
meißet  Sfürfl  t)on  ^o^enlo^e-^tis  i 
aelpnflcn ;    - 

3nfQntcrie « tRegimcnt ,    grelbmats 
{(^allsüüeutenant  üon  ©d^eitel     .  ,, 

3nfonterie  --  Slcgiment,    ©cncrol« 
flajor  t)on  ^ea i    — 

1 1 

2 

2 
2 

Summa  i     10           6         173     |    3721       3894 

S)ic  2Jlarfgräfti(%e  Garde  du  Coi-ps  flettte  ju  iebcm  ber  beiben 
ftaöallerie  =«  SRcgimentcr  eine  ftompagnie,  trug  aber  in  fJriebenS» 
jciten  eine  befonbere  Uniform.  35a8  ^Dlarlgräftid^e  ^Regiment 
S3oit  Don  6aljburg  ju  Slnäbad^  trug  bie  Uniform  beä  flrei8« 
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StegttnentS  ^ol^enlol^e,  unb  flellte  jetn  Kontingent  ju  btefem,  bad 
Don  Sleijenflein  }u  So^reutl^,  bie  be§  Jhet§«9tegtment8  Don  $^3, 
bie  @Qxmfonen  ju  ^laffenbuxs  unb  SBüIgbuxs,  beS  Arei3«9te()intent8 
Don  Sd^ettel.  @in  Zijdl  ber  maxlgt&flid^en  Offijtexe  toot  bei 
jenen  J(xetS  •  Stegtntentem  mit  angefe^t  unb  etl^ielten  qu§  bex 
Äxei8*Äaffe  ©el^aÜ.  3)ex  ?!Jlatfgtaf  toax  Äxct8»DBexflex  unb  ÄreiS- 
f^Ibmaxfd^all,  6eibe§  abex  ftnb  Stellen,  bie  beut  Sonbe  nid^t  an» 
Heben.  3laä)  beut  ^Regierungsantritt  bcS  flönigS  fonnte  bie  Sex« 
binbung  bcS  ftöniglid^en  aRiIitär§  mit  bcm  Äxei8=9JliKtax  nid^t  6c« 
ftel^en.  6ie  toutbc  bal^ex  aufgel^oben  unb  nad^  Dielen  Untetl^onb» 
lungen  butd^  einen  ÄrciSfd^Iufe  am  22.  5Jläta  1793  ^)roDifortfd^ 
unb  mit  SSorbel^alt  bex  tociteten  @xöxtexungen ,  toegen  beS  3"* 
fammcnl^angS  mit  bem  übrigen  ftxei8»9WiIitäx  unb  affeS  beffcn, 
toaS  baDon  afil^&ngt,  feftgefe^t,  bag  baS  ^ufaxen«S3ataiQon  ober 
Stegiment  Don  f^xanlenbexg  ie^t  Slngbad^ « 93a^xeut]^,  lünftig  al§ 
baS  ^nSbaci^fci^e  ftxeiS'j(ontingent  angefel^en  Serben  foQe.  92ad^ 
bex  bieffeitigen  Slbftd&t  fott  biefeä  in  bem  aWafee  gefd^el^cn,  ba% 
bad  SBataillon  obex  ^Regiment  jux  innexen  Siul^e  bei  ftxeifeg,  gu 
feinex  Sid^erl^eit  unb  jux  Sbtoenbung  aUex  (Sefal^x,  aud^  ju  (Sjce« 
lutionen,  bie  bex  ÄxeiS  Befd^He^t,  obex  bie  jelbigcm  aufgetragen 
toexben,  immex  fiexeit  ftel^e,  bagegen  aBex  au3  aUex  toeitexn  AretS« 
9IliKt&x«3Jex6inbung  gefegt  toexbe,  unb  ganj  untex  ben  SSefel^Ien 
unb  bex  2)idpofttion  beS  AönigS  Dexfileibe.  (Sine  nfil^exe  Über» 
ein!unft  ift  buxd^  ben  ^eg  unb  bie  buxd^  benfelben  unb  bie 
Xxennung  Säxanbenfiurgd  Dexanla^te  S^^^üttung  bei  el^emaligen 
eben  baxgefteQten  Jh:ei8/9JliIit&x§  Dexl^inbext  tooxben.  SBxanben« 
buxg  l^at  befanntlid^,  ben  ^auSgxunbfä^en  gem&g,  lein  befonbereS 
Kontingent  jux  9leid^8»2lxmee  geftettt,  jonbexn  eine  Slxmce  im 
fangen,  äßüxjbuxg  unb  S3amBexg  fteQten  eigene  abgefonberte 
StoxpS,  bie  Dexeinigt  mit  ben  Kaifexlid^en  %xnppzn  fod^ten  unb 
SlnfangS  toenigfieng  öftexxeid^ifd^e  6ubftbien  Befamen.  2)ie  itBxigen 
Jhei8ft&nbe  Bxad^ten  untex  ben  SBefel^len  bei  Sil^eingxafen  t>on 
@alm«@xumBad^  bxei  fd^toad^e  3nfantexie«93ataiQone,  unb  enb» 
Itd^  nod^  eine  3ö9et'Kom:fagnie  ftatt  beg  ganjen  fünffad^en  ^on« 
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itngentS  jufatntnen ,  bte  itlft  gtogetttl^eilS  aitSetnanbet  gelaufen 
fhtb,  unb  beten  @oIb  oft  nici^t  bejal^U  toetben  lonnte.  3laö)  htm 
^rieben  ifl  bte  SlBftd^t  eine  neue  SJlilitat » Oxgantf atton  Doxju« 
nel^men,  boBei  ol^ne  3toeifel  baS  BxanbenButgtfc^e  Äontingent 
toieber  jut  &pxaä)t  lontmen  toirb.  ^an  entjtel^t  fid^  bteffeitS 
getoiffen  SSeittSgen  jum  StttiS'^ilit&X'^u^anbt  nid^t,  bogegen 
ber  jheid  alS  SSetttöge  ju  ben  jtoften  be3  @tQ63  beS  ^ufaxen« 
SSataillonS  ettDod  aal^lt.  STlan  l^at  nux  bte  %6fid§t,  ben  ^uftDonb 
f  olDol^I  in  ^xtebcnd«  aU  in  ^ieggjeiten  auf  ein  getpiffeS  ^t)exfional« 
duantum  ju  bxingen. 

rv.  ihetds9[udfd^tetb>9int  unb  Stxnh^ixdioxinm. 

AteiS « Dixeltoten  unb  !xetSau3fd^xei6enbe  gfüxften  finb   bex 

Sifd^of  tjon  Satnöcrg  unb  bex  fiöntg  al8  9Jlat!gxaf  öon  SBtan« 

benbuxg.     @3  ^at   toegen  biefeS   ©egenftanbeS   üon  iel^ex  Diele 

©txcitigfeiten  gegeben.    3nt  ^al^xe  1559  touxben  fie  buxd^  einen 

JBextxag  jtoifd^en  SBantbexg    unb  SBxanbenbuxg   jtoax  Beigelegt, 

nat^l^ex  abex  entftanben  neue,  S9ani6etg  ma^te  ftd§  baS  JheiS» 

S)ixe!toxiutn  allein/  unb  bie  fxeiSauSfd^xeibanitlidjen    SBefugnijfe 

faH  au8fd§lie§lid§  an.    3m  Salute  1755  touxbe  ein  l^öd^jl  nad^« 

tl^eiltgex  anbextoeitigex  SSexgleid^  }toifd^en  ^nSbaä)  unb  S3ambexg, 

iebod^  untex  ba^xeutl^ifd^em  äßibexfpxud^,  unb  ol^ne  (SintoiUigung 

be§  ftöniglid^en   Autl^aufeS,  gefd^loffen.     9tad^  beut  Aöniglid^en 

S^giexungSantxitt  tnadbte  man  abex  bie  S)ixe!toxial«9le(l^te  geltenb, 

«nb  es  ifl  im  3a^x  1795  ein  ffixmli^ex  ©taotS « »extxag  mit 

5Jöm6cxg  ju  6tanbe  gelommen,  toobuxd^  auf  ben  @xunb  beS  S3cx« 

gleid^^  Don  1559  SamBetg  jtoax  bie  exftc,  il^m  gebfil^xenbe  S)ixel- 

tozial .  ©teile,  aud^  3Runb  unb  fjcbex,  b.  i.  bex  SBottxag  bei  bex 

«/?»iSbcxfammlung  bcftätigt,  bagegen  abex  bie  5WitbixeItoxialxed^te 

^«^    Äflniglid^en  ^aufeä  Dottft&nbig  öextoal^xt  unb  Beflimmt  finb. 

^ür  aQBüxjbuxg  unb  3)eutfd^=Dxben  l^aBcn  nod§  gegen  biefen  SSextxag 

«etoe^ungen  gemad^t,  toeil  fle  ben   Söotxang  öox  SBxanbenbuxg 

^^^ft    toibexred&tlid^  pxätenbixten,  unb  SOBüxjBuxg  BefonbexS  baS 

*ixcttoxium  tofil^xenb  bex  SebiSüacanj  in  JöamBexg,  tocld^eS  man 
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(tanbenbuTgtld^et  @ettS  bem  ^om^Stapxtd  in  bem  neuen  Staats« 
SBextxQse  eingeräumt  l^at. 

y.  ^reidftänbe  unb  Stimmted^t. 

2)ie  JheiS^SSexfanimlung  tl^eilt  ftd^  gtoat  in  brei  S9anle,  bie 
gütflcnbanf,  bie  (Srafenbanf  unb  bie  Stdbtcban!;  fte  bcKBctttt 
aber  jufQmmen  unb  ftimntt  viritim,  too  bie  SJlel^rl^eit  ol^ne  Slüd» 
fid^t  auf  ben  6tanb  ober  bie  ©röfee  beS  ßanbeä  entfd^eibet.  SBran« 
benburg  l^at  aud^  l^ier  jtoei  Stimmen,  toegen  ber  beiben  dürften» 
tl^ümer  unb  ^Jlntl^eil  an  ber  Simburgifd^*®ra{Ii(i^en. 

YI  ^agtegeln,  bie  j^önigl.  ©eitd  in  ^bfic^t  auf  ben  JheiS  ju  ergreifen  fein  motten. 

S)er  attgemeine  Qfrieben  toirb  üor  allen  S)ingen  entfd^eibcn, 
ob  unb  toeld^e  SSeränberungen  ettoa  in  ber  Aonftfteng  beS  ftän* 
lifd^cn  ftreife§  ftattfinben  toerben.  S)ann  aber  toirb  eS  Äönig« 
lieber  6eit§  nötl^ig  fein,  ein  feftcS  Softem  anjuncl^men,  in  toicfcm 
man  bem  jheife  beil^alten  toill  ober  nid^t,  toie  bie  AreiSfad^en 
jum  S3eften  beS  ©anjen  unb  bem  jtöniglid^en  ^ntereffe  gemäg  ju 
leiten  fein  möd^ten.    S3or  allen  S)ingen  toirb  eS  nStl^ig  fein : 

1)  35ie  ftreiSöerfaffung  ju  il^rer  urfpriinglid^en  S3efttmmung 
jurüdt  ju  fül^ren,  mitl^in  bie  Jßermanenj  ber  ÄreiSöerfammlung, 
tl^eilS  ber  Soften  toegen,  tl^eilS  um  baS  fd^äblid^e  Sinl^eitS«,  ®e« 
fammtl^eitS»  unb  ©ouoeränetat3»©^flem  ju  öerciteln,  abjufletten, 
unb  bagegen  bie  iäl^rlid^en  tentporeQen  3ufammen!finfte  gu  be« 
ftimmten  ^Jropofitionen  toieber  in  ®ang  ju  bringen. 

2)  S)ie  S)ireItorial'9ted^te ,  toelc^e  ^ierburd^  aud^  getoinnen 
toerben,  in  DoQe  Ausübung  ju  bringen. 

3)  S)a8  ginanjtoefen  auf  einen  foliben  guß  ju  fe^en  unb 
ber  flrengen  3lufft(^t  SöranbenburgS  ju  untertoerfcn. 

4)  S)a]^in  ju  feigen,  bafe  bie  SRiUtdr-Serfaffung  bem  Äönig«» 
lid^en  3fntcrcffe  gemd^  eingerid^tet  unb  bie  SSerbinbung  mit  bem« 
felben  nad^  ben  oben  bereite  ertodl^nten  ®runbfd^en  feftgefe|t 
toerbe. 

5)  2Bo  irgenb  möglid^,  5WitteI  auSfinbig  ju  mod^en,  tooburd^ 
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boS  ©timmxcd^t  in  ein  tid^ttfletcS  SBcrl^filtnife  mit  bcn  Scft^ungen 
gefegt  unb  bic  oben  aitgcjcigte  ©iftatur  öctl^inbcrt  toctben  !ann. 
S)a  bicfeg  abct  fel^t  fd^tocx  ift,  ha  ba§  ginanj'SBcfcn  attcin 
©toff  in  5Wcnge  ju  6trcitigleitcn  unb  ^inbctniffcn  batbictcn 
toitb,  ]o  toütbc,  tocnn  jene  ®runbfd|c  nid^t  auSfül^tbar  fein 
folltcn,  auf  eine  Itennung  öom  fttcigberbanbc,  ober  öiclntcl^x  üon 
bei  ÄTci§»S5ertoirtung  ju  arbeiten  unb  babei  nur  bie  S)ireftotiaI« 
S5efugnt§  fo  öiel  ntögliciö  ju  erhalten  fein.  2)er  Äönig  tofirbe  babei 
ben  2lntl^cil  ber  gefunbenen  unb  mit  feiner  SBetoiQigung  gemad^ten 
Äreißfclöulbcn  übernel^men,  toeld^er  nad^  ber  ?lJtatri!eI  auf  SBran« 
bcnbuxg  ffiHt,  toobei  ol^nc  neue  ßoften  leidet  ein  5lmortiffement§« 
jpian  JU  mad^en  toöre,  ba  man  ben  römermonatlid^en  ftreiS» 
Beitrag,  bic  (Sefanbtfd^aftSfoften  u.  f.  to.  erfpartc.  S3i§  bal^in  ba§  eS 
fid^  nfil^er  aufflSrt,  toeld^cr  5ßlan  anjunel^men  fei,  fd^eint  eS  ouf 
atte  SBeifc  ratl^fam,  bie  3lbtoefenl^eit  be§  Äöniglid^en  ©cfanbtcn 
Dom  Ärei§«Äont)cnt  fortbauem  ju  laffen. 

SBid^tiglcit  ber  frfinfifd^en  ^robinjen  in  militd« 

rifd^er  ^infid^t. 

S)ie  Sage  ber  fränüfd&en  gürftentl^ümer  mad^t  fte  an  unb 
für  ftd^  in  militfirifd^er  JRüdEftd^t  toi(^tig.  äöer  im  SBeft^  ber- 
felben  ift,  Befonber^  beS  ©ebirgg,  toeld^eS  fid^  Don  ber  fftd^itfd^en 
®ren}e  bi§  gegen  ^at^exn  jiel^t,  loirb  leidet  STleifter  bon  bem 
mit  SebenS«  unb  §ülf8mitteln  atter  2lrt  fo  reid^lid^  üerfel^enen 
Sranfcnlanbe,  ja  felbft  eineS  SEl^cifö  Don  Sd^toaben  unb  SBa^em, 
er  !ann  ben  Wain  benü^en ;  baS  Sofal  bietet  biele  gute  SSertl^ei« 
bigungS-  unb  9lngriffS'5punfte  bar.  SSefonberS  toid^tig  aber  toürben 
biefe  gfötflentl^ümer  in  militärifd^er  SlüdEfid^t  für  bie  ^)rcu6ifd^e 
5Dlonard^ie,  totnn  man  fic  mittelft  eines  toünfdöenStoertl^cn  Sirron« 
biffementS  in  ©tanb  fe^en  f önnte,  20  bis  30,000  9Rann  auS  eigenen 
ÄrSften  ju  l^alten,  unb  fd^on  je^t  finb  fie  eS,  tocnn  man  bei  ent« 
jlel^enbem  Äriege  baS  au8  ungefäl^r  9000  ?!Jlann  beftel^enbe  ßotpS, 
baS  fte  nad^  il^rer  gegenwärtigen  SBefd^affenl^eit  ju  unterl^alten 
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im  Staube  ftnb,  nur  mit  bcn  tocftfilifd^cn  %Tvip)fm  üctjlärfcn 
toitt.  50Wt  St^Icftcn  ftanliren  fic  bann  Söl^mcn,  unb  tnbcm  pe 
e3  icbem  gcinbc  fd^tocx  mad^en  toütben,  barin  öorjurütfen,  jo 
fid^  barin  )u  erl^alten,  toilrben  fte  ben  Angriff  auf  foId^eS  un- 
gemein erleid^ tcrn,  jumal  toenn  ©ad^fen,  ^cfjen  unb  baS  ^au8 
S5raunfd§toeig,  bie  fold^en  fjott^  laum  eine  anbcre  Jßartci  er- 
greifen lönntcn,  Slttiirtc  jpreufeenS  toären. 

3lu(^  SBo^ern  fiJnntc  man  Beffcr  bie  ^änbc  Bieten  unb  Don 
biefem  ^ülfe  ertoarten.  S)er  reelle  @influ§,  ben  man  fid^  ba« 
burd^  in  2)eutfd^(anb  üerfd^afft  tnfirbe  ber  mad^tigfte  unb  nü|» 
lid^fte  fein.  S)ic  militärifd^e  SBefd^affenl^eit  ber  fränfifd^en  gürften= 
tl^ümer  öerbiente  genauer  burd^  Äunflberftänbige  unterfud^t  §u 
iDerben.  äSorläuftg  ^aBe  id^  barü6er  einige  9ted^erd^en  aufteilen 
laffen,  bereu  Siejultate  id^  bem  j(öniglid^en  @eneral«^biutanten 
t)on  3^ftxott)  eingel^&nbigt  l^abe. 

(Sroge  SSortl^eile,  bie  au@  ber  (Srtoerbung  t)on  9lärn» 

berg  entftel^en  toür'ben. 

SDBie  öortl^eill^aft  eS  für  baS  Äommerg  fein  toürbe,  tt)enn 
Slümberg  nod^  ^)reu6ifd^  toerben  fönnte,  Bebarf  feiner  SluSfül^rung 
für  bcn,  ber  nur  bie  Sage  biefer  6tabt  eines  SBlidEcS  toürbigcn 
toill,  ber  nur  fielet ,  bag  baS  Ba^reutl^ifd^e  OBetlanb  burd^  biefe 
Slcquifition  mittelft  be8  nüruBergifc^en  Territorii  mit  bem  Unter« 
lanbc  unb  bem  9ln8Bad^if d^en ,  baöon  eä  je^t  getrennt  ift,  ju« 
fammenl^angen  tDürbe.  S)urd^  Slntoenbung  ber  erforberlid^en 
SJlittel,  toelt^e  bie  fd^Ied^te  SJerfaffung  ber  6tabt  öerl^inbert,  toürbc 
eä  nid^t  jd^tocr  l^alten,  ben  ^anbel  barin  tpieberum  fel^r  leBl^aft 
ju  mad^en.  SQßeld^er  Stufen  für  bie  angrenjenben  gfürftentl^ümcr, 
unb  toeld^e  Quelle  ju  6in!ünften  für  ben  6taat,  ba,  atte  anberen 
aSortl^eile  aBgered^net,  ein  2lcci8«©^ftem,  fo  toenig  fold^eS  üBrigenS 
in  ben  fjürftentl^ümern  antoenbBar  ift,  in  ber  ganj  fcftgefd^Ioffenen 
6tabt  9lümBerg  ol^ne  aQe  ©d^toierigfeit  eingefül^rt  toerben  unb 
bort  nid^t  einmal  auffallen  lönnte,  ba  eS  fd^on,  oBgleid^  ganj 


—    31    - 

fc^lcrl^Qft,  cpftitt!  3fl  SlümBetg  \üx  unS  üctiotcn,  fo  mu§  man 
fud^en,  bie  äSotftäbte  emf  or  ju  bringen,  bie  aber  bei  toeitem  ntd^t 
jene  SSoxtl^eile  3.  f8.  aud^  ntd^t  in  StüdCftd^t  auf  bie  ^ccife,  toeil 
pe  offen  unb  öon  fel^r  toeitem  Umfange  finb,  getoäl^ren  liJnnen. 
3d^  toia  l^iet  nid§t  in  tint  umftänblic^e  ©c^ilbetung  beS  @etoinn3 
l^inein  gelten,  bet  übrigeng  Don  ber  (Srtoerbung  beS  anfel^nlid^en 
nümBergifd^en  Territorii,  Don  ber  JBoIfömenge  unb  ben  (ginlünftcn 
ju  ertoarten  toäre,  nid^t  toeitläuftig  bie  SQBal^rl^eit  betoeifen,  baß 
bie  @d^ulben  9lilrnbergg  !eine6toeg8  abfd^redfenb  finb,  ba  fie  il^rer 
9latur  nad^  gleid^  ben  f&d^fifd^en  Steuerfd^einen  grögtentl^cilg 
unb  ol^nc  Sutl^un  anberer  Slufopferungen  au8  ben  nürnbergifd^cn 
ßinlünften  felbft  ju  tilgen  ftel^cn,  unb  nad^  einer  getoiffcn  gfrift 
bei  einer  orbentlid^en  @inrid^tung  burd^  9lämberg  unb  beffen 
@ebiet  ber  ^onard^ie  ein  nid^t  untoid^tiged  neues  unb  eintr&g« 
lid^eS  fSfürftentl^um  ertoorben  fein  toürbe.  3lur  baS  fei  mir  er» 
laubt,  aud^  l^ier  ju  toiebcrl^olen,  ba§  eS  mid^  etoig  fd^mcrjen  toürbe, 
toenn  biefeS  aUeg  nie  realifirt  toerben  foQte. 

Sd^lug. 

es  fei  mir  nur  nod^  erlaubt,  ben  SGßunfd^  ^injujufügen,  ba§ 
biefe  Jßroöinjen,  toeld^e  bie  SBiegc  unb  baS  ©tomml^auS  beS 
l^o^en  ^aufeS  SSranbenburg  finb,  bie  auf  einem  frud^tbaren,  gefeg« 
neten  SSoben  eine  anfel^nlid^e  3^^^  t)on  toenigflenS  420,000  gutge« 
finnten  ?!Jlenfd^en  entl^alten,  ein  anfel^nlid^eä  gegen  10,000  5Dlann  be« 
tragenbeS  Sru^pen^ßotpS  f (^on  nad^  il^ren  je^igen  Äräften,  ol^neSu« 
ftug  aus  ben  übrigen  j^öniglid^en  Staaten,  erl^alten,  unb  bennod^ 
Ueberfd^ufe  jur  ÄiJniglid^en  ©iSpofition  liefern  lonnten,  unb  lünftig 
nad^  ben  llmflänben  toeitcr  liefern  fönnen,  bafe  Jßroöinjen,  bie 
mitten  in  S)eutfd^lanb  liegen,  unb  nod^  fo  mand^er  fucceffiöen 
SSerbefferung  faltig  finb,  infofern  eS  bie  Umftanbe  geftatten,  ber 
))reugifd^en  ^onard^ie  burd^  toeitere  Sänber^^Slcquifitionen  fotoo^l 
in  politifd^cr  al8  militdrifd^er  9lüdtfi(^t  nod^  nü^lid^er  gemad^t 
toerben  mögen. 
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©lüdltd^  toexbe  id^  miä)  fd^ä^en,  nad^  &ugexften  jh&ften  unb 
mit  §ülfe  ber  mit  nad^gcfc^tcn  eifrigen  unb  txeuen  fiöniglid^cn 
2)ienetf d§Qf t ,  batunter  id^  aud^  nod^  ben  Statinen  meines  eigenen 
S)c^)attementS  baS  ßob  beS  tteueften  S)icnfteifet8  unb  angeflteng« 
tefien  fJleigeS  bei  bet  neuen  Dtganifation  unb  ©ntid^tung  bct 
pteufeifd^en  SBetfaffung  ettl^cilen  mufe^  fetnet  botan  ju  arbeiten, 
bie  SSettoaltung  biefet  $rot)injen  ber  SSoEfommenl^eit  immer 
nftl^et  ju  bringen,  unb  babei  bie  beiben  unjetttennlid^en  @egen< 
pnbc:  2öot)I  bet  Untextl)ancn  unb  SJottl^eil  beS  Äönigö,  immer 
öot  Slugen  l^abcn.  Sollte  bicfe  Slbfid^t  nid^t  ganj  erfüllt  toerben, 
ttfiten  f^l^Ier  unb  menfd^lid^e  Sd^toad^l^eit  ein,  fo  toerben  bod^ 
teblid^et  gutet  SBiSe  unb  angefttengteS  S9eftteben  @ntfd^ulbigung 
geto&l^ten,  um  bie  id^  aud^  toegen  bet  in  biefem  9luffa^  entl^al» 
tenen  Mängel  bitte,  bie  id^  nad^  unb  nad^  ju  üetbeffetn  unb  ju 
etgänjen  mit  öotbcI)alte. 

(m-)  ^atbenbetg. 

Pröcis  d'un  Memoire  de  Caillard  sur  la  Situation 
politique  de  la  Räpublique  äTägard  desPuissances 

de  TEurope  1793. 
(öctgl.  S3b.  I,  6.  145.) 

La  rävolution  fran^aise  n'a  pas  eu  d'ennemi  plus  acharoö 
que  TAutriche.  L'empereur  dans  la  Convention  de  Pilnitz  ne 
s'6tait  propos^  d'autre  objet  que  d'associer  tous  les  princes  de 
l'Europe  aux  effoi-ts  qu'il  m^ditait  contre  nous.  Cette  Conven- 
tion ^tait  une  v^ritable  d^claration  de  guerre. 

Si  la  France  eüt  voulu  n^gocier  avec  vigueur  et  promettre 
ses  secoui's  aux  principaux  princes  d'Allemagne,  il  ätait  ais^ 
de  d^tiaüre  la  monstmeuse  union  de  la  Prusse  et  de  rAutriche, 
Union  si  mena^ante  pour  la  libei*tä  germanique,  union  contre 
laquelle  muiinuraient  hautement  l'ölecteur  de  Saxe,  l'ölecteur 
Palatin,  celui  de  Hanovre,  le  landgräve  de  Gassei,  le  due  de 
Wurtemberg,  —  en  un  mot,  tout  ce  que  l'Allemagne  renfenne  de 
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puissances  consid6i*ables.  U  ^tait  aisä  mSme  de  demontrer  au 
roi  de  Prusse  qu'il  agissait  directement  contre  ses  intörfits 
en  se  pr^tant  ä  une  alliance  aussi  peu  naturelle,  et  si,  renon- 
tant  enfin  k  notre  fatal  traitö  avec  la  cour  de  Vienne,  nous 
eussions  profit^  du  moment  pour  offrir  ä  la  Prusse  de  traiter 
avec  eile,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  ne  Teussions  entralnäe. 
Alors  la  Convention  de  Pilnitz  ne  pouvait  plus  avoir  lieu; 
l'empereur,  röduit  ä  ses  propres  forces,  n'osait  plus  nous 
attaquer,  et  la  R^publique  n'aurait  peut-6tre  pas  un  seul 
ennemi  k  combattre  aujourd'hui. 

Aprfes  le  traitä  d'alliance  des  cours  de  Berlin  et  de  Vienne 
et  la  Convention  de  Pilnitz,  il  fallait  s'attendre  que  nous  au- 
rions  les  Prussiens  k  combattre,  aussit6t  que  les  Autrichiens 
et  les  insolents  manifestes  du  duc  de  Brunswick  ne  nous 
laiss^rent  pas  longtemps  dans  Tincertitude.  Avant  cette  6po- 
que  on  n'avait  pas  enti^rement  n^glig^  la  voie  des  nägociations 
ä  Berlin,  mais  seit  que  nos  ambassadeurs  n^eussent  pas  des 
Instructions  assez  ötendues,  soit  que  la  faiblesse  du  roi  de 
Prusse,  livrö  dans  Tintärieur  de  la  cour  ä  des  intrigues  de 
toute  espäce,  ne  lui  permlt  pas  de  s'arr^ter  au  parti  le  plus 
conforme  k  son  v^iitable  intär§t,  soit  enfin  qu'il  fdt  vraiment 
impraticable  de  rompre  les  liens  qu'il  aurait  6i6  tr^s  facile 
de  prävenir,  les  nägociations  rest^rent  sans  succes,  et  la  guerre 
fat  in^vitable. 

Parmi  les  autres  puissances  compiises  dans  la  Convention 
de  Pilnitz,  le  roi  de  Sardaigne  est  le  premier  qui  se  soit 
d^couveit.  Sa  conduite  envers  Semonville  est  un  de  ces 
outrages  qui  ne  peuvent  se  pardonner.  On  ^tait  g^nöralement 
persuad6  en  Europe  que  les  arm^es  autrichiennes  et  prussiennes 
auraient  pän^tre  sans  difficultö  jusqu'ä  Paris  dans  le  coui'S  de 
la  campagne  de  1792;  c'est  k  cette  söcurit6  que  nous  avons 
du  rinaction  de  TAngleten-e  et  de  TEspagne.  Voyez  cependant 
un  fait  qui  m^rite  de  trouver  place  ici. 

On  ne  doutait  pas  que  les  Prussiens  n'amvassent  k  Paiis, 

b.  ftanfe,  ^axbenBetg.  V.  8 
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mais  on  pr^voyait  que  TAssembl^e  nationale  se  retirendt  en 
emmenant  le  Roi  vei'S  les  provinces  m^ridionales,  et  c'est 
alors  que  Tarm^e  du  Pi^mont  et  celle  d'Espagne  devaient  se 
porter  Tune  par  Lyon,  l'autre  par  Toulouse,  dans  Tint^rieur 
de  la  France,  et  repousser  TAssemblöe  nationale  vers  le  centre, 
oü  eile  se  serait  trouväe  entre  deux  feux,  et  dans  rimpossibilit^ 
de  trouver  une  retraite.  Les  övönements  de  la  campagne  en 
decid^rent  autrement,  et  TEspagne,  qui  avait  eu  la  pnidence 
de  ne  pas  se  d^clarer  contre  nous,  en  fut  moins  tent^e  que 
jamais. 

Mais  nos  succ6s  mßmes  öveillaient  la  Jalousie  de  l'Angle- 
terre^  qui  ne  put  dissimuler  sa  malveillance  aussitöt  qu'elle 
nous  Vit  en  possession  de  la  Belgique.  Le  cabinet  britannique 
commit  le  premier  acte  d'hostilitö  par  le  renvoi  du  citoyen 
Chauvelin,  notre  ministre  ä  Londres.  L'Espagne,  entraln^e 
par  les  intrigues  de  TAngleterre,  s'est  mise  ägalement  au 
nombre  de  nos  ennemis  par  le  renvoi  de  notre  ministre.  II 
ne  faut  pas  oublier  que  la  mort  de  Louis  XVI  a  6t6 ,  comme 
ä  Londres,  le  pr^texte  de  cet  acte  d'hostilit^.  II  6tait  im- 
possible  de  faire  la  gueiTO  ä  TAngleteiTe  sans  la  d^clarer  k  la 
Hollande;  la  Hollande,  alli^e  de  TAngleterre  et  qui,  auxtermes 
du  trait^  de  1788,  lui  doit  des  secoui*s  au  moment  oü  eile 
entre  en  gueiTe.  Enfin  le  Coi*ps  germanique,  sans  aucune  pro- 
Yocation  de  noti*e  part,  a  jugä  ä  propos  de  se  joindre  ä  nos 
nombreux  ennemis.  A  la  y^rit6,  les  älecteui's  ecclösiastiques 
ont  monträ  une  haine  et  un  achamemement  inexprimables 
contre  la  nation  frangaise,  mais  leurs  effoits  auraient  ^te  per- 
p6tuellement  balanc^s  et  d^ti*uits  ä  la  Diete  de  l'Empire  par 
les  plus  puissants  princes  d'AUemagne,  tels  que  Täecteur  de 
Saxe,  celui  de  Baviöre,  et  m^me  celui  de  Hanovre,  le  duc  de 
Wurtemberg,  tous  trfes  justement  alarm^s  de  Teffrayante  union 
des  coui*s  de  Yienne  et  de  Berlin.  Mais  on  sait  comment  se 
forment  les  r^solutions  de  la  Diete  de  Ratisbonne.  Le  College 
ölectoral  et  le  coUöge  des  princes  dölibferent,  et  lorsqu'on  est 
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convenu  d'un  point,  on  le  communique  au  coU^ge  des  villes, 

qui  n'a  pas  le  droit  de  s'y  opposer.    Les  trois  su£fi*age8  des 

electeui*s  eccl^siastiques  räunis  au  suffrage  de  Brandebourg  et 

de  Boheme,  nous  donnaient  la  minoritö  au  College  des  princes, 

qui  est  fort  nombreux,  mais  composö  de  membres  dont  les 

^tats,  par  leur  faiblesse,  sont  nöcessairement  k  la  mei'ci  de 

Tempereur  ou  du  roi  de  Pinisse,  et  qui  par  la  ne  pouvaient 

ou  n'osaient  s'6carter  du  voeu  de  ces  deux  monarques.    C'est 

ainsi  que  s'est  foimöe  cette  majorit^,  oü  les  princes  faibles  ont 

näcessairement  entraiuä  par  leur  nombi'e  ceux  qui  ätaient  infini- 

iDcnt  plus  puissants.    Cependant,  inalgi'6  cette  d^teimination 

de  la  Di^te  de  TEmpire,  on  ne  doit  pas  ranger  cet  ennemi 

sur  la  mäme  ligne  que  Tempereur  et  le  i-oi  de  Prasse.  D'abord 

une  arm^e  compos^e  d'une  force  de  contingents  paiticuliers, 

qui  se  regardent  toujours  comme  appartenants  exclusivement  ä 

chacun  des  ätats  qui  les  ont  fourais,   se  trouve  natui'ellement 

soumise  ä  un  gi*and  nombre  d'autorit^s,  souvent  divergentes, 

quelquefois  ennemies  et  toujours  jalouses  les  unes  des  autres, 

et  ne  saurait  par  cons^quent  former  un  tout  assez  consolidö 

pour  se  rendre  fort  redoutable.    En  second  lieu,  comme  les 

int^r^ts  des   grands  princes  d'Allemagne  n'ont  pas  cbang^,  il 

est  tres  vraisemblable  que  leur  sentiment  Interieur  est  toujours 

le  mäme,  que  leur  alliance  avec  les  cours  de  Berlin  et  de 

Vienne  n'est  qu'une  alliance  forc^e  parce  que  la  cause  qui  les 

r^unit  leur  est  totalement  ätrangfere,  et  que  la  France    est 

leur  alli^e  natui-elle  contre  une  coalition  qui  met  leur  libertö 

dans  le  plus  grand  p^ril.    Toutes  ces  consid^rations,  Tempresse- 

ment  m^me  de  quelques-uns  d'entre  eux  k  vouloir  nous  per- 

suader  d'une  neutralit^  parfaite  dans  tout  ce  qui  n'appartient 

pas  aux  devoirs  indispensables  qui  lient  leur  existence  poli- 

tique  ä  TEmpire  germanique,  tout  cela,  dis-je,  semble  prouver 

que  rannte  de  TEmpire  ne  nous  inqui^tera  jamais  beaucoup 

et  n'aura  guferes  d'autre  fonction  ä  remplir  que  celle  de  veiller 

pour  sa  part  ä  la  defense  de  TAUemagne  au  delä  du  Rhin. 

8* 
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En  r^capitulant  donc  la  liste  des  ennemis  coalisäs  contre 
la  libeitä  frangaise,  on  trouve  rempereur^  le  roi  de  Prasse, 
le  Corps  germanique,  la  Hollande,  TAngleterre,  le  roi  d'Es- 
pagne,  le  roi  de  Sardaigne. 

Si  la  Russie  ne  trouve  pas  sa  place  dans  cette  Enumera- 
tion, c'est  qu'elle  a  pr6för6  mettre  aux  prises  contre  nous 
toutes  les  puissances  qui  auraient  pu  surveiller  ses  manceuvres, 
afin  de  pouvoir  tomber  sur  des  voisins  faibles  et  divis^ 
entre  eux. 

Les  neutres  sont:  1<>  la  Suade,  qui  craint  la  Russie; 
2  ®  le  Danemark,  trte  int^ress^  ä  conserver  la  paix  avec  toutes 
les  puissances ;  3<>  le  Corps  helv^tique;  4^  les  puissances  d'ltalie; 
b\f^  la  Porte  ottomane. 

On  sent  qu'il  n^a  pas  du  dans  cette  Enumeration  Etre  fait 
mention  de  la  Pologne ,  qui ,  dana  la  Situation  dEpIorable  oü 
eile  se  trouve,  assaillie  par  Tinsatiable  ambition  de  deux 
voisins  qui  semblent  avoir  rejetE  loin  d'eux  toute  idEe  du 
juste  et  de  Finjuste,  appelle  ä  grands  cris  les  nations  EtrangEres 
a  son  secours,  bien  loin  d'Etre  en  ätat  de  se  rendre  utile  ou 
nuisible  aux  autres. 

NEgociations  entamäes  pourdEtourner  difförentes 

Puissances  de  la  Coalition. 

Dans  le  commencement,  oü  FAutiiche  et  la  Prusse  parais- 
saient  seules  encore  sur  la  scEne^  on  chercha  d'abord  k  neu- 
traliser  la  Prusse  pour  pouvoir  Tarmer  ensuite  contre  Fem- 
pereur  en  lui  faisant  envisager  la  facilitE  qu'il  aurait  ä 
s^arrondir  aux  dEpens  de  la  maison  d^Autriche,  tandis  que 
celle-ci  aurait  ä  se  dEfendre  contre  nous  en  m€me  temps,  et 
que,  dans  la  näcessitE  de  partager  ses  forces  contre  deux 
grandes  puissances,  eile  se  serait  trouvEe  nEcessairement  trop 
faible  contre  chacune  d'elles.  Ce  Systeme  prEsentait  Tavantage 
de   dEsunir  le  Corps   germanique,  dont  les  princes  les  plus 
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puissants  se  seraient  infailliblement  ralli^s  ä  ]a  cause  prus- 
sienne,  et  alors  la  destniction  totale  de  la  maison  d'Autriche 
devenait  ä  la  longue  une  suite  n^cessaire  de  cette  com- 
binaison. 

Plusieurs  causes  concoururent  ä  faire  öchouer  cette  nögo- 
ciation :  1  ®  nous  ne  pouvions  y  employer  que  des  agents  secrets, 
qui,  röduits  ä  travailler  dans  Tobscurit^,  luttaient  näcessaire- 
ment  avec  d^savantage  contre  un  ministre  autrichien,  ä  qui 
une  mission  publique  donnait  la  facilit^  d'obs6der  continuelle- 
ment  le  roi  et  ses  ministres;  2«  le  caract^re  in6ine  du  roi  de 
PiTLSse,  incapable  de  donner  une  attention  constante  et  soutenue 
aux  affaires,  livrö  aux  plaisirs  et  aux  intrigues  de  sa  cour,  trop 
faible  pour  oser  prendre  une  grande  rösolution,  ou  pour  qu'il  fftt 
raisonnable  de  compter  sur  celle  qu'on  aurait  pu  lui  arracher 
dans  un  moment  d'humeur  ou  d'ennui;  3®  le  caractfere  connu  de 
ses  entours,  et  particuli^rement  celui  de  ses  ministres  Lucchesini 
et  Bischoffwerder,  qui,  ötrangers  ä  toute  autre  vue  qu'ä  celle 
de  leur  intöröt  personnel,  se  sont  enfin  vendus  ä  la  demifere 
chfere  mise  par  la  cour  de  Vienne;  4®  enfin  la  nature  m6me 
des  propositions  du  roi  de  Pmsse,  lorsque  la  n^gociation 
laissait  encore  quelques  esp^rances  de  succ^s,  propositions 
dans  lesquelles  il  entrait  toujours,  en  faveur  de  la  royaut^ 
et  du  retour  de  nos  ci-devant  princes  et  autres  6migi*6s,  des 
stipulations  qui  ne  pouvaient  absolument  convenir  ä  la  R6- 
publique. 

La  cour  de  Vienne  devant  6tre  k  juste  titre  considöröe 
comme  la  premifere  cause  de  nos  embarras  et  Tatelier  poli- 
tique  oü  s'est  foimäe  cette  coalition  jusque-lä  sans  exemple,  on 
ne  pouvait  faire  les  premiers  pas  vers  eile  sans  blosser  essen- 
tiellement  la  dignit^  de  la  nation.  Elle  n'a  pas  fait  non  plus 
des  dömarches  directes  vera  nous.  Cependant  il  nous  aniva 
de  temps  en  temps  de  la  cour  de  Naples  et  de  la  Toscane 
des  invitations  amicales  tendant  ä  un  rapprochement  mutuel, 
et  ces  invitations  ne  se  fönt  cei-tainement  pas  sans  la  pailid- 
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pation  ou  m^me  Tordre  de  la  cour  de  Vienne,  qui  doit  £tre 
prodigieusement  fatigu^e  du  poids  de  la  guerre,  surtout  si  Ton 
consid^re  les  frais  Enormes  qu'elle  a  consacräs  d'abord  pour 
soutenir  Timp^ratrice  de  Russie  dang  sa  premifere  Invasion 
en  Grimöe,  la  gaen*e  contro  les  Turcs  et  le  couronnement  de 
deux  empereurs  cons6cutifs  ä  Francfort,  en  Boheme  et  en 
Hongiie.  Mais  ces  propositions  n'ont  point  encore  acquis  la 
maturit^  n6cessaii*e  pour  que  la  nation  doive  et  puisse  s'en 
occuper  sur-le-champ  d'une  mani^re  s6rieuse.  Elles  sont  n6- 
cessairement  subordonn^es  ä  un  Systeme  de  mesures  g^n^rales, 
ä  un  plan  qui  embrasse  ä  la  fois  nos  rappoils  politiques  avec 
la  totalit^  des  nations  de  TEui-ope,  et  qu'il  est  important  que 
la  R^publique  puisse  aiT^ter  sans  d61ai. 

Nous  devons  consacrer  un  article  ä  la  Hollande.  Les 
patriotes  de  cette  nation  d^siraient,  au  moment  oü  Tarm^e  de 
la  Räpublique  s'empara  d'Anvers,  qu'au  lieu  de  toumer  sur 
Li^e,  nous  entrassions  d'un  m^me  trait  sur  le  tenitoire  hol- 
landais.  En  cela  ces  malheureuses  victimes  du  despotisme 
stadhoud^rien  ob^issaient  ä  un  sentiment  tr^s  legitime,  celui 
de  la  libertä ;  mais  ce  sentiment  les  occupait  tout  entier  et  ne 
leur  permettait  pas  de  calculer  les  suites  fächeuses  que  cette 
d6marche  pouvait  entralner  au  d^triment  de  la  Räpublique 
fran^aise.  Nous  dösirions  ^Carter  une  gueiTe  avec  T Angleterre ; 
ils  voulaient  au  contraire  Tinvasion  en  Hollande  au  risque 
d'une  guen*e  avec  TAngleteiTe,  et  cela  au  moment  m^me  oü 
nous  6tions  en  ploine  nögociation  avec  le  ministere  brittanique, 
au  moment  oü  nous  donnions  Tassurance  foimelle  que  notre 
Intention  n'^tait  point  d'attaquer  la  Hollande.  Convenait-il  ä 
la  majest^  du  peuple  fi*anQais  de  mettre  une  contradiction 
aussi  manifeste  et  aussi  contraire  ä  la  bonne  foi  entre  ses 
promesses  et  ses  actions?  et  loi-sque  nous  annoncions  haute- 
ment  que  nous  ne  connaissions  plus  d'autre  politique  que  la 
franchise  et  la  probitö,  comment  TEurope  aurait-elle  jugä  le 
procäd6,  et  quelle  idäe  aurait-elle  pu  se  faire  de  notre  fidölit^ 
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dans  nos  engagements  ?  II  ^tait  une  mesui*e  plus  simple,  plus 
digne  de  la  droiture  de  la  nation  fran^aise ,  et  qui  remplissait 
^alement  le  vceu  des  patriotes  hoUandais.  C'^tait  de  pr6- 
pai-er  tout  pour  rinvasion  et  de  Texäcuter  au  moment  inline 
oü  TAngleten-e  viendrait  k  i-ompre  les  confärences.  C'est 
aussi  cette  mesure  ä  laquelle  on  s'arr^ta,  et  Ton  sait  que 
le  succ^s  en  ötait  infaillible  sans  le  malheureux  ävenemeDt 
d'Aix-la-Chapelle  dont  les  causes  n'appaitiennent  pas  k  ce 
röcit 

Une  triple  alliance  se  nägocie  entre  la  Suede,  la  Porte 
ottjbmane  et  la  Räpublique.    £n  voici  Tobjet. 

La  Su^de  entrerait  en  Finlande,  ou  m^me  en  Ingiie, 
tandis  que  les  Turcs  enverraient  une  flotte  vers  la  Crimee  et 
une  armee  sur  le  Dniestre  et  sur  le  Danube.  L'imp6ratrice, 
attaquee  de  ces  deux  cötes,  est  obligee  de  lächer  prise  en 
Pologne,  et  d'appeler  Tempereur  ä  son  secours  en  vertu  des 
traitös.  Ainsi  l'empereur  est  forc6  de  ganiir  ses  frontieres  du 
c6te  de  la  Turquie.  Voilä  dejä  une  premiere  divewlon  en 
notre  faveur.  D'un  autre  c6t6  la  Pologne  6tant  delivr^e  des 
troupes  russes,  Mcellendorf  n'est  plus  assez  fort  dans  ce  pays, 
et  de  deux  choses  Tune:  ou  le  g^näral  reste,  et  alors  il  faut 
qu'il  soit  considerablement  renforc^,  ce  qui  fait  une  seconde 
diversion  en  notre  faveur,  ou  il  se  retire,  et  aloi-s  la  Pologne 
raste  libre,  la  r^volution  s'y  retablit,  eile  accede  ä  la  triple 
alliance  et  devient  par  ce  trait6  assez  imposante  pour  se  flatter 
d'ßtre  d^soiinais  ä  Tabri  de  Tesprit  de  rapine  des  Prussiens 
et  des  Russes. 

Parmi  les  piinces  qui  composent  la  grande  coalition,  nous 
devons  porter  nos  premiers  regards  sur  l'empereur  et  le  roi 
de  Prusse;  il  nous  paratt  plus  important  de  dätacher  Tun  ou 
Tautre  que  de  faire  la  paix  avec  tous  les  deux  ensemble: 
!•  parce  que  Tun  sans  Tautre  cesse  d'ßtre  redoutable,  2«  par- 
cequ'en  les  söparant,  il  nous  semble  qu'on  porte  une  atteinte 
nouvelle  k  leur  alliance,  3<>  enfin  parce  que  cette  Separation  met  la 
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confiision  dans  rarmäe  de  Tempire,  que  chacun  des  princes 
qui  ont  concouru  ä  sa  formation  par  son  contingent  prendra 
son  parti  suivant  les  circonstances ,  et  de  lä  naitront  de  nou- 
velles  combinaisons  dont  nous  saurons  tirer  quelque  parti  utile, 
que  nous  pourrons  m6me  diriger  jusqu'ä  un  certain  point, 
en  profitant  de  la  circonstance  pour  r^tablir  un  certain 
6quilibre  dans  le  Coi^ps  germanique  et  rendre  les  coure  de 
Vienne  et  de  Berlin  plus  irräconciliables  que  jamais. 

Nous  terminerons  cet  äcrit  par  quelques  räflexions  aur  la 
Russie.  Nous  est-il  avantageux  de  l'avoir  pour  amie?  Nous 
croyons  que  non,  et  ici  nous  faisons  abstraction  de  ses  proc^dös 
outrageants  envers  la  Röpublique  et  du  ressentiment  qu'elle 
doit  inspirer.  Notre  avantage  nous  porte  eyidemment  sur 
Talliance  des  Turcs,  et  c'est  une  v^ritö  qui  6tait  sentie  mßme 
par  Tancien  ministere.  Mais  ses  öternelles  tergiversations,  ses 
öternels  mänagements  pour  les  cours  de  Vienne  et  de  Pöters- 
bourg,  ont  failli  plus  d'une  fois  perdre  les  Turcs  et  les  livrer 
k  l'Angleterre ,  dont  Tinteröt  ne  dort  jamais.  Cet  exemple 
nous  servira  de  legon.  Rien  ne  peut  en  Russie  nous  dädom- 
mager  des  avantages  que  nous  trouvons  k  Constantinople ,  et 
puisque  les  Turcs  sont  perpetuellement  en  gueiTe  avec  la 
Russie  ou  n'ont  jamais  avec  eile  qu'une  paix  tres  mal  assurte, 
rien  ne  peut  mieux  nous  garantir  leur  constante  amitiö  que 
l'identitä  de  nos  sentiments  envers  les  Russes. 


©d^tctben  §atbcn6ctg§  an  ®taf  -^augtoi^. 

(JBtxQl.  SBb.  I.  e.  197.) 

Tlann^tim,  ben  21.  3uni  1794. 

@to.  ©jccUcnj  gütige  unb  fxcunblid^e  ©d^rcibcn  toom  16. 
au3  äBe^lat  unb  t)om  9.  au^  ^aeftrid^t  Ijobt  iä)  ju  etl^alten 
ba3  SSergnügen  gel^abt.  könnte  id^  ^l^nen  lebl^aft  genug  fd^tlbem, 
öctel^tungätoütbigct   gütiger  fjreunb,   tote    Icbl^aft  iä)    bte  @e* 


-    41    — 

ftnnungen  tdmnt  unb  ertoiebete,  toeld^e  Sie  mit  auf 3  9leue  ju» 
ft^etn!  ÜRetn  ganj  für  gteunbfd^aft  gemad^teS  ^etj  fül^U  gang 
bcn  SBcttl^  in  ^l^nen  einen  9Rann  gefunben  ju  l^aben,  mit  Dem 
eS  fid^  cinöerflel^en  lann.  ^ä)  bebaute  eS  inniglid^,  ba§  id^  3]^te8 
Umgang^  nid^t  öftet  genieße;  befto  mel^t  abet  toetbe  id^  eS  mit 
angelegen  fein  laffen,  ^l^nen  abtoefenb  oHe  biejenigen  5ßtoben 
tteuet  ^n^nglid^feit  ju  geben,  bie  nut  immet  t)on  mit  abl^angig 
toetben. 

@§  b)&te  mit  in  ted^t  üielem  Sdettad^t  angenel^m  getoefen, 
Sie  Bei  31^tct  S)utd^teife  ju  fpted^en,  inbefe  ift  eS,  toie  @ie 
toiffen ,  au§  guten  ©tünben  mein  eigenet  btingenbet  SOBunf d^ 
getoefen,  ba§  Sie  balb,  ted^t  bolb  nad^  SSetlin  unb  toenn  eS,  toie 
iä)  glaube,  nötl^tg  i^,  felbfl  jum  Aönig  gelten  möd^ten. 

©iefeS  fd^eint  mit  toitllid^  mel^t  aU  jemals  etfotbetlid^. 
3d§  toeiB  e§  getoiß,  ba§  man  gegen  ©ie  atbettet,  unb  fo  guDet« 
läfftg  id^  aud^  batauf  ted^ne,  ba^  man  nid^tS  auStid^ten  toetbe, 
fo  fel^t  bitte  id^  bod^  aufmctffam  ju  fein,  nid^t  um  3(]^tet 
jelbft  toiHen  —  benn  baS  btaud^en  6ie  in  feinem  gfaUe,  abet 
bet  guten  ©ad^e  toegcn. 

S)ci§  id&  3i]^nen  biefeS  atteS  im  engften  SSetttauen  fagc,  öet« 
Pel^t  [xä).  —  llebctl^aupt  feigen  @ie,  id^  bitte  ted^t  fel^t  batum, 
nid^tS  t)on  allem  bem,  toa^  biefed  ©d^teiben  entl^ält,  al3  offlaieU 
an,  fonbetn  bloS  al8  2leu§etungen  eineä  Sinnen  ganj  etgebenen 
gteunbeä. 

(5to.  @jceffenj  etinnetn  fid^,  ba^  unfete  Slbtebe  toat,  id^ 
foDte  nad§  Slndbad^  jutüdEgel^en  unb  ba  baS  SBeitete  ettoatten. 
3)ie  giegotiation  toegen  beS  fJul^ttoefenS  unb  beS  gftanffuttet 
ftontingentS  l^iclten  mid^  länget  auf,  ate  id^  öetmutl^ete;  e§  lam 
ein  Äöniglid^ct  Slufttag  toegen  ^et  ®elbet,  tüdä)t  bie  Qftanjofen 
nad§  5ßolen  temittitcn  f ollen,  l^inju,  ben  ®taf  6d^ulenbutg  mit 
jufd^ob  unb  bet  nod^  nid^t  ganj  geenbigt  ift.  3)abutd^  oetflo^ 
bie  Seit  U^  ju  bem  öotgetoefenen  Conceit  militaire  in  SJlaefttid^t, 
beflen  (Snbe  id^  nunmel^t  in  biefet  ©egenb  abjutoatten  tatl^famet 
l^ielt,  ba  id^  öetmutl^ete,  @to.  ©jceHenj  toütben  bann  glcid^  ent» 


—    42     — 

fd^etben  !önnen,  ob  iä)  l^ier  nad^  bet  in  ^tan!futt  ge&u§erten 
^[bee  gebtaud^t  toetben  \oVie,  obet  nid^t.  S)er  ^elbntatfd^aU  imb 
@raf  ©d^ulenbutg  etfud^ten  mid^  l^ietauf,  in  ba^  ^auptquattiet 
ju  {omnten  otnb  nad^l^ex  bet  jtonfetenj  mit  Beijutool^nen,  toeld^e 
tnit  Sotb  6otntoaIIi§  ftattl^aben  foKte.  ^ä)  entjog  mid^  bem  um 
befto  toeniget,  ba  id^  meines  Xl^eifö  glaubte,  butd^  jbnciliation 
in  bet  ©ad^c  felbft  einigen  SRu^en  ftiften  ju  lönnen,  anbetntl^eilS 
aber  mit  fagte,  ba^  eS  ^l^nen,  beftct  fjteunb,  angencl^m  fein 
toütbe,  butd^  mtd^  t)on  biefet  Aonfetenj  genau  benod^ttd()tigt  ju 
fein.  6ie  toiffcn,  toie  fel^t  bet  fjelbmatfd^att  bem  2Jlatfd^  bet 
Sltmee  nad^  ben  Sltebctlanben  entgegen  ift,  unb  lennen  btc  Unju« 
ftiebenl^eit  übetl^au^t,  mit  bet  man  an  mcl^teten  Otten  bic 
^aaget  ^onl^ention  anfielet.  @§  ift  aud^  tool^l  ganj  unftteittg, 
bag  t>xeU  gute  ®tänbe  l^otl^anben  finb,  bie  ftd^  ienem  SRatfd^  ent» 
gegen  fe^en,  ba^  eS  t)ox  aQen  S)ingen  beinal^e  gelDig  ift,  bag 
SD'loinj  unb  biefet  %f)til  Don  ©eutfd^lanb  fel^t  balb  toiebct  in 
beS  ^inbeg  §änben  fid^  befinben  toetben,  tocnn  unfte  3ltmcc 
toeggel^t,  bag  fid^  bie  folgen  ]^iett)on  auf  bie  aUetnad^tl^eiligfle 
aOßeife  äufeetu  toütben.  S)iefe§  unb  gtofeet  Jlad^tl^eil  füt  bic 
Sltmee,  öietteid^t  eine  nid^t  ungeted^te  6mpfinblid()!eit,  ba§  bet 
SRadKfd^e  jlam^agne » Pan  gang  ol^ne  feine  Sujiel^ung  gemad^t 
tootben,  fetnct  hk  Settad^tung ,  bag  bie  Sltmee  in  SRüdEftd^t  auf 
fetnete  au8  bet  iefeigen  gefäl^tlid^en  Ätife  entftel^en  lönnenbe 
JBegebenl^eiten  gefd^ont  tuetben  muffe  —  fd^tcdten  ben  toixHid^ 
tefpeftablen  ^elbmatfd^aU  l)on  bem  SRatfd^  nad^  ben  9liebetlanben 
ab.  Bdm  Sntpftnblid^Ieit  ift  nod^  mel^t  butd^  baS  in  Slb* 
fd^tift  anliegenbe  Sd^teiben  beS  Sotb  SotntoaUiS  geteilt  tooti>en. 
Untet  biefen  Umftänben  etfud^te  et  mid^,  il^m  meine  ®ebanlen 
mitjutl^eilen ,  toie  id^  bie  @ad^e  anfalle,  ^ä)  ettoibette  batauf, 
ba§,  ba  id^  gat  feinen  Slufttag  l^ätte,  mid§  in  felbige  ju  mifd^cn, 
id^  fold^eS  bloS  ptit^atim  tl^un,  übet  bie  militatifd^en  Sltgumente 
abet  nid^tS  iDeitet  fagen  fönne,  al3  ta)a§  id^  auS  feinem  eigenen 
Sftunbe  batübet  gel^ött  l^ätte,  ba  id^  biefe  Jßattie  gat  nid^t  öet« 
ftel^e  unb  ballet  nid^t  beuttl^eilen  fönne,  ob  ed  füt  bie  gemeine 
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Sad^e  iinb  baS  ^ntexeffe  bet  Seent&d^te  gutraglid^et  fei,  l^ier  ober 
in  ben  ^liebetlanben  ju  agiten;  übrigens,  bän!e  m\6),  lönne  l^iet 
nut   eigentlid^     t)on    militätifd^en    SSettad^tungen    bie 
Stebe  fein,  toeld^e  bei  bem  Soncert  ben  3lu§fd^Iag  geben  müßten. 
3n  einem  Sluffa^  fa^te  id^  injtoifd^en  meine  3Reinung  fd^tiftlid^, 
unb  l^ietauf  verlangten  bcr   gfclbmorfd^att  unb    ®raf  6(^ulcn- 
Burg,  xij  foHc  auf  bicfe  @runbfä|e  gcftü|t,  eine  Slnttoort  auf- 
fegen, bie  ber  gfelbmarfd^aU  bem  Sorb  ^omtoaUiS  auf  fein  Schreiben 
bei  ber  ftonfcrenj  jurüdgeben  !önne.  3Jlir  glürfte  eS  nid^t  gleid^,  fie 
öon  ber  3bee  abjubringen,  attc  <)oIitif(ä^cnf5fragen,  bie  mir  gar 
ni^t  l^icrl^er  ju  gel^örcn  f(%ienen,  gong  bei  6eitc  ju  fe|cn;  um 
aber  bie  @a(^e  be^o  el^er  in  .^änben  ju  bel^alten,  bröngte  id^  jtnar 
baSjenige,   toaS  fid^  meinet  Srad^teng  gegen  bie  Intention  ber 
6ccmdd^te  fagen   Ifi§t,   in   bem   abfd^riftlid^  anliegenben  2luf* 
fa^e  jufammen,  ful^r  aber  fort  tjorjuftellen ,  ba§  id^  c8  nid&t 
ratl^fam  l^iclte,  ba§  bcr  gclbmarfd^att  ftd^  üAnffQupt  auf  biefe 
^ifonnementä  einliefe,  jumal  ba  tuir  bie  politifd^e  Sage  nid^t 
fcnnten,  unb  brang  enblid^  mit  meiner  2Jleinung  aud^  bal^in  burd^, 
J^ttg  t)on   jenem  Sluffa^   gar  lein  ®ebraud^  gemad^t  ift.     3)ie 
Äonferena  H^^  I^^tte  benn  gejiern  ju  ftird^l^eim-Solanben  flatt. 
ä^Ser  bem  gelbmarfd^att  unb   ©d^ulenburg  toaren  Sorb  ßorn« 
A'öÄ/s^    Sorb    9Jlalme8bur^   unb  Äinfel   gcgentofirtig.     Sediere 
^^anbcn  barauf,   bag  bie  Strmee  nad^  ben  Slieberlonbcn  gelten 
pfiffe,   toeil  öomel^mlid^  ^§oIIanb  toibrigenfoHs  ©efal^r  laufe  unb 
mit   bicfcm  Sanbe  ganj  ©uropa,   fclbft  bie  Äöniglid^en  Staaten. 
^^x:    ^clbmarfd^aH  filierte  atte  feine  politifd^en  unb  militdrifd^en 
^"^Ärtbe    im  DiShirS   an,   bel^auptete,  ^oHanb   I5nne  eben  fo 
^*>^1^  too  nid^t  el^er  öcrloren  gelten,   tocnn  ber  gfeinb  3Rainj 
tt^i>        ßoblenj    befe^e    unb     bann    ben    JRI^ein    l^inunter    auf 
'lÄ^oeftrid^t  ge^e  k.  ;  über  baä  3Jlilitdrifd^e  gab  er  enblid^  bem 
8^icJ>    gomtoattiS,  ber  i^m  in  biefer  §inftd^t  nid^tS  SJÖefentlid^eg 
ttitgcgcn  fe^te,  ein  aJlemoire,  öermutl^lid^  t)om  aJlaior  ^l^ull  ober 
^oin^tmonn  Don  ftleift  aufgefegt,  toegen  be8  Jßolitifd^en  tourbe  aUeS 
J*^    <5ntfd§eibung  ber  ^öfe  au8gcftefft.    Sorb  5Jlalme8bur^  öer- 
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ftd^ette,  e§  fei  nie  t)on  ettDoS  Anbetern  bie  Siebe  getoefen  als  t)on 
D^jetationen  in  ben  9licbcrlanben,  unb  no(%  jule^t  in  ?IJlacfhid^t 
l^dtten  @to.  ©sjcUenj  beftimmt  etHfirt,  ba§  fold^c8  feinem 
Stoeifel  untertoorfen  fei.  §ierttBct  äußerte  fid^  bct  fSfclbmarjd^aff 
fcl^T  enH)finbIid^  unb  öctjtd^ette,  ©ic  l^fittcn  i^n  gar  nid^t  baöon 
untexrid^tct,  bielmel^t  l^aBc  er  geglaubt,  ba§  bon  einem  9Jlatfc!^c 
nod^  ben  9liebctlanben  gar  nid^t  mcl^r  bie  tRebe  fein  fönne  unb 
bemnad^  fei  affeS,  toa§  bie  Operation  bet  2ltmee,  5Jlogajine, 
§o§pitaIer  2C.  betreffe,  eingerid^tet.  3d^  fage  ^l^nen  biefeS  alleS 
ganj  gerabe  l^erauS,  bcfter  g^eunb,  unb  l^alte  e§  für  5ßfli(§t, 
bamit  ©ie  bie  ganjc  Sage  genau  beurtl^cilen  mögen.  SSßenn  6ie 
ben  3Jlarfd^  nad^  ben  Slicberlanben  nod^  für  notl^tüenbig  ober 
nad^  bem  Straftat  für  unumgänglid^  l^ielten,  fo  l^ätte  id^,  auf« 
tid^tig  gcfagt,  red^t  fel^r  getoünfdöt,  ©ie  Ratten  fid^  barüber 
freimiUl^ig  gegen  ben  fjclbmarfd^aff  geäußert.  3e|t  nu|t  man 
biefen  Um^anb  gegen  ©ie,  unb  ba  ©ie  bie  :perfönl(id§e  Äarte  bc§ 
^ofc§  fennen,  fo  barf  id^  nid^t§  tociter  l^injufe^en.  S)ie  ftonferenj 
ifl  fo  ou§einanber  gegangen,  ol^ne  irgenb  ettoaS  feftjufe|en.  S)er 
Qfelbmarfd^aE  fd^eint  jel^r  beftimmt  entfd^Ioffen  ju  fein,  aUeS  gegen 
ben  3Jlarfd^  nad^  ben  Siieberlanben  ju  tl^un,  unb  toirb  ol^ne 
Stoeifcl  in  biefem  ©inn  unb  nad^brüdEIid^  an  ben  Äönig  fd^reiben. 
Sorb  5KaIme§bur5  unb  flinfel  giengen  geftem  mit  ßorntoattis 
nad^  SKainj,  fommen  aber  biefen  Slbenb  l^icl^er,  bonn  toerbe 
id^  tool^I  toeiter  l^ören,  too  ftc  l^inauS  tootten.  ©ie  muffen  mit 
?Dlalme§bur^  öon  ber  3bee  gefprod^cn  l^abcn,  mid^  l^ier  ju  laffen, 
tücil  er  ol^ne  meine  SSeranlaffung  mit  mir  baöon  fprad^  unb  mid^ 
fe()r  bat,  SJlannl^cim  bod^  nod^  nid^t  ju  üerlaffen,  ba  er  gctoife 
öermut^e,  id^  toürbe  in  ben  erften  Sagen  ben  3luftrag  erl^alten 
JU  bleiben,  unb  e§  il^m  bei  ber  Sage  ber  ©ad^e  je^t  Sußerft  not)^« 
toenbig  fd^eine.  ©ic  fönnen  leidet  benfen,  ba§  id^  il^m  l^ierauf 
geantwortet  l^abe,  toie  id^  auf  feine  SBeife  irgenb  einen  offijietten 
Slntl^eil  an  ber  ©od^e  nel^mcn  fönne,  toeStoegen  er  aud^  toerbe 
bcmerft  l^aben,  ba§  id^  bei  ber  Äonfereng  einen  bloßen  Su^^örcr 
abgegeben  ^ätte.   ^ä)  bcnfe  aber,  3l^ren  Slbftd^ten  nid^t  entgegen 


—    45    — 

ju  ^onbeln,  k^erel^ngStDütbiger  greunb,  tomn  td^  naä)  tiefet 

5foraui8fc|un9  nod^  cttoaS  l^ter  in  SWannl^eim  Bleibe  unb  ^^nen 

Weitere   Slod^xid^t  gcBe,  toa8  aJlalmeSbur^  unb  Äinlel  fotool^l  als 

*^^  S^Ibmatfd^att  für  ©d^ritte  tl^un  unb  fftt  ©cftnnungen  liegen. 

•ße^texcx    ]^at    gleid^faES    bic   goxtfe|ung   meines    Slufentl^altS 

getoiitxfd^t  unb  toirb  ntid^  ballet  tool^I  öon  bem  au  fait  l^alten^ 

toaS    ex   üomimmt   S)a8  Hauptquartier  ift  je^t  ju  Sautetn,  aBcr 

man     i^qj  gejlcxn  abgctebet,  ba^  bie  Sltmee  t)oxer|l  ni(ä^t  tüeiter 

tJotae^en  fott.    Uebex  bie  fjftage  fettfl  toagc  iäf  lein  Urtl^eil  bä 

mit  bi  e  <)oIitif d^e  Sage  nid^t  bef annt  ift  unb  id^  nid^t  militätif d^e 

^^tTTif[e  genug  l^abe,  um  bie  (Stünbe  bc8  gfelbmatfd^attS  ju 

ieutt^eifen. 

..    ^  Äönnten  anbete  SD^littel  auSfinbig  gemad^t  toetben,  um  bie 

^^cftge   ©egenb  ju  bedten ,  f o  toütbe  id^  bod^  für  ben  SKatf d6  nad^ 

a^..  ^icbetlanben   fein,   toenn  nid^t  mit  unbefannte  <)olitifd^e 

^^*^^be  eS  toibetratl^en.    3)et  Xtaftat  ift  ba,  bie  ©efal^t  bort 

Iq     ^%     am  gtöftten;   toitb   ^ollanb   etobett,   fo  ift  atteS   öet* 

ai^Ä^^    ' —  bringt  bet  fjeinb  l^iet  ein,  fo  fielet  eS  aud^  fcl^t  fd^limm 

/ow^    ^--^  toobci  ift  am  mel^rften  ju  befotgen?    batauf  fcmmt  c8 

^{J^^J^^Xid^  an.    SBäte  eS  möglid^  einen  fd^nellen  fjrieben  ju  be« 

^^,  ba8  toSte  fteilid^  baS  befte  —  aber  toie?  SSietteid^t  fud^t 

^'^JöCC^  Cefletteid^,  toenn  man  aUetlei  l^etumfd^leid&enben,  abet  öon 

^e^teten  ©eiten  fommenben  Slad^rid^tcn  ttauen  fott,  am  etften, 

melleid^t  mit  SSetlaffung  bet  Sliebetlanbe  unb  um  anbete  $lane 

auSaufül^ten.    9Rü§te  und  biefed  nid^t  bann  nod^  feftet  an  bie 

©eemad^te  !nü))fen?   ^lel^men  dto.  (S^ceUeng  biefeS  aUeS  nut  für 

tol^e  unteife  3i>een  an,  bat)on  aud^  baS  ©egentl^eil  toal^t  fein 

fonnte.    @ie  toetben  beffet  im  ©tanbe  fein  als  id^,  baSjienige  ju 

prüfen  unb  ju  beobad^ten,  toaS  baüon  9lufmet!famleit  betbient, 

unb  bann  nad^  bem  toal^ten  ^nteteffe  bet  ^onatd^ie  tietfal^ten. 

9lut  bitte  id^  nad^malS,  biefen  SSrief  nie  ju  ben  ^!ten  !ommen 

}u  laffen  unb  mit  fobalb  als  möglid^  fetnete  Seitung  )u  geben,. 

toaS  id^  tl^un  f oQ  unb  ob  ©ie  glauben,  ba§  id^  htm  jtöniglid^en  2)ienft 

unb  3^ncn,  beftet  gteunb,  l^iet  nu^en  !ann,  toenn  nid^t,  fo  gel^e  id^ 
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Tul^ig  nad§  ^nSbaä).  SEBenn  @te  mit  p  fd^tetben  ntd^t  3^it 
i)abm,  fo  laffctt  ©ie  fjaubcl  lotnmcn  unb  fagcn  il^m,  ba§  et  mit 
butd^  eine  ©taffette  fd^tcibe  —  bloS  ob  td§  bleiben  obet  ge^cn 
foE  ?  SBitb  baS  etftete  bef d^loffen,  f o  mug  id^  bod^  auf  atte  f^faOe 
bcn  etftcn  günfligen  Sritpwnit  cttoäl^Ien,  um  nut  auf  einige  Sage 
nad^  ^ndbod^  3u  gelten« 

äSalb  nad^  bet-^nfunft  bed  Sotb  ^alme^but^  unb  ^mttal 
Äinfel  toctbc  id^  @to.  (Sjettenj  toiebet  fd^teiben  —  nad^  ben 
Umflänben  einen  oftcnfiblcn  SStief,  ben  ©ie  ju  ben  Sitten  nel^men 
lönnen.  ^ä)  umatme  ©ie  mit  bet  toätmften  fjftcunbfd^aft  unb 
auftid&ttgften  JBete^tung.  ^atbenbetg. 


@ititiiirtitiigeti  )>e3  grinsen  ^ei»rii|. 

f&txql  $b.  I,  @.  252  flg. 

©d^tciben  beS  Jßtinjen  §cintid^  Don  ^teufeen  an 

®taf  §augtoi^. 

RheinBberg,  26  noTembre  1794. 

Monsieur.  Voici  la  copie  du  projet  d'instruction  que  j'ai 
envoyö  au  roi  et  que  j'ai  recopiö  avec  bien  de  la  peine  k 
cause  d'une  maladie  de  crampe  qui  m'est  survenue;  aussi 
vous  prie-je  d'excuser  si  cette  copie  s'en  ressent.  Je  yous 
piie,  monsieur,  de  faire  toutes  les  obsei-vations  et  de  me  les 
communiquer.  Voilä  Tunique  moyen  de  marcher  d'un  pas  hardi 
et  sür  dans  cette  difficile  carri^re,  en  döcouvrant  Ie  meilleur 
fil  qui  puisse  guider  dans  ce  labyrinthe.  J'ai  encore  des  mat^ 
riaux  de  teste  sur  cette  affaire,  mais  il  me  faut  !<>  de  la  sant^, 
20  de  Tencouragement,  So  et  la  certitude  de  pouvoir  de  loin  en 
loin  äclairer  par  la  conversation  cette  mati^re  interessante. 
Ma  t6te  n'est  pas  bien  encore ;  ma  lettre  en  fait  preuve.  J'^ 
cris  au  lit.  Ayez  la  complaisance  de  ne  communiquer  ä  per- 
sonne mon  incommodit^;  cela  ne  fait  qu'inqui^ter  mon  fröre 
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Ferdinand,  tandis  qu'apr^s  avoir  beaucoup  souffert  pendant 
deux  ou  trois  jours,  je  suis  enti^rement  remis  apr^s.  Dites* 
moi,  moDsieur,  si  vous  le  pouvez,  quel  est  le  paili  de  la  cour 
de  Vienne,  s'il  est  vrai  que  la  SuMe  et  le  Dänemark  sont 
retos  mädiateui-s  par  la  Hollande  et  TAngleterre. 

Soyez  au  reste  convaincu  de  ma  consid^ration  iniinie. 

Henri. 

P.  S.    J'ai  honte  de  vous  envoyer  ce  chifFon  de  lettre 
öcrit  de  mon  lit. 

S^teiben  be8  (Stafen  ^augtoi^  an  ^iting  ^einxid^. 

Berlin,  2  d^cembre  1794. 

^j  Monseigneur.    Je  supplie  V.  A.  R.  de  recevoir  avec  bont^ 

^  fes  trfes  humbles  excuses  que  j'ai  ä  lui  faire  d'avoir  tardö  jus- 

9u'a  ce  moment  &  röpondre  ä  la  lettre  dont  eile  a  daign^ 

^ 'Sonorer  le  26,  en  Taccompagnant  de  Tadmirable  memoire 

?tt'eJJe  vient  de  dresser  sur  la  nögociation  de  la  paix  avec  la 

*'^Änce.    Si  des  occupations  infiniment  accumul^es  bnt  occa- 

^^onxx^  ce  retard  involontaire,  elles  ne  m'ont  pas  empfiehl  cer- 

^neiiient  de  sentir  vivement  le  haut  prix  de  la  confiance  que 

'    -A.^    R,  me  fait  la  grftce  de  me  temoigner,  et  d'en  6tre  vöri- 

.,     '^nient  p^nötrö.     C'est,   Monseigneur!,  pour   m'en  rendre 

^^^  ,    que  je  crois  devoir  möditer  encore  avec  recueillement 

I^^iaer  mürement  les  mati6res  impoitantes  que  V.  A.  R.  vient 

^^^^^wter  avec  tant  de  sup^rioiitä ;  mais  j'ose  en  attendant  la 

,  E^l^Xier  de  rendre  justice  ä  mon  empressement  et  ä  mon  dösir 

DP 

*^^«  voir  guid6  par  ses  hautes  lumiöres  dans  la  crise  infini- 
^^t   compliqu^e  et  difficile  dont  il  s'agit  de  nous  tirer. 

-A  r^gard  de  la  question  que  Y.  A.  R.  a  daign^  m'adresser 

*^«     fin  de  sa  lettre,  qu'elle  me  permette  de  lui  exposer  trte 

^^^tilement  que,  suivant  tous  nos  avis,  l'id^e  de  la  m^diation 

^     la  Su^de  et  du  Danemark  n'a  fait  foi-tune  nulle  pail,  et 

'^  ^^Ä  particulier  la  cour  de  Vienne  pai*alt  6tre  bien  loin  de  la 
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goüter  le  moins  du  monde.  Jusqu'ä  präsent  U  semble ,  du 
moins  k  en  juger  par  les  propos  et  la  contenance  de  ses  mi- 
nistres,  que  cette  cour  ne  veuille  pas  separer  sa  cause  de  c^Ue 
de  rAngleterre  relativement  ä  la  paix;  il  y  a  cependant  des 
donn^es  qui  feraient  croire  qu'elle  travaille  sous  main  k  un 
accommodement  particulier;  mais  nos  notions  k  ce  sujet  sont 
jusqu'ä  präsent  ihcertaines  et  incomplfetes. 

Veuillez,  Monseigneur,  agr^er  mes  voe^x  ardents  pour  le 
prompt  et  entier  r6tablissement  de  la  precieuse  sant6  de  V.  A. 
R.  et  me  permettre  de  les  räunir  ä  Texpression  des  sentiments 
de  mon  profond  et  inalt^rable  respect.  Haugwitz. 

©d^rctbcn  beS  Sßtinjen  ^tinxiä)  öon  5ßtcu§cn  an 

®taf  ©aufltoi^. 

Kheinsberg,  6  d^embre  1794. 

Monsieur.  Rappelez-vous,  monsieur,  que  mon  unique  dösir 
est  celui  du  bien  de  Tötat  et  du  roi,  lesquels  se  trouvent  in- 
timement  li6s ;  je  ne  forme  aucun  autre  voeu  que  celui  qui  est 
conforme  k  cet  objet,  et  comme  vous  6tes  convenu  avec  moi 
du  principe,  celui  de  la  n^cessit^  absolue  de  la  paix,  j'ose 
croii*e  apräs  cela  que  nous  ne  diff^rerons  que  tr^s  peu  sur  les 
moyens.  Je  n'attache  aucun  autre  prix  au  memoire  que  je 
vous  ai  communiqu^  que  celui  qui  peut  nattre  de  son  utilit^; 
si  donc  j'ai  pu  m'^carter  un  moment  de  cette  r^gle  immuable 
pour  moi,  si  j'ai  pu  un  moment  me  tromper,  comme  il  Test  trte 
possible  et  que  c'est  Tapanage  de  tous  les  hommes  dont  je  ne 
me  crois  nullement  exempt,  vous  m'obligerez  v^ritablement,  et 
j'ose  vous  dire  qu'il  est  de  votre  devoir,  de  m'en  avertir;  je 
Tattends  de  vous  avec  tout  Tempressement  qui  doit  naturelle- 
ment  se  trouver  reuni  dans  cette  grande  entreprise,  ä  T^ard 
de  laquelle  j'ai  re^u  une  d^p^che  du  roi  qui  me  marque  son 
contentement.  R^unissez  tous  vos  efforts,  monsieur,  et  soyons 
d'accord  sur  Tobjet  le  plus  impoitant  pour  Thumanitä,  pour  la 
patrie  et  les  int^r^ts  du  roi. 
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U  est  fächeux  que  youb  ne  soyez  pas  instruit  plus  for- 
meDement  sor  les  n^gociations  des  Autrichiens.  J'apprends 
que  le  parlement  a  6t6  prorog^  que  sur  des  bruits  de  paix  les 
acüons  sont  mont^es,  ce  qui  prouve,  comme  vous  le  savez,  que 
le  peuple  anglais  veut  la  paix ;  si  les  deux  puissances,  la  cour 
de  Saint- James  et  celle  de  Vienne,  n^gocient  ensemble,  on  peut, 
je  pense,  s'assurer  que  les  intär^ts  du  roi  y  seront  fort  negli- 
ges  et  saus  doute  enti^remeut  oubli^s;  il  en  rösulterait  des 
incony^nients  les  plus  fächeux  pour  le  roi  et  le  pays,  mais 
j'esp^re  que,  d^apr^  les  vues  du  roi,  les  fers  vont  ^tre  mis  au 
feu  et  qu'il  sera  dans  quelques  semaines  k  porter  un  jugement 
dair  sur  tout  Tensemble  des  affaires.  Pourvu  qu'on  sache  ä 
quoi  s'en  tenir^  on  est  en  ^tat  de  prendre  des  r^solutions  en 
cons6quence ,  au  ie  u  que,  dans  Tobscurit^  actuelle,  il  est  im- 
possible  de  savoir  bien  diriger  les  choses.  J'attends  votre 
r^ponse.  Henri. 


Expose  sur  la  guerre  et  la  paix. 

Le  seul  moyen  de  s'eclairer  dans  les  cas  difficiles  et  de 
iiaii*e  un  choix  juste ,  legitime  et  honorable  d'apr^s  les  cireon- 
ätances  oü  Ton  se  trouve,  c'est  celui  de  mettre  en  balance  le 
sentiment  pour  et  contre  des  deux  objets  qui  forment,  par  leur 
contrariöt^,  notre  incertitade;  apres  avoir  pris  cette  mesure 
preschte  par  la  sagesse,  par  Thonneur  et  par  le  devoir  que 
rhomme  se  doit  ä  lui  et  k  tous  ceux  qui  sont  intäress^  k  son 
bien-6tre,  le  choix  se  trouve  prescrit  et  les  övönements  ren- 
trent  dans  le  cours  ordinaire  des  choses.  Sa  Majest^  Prus- 
sienne  se  trouve  actuellement  dans  cette  position  difficile,  et 


')  Siefe  S)en!fd^rif ten  ftnb  {dmmtltd^  unbatitt,  fo  hat  bie  ^Reihenfolge  bet« 
leiben  ntd^t  mit  t)ölligex  ©ic^eT^eit  au  ermitteln  ifl. 
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tout  homme  qui  se  trouve  attachä  k  Sa  MajesM  lui  doit  Taveu 
de  ses  pensäes.  Qui  plus  que  mei  peut  les  lui  devoir?  la 
parent^,  le  möme  int^r£t  et  rhonneur  m^en  prescrivent  la  loi. 
II  s'agit  de  prendre  les  choses  ä  Textr^me,  et  je  suppose 
que  les  Fran^ais  ne  veulent  entrer  dans  aucune  composition  ä 
r^gard  de  leurs  pr^tentions  sur  les  duchäs  de  Cl^ve,  de  Guel- 
dres  et  le  comt^  de  M(bui*s,  si  alors  il  ne  serait  pas  präf^ 
rable  de  continuer  la  guen-e,  et  j'examine  les  moyens.  Les 
subsistances ,  sans  lesquelles  aucune  aimäe  ne  saurait  agir, 
doivent  dans  deux  mois  d'ici  manquer  absolument.  On  soutient 
que,  si  la  paix  ne  se  conclut  point,  Tarm^e  autrichienne  par 
cette  näcessitä  sera  forcäe  de  reculer  au  Danube,  de  manifere 
que  les  armäes  ne  pourront  se  remettre  en  mouvement  avant 
la  r6colte.  L'exp^dition  des  Fran^ais  en  Hollande  ^end  le  se- 
cours  des  vivres  encore  moins  praticable  par  les  magasins 
Enormes  dont  ils  ont  fait  la  conqu6te  ä  Amsterdam.  Le  se- 
cond  nerf  de  la  guerre  est  Targent,  et  par  tous  les  calculs 
qu'on  peut  faire,  k  moins  d'une  inline  enti^re  de  TEtat^  il  est 
impossible  que  Sa  Majest^  Prussienne  puisse  prendre  cette 
ressource,  en  se  servant  m^me  des  moyens  les  plus  violents, 
ce  qui,  je  le  sens  bien,  est  oppos^  au  coeur,  au  bon  jugement 
et  ä  Tamour  du  roi  pour  ses  peuples.  Mais  je  passe  tout  ex- 
pr^s  sur  cette  considäration ,  et  je  suppose  encore  que  le  roi 
le  voulüt,  cette  ressource  ne  serait  que  pr^caire;  ä  peine 
atteindmit  -  on  le  bout  de  l'ann^e,  la  paix  en  serait  encore 
moins  favorable,  et  je  tire  le  rideau  sur  les  cons^quences  qui 
s'en  pourraient  suivre  pour  Tintärieui'  du  pays  du  roi.  Beste 
encore  une  ressource,  et  c'est  T  Angleten-e ;  peut-on  danslemoment 
präsent ,  oü  la  Hollande  est  envabie ,  s'assurer  que  Pitt  four- 
nira  les  sommes  näcessaires  pour  une  autre  campagne?  Mais 
je  passe  sur  cette  difficultä,  car  dans  cette  discussion  je  ne 
präsente  que  Celles  qui  sont  sans  contradictions,  et  je  suppose 
que  Sa  Majestä  veuille  former  un  autre  engagement  avec 
TAngleterre;  peut -eile  compter  sur  la  duräe  de  cet  engage- 
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ment?  Et  qui  peut  r^pondre  qu'elle  ne  le  rompe  au  milieu 
d'une  campagne  tout  comme  eile  Ta  fait  l'ann^e  demiöre? 
Au  suiplus,  TAngleterre  ne  voudm-telle  pas  que  Tarmäe  du 
roi  soit  employ^e  ä  la  defense  de  Tälectorat  de  Hanovre,  et 
cette  nägociation  entreprise  par  Pitt,  n'aurait-elle  peut-6tre 
pour  unique  objet  celui  d^empßcher  la  paix  entre  la  Prusse  et 
la  Fi-ance?  Mais  encore,  si  la  n^ociation  pour  le  subside  a 
plus  de  fadlit^  et  qu'elle  vienne  k  se  conclure,  le  Roi  peut 
aussi  compter  que  les  Fran^ais,  qui  t^moignent  le  d^sir  de  la 
paix,  en  auront  plus  d'acharnement  ä  la  gueire,  quMls  feront 
*  dans  une  partie  des  ätats  appartenants  k  Sa  Majest^  en  West- 
phalie,  et  que  la  conclusion  de  la  paix  pour  Sa  Majestö  sera 
plus  onäreuse  et  plus  difficile! 

Ces  r^flexions  ne  sont  pas  süffisantes;  il  faut  n^cessaire- 
ment  examiner  si,  par  la  guen*e,  Sa  Majest^  peut  espörer  des 
sttcc^s  si  pr^pond^rants ,  qu'une  partie  des  maux  präsents  se 
trouverait  effac6e  par  le  bonheur  d'une  campagne  heureuse? 
Pom*  cet  effet  il  faut  examiner  quelle  poun-ait  dtre  cette  cam- 
pagne ?  Quel  serait  le  plus  grand  succes  que  Sa  Majestä  pour- 
rait  avoir?  Et  quel  serait  le  fruit  que  Ton  pouiTait  s'en  pro- 
mettre  ? 

La  guerre. 

Dans  toutes  les  guerres  qu'on  entreprend  ou  que  soutient 
le  souverain»  il  ne  peut  trouver  d*autre  objet  de  gloire  et  de 
satisfaction  que  celui  qui  est  relatif  au  bonheur  de  ses  sujets, 
et  lorsqu'une  guoiTe  est  on^reuse,  c'est  le  dMommagement  qu'il 
en  re^it  qui  fait  oublier  les  maux  de  la  guerre.  Je  demande 
quel  peut  ätre  le  d^dommagement  que  Ton  puisse  esp^rer  apräs 
ane  autre  campagne?  Est-ce  une  conqu£te?  Sur  qui  et 
comment?  Est-ce  Tespoir  que  le  gouvemement  puisse  changer 
en  France?  Mais  n'a-t-on  pas  vu,  dans  le  cours  des  trois 
campagnes,  que  Topinion,  loin  de  diminuer,  s'est  accme  et  que 
si  des  partis  ont  6t6  ^gorgös  les  uns  par  les  autres,  la  forme 

4* 
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du  gouvemement  est  restte  la  mSrne?  et  si  sur  les  frontieres 
de  la  France  la  guerre  n'a  pu  produire  un  effet  d^sirable, 
peut-oii  croire  que  dans  une  distance  plus  äoign^e  un  pareil 
dvönement  airive?  Toutefois  examinons  avec  ^quitd,  \6nt6  et 
Sans  la  moindre  partialitä,  ce  que  peut  produii*e  une  autre 
campagne. 

Campagne. 

II  faut  convenir  des  väritäs  qui  ne  sont  que  trop  publiques 
et  notoirefl,  c'est  que  les  Autrichiens,  les  Anglais  etc.  sont 
d^sorganis^,  de  mauvaise  volonte  et  que  la  teireur  s'est  em- 
par^  de  leur  esprit.  C'est  sur  son  flanc  gauche  et  sur  son 
flanc  droit  que  Taim^e  prussienne  trouve  ces  armäes  plac^es. 
Cette  Position  sera  toujours  la  m^me,  seit  si  les  arm^s  restent 
oü  elles  sont,  ou,  comme  il  est  presque  assur^  par  le  man- 
que  de  subsistance,  que  dans  deux  mois  elles  seront  oblig^es 
de  changer  leur  position  en  abandonnant  le  Rhin;  Tarm^e  du 
i-oi  aurait  toujours  ces  armäes  k  sa  droite  et  sur  sa  gauche, 
quelque  position  qu^elle  prenne,  et  ces  alli^  ne  manqueraient 
pas  de  rejeter,  comme  ils  ont  toujoui*s  fait,  et  leurs  fautes  mili- 
taires  et  leurs  malheui-s  sur  Tarm^e  du  roi,  Taccusant  tantöt 
de  n'avoir  point  vol^  k  leur  secoui^  ou  de  mauvaise  volonte, 
tandis  qu'effectivement  ce  serait  Tarmöe  du  roi  qui  seule 
soufirirait;  car  il  est  Evident  qu'il  faut  que  le  centre  se  retire 
lorsque  les  deux  alles  fönt  leur  retraite.  Mais  oü  sera  Tem- 
placement  de  Taim^  du  roi?  ce  serait  derrifere  Wesel,  mais 
les  subsistances  rendent  cette  position  impraticable,  et  les  An- 
glais, les  Autrichiens  et  les  Hanovriens  laisseront-ils  de  quoi 
nounir  l'armee  du  Roi  au  Weser?  Je  ne  le  crois  pas:  voilä 
donc  k  Touverture  de  la  campagne  Wesel  perdu,  TOstfrise  k  la 
dii^osition  des  Fransais,  le  comtä  de  la  Marck,  Lingen  etc. 
en  danger  et  peut-^re  d^jä  envahis,  et  je  ne  trouve  d'autre 
Position  pour  Tarm^e  du  Roi  qu'en  deqk  ou  au  delä  de  TOcker, 
couYi'ant  le  pays  d'Halbei-stadt. 
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Sttpposons  trois  arm^es  aox  Fran^ais;  j*appellerai  la  pre- 
miöre  celle  de  Pichegin,  lequel  marcherait  sui*  le  pays  de  Mun- 
ster et  de  Bröme  contre  Tarm^e  ang]aise;  mais  si  TAngle- 
teire  ne  paye  pas  TAutriche,  on  peut  s'assurer  que  le  corps 
de  80  mille  hommes  sous  le  gön^ral  Alwinzi  quittera  cette 
arm^e  et  se  joindra  k  la  masse  des  Autrichiens  sous  les  ordres 
de  Cleifayt.  La  seconde  ann^e  frangaise,  que  j'appellerai  celle 
de  Jourdan,  marchei-ait  sur  le  pays  de  Hesse,  vers  Göttingue. 
Cette  arm^e  centrale  laisserait  agir  celle  des  ailes,  prendmit 
des  positions  et  profiterait  des  circonstances ,  n^avan^ant  que 
lorsque  Tarm^e  de  Pichegru  aurait  eu  un  nouvel  avantage  par 
lequel  les  Anglais  eussent  ^t^  forc^s  ä  une  nouvelle  retraite, 
par  laquelle  le  flanc  droit  de  Tarm^e  du  Roi  se  trouvant  ex- 
pos^,  mettrait  celle-ci  dans  la  necessit^  de  changer  sa  position, 
pouvant  6tre  prise  aprfes  un  succte  de  PichegiTi  sur  son  flanc  droit, 
tandis  que  Tann^  de  Jourdan  avancerait  sur  eile.  Si,  comme  il 
est  trte^possible,  le  corps  d' Alwinzi  quitte  les  Anglais,  11  s'en 
suit  que  ces  derniei*s  ne  feront  pas  une  forte  r^istance;  que 
le  pays  de  Hanovre  et  celui  de  Brunswick  seront  envahis, 
consäquemment  toute  la  vieille  Marche  pill^e  et  ravagöe  par  les 
Francis.  D'autre  part  Tarm^  du  Rhin  entrerait  en  Suabe, 
et  voilä  le  pays  de  Baireuth  et  d' Ansbach  k  la  merci  des 
Fran^ais;  un  fiiible  corps  des  Prussiens  y  serait  trop  expos^, 
affaiblirait  raimte  du  roi  et  ne  sauverait  nuUement  ces  pays. 
Je  laisse  les  Autrichiens  avec  rannte  fran9aise,  que  j'appelle 
Celle  du  Rhin,  pour  me  reirouver  k  Tai'mte  du  roi,  et  je  sup* 
pose  que  cette  arm^e  prussienne,  le  roi  k  la  töte,  ait  Tavan- 
tage  de  battre  Tarra^e  que  je  nomme  celle  de  Jourdan. 
Posons  que  ce  soit  au  delä  de  TOcker  que  cette  bataille  se 
donne,  Sa  Majest^  ne  peut  avoir  son  principal  magasin  qn'k 
Magdebourg,  un  d6p6t  k  Halberstadt;  Tennemi  recule  de  lä., 
posons  dix  meiles,  le  Roi  se  trouve  toigours  avoir  Taim^e  de 
Pichegi-u  sur  son  flanc  droit ,  car  je  n'ai  pas  la  t6m6ni6  de 
Bupposer  qu'elle.  sera  battue  par  les  Anglais  et  les  Hanovriens. 
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Au  sui'plus,  dans  cet  espace  de  10  meiles  que  la  fuite  de  Tar- 
•mäe  fran^aise  lui  donne,  eile  ne  trouverait  qu'un  pays  mangä 
par  ces  derniei-s,  et  les  places  en  arriöre  prises  par  les  Fran- 
Qais  rätabliraient  dans  trois  semaines  au  plus  la  perte  des 
Fran^ais  par  Tenvoi  d'autres  troupes ,  tandis  que  ces  places, 
par  d^autres  r^quisitions,  se  trouveraient  bientöt  gamies  comme 
auparavant  par  d'autres  troupes.»  et  Tarm^e  victorieuse,  affaiblie 
näcessairement  par  les  peites  que  lä  victoire  lui  aurait  fait 
souffrir,  se  verrait  de  nouveau  en  tdte  cette  arm^e  de  Jourdan. 
L'hiver  approcherait,  et  Tanu^e  se  trouverait,  quoique  victo- 
rieuse, deni^re  FElbe,  Magdebourg  devant  son  front.  Peut- 
6tre  la  Bode  poun-ait-elle  servir,  avec  quelques  fortifications, 
k  placer  une  avant-garde  formidable  pour  couvrir  Magdebourg. 
Mais  je  vais  plus  loin  et  je  me  saisis,  sans  reprendre  les  r^- 
flexions  sur  les  Anglais  et  les  Hanovriens,  des  couleurs  les  plus 
brillantes,  et  je  suppose  que  Tarmte  de  Pichegru  seit  battue 
par  Tarrn^e  la  plus  d^rganisee  qui  fut  jamais.  II  ne  restera 
que  des  pays  ravag^s  et  Timpossibilit^  physique  et  morale  de 
profiter  m^me  des  victoires  et  le  succ^s  pour  la  paix  encore 
plus  dif&cile  qu'il  ne  Test  k  präsent 

Une  gi*ande  considömtion  sur  TAngleterre  est  celle-d: 
cette  poissance,  apr^s  la  prise  de  la  Hollande,  se  trouve  en 
danger ;  les  flottes  hollandaises  seront  au  Service  de  la  France; 
ajoutez-y  la  quantitö  de  vaisseaux  de  guerre  que  cette  puis- 
sance  arme  actuellement  dans  ses  ports,  TAngleterre  aura  be- 
soin  de  ses  richesses  pour  son  int^rßt  m6me.  Les  corsaires 
fran^ais  qui  ont  obtenu  dans  le  cours  de  cette  guerre  le  b^n^- 
fice  des  prises  sur  les  Anglais,  vont  encore  devenir  plus  ter- 
ribles  par  la  quantit^  de  corsaires  hollandais;  la  Manche  en 
sera  remplie,  et  il  se  poun-ait  que  les  vaisseaux  qui  devraient 
porter  des  subsides,  ou  ne  poun*ont  aniver  ou  seront  ralen- 
tis  dans  leur  marche:  obseiTation  qui  ne  doit  point  6tre  n^ 
glig^e. 

Apr^s  avoir  parlä  militairement  de  la  guerre  et  de  la 
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campagne,  de  mani^re  que  je  cix)is  pouvoir  soumettre  ä  tout 
militaire  ddairä  et  qui  connalt  la  v^ritable  position  oü  se 
trouve  Sa  Majestä  Prussienne,  il  faut  n^cessairement  consid^rer, 
avec  iine  ^ale  impartialitä ,  quels  soDt  les  inconv^nients,  les 
desavantages  ou  les  faveui*s  que  peut  donner  au  roi  la  paix 
avec  la  France. 

La  paix. 

Je  ne  vois  que  deux  inconv^nients  pour  la  paix,  le  pre- 
mier  est  la  cession  des  provinces  du  roi  au  delä  du  Bhin, 
Tautre  c'est  Thumeur  que  les  Aubichiens  en  concevront  contre 
la  Prusse.  Quant  aupremier,  je  conviens  qu'il  est  douloureux; 
c'est  la  perte  d'andennes  provinces,  et  Tattachement  pour  le 
roi  doit  ä  tout  homme  qui  pense  bien  causer  une  affliction 
profonde.  Cependant  deux  motifs  de  consolation  se  pr^sentent : 
le  Premier,  qu'il  ne  blesse  en  rien  Thonneur.  Quel  est  donc 
TEtat  puissant  en  Europe  qui,  pour  la  conservation  de  TEtat, 
n'ait  pas  fait  des  sacrifices,  des  cessions  bien  plus  consid^rables 
que  Celles  que  la  France  demande  k  la  Pinisse?  Sans  re- 
monter  plus  que  le  sifecle,  TAutriche  a  c6dö  le  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile  et  la  Sil^sie,  TAngleterre  a  reconnu  la  li- 
bertä  de  TAm^rique  r^volt^e  contre  eile;  dans  le  si^cle  passö 
la  fi^re  Espagne ,  qui  jouissait  de  toute  la  considöration  et  de 
la  pr^pond^rance  sur  les  autres  couronnes,  fut  obligäe  de  cöder 
au  prince  d'Orange  et  de  reconnaltre  pour  r^publique  les  sept 
provinces  unies  de  la  Hollande,  et  dans  ce  mfime  moment,  peut- 
on  comparer  ce  l^er  sacrifice  k  celui  que  Tempereur  sera  forc^ 
de  faire  des  Pays-Bas  et  du  duchä  de  Luxembourg?  Si  le 
cceur  patriote  peut  6tre  blessö  d'une  cession  de  cette  esp^ce, 
rhonneur,  bien  loin  d'avoir  des  reproches  ä  se  faire,  est  ä  cou- 
vert  de  tout  blftme.  Reste  Tintärfit,  lequel  ^t  m^diocre,  la 
perte  des  revenus  ne  peut  entrer  en  considöration ,  en  les 
comparant  aux  avantages  que  le  Roi  doit  recueillir  de  la 
paix. 
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Avantages  que  la  paix  doit  apporter  ä  la  Prusse. 

Celui  que  je  trouve  le  plus  solide,  le  plus  favorable,  est 
la  b^u^diction  que  le  Roi  s'attirera  de  tous  ses  sujets.  La 
guerre  (quoique  Sa  Majest^  n'ait  point  mis  d'impöt)  pesait  sur 
les  peuples ;  les  campagnes  plus  d^sertes,  Tindustrie  arr^t^e,  et 
le  numäraire  soitant  du  pays,  mettait  des  bornes  ä  la  cir- 
culation.  Le  second  avantage  est  celui  de  la  consid^ration 
que  Sa  Majest^  gagne  sur  TAutriche.  Cette  puissance  est  forc^e 
de  radoucir  son  humeur  et  d'entrer  m6me  en  n^gociation  sur 
les  affaires  de  la  Pologne.  Cet  effet  doit  aussi  avoir  Heu  sur 
la  Russie,  pour  peu  qu'elle  puisse  craindre  une  liaison  plus 
intime  avec  la  France.  Je  dois  passer  le  silence  sur  la  pro- 
babilitö,  j'ajouterai  mßme  la  certitude,  que  de  toutes  les  puis- 
sances  qui  sont  en  guen^e,  Sa  Majest^,  ä  la  conclusion  de  la 
paix  gön^rale,  sera  celle  qui  aura  fait  l'accord  le  plus  avan- 
tageux ;  mais  il  appartient  certainement  au  calcul  des  probabi- 
lit^s  que  Sa  Majest^,  m6me  apr^s  avoir  accordä  ä  l'amour  de 
la  paix  les  cessions  de  ses  provinces  au  delä  du  Rhin,  poui-ra 
obtenir  encore  un  d^dommagement  ä  la  paix  g^n^rale. 

Je  n'ai  qu'un  d^sir,  c*est  que  si,  par  des  raisons  solides,  on 
peut  renverser  le  systfeme  que  j'ai  adoptö,  qu'on  le  fasse;  mais 
je  suis  sür  que  personne  au  monde  ne  peut  parier  des  int^r^ts 
de  l'Etat  et  du  roi  avec  plus  de  z^le,  plus  d'amour  de  la 
v^ritä  et  plus  de  däsintäressement  que  je  Tai  fait  dans  une 
affaire  aussi  majeure  que  d^licate. 


Projet  d'instruction  pour  celui  qui  doit  traiter 

de  la  paix. 

Si  le  roi  fait  choix  d'un  homme  qui  a  servi  longtemps 
dans  la  carrifere  diplomatique,  lequel,  par  cons^quent,  doit 
connaltre  les  vrais  int^r^ts  du  roi  et  de  l'Etat,  il  est  sans 
doute  superflu  de  lui  dire  que  le  meilleur  n^gociateur  est  celui 
qui  est  ouveit  et  franc,  mais  discret  et  retenu  sur  tous  les 
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points  oü  le  secret  est  nöcessaire;  que  ces  qualit^s  deviennent 
indispensables  dans  la  n^gociation  presente,  oü  le  regime  r^- 
publieain  oblige  le  n^godateur  iran^ais  au  moins  k  des  dehors 
et  mßme  ä  ane  correspondance  sur  les  affaires  qui  sera  fort 
doign6e  de  ces  mesures  et  de  ces  paroles  compos^es  que  Tu- 
sage  imposait  aux  ministres  en  nägociation.  La  meilleure 
maxime  pour  an  negociateur,  c'est  de  ne  jamais  rien  avancer 
qu'il  ne  puisse  soutenir  par  des  preuves  demonstratives;  d'^tre 
vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit;  et  s'il  a  des  secrets  k  conserver, 
de  se  rendre  sur  ces  articles  imp^n^trable.  C'est  dans  les 
conversations  familiäres  que  le  negociateur  peut  proposer  ses 
moyens,  pour  s'ouvrir  ensuite  plus  particuliferement  pendant  les 
Conferences.  L'art  de  ,'gagner  Tesprit  de  ceux  avec  qui  Ton 
n^gocie  ne  lui  echappera  point;  il  peut  louer  la  nation  6*an- 
^aise  sur  les  lumiferes  gän^ralement  r^pandues,  sur  son  esprit, 
son  Energie ;  mais  il  faut  habilement  les  faire  convenir  ensuite 
que  les  autres  nations  sont  absolument  impi-opres  au  gouveme- 
ment  adopte  en  France;  que  rien  ne  serait  aussi  dangereux 
que  si  les  troubles  de  la  r^volution  pouvaient  agiter  d'autres 
pays,  oü  personne  ne  trouverait  le  noeud  qui  pourrait  calmer 
Teffervescence.  En  faisant  convenir  les  n^gociateurs  fran^ais 
de  ces  väritäs,  il  tirerait  un  grand  avantage  de  ces  conver- 
sations particuli^res,  pouvant  leur  d^montrer  dans  la  suite  de 
la  negociation,  au  cas  de  quelques  difficultes  sur  la  Pologne, 
combien  il  est  utile  de  faire  cesser  les  troubles  qui  Tagitent. 
Par  la  communication  des  pleins  pouvoii*s  le  negociateur  aura 
encore  un  objet  de  jugement  sur  le  plus  ou  moins  d'astuce 
qui  sera  r^pandu  dans  cet  ecrit;  car  souvent  la  plus  petite 
lumiere  devient  aux  yeux  d'un  homme  äclairä  un  flambeau 
eclatant.  La  premi^re  demandOi  si  Ton  juge  d^apr^s  les  papiers 
publics,  sera  qu'on  reconnaisse  la  R^publique;  il  paralt  que 
cette  condition  pr^liminaire  peut  etre  accordäe,  sous  condition 
que  si  la  nägociation  venait  k  se  rompre,  cet  accord,  avec 
toutes  les  propositions  faites  de  part  et  d'autre,  serait  annuie. 
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On  aurait  tout  gagnö  si  le  n^gociateur ,  par  les  conversations 
particuli^res ,  pouvait  connattre  quelles  sont  les  vues  de  la 
France  k  T^gard  des  conqu^tes  que  leui'8  arm^es  ont  faites; 
on  avance  avec  bien  plus  de  cei-titude  lorsqu'on  a  un  fonde- 
ment  sur  lequel  on  peut  äever  son  ödifice,  et  c'est  surtout  a 
l'ägard  des  provinces  d'AlIemagne  qu'il  serait  heureux  de 
pi^^voir  rintention  de  la  France.  L'objet  principal  ätant  la 
paix'entre  Sa  Majest^  Pi-ussienne  et  la  France,  la  n^gociation 
conunencerait  par  cet  objet  important  dorn  les  principanx  ar- 
ticles  seraient: 

lo  Tentih-e  restitution  des  ätats  du  roi  envahis  en 
Westphalie  par  les  Fran^ais. 

Obsetvation.  Comme  il  faut  tenter  dans  une  n^godation 
tout  ce  que  peut  servir  a  Tavantage  de  la  cause  qu'on  d^fend, 
la  Penetration  d'un  n^gociateur  pourra  seule  le  faire  juger  de 
la  facilite  ou  de  la  difficultä  qui  peut  se  rencontrer  s'il  de- 
mandait  quelques  dedommagements  pour  les  sujets  du  roi  qui 
ont  souffert  pendant  la  guen*e.  Cet  article  de  la  restitution 
ne  soufiiira  nulle  difficulte,  ä  moins  que  les  Fran^ais  ne  ca- 
chent  quelque  malice  ä  l'^gard  de  Tacquisition  du  roi  en  Po- 
logne.  Les  liaisons  que  les  deux  nations  ont  toujoui*s  eues 
ensemble  peuvent  le  faire  craindre.  Yoilä  ce  qui  doit  faire 
croire  qu'il  sera  n^cessaire  d'etablir  le  deuxi^me  point  et 

2^  deroander  que  les  affaires  de  la  Pologne  puissent  ttve  ter- 
minies  entre  Sa  Majeste  Prussienne  et  rimpäratrice  de  Russie, 
son  alliee,  sans  que  la  France  y  intervienne,  et  que  Sa  Majeste 
i-este  en  libre  possession  des  pi-ovinces  qu'elle  vient  röcemment 
d'acquörir  en  Pologne. 

Observation.  Cet  article  est  trop  impoilant  poui*  les  intö- 
röts  du  roi  et  vient  k  Tappui  de  tant  d'auti*es  raisons  pour 
dämontrer  Turgence  oü  se  trouve  sa  Majeste  Prussienne  pour 
faii*e  sa  paix  paiüculiere.  Posons  pour  un  moment  qu'avec 
des  effoits  inconcevables  et  tr^s  präjudiciables,  on  entre  rannte 
prochaine  encoi*e  cn  campagne;  peut-on  disconvenir  que  les 
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efforts  que  feraient  les  Fran^ais  pour  prendre  Wesel,  seraient 
bien  moins  surpi^enants  et  infiniment  plus  faciles  que  ceux 
qu'ils  ont  faits  dans  le  courant  de  cette  campagne  en  s'em- 
parant  des  Pays-Bas,  en  s'empai-ant  des  quatre  places  que  les 
AutrichieuR  avaient  prises  sur  les  Fran^ais,  en  envahissant  la 
Hollande,  en  se  rendant  maltres  de  toutes  les  places  sur  la 
Meuse  et  poussant  leur  foi-tune  jusqu'au  bord  du  Rhin  ?  Si  alors 
les  Fran^ais,  maltres  de  Wesel,  du  pays  de  Clfeve  et  de  TOst- 
fiise,  les  Fran^ais,  dis-je,  n'en  promettaient  au  roi  la  resti- 
tution  que  sous  condition  d'abandonner  aux  Polonais  les  pro- 
Yinces  prises  en  demier  Heu  sur  eux,  cette  alteinative  ci-uelle 
sendt  plus  qu'emban-assante ;  il  est  du  deiiiier  besoin  pour  le 
roi  de  mettre  un  teime  ä  cette  guen-e.  Le  n^ociateur  ne 
doit  donc  jamais  perdre  de  vue  Timportance  de  la  paix,  et 
conune  k  cette  heure  on  peut  espärer  que  les  Fran^ais  ne  seront 
pas  aussi  opposte  ä  Sa  Majestd  Prussienne,  ndanmoins  doit-il 
porter  toutes  ses  r^flexions  sur  les  arguments  victorieux  qu'il 
pourra  opposer  aux  Fi-an^ais  dans  le  cas  qu'ils  mettent  cette 
affaire  odieuse  sur  le  tapis.  Voici,  ce  me  semble,  un  des  moyens 
sur  lequel  les  Fran^ais  ne  peuvent  opposer  d'argument:  la 
Russie,  laquelle  s'emparerait  de  la  Pologne  entifere,  si  Sa  Majest6 
Prussienne  pouvait  jamais  se  dösister  de  la  partie  de  la  Pologne 
qu'elle  vient  d'acquärir;  il  s'ensuit  que  les  Polonais  ne  seraient 
jamais  rätablis  dans  leur  domination  et  quo  le  roi  se  trouverait 
entre  deux  voisins  redoutables,  entre  lesquels  il  ne  pouiTait  plus, 
comme  jusqu'ä,  cette  heure,  tenir  la  balance.  Cet  dtat,  prö- 
judiciable  k  la  balance  du  nord,  k  tout  TEmpire  geimanique, 
infiuerait  n^essairement  sur  Tintär^t  de  la  Fmnce,  k  laquelle 
cette  balance  que  peut  tenir  sa  Majest6  Pi-ussienne  doit  6tre 
pr^ieuse  et  peut  m6me  par  la  suite  lui  devenir  trte  utile, 
ne  füt-ce  aussi  que  dans  les  affaires  de  TOrient,  qui,  pour  le 
commerce  et  les  liaisons  de  la  France  avec  la  Porte,  devien- 
draient  sans  doute  nulles,  si  la  France  ne  t&chait  m^me  de 
conserver  au  roi  sa  nouvelle  acquisition.    Un  second  argument 
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moins  persuasif  peut-6tre,  mais  aussi  yrai,  se  trouve  en  le 
puisant  dans  la  crasse  ignoi*ance  des  Polonais;  ce  peuple 
n'a  connu  que  Tesclavage,  et,  dans  toutes  les  conföd^rations 
passöes  comme  dans  celle-ci,  le  peuple  est  forcö  de  suivre  ses 
magnats  et  stai*ostes;  son  ^tat  pass6  n'est  pas  comparable 
k  celui  qu'il  öprouve  sous  la  domination  pi-ussienne  et  m^me 
iiisse;  que  ce  sont  pi*oprement  les  gi'ands  de  la  Pologne  qui 
ont  soulevö  la  petite  noblesse  et  la  schliachta,  et  qu'eflfectivement 
ce  ne  sont  qu'eux  qui  peuvent  perdre  dans  le  nouvel  ordre  des 
choses.  A  tous  ces  arguments,  on  peut  ajouter  que  la  nation 
franQaise  ayant  montrö,  mßme  pendant  la  guen-e,  tant  de  bonne 
volonte  pour  les  Prussiens,  il  ötait  donc  nöcessaire  de  la  faire 
servir  de  fondement  k  la  paix  qu'on  voulait  conclure,  puisque 
de  cette  paix  rösulterait  k  l'avenir  une  liaison  plus  intime, 
laquelle  deviendrait  nulle  si,  comme  on  Ta  dit,  les  Francis 
voulaient  d^truire  cet  äquilibre  que  Sa  Majest^  Prussienne  peut 
seule  tenir  entre  TAutriche  et  la  Russie.  Ces  pensöes  peuvent 
€tre  restreintes  ou  ötendues  par  le  nögociateur;  c'est  k  ses 
lumiferes  qu'il  s'en  faut  rapporter,  avec  l'espoir  que  cette  prö- 
voyance  sera  supei-flue  et  que  cet  article  passera  sans  tant 
d'obstacles. 

Treisieme  ai-ticle.  Celui -ci  se  rapporte  k  l'öchange  des 
prisonniei's ,  et  comme  Sa  Majestö  Prussienne  a  plusieui'S  mil- 
liei-s  de  prisonniei's  de  plus  que  les  Fran^ais  ^en  ont  pris  sur 
Faimäe  du  roi,  il  faudra  rägler  le  d^boui-s  de  part  et  d'autre, 
ou  bien,  si  les  Fran^ais  se  rendent  faciles  sur  les  aiticles  de 
la  paix  et  sur  la  m^diation  du  roi,  surtout  celle  de  TEmpire, 
eile  pourrait  les  rendre  giatis,  si  on  peut  espörer  la  m6me 
facilitä  dans  les  nägociations  oü  Sa  Majestä  traiterait  pour  ses 
alliös  ou  m6me  pour  quelques-uns. 

Je  passe  au  quatrifeme  article.  C'est  aux  ministres  du 
roi  qui  doivent  connaltre  toutes  les  relations  de  commerce  qui 
peuvent  avoir  6t6  entre  la  Prusse  et  la  France  de  savoir  si  par 
cette  paix  on  poun*a  obtenir  quelque  faveur  pour  les  sujets  du 
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roi,  ce  qui  ne  devrait  point  £ti*e  näglig^,  pour  peu  que  la  chose 
soit  faisable. 

Cinquifeme  article.  Celui-ci  est  pour  convenir  des  formes 
et  usages  et  des  titres  dont  les  Fran^ais  se  semi*ont  k  T^gard 
d'une  puissance  dtrangire.  Cette  discussion  est  pui-ement  diplo- 
matique, et  Ton  observera  que  son  importance  est  unique- 
ment  fond6e  afin  d'äviter  ä  ]'avenir  toute  contestation ,  les- 
quelles,  form^es  sur  de  tr^  petits  objets,  deviennent  quelque- 
fois  embaiTassantes  et  s^rieuses.  II  est  essentiel  de  regier 
le  droit  des  envoy^s  ou  ambassadeurs.  Les  anciennes  for- 
mes serviront  de  base;  on  s'en  äcaitera  le  moins  quMl  seiu 
possible. 

Aprös  tous  ces  articles  convenus,  rien  n'empSche  la  con- 
clusion  de  la  paix  entre  Sa  Majestä  Piiissienne  et  la  Fi*ance. 
Ses  intäröts  imm^iats  se  ti'ouvent  räunis;  mais  comme  il  ne 
suffit  pas  que  cette  a£faire  se  termine,  et  qu'il  est  de  l'intör^t 
de  Sa  Majestä  d'y  en  joindre  d^autres,  il  en  est  qu'elle  ne  peut 
obtenir  que  par  foime  de  Convention,  et  il  dopend  de  Tadi^esse 
du  n^ociateur  de  conclure  la  paix  et  de  former  une  Conven- 
tion sur  Fobjet  suivant: 

1^  Sa  Majest^  Prussienne  demande  ä  6ti*e  mädiateur  de  la 
paix  pour  toutes  les  puissances  coalisäes,  aprte  avoir  signä  sa 
paix  particuli^re.  Le  nögociateui*  däclarerait  que  Sa  Majestö 
ferait  une  d^claration  ä  toutes  les  puissances  coalisäes  pour 
leur  annoncer  qu'll  en  a  fait  la  demande.  Et  poui*  donner 
cette  preuve  Evidente  de  Fint^gritä  de  ses  engagements,  il  est 
de  la  dignit^  du  roi  d'en  faire  la  proposition  et  m^me  de  la 
publier  dans  tous  les  cas,  qu'elle  soit  regue  ou  non,  et  qu'api'to 
Tavoir  publice,  Sa  Majest^  saurait  quelles  sont  les  puissances 
qui  veuleut  lui  confier  leurs  intärßts;  qu'il  doutait  de  FAngle- 
terre  et  de  rAutriche;  mais  que  suitout  sa  qualitä  de  gai'ant 
de  la  paix  de  Westphalie  obligeait  le  roi  d'insister  sur  la 
m^diation  de  FEmpire,  et  ses  liens  de  famille  connus  par  la 
France  avec  la  maison  d'Orange  devaient  faii-e  espärer  ä  Sa 
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Majest^  que  si  les  ätats  acceptaienjb  sa  m^diation,  eile  poun-ait 
servil*  ä  la  conciliation  des  deox  pai*tis  bellig6i*ants.  C'est  k 
ce  sujet  que  nous  ne  pouvons  räflächir  que  sur  des  suppositions. 
La  France  accepte  indäfinitivement  la  m^diation  du  roi,  ou 
eile  la  i-ejette  en  paitie,  la  bomant  peut-Ätre  a  TEmpire,  peut- 
^tre  m£me  ä  la  Hollande;  n^anmoins  Sa  Majest^  ferait  sa  d6- 
claration ,  loi-s  m^me  que  le  refus  (chose  que  je  ne  crois  pas) 
serait  absolu  pour  tous;  et  n'est-il  pas  Evident  que  Sa  Maj^t^ 
a  tout  fait  pour  ses  alliäs,  ce  qui  ätait  dans  son  pouvoir  de 
faire  et  dont  les  preuves  peuvent  6tre  dömontröes  avec  majest6 
et  noblesse  dans  la  döclaration  que  ferait  Sa  Majest^.  Mais 
si  la  France  accepte,  comme  on  doit  le  croire  et  Tespörer,  la 
mädiation  pour  TEmpire,  il  est  dömontrö  que  la  place  que  le 
i*oi  tiendra  lui  donne  la  plus  gi'ande  consid^ration ,  et  si  la 
m^diation  s'dtendait  sur  d'autres  puissances,  Sa  Majest6  serait 
le  pacificateur  de  TEurope,  dignitö  qui  surpasse  toutes  les 
autres.  Mais  seit  que  la  France  accepte  Ja  m^diation  g^nörale 
ou  qu'elle  ne  la  demande  qu'en  partie,  on  peut,  je  crois,  har- 
diment  assurer  que  Torgueil  anglais  et  Tögoisme  de  M.  Pitt 
formeront  un  refus  aux  bons  Offices  que  Sa  Majestä  Prussienne 
a  A6sir6  de  rendre  ä  la  nation  britannique.  On  peut  encore 
douter  de  Tacceptation  de  l'empereur;  je  ne  le  trouve  cepen- 
dant  fondä  que  sur  les  nägociations  pai'ticulieres  qu'il  peut 
avoir  engag^es ;  si  elles  ne  sont  pas  autant  avanc^es  qu'on  peut 
le  soupQonner  peut-6tre,  il  s'en  suivra  que  la  cour  de  Vienne, 
excitöe  par  le  minist^re  anglais,  jettera  d'abord  feu  et  flamme^ 
mais  qu'elle  finirait  par  accepter,  surtout  aprfes  que  TEmpire  se 
serait  livrö  pour  ainsi  dire  entre  les  mains  du  roi.  Pour  ob- 
tenir  des  Frangais  cette  m^diation  pr^cieuse,  il  faut  n^cessaire- 
ment  que  la  paix  entre  le  roi  et  la  France  soit  signöe,  et  que 
le  roi  retire  toutes  ses  troupes,  car  il  est  notoirement  connu 
que  le  mädiateur  est  neutre  et  impaitial  entre  les  deux  parties ; 
il  ne  peut  donc  6tre  armö  en  faveur  de  Tun  ou  de  Tautre. 
n  s'ensuit  que  le  roi,  place  par  la  seule  m^diation  de  TEm- 
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pire  ä  une  hauteur  convenable  ä  sa  di^it^ ,  jouirait  et  ferait 
jodir  dejä  ses  sujets  des  douceiii'S  de  la  paix. 

£n  concevant  tout  Tavantage  pr^cieux  dont  cette  m^diation 
serait  ä  Sa  Majest^,  il  faul  songer  k  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent  conduire  le  n^gociateur  afin  d'obtenir  un  avantage  aussi 
grand  pour  le  roi.  J'en  reviens  aux  convei-sations  familiäres 
entre  lui  et  ceux  qui  seront  charg^s  de  la  part  de  la  Fmnce 
k  conförer  avec  lui ;  c'est  \k  qu'il  pouiTa  connaltre  d'avance 
si  la  France  attache  encoi'e  un  poids  k  Tancien  fleuron 
de  sa  couronne,  celui  d'Ätre  garant  de  la  paix  de  West- 
phalie.  II  instruira  ces  messieui*s  sur  Tarticle  de  la  paix  de 
Teschen  par  lequel  le  roi  de  Prusse  a  obtenu  cette  garantie, 
et  combien  il  serait  avantageux,  ägalement  pour  la  Prusse 
comme  pour  la  France,  si  cette  dernifere,  en  reprenant  ses  an- 
ciens  droits,  concourait  avec  Sa  Majest^  Prussienne  ä  cimenter 
une  paix  solide  et  stable  pour  TEmpire,  par  laquelle  les  int6- 
r^ts  de  la  France  et  de  la  Prusse,  ä  T^gard  de  la  maison 
d'Autriche,  trouveraient  un  rapprochement  dans  ]es  m6mes  prin- 
cipes.  C'est  alore  qu'il  doit  rappeler  toutes  les  paix  oü  le 
traitä  de  Westphalie  a  servi  de  base,  et  recueillir  chaque  avan- 
tage que  la  France  en  a  retir^;  car  s'il  est  possible  de  les 
persuader  k  reprendre  cette  garantie,  il  est  inutile  d'en  d^- 
montrer  Timpoiiance,  car  ce  serait  certainement  le  fondement 
le  plus  sür  qu'aurait  TEmpire  pour  sa  conservation  et  de  la 
paix  et  de  tous  les  anciens  droits  de  sa  Constitution. 

En  appuyant  sur  la  m^diation  du  roi,  Sa  Majeste  recueille 
toujours  rhonneur  d'avoir  tout  fait  pour  ses  alli^s;  si  m£me, 
eontre  toute  esp^rance,  ce  point  de  la  Convention  venait  ä 
manquer,  eile  aurait  näanmoins  conclu  sa  paix,  eile  aurait 
rhonneur  d'avoir  rendu  le  bonheur  ä  ses  sujets  et  d'avoir 
pouss^  le  terme  de  ses  engagements  aussi  loin  que  les  circon- 
stances  lui  ont  peimis  de  le  faire.  Cependant  j'ai  meilleure 
opinion  du  succ^s  de  cette  entreprise,  et  Ton  peut  encore  faire 
entrevoir  que  Touvrage  de  la  paix  de  TEmpire  entre  les  mains 
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du  roi  se  pousserait  avec  plus  de  c^läritd  que  si  la  France 
n^ociait  seule,  oü  les  formes  de  TEmpire  mettraient  toujoui-s 
des  entraves  k  la  nägociation. 

II  sera  d'une  näcessit^  absolue  que  dans  tous  les  cas  le 
n^ociateur  ait  Toeil  ouvert  sur  les  d^marches  de  rAutriche; 
il  est  certain  que  cette  puissance  a  nögociä  Fhiver  passö  ä 
Bruxelles,  qu'un  nomm^  Montgaillard  a  ^t^  pendant  quatre 
mois  cachä  chez  le  comte  de  Mercy,  et  qu'il  s'est  agi  alors  de 
l'ächange  des  Pays-Bas  contre  la  Bavi^re.  II  saute  aux  yeux 
que  si  uue  teile  proposition  püt  £tre  accordäe  par  la  France 
ä  rAutriche,  combien  les  int^r^ts  du  i*oi  et  ceux  de  tout  TEm- 
pire  en  souffriraient ;  par  lä  tous  les  fondements  de  la  Constitu- 
tion germanique  se  trouveraient  renversös.  On  voit  ici  claire- 
ment  que  Tacceptation  de  la  garantie  de  la  paix  de  Westphalie 
öcarte  tous  ces  objets  d'apprähension  et  de  crainte;  ce  point 
est  si  important  que  le  n^gociateur  ne  doit  rien  n^gliger  pour 
d^jouer  le  projet  des  Autrichiens.  Mais  si  malheui-eubement 
rAutriche  et  la  France  fiissent  d'accord,  il  ne  resterait  au  i*oi 
que  de  contrebalancer  les  mesures  de  TAutriche  par  quelque 
d^dommagement ;  mais  comme  cette  aifaire  est  en  quelque 
manifere  ätraugere  au  sujet,  je  passerai  plus  loin,  en  d^irant 
toutefois  que  Sa  Majestä  fasse  quelque  attention  ä  cet  objet, 
au  cas  malheureusement  que  cet  behänge  düt  avoir  lieu. 

Nous  ne  pouvons  parier  que  par  supposition,  ainsi  je  fais  celle 
que  la  mädiation  du  roi  est  acceptäe  pour  TEmpire ;  il  suffirait 
d^abord  de  stipuler  un  aimistice  pour  six  semaines  ou  deux 
mois,  qu'on  peut  prolonger  ensuite  si  on  est  parvenu  au  tenne 
d^finitif  du  trait^.  II  suffira  que  les  ordres  pour  cette  trßve 
se  donnent  aux  g^näraux  respectifs  des  armees;  car  pendant 
qu'on  traite  de  la  paix,  on  a  de  tout  temps  6t6  dans  Tusage 
que  chaque  partie  belligörante  reste  dans  la  possession  du 
terrain  qu'elle  occupe.  On  conviendrait  de  la  ville  oü  cette 
paix  se  doit  traiter.  L'embarras  dans  cette  circonstance  le 
plus  grand,  c'est  d'obtenir  de  chacun  des  princes  de  TEmpire 
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dont  les  terres  sont  actuellement  entre.les  mains  desFran^ais 
un  Ultimatum ;  car  tous  les  princes  de  TEmpire  qui  ne  souffrent 
de  la  guerre  qu'en  fournissant  un  contingent  on^reux ,  auront 
la  m^me  activit^  pour  la  signature  de  la  paix  que  ceux  qui 
sont  d^pouill^s  auront  de  crainte  et  de  peine  ä.  vouloir  £tre 
d^pouill^.  II  est  impossible  de  juger  quelles  seront  ä  cet 
ögard  les  propositions  de  la  France;  si  eile  reprend  le  titre 
de  garant,  on  aura  alors  tout  k  espärer  de  sa  mod^ration ,  et 
je  suis  convaincu  que  lors  m^me  qu'elle  serait  le  plus  avide, 
les  bons  Offices  de  Sa  Majest^*  Prussienne  pouiTont  en  obtenir 
quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'eUe  serait  r^solue  de  faire 
Sans  la  participation  du  m.  Mais  s'il  est  permis  de  con- 
jecturer,  cela  facilitera  la  besogne  si  eile  se  ti-ouve  fond^e,  et 
ne  peut  nuire  dans  aucun  cas  ä  la  chose  publique. 

La  grand  int^rSt  de  toute  puissance  qui  a  fait  des  con- 
qu^tes,  est  et  doit  natui*ellement  se  trouver  dans  la  position 
fiiture  de  ses  frontiöres  et  la  renforcer  contro  de  futures 
entreprises  qu'on  pourrait  tenter  pour  envahir  son  ancien  terri- 
toire;  Ton  jugera  donc  militairement  quels  sont  les  points  im- 
portants  que  la  France  pouiTait  vouloir  conserver  pour  sa 
defense  ftiture.  J'en  vois  deux :  Trßve  sur  la  Moselle  et  Sarre- 
bruck sur  la  Sarre.  Ces  deux  points  garantissent  m£me 
Landau  lorsque  ces  places  ou  les  hauteurs  qui  les  avoisinent 
seraient  fortifi^es.  La  banlieue  de  Landau  qui  se  trouve 
separ^e  de  TAlsace  peut  encore  convenir  aux  Fran^ais.  Ge 
n'est  pas  qu'on  ne  doive  employer  tous  ses  efforts  afin  de 
persuader  aux  Fran^ais  ä  s'en  dösister;  mais  en  secret,  dans 
le  cabinet,  oü  les  r^liexions  qui  se  präsentent  doivent  rester 
cach^es,  peut-on  en  conscience  se  flatter  que  les  Frangais 
rendront  tout  ce  qu'ils  ont  pris  en  Allemagne?  D  sera  donc 
utile  et  n6cessaire  de  convenir  avec  les  princes  de  l'Empii'e 
que  si  la  France  demande  des  cessions,  ä  quel  sacrifice  ils 
voudi-ont  se  r^soudre;  car  il  est  possible  que  les  prötentions 
s'ötendront  plus  loin.    Mais  si  le  roi  est  mödiateur,  on  lui 
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aura  robligation  de  chaque  parcelle  qu'il  pei-suadera  aux 
FranQais  de  rendre  k  TEmpire,  car  en  pai-tant  de  la  position 
actuelle  des  choses,  en  examinant  impailialement  les  moyens 
de  l'Empire,  certes  on  ne  peut  pas  se  flatter  qu'une  autre 
campagne  puisse  le  faire  renti-er  dans  les  domaines  qu'il  a  perdus, 
et  je  crois  que  cette  röflexion  doit  6tre  prösentöe  tres  souvent 
aux  yeux  des  princes  de  l'Empire  pendant  le  coui*s  de  cette 
nögociation,  et  j'en  reviens  ä  la  garantie  de  la  paix  de  West- 
phalie.  Combien  utile,  combien  heureux  il  serait  d'y  faire 
rentrer  la  France.  Tout  se  faciliterait,  tout  poun-ait  s'aplanir, 
la  Bavifere  immuable  entre  les  mains  de  la  maison  Paiatine, 
les  prötentions  de  la  France  se  bomeraient  ä  Pögard  de  ses 
conqu6tes,  et  presque  tout  rentrerait  dans  Tordre  accoutumß. 
Mais  il  est  utile  de  chercher  le  mal,  de  vouloir  le  trouver  lä  oü 
peut-6tre  on  ne  le  rencontrera  point,  et  dans  les  grandes  entre- 
prises,  il  faut  se  munir  de  ressources  qui  puissent  nous  guider  a 
travers  le  labyrinthe  oü  Ton  veut  passer.  Les  deux  guides 
sont  la  pei-suasion  ä  Tögard  de  la  France  fondöe  sur  les 
meilleures  dömonstrations  et  la  v6rit6  simple  et  pure  aux 
princes  de  l'Empire,  qui  leur  fasse  prendre  les  mesures  les 
plus  utiles  pour  la  paix  devenue  indispensable  pour  Tinterßt 
commun  de  TAUemagne.  Fassons  ä  un  auti-e  objet  de  la  Con- 
vention. 

Second  point  par  forme  de  Convention  pour  la  Hollande. 
II  est  presque  certain  que  la  Hollande,  pour  sortir  de  la  A6r 
tresse  oü  eile  se  trouve,  acceptera  la  mödiation,  en  eas  que 
le  gouvemement  actuel  seit  encore  sur  pied;  car  aprfes  la 
prise  de  Nimfegue,  il  ne  reste  d'autre  defense  k  la  Hollande 
que  les  lignes  du  grep(?);  il  faut  esperer  qu'elles  sei-ont  bien 
döfendues.  Si  Ton  doit  juger  Tavenir  par  le  pass6,  il  est 
pei-mis  au  moins  d'avoir  ä  cet  6gard  quelque  doute.  C'est 
cependant  de  la  position  oü  sera  la  Hollande  que  d^pendra 
le  plus  ou  moins  de  service  que  le  roi  pouira  rendre  par  son 
ministre  k  la  r6publique.    Si  la  Subversion  totale  de  la  Hol- 
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lande  a  lieu,  il  ne  restera  au  roi  d'autre  moyen  que  les  bons 

Offices  pour  la  maison  d'Orange,  et  le  titre  de  pfere  et  de  frere 

des  deux  piincesses  lui  donne  ä  cet  ^gard  des  droits  incon- 

testables,  et  Ton  pouiTait  esp^rer  de  sauver  au  moins  k  la 

maison  d'Orange  tout  ce  qui  peut  servir  k  rentretien  d'une 

existence  honorable,  ce  qui,  dans  ces  circonstances  fächeuses, 

serait  encore  un  bienfait  que  cette  maison  devrait  aux  soins 

da  roi.     Mais   comme  il  faut  espärer  que  ce    cas    extreme 

n'aura  pas  lieu,    voyons  ce  que  Ton  poun-ait  faire  de  plus 

favorable  dans  Tätat  präsent  des  choses,  en  supposant  qu'il 

Mt  tel  qu'ä  cette  heure  pendant  le  cours  de  la  nägociation. 

n  faut  remonter  plus  haut  pour  cet  effet.    Nous  parlerons 

des  vues  qu'avait  la  France  loi'sque,   sous  Louis  XVI,  eile 

soatenait  les  patriotes ;  ces  vues  sont  les  mfimes  k  cette  heure ; 

c'est  la   raison  pourquoi  un  court  exposä  de  cette  affaire  se 

trouve  näcessairement  liä  ici.    Le  ministere  fran^ais  sous  M. 

de  Yergennes  soutenait  que  tous   les  entoui*s  de  la  maison 

d'Orange  ^taient  pay^s  et  avaient  de  tout  temps  6t6  pay^s  par 

les  Anglais.    G'est   k  quoi   il   attribuait  Tattachement  de  la 

maison  d'Orange  pour  les  Anglais,  tandis  que  ces  demiers 

avaient  envahi  linde,  oü  les  Hollandais  ont  leurs  plus  grandes 

possessions,  et  que  Tintöröt  de  ces  derniers  eüt  6t6  d'Ätre  de 

concert  avec  la  France  pour  bomer  dans  ce  continent  non- 

senlement  les  entreprises  des  Anglais,  mais  encore  pour  faire 

eux-m6mes  des  conqudtes  pour  leur  avantage   commun;  les 

Hollandais,  pendant  la  gueire  de  sept  ans,  furent  en  paix  et 

profit^rent  en  s'enrichissant  dans  cette  gueire  aux  d^pens  des 

Anglais  et  des  Frangais;  ce  qui  däplut  aux  deux  pai-tis;  et 

Tambassadeur  d'Angleterre  dit  en  ma  präseace,  lorsque  j'ätais 

k  la  Haye  en  1768,  au  greffier  Fagel,  que  les  deux  puissances, 

au  cas  qu'une  nouvelle  guerre  entr'elles  avait  lieu,   seraient 

d'accord  de  faire  döclarer  la  Hollande  en  faveur  de  Tun  ou 

de  Tautre  parti,  afin  de  ne  pas  souifrir  que  cette  räpublique 

s*enrichtt  k  leurs  döpens.    Loi-sque  la  gueire  d'Amörique  eut 

5* 
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lieu,  les  Hollandais  prirent  ä  la  väritä  pai-ti  pour  la  France, 
mais  le  ministre  frangais  les  accusa  d'avoir  trahi  leurs  engage- 
ments  en  ne  faisant  point  Tunion  des  flottes  fran^aise  et  hol- 
landaise  en  1782,  comme  ils  Tavaient  promis;  et  c'est  de  ce 
temps  la  qu'il  faut  dater  rinimitiä  entre  la  maison  d'Orange 
et  le  minist^re  fi*anf als.  Ge  deinier  soutenait  qu^ä  moins  que 
la  maison  d'Orange  ne  changeät  de  mesure  et  n'abandonnät 
ses  intrigues  secr^tes  avec  FAngleterre,  il  ne  pouvait  prendre 
confiance  aux  pi-omesses  des  Hollandais,  tandis  que  Amster- 
dam a  de  tout  temps  ät6  pour  la  Fi*ance,  ce  que  Ton  peut 
mdme  voir  dans  les  mämoires  du  feu  prince  Louis  de  Binms- 
wick.  Si  la  maison  d'Orange  eüt  voulu  donner  des  süret^s 
Bur  ses  engagements  au  ministi*e  fran^ais,  jamais  le  parti 
patriote  n'eüt  6clat6  comme  il  Ta  fait  depuis,  le  point  de  vue 
de  la  France  6tant  une  alliance  perpötuelle  avec  la  Hollande, 
et  c'est  aujourd'hui  de  ce  point  qu'il  faut  parii-t.  Si  la  maison 
d'Orange  veut  jouir  tranquillement  de  ses  places,  eile  n'ob- 
tiendra  ce  bonheur  qu'ä  ce  prix ;  peut-6tre  qu'ä  cette  heure  oü 
Tanimosit^  est  tr^s  gi*ande,  ne  pomi-a-t-on  pas  mSme  obtenir 
cette  faveur  pour  la  maison  d'Orange,  mais  il  est  toujours 
honorable  au  roi  de  tenter  tout  ce  qu'on  pouiTa  obtenir. 

Je  vais  toujoui*s  sui*  Tarticle  de  la  mädiation  par  des 
suppositions ,  et  je  ci-ois  aloi*s  que  TEspagne  et  la  Sardaigne 
pourraient  bien  la  recevoir;  l'envoi  de  leurs  ministi-es,  les  in- 
stiTictions,  un  Ultimatum  serviraient  de  base  ä  ce  trait^;  mais 
je  ne  ci-ois  pas  qu'on  puisse  esp^rer  que  la  Savoie  puisse  ^tre 
rendue  au  roi  de  Sardaigne.  Si  TAngleterre  voulait  ou  que 
son  ministre  M.  Pitt  eüt  autant  ä  coeur  Tintörfit  de  l'Europe 
qu'il  se  restreint  ä  Tägoisme  de  sa  nation,  certes,  on  pourrait 
alors  oflEiir  des  öchanges;  la  Coree  rendue  pour  la  Savoie,  la 
Martinique  pour  ime  paiüe  de  l'Allemagne,  et  le  reste  des 
prises  en  faveui*  de  la  maison  d'Orange;  mais  on  ne  peut  se 
flatter  k  ce  sujet;  ce  saciifice  n'a  jamais  eu  d'exemple  chez 
les  Anglais,  qui  ne  regardent  les  autres  puissances  leurs  alliöes 
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qne  comme  des  jetons  dont  11  faut  user,  et  qu'ils  jettent 
lorsque  le  besoin  de  leur  int^rfit  a  cessä. 

Ici  se  präsente  une  autre  supposition  de  la  plus  haute 
importance  et  nullement  contraire  au  calcul  des  probabilit^. 
Si  la  com*  de  Yienne  n^a  pu  arranger  sa  paix  particuliire,  et 
qu'avant  qu'elle  voie  joui*  k  terminer  cette  aiFaire,  Sa  Majest^ 
Prossienne  eüt  re^u  la  in^diation  que  son  ministre  a  demand^e 
k  la  France,  il  est  trfes  possible  alors  que  press^e  par  la  n^ 
cessit^,  eile  prenne  son  i'ecoui's  au  roi!  Je  trouve  ici  un 
nouvel  argument  pour  que  Sa  Majestä  se  presse  pour  entamer 
sa  n^gociation.  H  est  övident  qu'elle  n^a  pas  un  moment  k 
perdre  si  la  nägociation  autrichienne  est  pai-venue  yei*s  sa 
conclusion;  et  si  eile  ne  Test  pas,  eile  a  tout  k  esp^rer,  et 
TAutriche  sera  pi-esque  forcäe  de  tomber  entre  ses  mains.  H 
faut  aussi  convenir  que  si  la  nägociation  entre  rAutriche  et 
la  France  est  terminte  ou  prßte  k  T^tre,  que  celle  de  Sa 
Majest^  Prussienne  en  deviendra  plus  dif&cile,  mais  encore 
plus  nöcessaire;  car  on  peut  pr^voir  qu'apr^s  ce  qui  s'est  passä 
rhiver  deinier  k  Tägard  de  la  nägociation  seeröte  du  comte 
de  Mercy  et  du  sieur  Montgaillard ,  que  la  Bavi&re  a  ätö  sm* 
le  tapis  et  qu'il  est  vraisemblable  que  la  mort  de  Robespierre 
a  6t6  alors  le  terme  de  cette  n^ociation. 

n  est  äyident  que,  seit  que  Sa  Majestä  Prussienne  de- 
vienne  m^diateur,  seit  que  TAutriche  fasse  sa  paix  particuliäre, 
que  les  Pays-Bas  sont  perdus  pour  TAutriche;  heureusement 
que  si  cette  guerre  n'eüt  poil^  d'autre  dommage  aux  int^rfits 
du  roi,  on  pourrait  s'en  consoler.  Mais  si  la  cour  de  Vienne 
a  recoui*s  k  la  mödiation  du  roi,  il  sera  de  la  gloire  du  roi 
d'obtenir  quelque  d^donunagement  poui*  eile.  11  faut  toujours 
avouer  que  le  i^oi,  placö  k  la  t^te  de  la  mädiation  de  TEm- 
pire  conune  garant  de  la  paix  de  Westphalie,  il  s'ensuit  que 
Sa  Majest^  a  raison  de  däfendre,  taut  qu'elle  pourra,  les 
anciens  drats  germaniques,  ceux  qui  poun-aient  sui-tout  ren- 
verser  totalement  la  foime  de  sa  Constitution,  comme  serait 
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par  exemple  l'öchange  de  la  Baviöre.  Pour  concilier  dem 
opinions  qui  semblent  se  croiser,  celle  de  faire  avoir  un  d6- 
dommagement  ä  la  maisoii  d'Autiiche  uniquement  dans  le  cas 
oü  Sa  Majest^  Pinissieniie  sera  le  m^diateur  de  sa  paix  avec 
la  France,  et  pourtant  s'opposer  ä  un  dMommagement  trop 
on^reux  surtout  pour  la  maison  Palatine,  il  me  semble  que 
r^vSchä  de  Salzbourg,  apräs  la  moit  de  son  6y6que,  pouiTait 
servir  de  moyen;  mais  ce  ne  serait  qu'aprte  que  la  Bavi^re 
aurait  6t6  refosäe  totalement  par  la  France,  que,  press6  de 
donner  quelque  satisfaction  ä  rAutriche,  on  lui  obtiendrait  ce 
bienfait,  qu'il  faudrait  avoir  soin  de  faire  envisager  ä  la  cour 
de  Vienne  comme  une  des  plus  grandes  faveui-s.  Encore 
faudrait-il  que  la  maison  d'Autriche  gai-antisse  au  roi  ses 
nouvelles  possessions  de  la  Pologne,  en  promettant  qu'elle  ne 
formera  aucune  nouvelle  Prätention  en  Pologne,  et  qu'au  cas 
d'un  nouveau  partage,  eile  sera  satisfaite  de  la  paitie  que  la 
Russie  et  la  Prusse  conjointement  voudront  lui  donner.  Au 
reste  il  sera  facile  au  nägociateur  de  conduire  si  bien  les 
affaires,  que  les  plus  gi-ands  obstacles  contre  les  projets  des 
Autrichiens  viennent  de  la  part  des  nägociateurs  fran^ais,  et 
räv6ch6  de  Salzbourg,  präsente  en  deini^re  mesui*e  par  le 
ministre  de  Piiisse  conune  dädommagement  pour  TAutriche, 
ferait  voir  que  le  roi  est  un  m^ateui'  qui,  ayant  k  cceur 
tous  les  int6r6ts  r^cipi-oques,  les  balance  entr'eux  avec  röqui- 
libre  de  T^quitö  qui  leur  convient. 

Je  suis  bien  äoignä  d'avoir  la  präsomption  d'avoir  tout 
pr6vu,  il  se  präsente  dans  le  coui*s  d'une  nägociation  des 
incidents  de  faveur  ou  de  präjudice  dont  les  lumiei^es  du 
nögociateur  profitent,  mais  il  est  utile  de  jeter  d'avance 
ses  regai'ds  sur  tous  les  objets  qui  peuvent  concourir  au  grand 
but  qu'on  se  propose  dans  une  affaire  d'une  aussi  haute 
impoi-tance. 

Le  lieu  de  l'action  n'est  nuUement  indifferent;  s'il  est  k 
Beine,  comme  je  Tai  supposä,  le  roi  trouve  dans  messieurs 
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de Berne  des  agents  sürs  qui  favoriseront  ses  int^r^ts,  qui 
sont  pleins  de  lumiferes  et  ont  Toeil  vigilant  sui*  la  maison 
d'Autriche;  d'aillem'S,  ötant  plus  a  poitöe  de  la  France,  ils 
sont  ä  m£me  de  donner  des  ^claircissements  sur  bien  des 
choses  au  n^gociateur  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  d'acqu^rir 
aüleurs.  U  est  vrai  que  si  la  France  accepte  la  mödiation 
apr^s  que  la  paix  de  Sa  Majestä  serait  sign^e  ä  Beine,  alors 
la  complication  des  intärSts  de  tant  de  princes  allemands 
exigerait  peut-6tre  une  ville  qui  füt  plus  ä  portöe  de  tout  le 
C!orps  germanique;  mais  il  en  faudrait  une  qui  füt  neutre,  et 
c'est  sur  quoi  il  faudrait  pr^alablement  s'accorder. 

Je  mets  ici  k  la  fin  les  bons  Offices;  il  paratt  impossible, 
dans  la  position  actuelle  des  affaires,  que  ceux  dont  je  vais 
parier  puissent  faire  un  article  de  paix;  mais  je  pense  quMl 
est  de  la  gönörositö  du  roi  de  montrer  quelqu'intörfet  en 
faveur  des  malheureux  6migr6s,  et  que  son  ministre  pouiTa 
tenter  quelques  paioles  en  leur  ^faveur,  ä  commencer  par  les 
princes.  S'il  pouvait  obtenir  pour  tous,  k  commencer  des 
Premiers,  une  moiti^  ou  un  tiers,  fflt-ce  mfime  un  quait  de 
leur  bien,  une  fois  pay6!  J'avoue  que  je  ne  crois  pas  k  la 
räussite  de  ce  gönäreux  dessin;  il  restera  toujours  au  roi  la 
gloire  de  Tavoir  tent^;  mais  quant  k  ceux  qui  ont  pris  du 
Service  dans  les  arm^es  pinssiennes  et  ceux  qui  ont  regu  le 
droit  de  citoyens  prussiens,  le  nägociateur  poun'a  insister 
davantage  pour  qu'on  leur  donne  pai-tie  de  leur  bien,  au  moins 
qu'on  paye  les  avances  qu'ils  ont  re^ues  dans  les  6tats  prussiens ; 
surtout  ä  ceux  qui  sont  sortis  avec  des  passeports  avant  la 
guen-e,  et  c'est  pour  ces  demiers  qu'en  deniier  ressort  le 
n^ciateur  demandera  avec  le  plus  d'instance  cette  faveur. 

Je  mets  poui*  finir  en  r6sum6  tout  le  plan  de  la  negociation : 

1«  Le  traitä  de  paix  de  Sa  Majestä  Prussienne,  fondä  sur 
les  prindpaux  ai'ticles  ci-dessus  mentionn^s. 

2^  Pendant  le  coui*s  de  cette  negociation,  le  n^ociateur,  sans 
rinterrompre,  serait  instiniit  si  la  Convention  pour  la  m^diation 
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du  roi  serait  acceptäe  en  pai*tie  ou  entih'ement  rejet^e. 
Aprfes  le  couiTier  que  le  ministre  du  roi  enven-ait,  Sa  MajesW 
ferait  sa  d^claration  k  toutes  les  puissances  coalisöes  que  sa 
m^diatioD  serait  acceptäe  ou  refus^e,  par  laquelle  il  est  facile 
de  prouver  que  Sa  Majest^  a  rempli  tous  ses  engagements 
taut  que  les  circonstances  le  lui  ont  permis,  jusqu'au  demier 
moment  oü  eile  n'a  pas  voulu  nägliger  d'avoir  soin  de  ses 
alliäs. 

3  ®  Le  n^gociateur  ,  en  traitant  les  Conventions ,  insistera 
beaucoup  sur  la  mödiation  du  roi  pour  TEmpire,  et  sui'  celle 
pour  la  Hollande,  en  mesurant  k  F^gard  de  cette  puissaoce 
les  circonstances  du  moment  oü  la  Hollande  se  ti-ouvera. 

4<^  Si  la  mädiation  est  accept^e,  le  n^ociateur  aiura  le 
temps  de  pän^trer  les  vues  des  nägociateurs  sur  les  conqufites 
que  les  Fran^ais  ont  faites. 

5<>  Un  des  plus  gi-ands  soins  oü  le  n^gociateur  emploiera 
toutes  ses  lumiöres  est  celui  de  persuader  aux  Francs  de 
reprendre  la  garantie  de  la  paix  de  Westphalie. 

6^  Le  n^gociateur  ne  perdra  pas  de  vue  les  intär^ts  du 
i-oi  et  de  FEmpire  k  Tögard  de  la  Baviere. 

7^  Les  bons  Offices  pour  les  ^migr6s^  lesquels,  si  on  y  a 
6gard,  seront  pris  par  Sa  Majest6  Piiissienne  comme  un  acte 
de  coiiiplaisance  et  une  premiere  preuve  de  bonne  harmonie 
de  la  France  ä  Tägard  de  Sa  Majest^  Pitissienne. 


Projet  dMnstruction  pour  le  Gomte  de  Goltz. 

Comme  la  nägociation  doit  s'ouvrir  entre  le  comte  de  Goltz 
et  le  sieur  Barthälemy,  je  ne  crois  pas  devoir  discuter  les  rai- 
sons  puissantes  qui,  fondäes  sur  la  n^cessit^  de  la  paix,  se 
pr^sentent  en  foule,  non  plus  Celles  poui'  la  guerre,  pour  les 
mettre  en  balance.  Je  me  renferme  uniquement  au  siget  de 
la  n0gociation,  et  je  ci*ois  que  le  comte  de  Groltz  lo  doit  faii*e 
tous  ses  efforts  pour  insister  sur  la  restitution  des  pays  du 
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roi  au  delä  du  Rhin,  mais  cependant  bien  se  garder  de  pousser 
la  contestation  au  point  de  causer  une  mpture.  La  forme  de 
ses  arguments,  comme  dans  le  coui*s  de  toute  la  n^gociation, 
doit  6tre  prise  dans  le  d^ir  r^ciproque  des  deux  nations  pour 
la  paix ,  afin  d'^tablir  entr'eux  une  liaison  qui  les  conduirait 
sans  doute  ä  celle  que  leur  intördt  commun  exigerait  de  pren- 
dre;  mais  en  d^irant  d'un  cötä  Talliance  de  Sa  Majest^  Prus- 
sienne,  on  veut  commencer  de  Pautre  par  le  däpouiller,  c'est 
sur  cette  eontradiction  que  le  g6nie  du  comte  de  Goltz  doit 
travailler;  mais  comme  2o  il  est  apparent  que  leur  r^solution 
ä  r^gard  des  pays  de  Clfeve  et  de  Gueldre  et  le  comt^  de 
Meurs  est  prise,  un  autre  moyen  se  pr^ente.  Le  comte  de 
Goltz  peut  proposer  la  restitution  honorifique  jusqu'ä  la  paix 
g^närale  de  TEmpire  et  de  Tempereur,  c'est-ä-dire  que  Ton 
en  ferait  la  restitution  par  le  präsent  traitö,  mais  que,  par  un 
article  secret,  Sa  Majestä  c^derait  les  pays  ä  la  France  sous 
la  stipulation  d'un  d^dommagement.  Le  d^dommagement  serait 
30  comme  la  Sufede  a  däjä  voulu  rendre  la  Pomäranie  cit^rieure 
y  compris  Tile  de  Rügen,  la  France  s'engage  d'acheter  cette 
partie  de  la  Suede,  ou  ä  un  dödommagement  pour  cette  con- 
ronne;  que  Sa  Majestä  s'attendait  si  sürement  äun  d^domma- 
gement;  qu'entre  les  raisons  alldgiiäes,  on  devait  encore  con- 
sid^rer  que  les  mai*ches  et  contremarches  dans  ses  ätats  de 
la  Westphalie  de  ce  cötö  du  Rhin  souünraient  d'autant  plus, 
que  Sa  Majestä  faisant  sa  paix  avec  la  France,  Thumeur  de 
ses  anciens  alli^s  poun'ait  bien  causer  des  maux  aux  sujets  de 
Sa  Majestä,  qu'ainsi  le  Roi  avait  droit  d'attendre  de  la  loy- 
autd  de  la  nation  fran^aise  qu'elle  ferait  attention  ä  Täquit^ 
de  ces  demandes.  4o  Tous  les  autres  articles  de  Tinstruction 
da  comte  de  Goltz  seront  suivis  comme  ils  lui  ont  6t6  pres- 
crits.  50  II  poussera  le  traitä  au  point  qu'il  puisse  le  con- 
clure,  mais  loi'squ'il  sera  sür  que  sa  besogne  pouiTa  6ti'e  bien- 
tdt  termin^,  il  enverra  un  courrier  au  Roi  pour  demander  sa 
demi^re  räsolution. 
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Je  trouve,  d'aprfes  mes  lumiferes,  que  Sa  Majestö  n'a  point 
de  temps  ä  perdre  pour  donner  Tordre  au  mar^chal  de  Moellen- 
dorf  dfe  quitter  les  environs  de  Mayence.  La  Westphalie,  ex- 
pos^e  par  Tabandon  de  la  Hollande,  ofifre  plus  d'uD  pr^texte  k 
cette  d^marche;  je  ne  suis  point  instruit  sur  les  moyens  qui 
se  präsentent  pour  nourrir  Tai-mäe,  mais  eile  pourrait  faire, 
aprfes  s'ßtre  retir6e  deiTifere  Francfort,  une  ou  deux  marches 
vers  la  di'oite,  ce  qui,  dans  tous  les  cas,  serait  däjä  gagner 
du  temps,  pouvant,  si  eile  en  est  k  Wetzlar,  retoui-ner  par  le 
Halberstadt  ou  prendre  teile  direction  que  Sa  Majest^  trou- 
verait  plus  convenable.  Yoici  deux  motifs  qui  me  paraissent 
impoitants  pour  que  Sa  Majestä  prenne  cette  r^solution.  Le 
Premier,  pour  öviter  tout  compromis  et  des  pertes  d'hommes 
dans  une  erise  aussi  importante  que  celle-ci;  l'autre  raison, 
fond^e  sui*  ce  que  j'ai  dit,  place  Tarmäe  plus  k  la  disposition 
du  roi,  abrege  son  retour,  et  donne  la  facilit6  de  la  tounier 
du  cötä  oü  il  sera  uigent  de  la  faire  marcher.  Cependant  si 
un  emprunt  ä  Francfort  ^tait  näcessaire,  il  serait  utile  de  l'a- 
voir  de  grä  ou  de  force.  Son  ministre  des  finances  peut  sur 
cela  donner  des  lumiäres,  et  le  marächal,  placä  derriere  Franc- 
fort par  ses  premiferes  marches,  pourrait  exäcuter  Tentreprise. 

Reste  encore  la  paix  pour  TEmpire,  et  je  pense  que  dfes 
que  le  feld-maröchal  de  Moßllendoi-flf  serait  avec  Tannde  der- 
rifere  Francfoit,  quelqu'un  que  Sa  Majestö  nommerait  serait 
envoyö  k  l'ölecteur  de  Mayence.  II  est  ä  dösirer  que  ce  soit 
un  honmie  forme  et  äclairä  qui  ferait  connaltre  ä  Tälecteur 
Tätat  des  affaires  dans  toute  leur  ätendue,  sans  rien  cacher, 
soit  des  pr^tentions  de  la  France ,  ^galement  de  Turgence  de 
la  paix;  en  repräsentant  ce  tableau  fidöle  k  T^lecteui*,  11  sera 
facile  de  lui  d^montrer  a)  T^tat  däplorable  des  arm^es  impe- 
riales et  anglaises  b)  la  d^vastation  immanquable  de  TEmpire 
si  la  gueiTe  continue ;  qu'ä  la  v^rit^  Sa  Majestä  ferait  tous  ses 
efforts  que  la  persuasion  peut  produire  pour  obtenir  des  bases 
de  paix  plus  mod^räes,  mais  qu'elle  ne  peut  trop  se  flatter 
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d'y  röussir;  que  cependant  Tölecteur  conviendrait  qu'en  retar- 
dant  la  paix  pour  TEmpire,  les  maux  s'en  suivraient  de  bien 
prte;  qu'ainsi  il  paraissait  que  Tälecteur  n'avait  pas  un  moment 
ä  perdre  pour  recueillir  les  voix  des  princes  qui  se  trouvaient 
les  plus  läsäs  dans  leurs  possessions ,  non  par  les  foimes  ordi- 
naires  dont  la  longueur  ätait  interminable,  mais  en  Consultant 
tous  ces  princes  et  en  faisant  de  leur  r^solution  un  Ultimatum ; 
et  surtout  faire  envisager  les  maux  futurs  si  les  Fran^ais  — 
comme  il  paralt  6tre  leur  Intention,  —  passent  le  Rhin  poui* 
continuer  la  gueiTe  contre  TEmpire.  H  serait  finalement  utile 
de  dätacher  le  duc  de  Biiinswick  de  Tassociation  de  Hanovre, 
ce  qui,  je  pense,  peut  facilement  se  faire  par  Sa  Majeste. 
Car  si  les  Fran^ais  entrent  dans  le  pays  de  Hanovi'e;  le  pays 
du  duc  couvi-e  le  Halberstadt,  et  le  pays  du  duc  äoigne  par 
coDsequent  les  Fran<;ais  des  fronti^res  du  roi.  G'est  en  Ten- 
visageant  ainsi  que  cette  dämarche  h  T^gard  du  duc  de  Bi-uns- 
wick  me  paralt  trte  utile. 


f8txxä)Jt  ^atbenbetgS  an  ^xitbxiä)  äßill^elnt  II. 

(SDetfll.  SBb.  I,  ©.  291). 

Kentzingen,  16  man  1795. 

Les  chemins  sont  tellement  abtmäs,  que  je  n'ai  pu  par- 
venir  aujourd'hui  que  jusqu'ici.  Je  viens  de  rencontrer  un 
courrier  exp^diä  hier  au  soir  de  Bäle  avec  la  däpdehe  ci-jointe 
da  sieur  Hamier,  et  m'^tant  informö  de  son  contenu  par  le 
duplicata  que  j'adresse  ä  votre  minist&re,  Sire,  je  crois  de 
mon  devoir  de  Taccompagner  de  quelques  observations,  propres 
ä  me  procurer  des  ordres  präcis  de  Votre  Majeste  sui*  les 
objets  tr^s  importants  dont  il  s'agit. 

II  r^sulte  de  la  communication  du  projet  de  trait^  ä  la- 
quelle  le  Gomitä  du  salut  public  s'est  prStä  Tavantage  qu^on 
est  ä  m^me  de  poiler  un  jugement  exact  sur  ses  pr^tentions ; 
mais  elles  sont  de  nature  ä  faire  esp^rer  qu'on  en  rabattra 
encore  beaucoup,  pour  peu  qu'on  veuille,   de  la  part  du  gou- 
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vemement  fran^ais,  justifier  Tattente  que  les  premi^res  ouver- 
türes  de  ses  nägociateui-s  ont  fait  naitre,  et  que  le  gouvernement 
semble  jusqu'ici  vouloir  remplir  plutöt  par  des  däclamations 
et  de  belies  phrases,  que  par  des  faits.  Pendant  que  le  Co- 
mit6  du  salut  public  pi-Öne  de  nouveau  dans  la  d^pöche  du 
10  de  ce  mois  au  sieur  Barthälemy  „sa  facilitä  k  entrer  dans 
les  Yues  de  Yotre  Majestä,  et  assure  6tre  bien  loin  de  vouloir 
diminuer  votre  considäration  en  Allemagne,  Sire,  pour  Tau- 
gmentation  de  laquelle  11  pr^tend  au  contraire  faire  tout  ce 
qui  dopend  de  lui,  afin  de  ressen*er  entre  la  France  et  la 
Pmsse  les  liens  d'amitiä  qui,  —  dit-il  —  pour  leurs  vöritables 
int^r^ts  politiques,  n'auraient  Jamals  du  dtre  rompus"  —  il 
contredlt  par  le  fait  et  la  teneur  du  projet  de  traitä  susmen- 
tionn^  toutes  ces  assertions,  et  je  dois  avouer  Sire,  que  d'aprte 
ma  conviction,  Yotre  Majestä,  en  souscrivant,  sans  des  modi- 
ficatlons  trte  essentielles,  k  ces  conditions  telles  qu'elles  se 
trouvent  önoncäes  dans  le  projet  du  Gomit^,  perdrait  k  la  fois 
une  grande  paitie  de  la  considäration  qui  lui  est  due  tant 
en  Eui-ope  que  particuliörement  en  Allemagne,  e(  sacrifierait 
en  rn^me  temps  des  provinces  importantes  de  la  monarchie; 
Sans  6tre  assuröe  d^aucun  d^dommagement ,  ou  en  retirer 
aucun  avantage  v^ritable.  Gelui-ci  au  contraire  serait  ab- 
solument  et  uniquement  du  cöt^  de  la  France. 

D'apr^s  les  hautes  intentions  et  les  instmctions  de  Votre 
Majestä,  il  s^agit  principalement  de  quatre  points,  tous  le 
autres  sont  secondaires:  1»  de  la  cession  qu'on  exige  de  ses 
pi*OYinces  au  delä  du  Rhin;  2«  de  la  ligne  de  d^marcatlon  ou 
de  neutralit^  poui*  garantir  le  nord  de  TAllemagne  et  ses 
provinces  de  Franconie;  8<>  de  sa  mädiation  ou  de  ses  bons 
Offices  pour  les  princes  et  ötats  de  TEmpii-e  dans  cette  ligne 
et  au  deboi'S,  en  tant  qu'Hs  ont  röclam^  sa  protection;  4^  du 
sort  de  la  maison  d'Orange. 

lo  Le  Premier  de  ces  articles  est  touchö  dans  Tartide  2 
du  projet  de  traitö  proposö  par  le  Comit^  de  salut  public 
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II  7  est  dit  que  les  paye  appartenants  k  Votre  Majest^  au 
delä  du  Rhin  continueront  d'^tre  occupäs  par  la  Räpublique 
fran<^e  et  „qu'ils  suivront  döfinitivement,  ä  la  pacitication 
g^närale  entre  la  Räpublique  francaise  et  le  restant  de  TAUe- 
magne,  le  sort  des  autres  ätats  de  TEmpire,  situ^  sur  la 
in^me  rive''.  II  n'est  question  d'aucune  indemnisation  pour 
Votre  Majest^,  sur  laquelle  cependant  ses  Instructions  me  pres- 
crivent  d'insister,  et  quoique  la  question  de  la  cession  sem- 
blerait  6tre  renvoyöe  ä  la  pacification  gän^rale,  Ton  ne  peut 
se  dissimuler  qu'elle  y  est  pröjugöe,  et  qu'elle  paraitra  l'ßtre 
aux  yeux  de  tout  le  public,  surtout  en  comparant  la  maniire 
dont  cet  article  est  con^u  avec  les  däclarations  r^it^räes  ofü- 
cielles  et  publiques  du  gouvemement  fran^s  sur  son  dessein 
de  conserver  tout  le  pays  d'outre-Rhin,  et  surtout  avec  le 
rappoit  ci-joint,  nouvellement  fait  k  la  Convention  au  nom  du 
Comit^  de  salut  public,  presque  collateral  avec  les  derniires 
instructions  du  sieur  Baith^lerny  et  le  projet  de  traitä,  rapport, 
dont  les  sophismes  offrent  le  contraste  de  la  plus  grande  mo- 
d^raüon  et  d'une  ^quitä  et  justice  simuläe,  avec  Tambition, 
Fesprit  de  conqu6te  et  la  fieii;^  qui  en  fönt  Tessence.  Plus 
je  röfl6chis  ä  cette  cession  d'anciennes  provinces  appartenantes 
depuis  des  sifecles  ä  Tauguste  majson  de  Votre  Majestö,  plus 
j'y  räpugne.  Sans  compter  le  revenu  net  et  tr^s  consid^rable 
de  prte  de  700  mille  öcus  qu'elle  en  retire,  Texemple  in- 
attendu  qu'elle  donnerait  la  premi^re  d'un  d^membrement  de 
ses  6tats  et  de  rAUemagne,  serait  nuisible  ä  sa  gloire  et  h 
ses  intärgts.  D  n'y  aurait,  ce  me  semble,  que  la  derni^re 
nteessitö  qui  poun-ait  justifier  cette  dämarche,  k  moins  qu'elle 
ne  seit  compens^e  et  justifiäe  par  une  indemnisation  terri- 
toriale convenable.  Les  Fran^ais,  s'ils  persistent  ä  vouloir 
forcer  Votre  Majestö  k  cette  cession  de  la  manifere  önoncöe 
dans  leur  projet,  ne  sont  pas  sinceres  dans  leurs  pi*otestations 
d'amitiä.  S'ils  le  sont,  ils  souscriront  k  Tävacuation  de  vos 
provinces  d'outre-Rhin,  Sire,  et  k  un  article  secret  par  lequel 
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Votre  Majestö  promettrait  de  s'entendre  avec  eux  sur  la  ces- 
sion  de  ces  provinces  contre  un  äquivalent  convenable  en 
territoire,  suppos^  que  1e  soit  des  armes  lern*  donnät  la  rive 
gauche  du  Rhin  ä  la  pacification  gänärale.  J'avoue  que  je 
d6sirerais  pouvoir  leur  dire  ceci  comme  votre  Ultimatum, 
Sire,  d'aprös  l'article  4  et  Tarticle  s6par6  et  secret  1®'  du  projet 
de  traitö  fait  k  Berlin.  Tout  ce  qui  va  au  delä  me  paratt 
trop  contraire  aux  int^rßts  et  a  l'honneur  de  Votre  Majest^  et 
de  sa  monarchie.  Si  les  succös  des  Fran^ais  leur  assui-aient 
leui*s  conquStes  au  delä  du  Khin,  il  en  nattrait  un  ordre  des 
choses  propre  k  foumir  des  objets  d'indemnisation  pour  Votre 
Majestö;  si,  au  contraire,  le  pays  d'outre-Rhin  est  rendu  k 
TAUemagne  par  des  succfes  opposäs,  dont  Pimpossibilit^  cepen- 
dant  n'est  pas  tout  k  fait  dämonträe,  Votre  Majest^  se  serait 
pour  le  moins  beaucoup  compromise  par  cette  cession  pu- 
blique et  Eventuelle.  Les  Pi-ussiens  n'ont  pas  jusqu'ici  6tA 
vaincus  par  les  FrauQais.  Ceux-ci  ont  le  plus  grand  int^rßt 
de  les  säparer  de  la  coalition;  car  les  Prussiens  seuls,  s'ils 
voulaient  bien,  pouiraient  vraisemblablement  la  leur  rendre 
dangereuse.  Et  ces  Prussiens,  seraient-ils  les  premiers  k  subir 
la  loi  d'un  vainqueur,  qui  m^me  ne  Ta  pas  6t&  k  leur  6gard? 
Que  les  Fran^ais  donc ,  qui  eux  -  m6mes  ont  le  besoin  le  plus 
impärieux  de  la  paix,  se  contentent  de  se  d^barrasser  de  leur 
ennemi  le  plus  formidable;  qu'ils  ne  Taffaiblissent ,  ne  le  däs- 
honorent  pas,  s'ils  veulent  sinc^rement  en  faire  un  ami  par 
la  suite! 

2«  Votre  MajestE  a  senti  elle-m6me  la  grande  importance 
de  la  ligne  de  dämarcation  et  de  neutralitE,  qui  garantirait 
ses  ätats  et  le  nord  de  rAllemagne,  et  eile  m'a  donnö  ses 
ordres  en  consäquence.  Le  projet  du  Comitä  ne  contient  rieD 
du  tout  k  cet  ögard.  II  faut  espörer  qu'on  entrera  dans  les 
raisons  qui  vienuent  ä  Tappui  de  cette  condition;  les  ordres 
renouveläs  du  Gomitä  aux  armäes  du  nord  et  de  Sambre  et 
Meuse  semblent  en  quelque  maniere  autoriser  cet  espoir,  roais 


1 
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Tarticle  4  du  projet  de  traitö,  d'aprfes  lequel  „Votre  MajesW 
retirerait  de  ses  6tats  situ6s  sur  la  rive  droite  du  Rhin  la 
portion  de  forces  exc^dant  celles  qu'elle  y  tenait  avant  la 
guerre  actuelle",  y  paralt  absolument  contraire,  et  en  annoncant 
une  m^fiance  tr^s  d^plac^e  contre  une  puiBsance  dont  on  veut 
faii'e  une  amie  redoutable  et  capable  de  tenir  la  balance  du 
nord,  en  vous  empftchant  de  plus,  Sire,  de  soutenir  votre  neu- 
tralit^  et  d'en  ünposer  ä  ceux  qui  voudraient  la  troubler  dans 
vos  provinces  antörieures ,  prescrivant  enfin  publiquement  la 
loi  du  vainqueur  ä  Votre  Majest^,  cet  article  me  semble  0gale- 
ment  inadmissible  et  contraire  k  son  honneur.  II  me  reste 
encore  ä  observer  que  la  ligne  de  d^marcation  est  d'autant 
plus  nöcessaire  pour  les  provinces  de  Franconie,  que,  vu  leur 
Position  g^ographique  et  entremßläes  comme  elles  sont,  non 
de  portions  de  territoires,  mais  de  simples  habitations  6tran- 
geres  dans  les  m6mes  boui'gs  ou  villages,  il  deviendrait  ab- 
solument impossible  de  remplir  Tarticle  3,  qui  interdit  le  pas- 
sage  des  troupes  ennemies  de  Tautrejpuissance  contractante. 

3^  L'article  qui  regarde  les  bons  ofSces  de  Votre  Majestö 
pour  ses  co-etats  de  TEmpire  me  paralt  trop  vague.  H  est 
ä  dösirer  qu'on  puisse  insister  sur  la  neutralitö  de  ceux  ren- 
fermäs  dans  la  ligne  de  d^marcation,  et  que  le  m6me  bänäfice 
soit  accord^  ä  ceux  au  dehors  qui  räclameraient  ou  ont  d^jä 
röclame  votre  assistance,  Sire. 

4^  n  n'y  a  rien,  touchant  le  soi-t  de  la'  maison  d'Orange, 
dans  le  projet  du  traitä.  H  serait  foit  honorable  sans  döute 
pour  Votre  Majest^,  si  Ton  pouvait  r6ussir  ä  faire  ins6rer  une 
promesse  d'interposition  de  la  pait  du  gouvernement  frangais, 
si  non  publiquement,  au  moins  par  un  article  secret  dans  le 
trait^  relativement  ä  cette  illustre  famille,  par  laquelle  la 
France  s'engagerait ,  ou  bien  k  la  faire  rentrer  dans  le  stad- 
houdörat  avec  des  modifications  convenables,  ou  ä  lui  procurer 
des  indemnitäs  proportionn^es. 

L'expression   „la  Räpublique  fran^aise''   dont  on    a  us^ 
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dans  le  projet  de  traitö  du  Comitö,  ne  souflfrira  aucune  diffi- 
culte  d'apr^s  les  instructions  de  Votre  Majest^. 

Je  croirais  ^alement  qu'on  pourrait  s^ns  häsiter  admettre 
la  stipulation  expresse,  däsir^e  par  le  Gomitä  dans  les  ar- 
ticles  2  et  3  „que  Votre  Majestä  fait  ^galement  la  paix  comme 
äecteur  de  Brandebourg  et  co-^tat  de  TEmpire  germanique'N 
quoiqu'on  puisse  obsei-ver  en  m6me  temps  que  cette  clause  est 
superflue  avec  un  prince  de  votre  loyautö,  Sire. 

Votre  Majestö  a  daign^  me  prövenir,  dans  ses  trfes  gra- 
cieuses  instructions  du  28  fevrier,  qu'elle  me  munirait  de  nou- 
veaux  ordres  aussi  complets  que  pr^cis,  au  cas  que  le  Gomite 
du  salut  public  donnät  un  projet  de  trait^.  J'ose  Ten  supplier 
tr^s  humblement,  mais  en  attendant  ces  ordres,  je  crois  ne  pas 
devoir  perdre  un  instant,  d^s  mon  amv^e  ä  Bäle,  pour  tra- 
vailler  d'apres  les  principes  que  je  viens  d'exposer  et  qui  sont 
confoiTnes  ä  mes  instructions. 

Je  d^ire  ardemment,  et  autant  que  personne,  la  paix 
pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  Votre  Majest^  et  de  sa  monarchie, 
et  suis  vivement  pän^tr^  du  besoin  pressant  qu'on  en  a;  mais 
je  me  flatte  d'un  autre  cötä  ne  pas  donner  lieu  ä  Tombre 
d'une  Interpretation  contraire,  en  soutenant  que  pour  y  par- 
venir  d'autant  plus  promptement,  avec  süretö  et  d'une  mani^re 
honorable,  je  souhaiterais  et  regarderais  comme  la  chose  la 
plus  importante  pour  la  nögociation  que  vous  avez  daign^  me 
confier,  Sire,  si  j'avais  deux  cordes  ä  mon  arc,  si,  assure  qu'au 
pis-aller  Votre  Majest^  se  veirait  en  6tat  de  continuer  la  guerre, 
au  moins  de  prendre  une  attitude  menagante  encore  pour 
quelque  temps,  soit  par  des  moyens  que  lui  foumirait  le  credit 
de  ses  propres  ötats,  soit  par  ceux  que  lui  oflfrirait  un  rapproche- 
ment  avec  TAngleterre,  qui  ne  s'accroche,  de  mon  su,  qu'aux 
pointilles  du  premier  mot,  et  dont  il  importerait  au  moins  de 
sonder  et  de  savoir  les  dispositions,  je  pouvais  tenir  un  langage 
forme  et  montrer  aux  n^gociateurs  frangais  Talternative  d'une 
paix  prompte  avec  Votre  Majestö  sur  des  bases  loyales  et 
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^quitables,  et  qui  leur  ofinrait  tant  d'avantages  r^els,  ou  d^une 
continuation  änergique  de  la  guerre  qui  les  exposerait  ä  perdre 
tout  le  fruit  de  leurs  succ^s.  Ayant  suivi  soigueusement  et 
autant  que  possible  les  affaires  et  T^tat  de  la  France,  je  crois 
ne  pas  porter  un  jugement  basardd  en  soutenant  que  cette 
mani^re  de  n^gocier  conduirait  Votre  Majest^  le  plus  hono- 
rablement  et  le  plus  sürement  au  but,  pendant  qu'on  ne 
saurait  se  promettre  une  issue  favorable  d'une  nägociation  oü 
Ton  commencerait  par  tout  c^der,  et  qui,  dans  le  fond,  n'en 
serait  pas  uue. 

L'opinion  et  la  mis^re  publique,  Tobjet  diff^reut  qu'aurait 
la  coutiuuation  de  la  guerre  coroparativement  aux  campagnes 
pr^dentes,  par  cons^quent  le  d^faut  d'entbousiasme  et  de 
cette  unitd,  de  cette  Energie  produite  par  la  terreui-,  le  vide 
de  i-essources  et  de  credit  malgi'4  la  couqu^te  de  la  HoUaude, 
la  considöration  particuli^re  dont  jouit  la  Prusse,  enfiu  la  soif 
de  la  paix  tr^s  g^n^rale  dans  toute  la  France  et  m^me  aux 
armees  —  toutes  ces  circonstances  forceront  la  Convention  ä 
äcouter  des  propositions  äquitables  de  la  part  de  Votre  Majest^ 
et  k  mettre  de  cöt6  des  conditions  aussi  dures  qu'iropolitiques 
qu'on  esp^re  peut-6tre  de  brusquer,  dans  lesquelles  j'avoue 
ne  pas  trouver  ces  justes  dgards  pour  Votre  Majestä  qu'on  a 
cm  y  Yoir  k  Bäle,  que  je  trouve  en  contradiction  ouverte  avec 
les  protest|tions  d'amiti6  qu'on  a  mises  en  avant,  et  qu'une 
marche,  loyale  et  mod^räe,  mais  ferme,  ferait  vraisemblablement 
bientdt  disparaltre. 

Je  ne  dis  rien  sur  le  postscriptum  du  sieur  Harnier  qui 
regarde  la  coalition  proposäe  par  le  Comit^,  connaissant  les 
sentiments  de  Votre  Majestd  k  cet  ögard. 

J^attends  trte  respectueusement  ses  ordres. 

Hardenberg. 


)).  Satifc,  ^arbentetfi.    Y. 


—    82     — 
S9ert(fit  ^atbenbetgd  an  Aönig  ^tiebttd^  SQSill^elmU. 

(SBetfll.  »b.  I,  ©.  297.) 

B&le,  6  avril  1795. 

Je  viens  de  signer  le  trait^  de  paix  et  m'empresse  de 
mettre  aux  pieds  de  Votre  MajesW  tant  la  piece  principale 
qne  les  articles  s^par^s  et  secrets.  J'ai  cm  devoir  au  major 
de  Meyerinck,  digne  de  vos  bont^s,  Sire,  par  le  patriotisme 
et  le  zkle  avec  lesquels  il  a  fray^  le  chemin  ä  ce  grand  ouvrage, 
la  vive  satisfaction  d'en  6tre  le  porteui- ,  et  j'ose  esp^rer  que 
Votre  Majest^  ne  d^sapprouvera  pas  ce  choix.  Rien  ne  man- 
quera  ä  mon  bonheur,  si  eile  voit  ses  hautes  et  bienfaisantes 
intentions  remplies. 

Cette  paix,  Sire,  me  paratt  süre,  profitable  et  honorable. 
Sure  —  parce  que  Tarticle  6  du  traite  et  Tarticle  3  söpar^ 
et  secret  ^tablissent  la  neutralite  pour  tout  le  nord  et  une 
gi-ande  partie  du  reste  de  rAllemagne;  que  de  plus,  Taiticle  11 
du  traite,  en  accordant  dans  le  fait  et  autant  que  Votre  Ma- 
jest^  le  voudra  elle-m^me,  un  armistice  de  trois  mois  pour  tout 
TEmpire  en  degä  du  Rhin,  ne  manquera  pas  d'amener  pour 
lui  la  paix  et  la  neutralitö ;  profitable  —  en  ce  que,  mÄme 
dans  le  cas  que  la  France  conservät  ses  conquStes  au  del^ 
du  Rhin  et  les  assurät  par  de  nouveaux  succ^s,  la  monarchie 
prussienne  ne  pourra  souSiir  aucune  diminution,  qu'au  con- 
traire,  eile  peut  espärer  dans  ce  cas  un  arrondiss^ment  eon- 
venable  par  Tindemnisation  que  la  France  serait  oblig^e  de  lui 
procurer;  profitable  encore,  —  en  ce  que  TEtat  conserverait 
lors  mßme  les  1,500,000  Rth.  prötös  au  duc  de  Deuxponts, 
parce  que,  en  terminant  une  guerre  malheureuse  et  tr^s  dis- 
pendieuse,  en  rendant  ä  vos  sujets,  Sire,  tous  les  bienfaits 
inestimables  de  la  paix,  Votre  Majest^  serait  en  m^me  temps 
mieux  en  6tat  d'affermir  ä  sa  couronne  le  süperbe  fleuron 
qu'elle  y  a  ajoute  par  Tacquisition  de  la  Prusse  m^ridionale, 
et  qu'enfin  eile  se  concilie  Tamitie  et  pour  la  suite  Talliance 
et  Tappul  de  la  France;   honorable-  et  profitable  ä  la 
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fois,  —  par  Tinfluence  que  les  articles  6  et  11  du  traitö  et 
l'article  secret  3  donneront  ä  Yotre  Majest^  dans  la  pacification 
g^n^rale  et  par  la  präpond^rance  et  Tayantage  sur  la  cour  de 
Vienne  qui  doivent  en  r^sulter.  Nous  avons,  apr^s  quelques 
discussions,  pu  proc6der  k  la  signature  sans  attendre  le  retour 
du  contre-projet  de  trait^  que  j'avais  remis  le  31  mai-s  au 
sieur  Barth^lemy.  Votre  Majest6  veri-a  que,  pour  l'essentiel, 
le  r^sultat  n'en  diff^re  point. 

I«  Dans  le  Trait4. 

Art.  3.  n  a  paru  n^cessaire  de  conserver  ce  qui  y  est  dit 
sur  le  passage  des  troupes,  quoique  dans  le  fond  cela  soit 
superflu,  parce  que  la  ligne  de  neutralitä  a  ^t6  renvoy^e 
parmi  les  articles  secrets. 

Art.  4.  Le  terme  de  quinze  jours  apr^s  la  signature  pour 
la  cession  des  contributions  etc.  a  du  £tre  ins4r6  pour  laisser 
au  Comit^  le  temps  de  donner  ses  ordres  aux  gen^raux. 

Art.  5.    Les  nögociateurs  fran^ais  insistferent  encore  beau- 

coup  sur  la  demifere  partie  de  leur  premi^re  r6daction:   „et 

ces  pays  suivront  d^finitivement ,   k  la  pacification  gönörale 

entre  la  Röpublique  frangaise  et  TEmpire  germanique,  le  sort 

des  autres  6tats  de  l'Empire  situ^s  sur  la  mßme  rive.''    Je 

panrins  ä  faire  adopter  Farticle  tel  qu'il  est  dans  le  trait^,  en 

rayant  apr^s  les  mots :  „les  troupes  de  la  B^publique  fran^aise 

continueront  d'occuper  la  partie  des  6tats  du  roi,  situ^s  sur 

la  rive  gauche  du  Rhin,"  la  phrase:   „jusqu'ä  la  pacification 

g6nörale  entre  la  France  et  TEmpire  germanique,"  ce  qui  me 

parut  n'entratner  aucun  inconv^nient ,  vu  la  fin  de  Taiticle, 

conQu  en  ces  termes:  „tont  arrangement  döfinitif  k  Tögard  de 

ces  provinces   sera  renvoy^  jusqu'ä  la  pacification   gönörale 

entre  TEmpire  germanique  et  la  France".    L'on  voulut  alors 

faire  substituer  au  teime:   „les  troupes  de  la  Republique 

frauQaise    continueront    d'occuper    etc/*    „la    Räpublique 

francjaise   continuera";     mais  Tobservation    que   ce    serait 

6* 
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donner  ä  la  possession  purement  militaire  qu'on  avait 
en  Yue,  le  caractöre  d'une  possession  civile,  fit  tomber  cette 
Prätention,  et  je  dois  en  g^n^ral  rendre  la  justice  aux  n6go- 
ciateurs  fran^ais,  dont  je  ne  puis  assez  louer  la  droiture,  la 
candeur  et  la  bonne  volonte,  tant  au  sieur  Barthälemy  qu'au 
sieur  Bacher,  que  toutes  ces  objections  ne  pailaient,  comme 
ils  le  protestÄrent  plusieurs  fois,  que  du  d6sir  d'öloigner  tout 
ce  qui  pouvait  heuiter  Topinion  et  occasionner  dans  la  Con- 
vention nationale  des  d6bats  d^sagi'äables. 

Art.  6.  On  aurait  pu  ajouter  k  cet  ai*ticle  une  stipula- 
tion relative  au  rätablissement  des  consulats,  mais  cette  me- 
sure ,  qui  ne  souffrira  pas  la  plus  lagere  difficultd ,  semblait 
plutftt  appaitenir  au  trait^  de  commerce. 

Art.  7.  J'apprends  que  le  sieur  Bacher  sera  nommd  com- 
missaire  de  la  part  de  la  France  pour  T^change  des  prisonniers, 
et  si  Votre  Majestö  jugeait  convenable  de  charger  de  sa  part 
le  major  de  Meyerinck  de  teiminer  cette  affaire  ici  ä  Bäle, 
eile  s'an-angerait  d'autant  plus  facilement,  que  däjä  eile  a  ät6 
commise  jusqu'ici  k  ses  soins. 

Art.  11.  II  n'y  a  qu'une  diflförente  toumure  de  phrases 
dans  cet  article,  d^sir^e  par  les  n^ociateurs  frangads,  et  qui 
ne  me  paralt  nuUement  d6savantageuse  pour  Votre  Majestä; 
au  lieu  des  mots:  „eile  ne  traitera  pas  en  ennemis  etc/'  nous 
avons  Substitut:  „la  R^publique  fi'anQaise,  pour  donner  k 
Sa  Majestö  le  roi  de  Prusse  une  premifere  preuve  de  son  dösir 
de  concourir  au  r^tablissement  des  anciens  liens  d'amitiä  qui 
ont  subsistä  entre  les  deux  nations,  consent  ä  ne  pas  tiaiter 
comme  pays  ennemis  etc.''  Je  n'ai  pas  obtenu  sans  quelque 
difficult^  le  mot:  „consent,''  au  lieu  duquel  on  voulait  mettre : 
„est  dispos^e  ä  ne  pas  traiter  etc.'' 

U^  Dans  les  articles  s^par^s  et  secrets. 

L'art.  1«'  exig^  par  le  Comite  de  salut  public  ne  m^a  pas 
sembl^  sujet  k  des  difficult^s.    J'ai   insiste  seulement  qu'oD 
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en  fit  un  article  secret.  Puls  il  m'a  pam  fournir  une  bonne 
occasion  de  remettre  les  int^rfits  de  la  maison  d'Orange  sur 
le  tapis,  dont  j'avais  d^jä  entretenu  le  sieur  Barth^Iemy. 
Sentant  les  raisons  qui  s'opposent  ä  la  r^ception  d'un  ar- 
ticle k  ce  sujet,  seit  dans  le  traitö,  soit  dans  les  stipula- 
tions  secr^tes,  j*ai  propos^  et  aussitöt  laiss^  tomber  la  r^dac- 
tion  suivante:  „la  R^publique  fran^aise  s'int^ressera  d^une 
mani^re  convenable  pour  la  famille  stadboudörienne,  attachöe 
au  Toi  par  les  liens  du  sang/^  Les  n^ociateurs  ft*angais 
m'ont  assurd  que,  quoiqu'il  ne  serait  pas  possible  de  faire  passer 
un  article  pareil  au  Comitä,  la  bonne  harmonie  une  fois  sur 
pied  entre  Votre  Majestö  et  la  France,  la  chose  m6me  ne 
souSrirait  aucune  difficultä  et  s'arrangerait  de  mani^re  ou 
d'autre,  selon  les  circonstances.  Le  sieur  Barth^lemy  m'a 
demandö  la  redaction  susmentionn^e  pour  en  faire  usage  et 
amener  par  lä  la  räussite. 

Art.  2.  La  stipulation  Eventuelle  de  la  garantie  de  Tin- 
demnitö  tenitoriale  que  la  France  donnerait  ä  Votre  Majest^ 
contre  ses  provinces  d'outi-e-Rhin,  ne  vous  sera  pas  dös- 
agrteble,  Sire.  On  voulait  ajouter  au  mot  indemnisation: 
„qui  serait  situ^  sur  la  rive  droite  du  Rhin/^  ce  que  j'ai  ÜEdt 
mettre  de  cöt6,  parce  que  cela  aurait  pu  annoncer  un  plan  de 
la  part  de  Votre  Majestö  de  d^pouiller  ses  co- Etats  de  leurs 
possessions. 

Art.  3.  N'ayant  encore  pu  fiti-e  muni  de  vos  ordi-es,  Sire, 
k  r^gard  de  la  Saxe  Electorale,  et  ne  croyant  pas  cependant 
devoir  arrEter  d'une  maniöre  dEteiminEe  la  ligne  de  neutralitE, 
et  persuadE  du  gi*and  intErät  que  la  Saxe  elle-m6me  a  dans 
tous  les  sens  dV  accäder,  toutefois  j'ai  observE  off iciel le- 
rn ent  au  sieur  BarthElemy  que  j'attendais  encore  les  ordres 
de  Votre  Majestä  k  cet  ögard,  de  sorte  qu'au  cas  quMls  fussent 
contraires  k  cette  insertion,  eile  devait  6tre  regardöe  comme 
Don  avenue.  J\  b,  6t6  parfaitement  d'accord  avec  cette  restric- 
tion,  peut-6tre  näcessaire  par  rapport  k  ce  qui  est  dit  dans 
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Tarticle  sur  le  rappel  des  contingeDts  et  sur  Tobligation  dont 
Yotre  Majestd  se  Charge  de  faii*e  respecter  la  neutralitä.  J'ai 
rdit^rd  encore  au  sieiu*  Barth61emy  quMl  ne  d6pendrait  pas  de 
tous  les  6tats  dans  la  ligne  de  neutralit^  de  retirer  leurs 
contingents,  et  nous  convlnines  qu'il  suffirait  d'avoir  fait  ce 
qui  serait  dans  leur  pouvoir.  Les  princes  qui  ont  des  troupes 
k  la  solde  de  TAngleten-e  ne  sont  point  g6n6s  k  cet  ägard, 
parce  qu'il  n^est  question  que  dene  point  contracter  de  nou- 
veaux  engagements  de  cette  natore,  ce  qui  arrangera  trte 
bien  les  landgraves  de  Hesse,  le  duc  de  Biiinswick  etc.  Du 
reste,  il  ne  sera  pas  diffidle  ä  Yotre  Majestä  de  faire  observer 
la  neutralitä  m^me  k  ceux  de  ses  co-ätats  dans  la  ligne  qui, 
aveugläs  sur  leurs  yi*ais  intärßts,  pourraient  ne  pas  vouloir  s'y 
accommoder.  Hs  n'oseraient,  en  ravissant  ä  leurs  sujets  le 
bienfait  de  la  paix^  que  Yotre  Majest6  leur  procui*e,  exdter  le 
plus  gi'and  m^contentement  paimi  eux  et  affronter  ses  suites 
avec  les  dangei-s  de  la  guen-e;  dans  peu  vous  verrez,  Sire, 
presque  tout  TEmpire  se  rallier  autour  de  vous,  et  chercher 
YOtre  protection.  Yotre  Majestä  jugera  peut-ätre  k  propos  de 
faire  communiquer  Tarticle  secret  3  aux  6tats  que  son  contenu 
regarde,  et  de  faire  par  le  comte  de  Goeilz  une  d^clara- 
tionälaDi^te  de  FEropire,  relative  k  Tarticle  11  du  trait^  de 
paix,  et  comme  une  suite  du  conclusum  de  TEmpire  sur  cette 
mati^re.  Ces  mesures  me  pai*attraient  bonnes  pour  avancer 
la  padfication  g^n^rale  et  d^terminer  d'abord  Tinfluence  de 
Yotre  Majest^.  Je  la  supplie  de  m'informer  de  ses  hautes 
intentions  k  cet  ^ard,  vu  que  je  me  trouve  et  me  tix)uverai 
encore  plus  dans  le  cas  de  devoir  räpondre  aux  ouvertuies  qui 
döjä  me  parviennent  de  plusieurs  parts  k  ce  sujet,  et  qu'il  est 
ä  supposer  que  les  princes  et  6tats  qui  voudront  s'arranger 
avec  la  France  enverront  incessamment  ici  pour  n^cier  avec 
le  sieur  Barth61emy,  sous  les  auspices  de  Yotre  Majest^. 

Art.  4.    Cet  article,   touchant  le  comt^  de  Sayn- Alten- 
kirchen, a  paru  plus  pi*opre  ä  £tre  renvoy^  parmi  les  arücles 
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secrets,  et  la  phrase  ajout^e,  qui  determine  les  avantages  dont 
ce  comt^  aura  ä  jouir  conform^ment  aux  ätats  de  Yotre  Ma- 
jestö  en  deqk  du  Rhin,  ne  m'a  pas  paru  soufirir  de 
di£Gcult6. 

Art  5.  II  n'y  avait  aucune  objection  k  faire  non  plus  k 
la  clause  ajouMe  ä  cet  article,  qui  regarde  la  creance  des 
1,500,000  Bth.  ,,aprte  que  Jes  titres  de  cette  creance  auront  6t6 
produits  et  sa  l^timit^  reconnue''. 

Art.  6.  Get  artide  sur  Texclusion  des  ätats  de  la  maison 
d'Autriche  de  rarmistice  et  des  bons  Offices  de  Yotre  Majestä 
sur  lequel  le  Comitä  de  salut  public  a  insist^,  devait,  selon  la 
premiäre  inteution  des  n^gociateurs  fran<;ais,  faire  partie  de 
rartide  11  du  traitö  public,  mais  il  m'a  6t6  facile  de  le  faire 
recevoir  parmi  les  articles  secrets,  en  observant  rinconv^nient 
qa'il  y  aurait  pour  Yotre  Majest^  de  sembler  vouloir  annoncer 
quelque  chose  d'hostile  contre  la  com*  de  Yienne. 

En  f^licitant  tr6s  humblement  Yotre  Majest^  de  la  paix 
qu'elle  vient  de  conclure,  et  en  formant  les  vqbux  les  plus 
ardents  pour  que  cet  övenement  soit  un  nouveau  surcrolt  de 
gloire  et  de  prospäritd  pour  vous,  Sire,  et  pour  votre  monarchie, 
je  souhaite  que  Texemple  que  le  coBur  bienfaisant  de  Yotre 
Majest6  vient  de  donner  ä  TEurope  contribue  efficacement, 
comme  on  a  tout  lieu  de  Fesp^rer,  k  ramener  bientöt  partout 
le  calme  et  la  tranquillitä.  Hardenberg. 


S3extd^t  ^atbenbetgS  an  StbniQ  fjfttebxid^  äBill^elmlL 

(fßtxq!L  SBb.  I.  @.  802). 

Berlin,  29  mal  1795. 

Afin  de  transmettre  aux  actes  les  raisons  qui  m'ont  en- 
gagd  de  me  rendre  k  Berlin,  afin  de  faciliter  les  dölib^rations 
et  de  mieux  fixer  les  points  sur  lesquels  il  s'agira  de  prendre 
les  ordres  de  Yotre  Majestä,  je  d^taillerai  dans  ce  trte  humble 
rapport  ce  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  exposer  de  bouche, 
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d'abord  apr^s  mon  arriv^e,  Sire,  et  dont  j*ai  ^alement  fait 
part  ä  votre  ministfere. 

Le  repr6sentant  du  peuple ,  Merlin  de  Thionville ,  et  le 
gänäral  Pichegru  s'6tant  rendus  k  Huningue,  me  firent  inviter 
par  le  sieur  Bacher  de  venir  dlner  avec  eux,  mardi  le  19  de 
ce  moiS;  avec  ledit  Bacher  et  le  sieur  Baith^lemy.  Nous  y 
allämes  ensemble,  et  j'y  fus  re^u  avec  beaucoup  de  politesse. 
Le  repr^sentant  Merlin,  aprös  avoii*  plusieui-s  fois  manifeste,  dans 
les  conyei*sations  que  nous  eümes  tant  avant  que  pendant  le  dtner, 
son  attachement  au  Systeme  d'une  alliance  et  amiti^  streite  entre 
la  Prusse  et  la  France,  et  par  la  premiöre  avec  les  ^tats  de  TEmpire, 
me  t^moigna  ä  plusieui's  reprises  combien  il  croyait  n^cessaire,  pour 
rint6r6t  commun,  que  j'allasse  pour  une  quinzaine  de  jours  i 
Paris.  Apr^s  le  dlner,  il  monta  avec  moi  dans  sa  chambre, 
pour  me  parier,  dit-il,  avec  la'plus  grande  confiance  et  cor- 
dialit^!  La,  il  m'informa  de  son  apprdhension  sur  le  succte 
des  intrigues  autrichiennes  ä  Paris.  Le  comte  Carletti,  seien 
lui,  met  tous  les  moyens  en  oeuvre  pour  gagner  les  membres 
du  Gomit^  de  salut  public  et  d'autres  personnages  influants; 
il  donne  de  süperbes  dtners  ä  500  livres  en  assignats  par 
t^tes,  ce  qui,  ä  la  v6rit^,  n'est  ä  peu  prös  que  30  livres  en 
num^raire  d'apr^  le  cours  actuel,  fait  une  däpense  absolument 
dispi-oportionn^e  ä  sa  position  comme  ministre  de  Toscane  et 
aux  int6i-6ts  que  cette  cour  pouirait  y  avoir,  et  acquiert  jour- 
nellement  plus  de  poids  et  d'influence.  II  doit  travailler  k  la 
paix  entre  TAutriche  et  la  France,  en  tächant  de  faii*e  renouer 
des  liaisons  plus  etroites  entre  les  deux  puissances,  et  s'efibrcer 
de  faire  goüter  le  troc  de  la  Baviöre,  de  mani^re  que  la  France, 
en  consentant  k  cette  acquisition,  trouv&t  de  son  cöte  les  fad- 
lit^s  qu'elle  d^sirerait  ä  l'^ard  des  acquisitions  qu'elle  compte- 
rait  faire  sur  la  rive  gauche  du  Biiin.  Aux  objections  que  je 
fis  k  Merlin,  sur  ce  que  la  cour  imperiale  se  compromettrait 
trop  dans  TEmpire,  il  me  repondit  qu'on  donnerait  une  couleor 
constitutionnelle  k  la  chose.    Voici  comment  la  possibilit^  en 
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fut  pr^nt^e.  D'abord  Tempereur,  comme  tel,  favoriserait  les 
n^odations  de  paix  que  TEmpire  lui  demande  ä  grands  cris ; 
Ton  ouvrirait  un  congres.  Aloi'S  la  cour  de  Vienne,  comme 
puissance,  ferait  sa  paix  s^par^e  avec  la  France ;  le  trait^  osten- 
sible ne  contiendrait  rien  sur  la  Baviäre,  ni  sur  les  pays  de  la 
rive  gauche  du  Rhin;  mais  il  y  aurait  des  articies  secrets,  d'apr^s 
lesquels  la  France  promettrait,  si  non  de  favoriser  le  troc  de 
la  Baviäre,  du  moins  de  ne  pas  s'en  m^ler,  et  TAutriche  pren- 
drait  les  mämes  engagements  relativement  aux  pays  germani- 
ques  au  delä  du  Rhin;  les  troupes  autrichiennes ,  retoumant 
dans  leurs  pays , .  s'arrfiteraient  en  Baviäre,  et  dans  le  m6me 
instant  le  troc  serait  propos6  au  congris,  soit  par  rAutriche, 
soit  par  un  tiers;  les  Pays-Bas  autrichiens,  quoiqu'attach^s  k 
un  certain  point  ä  TEmpire,  le  deviendraient  sous  leur  nou- 
Teau  souverain  avec  les  m^mes  obligations  que  les  autres  ätats 
germaniques;  on  leur  ajouterait  peut-6tre  mßme  un  sui'crolt 
de  territoire;  par  lä  on  compenserait  les  cessions  k  faire  ä  la 
France^  enfin  tout  s'arrangerait  au  congrte,  en  m^nageant  les 
formes  etc.  Merlin  entra  encore  dans  plusieurs  d^tails;  U 
m'assura  que  son  coll^gue,  Merlin  de  Douai,  membre  du  Comit^ 
de  salut  public,  et  eharg^  principalement  —  comme  je  le  savais 
döjä  —  des  affaires  ^trangäres,  6tait  dans  les  m^mes  senti- 
ments  que  lui;  mais  que  le  parti  autrichien  se  fortifiait;  que 
M.  de  Staä ,  et  surtout  Mme  de  Stael ,  qui  allait  arriver  ä 
Paris,  y  contiibuaient  beaucoup ;  que  certain  discours  du  repr6- 
sentant  Pelet,  dinge  contre  la  Prusse,  et  prononc6  dans  la 
Convention  peu  avant  la  discussion  sur  la  paix  de  Bäle,  que 
Votre  Majest^  aui*a  peut-fitre  vu  dans  le  Moniteur,  avait  ^t^ 
dict6  par  Carletti;  que  la  n^cessit^  ^tait  des  plus  urgentes 
d'envoyer  du  moins  un  homme  de  confiance  ä  Paris,  pour  se 
mettre  bien  au  fait  de  la  position  des  choses  et  pour  s'expli- 
qner  avec  le  Comitä  du  salut  public.  Pour  preuve  de  toutes 
ses  assertions,  il  finit  par  me  dire  que  d6jä  il  avait  Tordre 
de  ne  rien  entreprendre  contre  les  Autrichiens,  quoique  le 
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g^neral  Pichegru  eüt  forme  un  plan  d'operation  immanquable, 
pour  passer  le  Rhin  sur  trois  points,  en  faisant  des  d^mon- 
strations  sur  dnq  autres.  II  protesta  de  son  d^sir  de  voir  la 
guerre  terminäe  le  plus  tot  possible;  mais  en  mäme  temps 
que,  par  un  concert  plus  ätroit,  la  paix  füt  command^e  par 
Votre  Majestä  et  la  France.  II  m'all^gua,  comme  une  marque 
de  sa  fagon  de  penser,  son  rapport  favorable  au  Gomitö  de 
salut  public  sur  la  neutralisation  de  Mayence,  qu'il  me  fit  lire, 
et  la  r^signation  de  renoncer  k  la  conqußte  de  cette«yille  qui 
lui  avait  ^t6  enlevöe.  II  s'expliqua  assez  dairement  sur  son 
Systeme  relativement  k  la  pacification,  tendunt  ä  conserrer  les 
Pays-Bas  autrichiens  et  k  ^tendre  les  limites  de  la  France  jus- 
qu'ä  la  Meuse,  en  possädant  Luxembourg,  Maestricht,  Venlo, 
Bois-le-duc,  Berg-op-zoom,  Flessingue  etc. 

Le  gön^ral  Pichegru,  dont  Text^rieur  previent  entiörement 
en  sa  faveur,  tant  ä  T^gard  de  sa  modestie,  que  de  toute  sa 
toumure  et  de  la  mani^re  sage ,  pacifique  et  modär^e,  dont  il 
s'^nonce  sur  les  affaires,  parla  en  gros  de  la  m6me  maniire 
que  Merlin,  tant  avec  moi,  qu'avec  le  conseiller  piivd  d'am- 
bassade  Gervinus,  qui  survint  aprfes  le  dlner  avec  le  baren 
de  Waitz,  ministre  de  Mgr  le  landgi*ave  de  Hesse,  auquel 
Merlin  r^p6ta  une  grande  partie  de  ce  qu'il  m'avait  exposä, 
insistant  sur  la  n6cessit^  de  mettre  les  princes  de  TEmpire 
sur  leurs  gardes  contre  les  men^es  autrichiennes ,  et  surtout 
d'avertir  le  duc  des  Deux-Ponts,  et  d'engager  peut-6tre,  par  la 
crainte  de  voir  Manheim  brül^,  T^lecteur  Palatin  ä  acc^der  k 
la  paix. 

Le  Systeme  de  Pichegiii  semblait  ne  pas  s'ötendre  sur  des 
projets  aussi  vastes  que  celui  de  Merlin,  dont  Texaltation  est 
assez  connue. 

II  parait  qu'il  y  a  en  gän^ral  tix)is  sentiments  diffärents  en 
France  sur  la  pacification.  Le  parti  le  plus  sage,  dont  le  sieur 
Barthdemy  est  trfes  certainement,  pour  lequel  le  gön^ral 
Pichegru  semble  egalement  se  däcider,  et  que  la  majorit^  sen- 
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8de  du  peuple  approuverait  peut-6tre  le  plus,  croit  que  la 
France  devrait  se  renfeimer  dans  ses  anciennes  limites,  ou 
n'exiger  que  de  I^feres  modifications ;  un  autre,  que  Merlin  et 
peut-6tre  encore  la  majoritä  des  membres  du  gouvernement 
paraissent  adopter  encore,  voudrait  conserver  une  bonne  partie 
des  pays  conquis,  et  sMtendre  jusqu'ä  la  Meuse;  le  troisi^me 
enfin,  compos^  des  t^tes  les  plus  exaltäes,  voudrait  ne  pas 
rendre  un  pouce  de  terrain,  et  avoir  le  Rhin  pour  frontiöre. 
Les  deux  demiers  ont  la  täte  plus  ou  moins  remplie  de  pro- 
jets  d'indemnit^s  pour  les  ^tats  arois  de  la  France,  propres  ä 
perp^tuer  les  malheurs  de  la  guerre  et  ä  faire  nattre  des 
bouleversements. 

Merlin  et  Pichegru  ont  tous  deux  t^moign^  le  däsir  que 
Votre  Majest^  veuille  proposer  des  bases  pour  la  paix,  et 
ajoutä  que  le  Comit^  de  salut  public  ne  pouvait,  par  plusieurs 
raisons  fond^es  autant  sur  Popinion  publique  que  sur  la  dififd- 
rence  de  celle  que  les  membres  du  gouvernement  entretiennent 
eax-m£mes,  faire  les  premiires  ouvertures.  Je  leur  ai  observä 
que  ce  serait  une  täcbe  bien  difficile,  surtout  n'ätant  pas  in- 
fonn^,  ni  du  meme  d^sir  de  la  part  des  autres  puissances,  ni 
de  leurs  prätentions;  que  pour  TAllemagne,  Yotre  Majestö 
venait  de  proposer  le  statu  quo  etc.  Us  r^pondirent  qu'il 
s'agissait  seulement  d'avoir  des  donnäes  sur  lesquelles  on  pour- 
rait  s'entendre  et  n^gocier  peu  k  peu,  ne  fdt-ce  d'abord  que 
pour  TAllemagne  et  TAutriche.  Pichegru  s'expliqua  entre 
autres  seul  ä  Tegard  du  projet  de  faire  de  la  Meuse  la  fron- 
U^re,  qu'il  fallait  commencer  par  donner  une  base,  et  que 
c'etait  alors  un  article  sur  *lequel  il  faudrait  negocier ;  il  dit 
encore  que  sans  TAngleterre,  il  n'y  aurait  pas  de  paix  solide; 
qu'il  faUait  t&cher  de  Ty  faire  entrer,  et  il  parla  sur  la  Hol- 
lande d'une  maniere  favorable  pour  le  stadhoud^rat,  pourvu 
que  la  B^publique  ne  füt  plus  assujettie  ä  TAngleterre;  il 
marqua  m^me  son  ötonnement  de  ce  qu'on  n'avait  rien  stipuld, 
dans  le  trait^  de  paix,  pour  la  famille  d'Orange.    Je  tiens 
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aussi  de  lui  rexplieation  de  cette  süperbe  indemnitä  pour  cette 
auguste  inaison  dont  le  Gomit^  de  salut  public  a  fait  mention 
dans  une  de  ses  d^pöches.  II  ne  s'agissait  pas  des  Pays-Bas 
autrichiens,  mais  de  lui  donner  les  6tats  d^outre  Rhin  de 
Votre  Majest^,  la  Frise,  TOberyssel  etc.  et  de  vous  indemniser, 
Sire,  en  de^ä  du  Rhin  par  la  d^pouille  de  vos  co-^tats. 

Merlin  m'ayant  r^p^t^,  en  präsence  du  sieur  Barth^lemy 
et  de  son  premier  secr6taire,  le  sieur  Bacher,  une  partie  de 
tous  les  propos  dont  il  m'avait  entretenu,  qui  tous  deux  obser- 
y^rent  un  profond  silence,  et  nous  ayant  express^ment  dit, 
quand  nous  pilmes  cong^,  qu'il  espärait  que  nous  poursuivrions 
cette  affaire,  je  pris  d'abord  Toccasion  en  chemin  d'en  parier 
aux  deux  n^gociateurs  fran^is;  mais  ils  pr^text^rent  leur 
ignorance,  et  ne  me  donnärent  que  des  r^ponses  ^vasives. 

D  est  trös  possible  que  toutes  ces  insinuations  n'aient 
pour  but  que  de  donner  de  la  Jalousie  ä  Votre  Majest^  et  aux 
princes  de  TEmpire  contre  la  cour  de  Yienne,  et  surtout  de 
vous  entralner  incessamment ,  Sire,  avec  ceux  de  ces  princes 
qui  suivent  le  Systeme  de  la  Prusse,  dans  des  liaisons  offen- 
sives avec  la  France,  ou  du  moins  tendant,  d'aprto  Texpression 
de  Merlin,  ä  conunander  la  paix,  eonformäment  aux  vues 
d'agi'andissement  du  gouveinement  fran^ais.  D'un  autre  c6t6, 
11  est  incontestable  que  le  projet  de  la  Bavi^re  ne  sera  jamais 
perdu  de  vue  par  la  cour  de  Vienne;  11  n'est  pas  invraisem- 
blable  non  plus  que  le  comte  Garletti,  dont  cette  cour  peut 
avouer  ou  d^savouer  les  ddmarches  seien  les  circonstances,  ne 
travaille  dans  le  sens  dont  Merlin  a  parlä;  de  plus,  des  nou- 
yelles  de  Vienne  et  de  Munich  partant  de  sources  assez  süres, 
et  Sans  aucune  connexion  avec  Merlin,  donnent  Heu  aux  mömes 
soupQons ;  les  assurances  de  Tempei-eur  k  la  Dlfete  de  TEmpire 
constatent  assez  Texistence  d'une  nägociation.  Plusieurs  bro- 
cbures,  ^crltes  par  des  partisans  de  la  cour  de  Vienne,  entre 
autres  certaine  lettre  du  vieux  Slrach  k  la  Convention  natio- 
nale, en  se  d^chalnant  contre  la  Prasse,  la  Russle  et  TAngle- 
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•terre,  etablissent  comme  le  Systeme  le  plus  utile  ä  la  France^ 
le  r^tablissement  de  la  Pologne  et  ragrandissement  de  TAu- 
triebe  par  rAlIemagne  m^ridionale,  de  la  France  par  le  pays 
au  delä  du  Rhiu;  —  enfin  le  silence  in§me  du  sieur  Barths 
lemy  semblerait  confirmer  ces  appr^heusions ,  et  Ton  assure 
qu'il  a  eu  une  Conference  secr^te  avec  un  agent  autrichien. 

Quoi  quMl  en  soit,  les  notions  sur  le  troc  de  la  Bavi^re  et  la 
proposition  que  Yotre  Majeste  foumisse  une  base  pour  la  paix 
m'ont  paru  si  importantes,  et  les  consid^rations  qui  entrent  dans 
ces  objets ,  si  graves ,  que  j'ai  cru  devoir  prendre  le  parti : 
V  d'envoyer  sans  ddai  le  conseiller  priv^  d'anibassade  Gervi- 
nus,  sur  la  prudence,  les  principes  et  le  z^e  duquel  Ton  peut 
se  reposer  enti^rement,  ä  Paris,  afin  de  procurer  k  Votre  Ma- 
jeste et  k  son  ministere  des  renseignements  sürs  et  d^taill^s 
sur  les  insinuations  de  Merlin  et  de  Pichegiii,  sur  les  v^ritables 
intentions  des  membres  du  gouvernement  frauQais,  et  en 
g^n^ral  sur  la  position  actuelle  des  affaires;  2^  de  me 
rendre  moi-mßme  prfes  de  Votre  Majestö,  afin  d'y  attendre  le 
couiTier  que  ledit  conseiller  Gemnus  enveira  en  droiture  ici 
k  Berlin. 

Avant  toute  cbose,  j'ai  pr^venu  le  sieui*  Barth^lemy  de 
mon  dessein,  et  quoiqu'il  ne  se  seit  pas  plus  expliqu^  que  la 
veille  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fond^  ou  non  k  T^ard  de 
cette  affaire  de  la  Bavi^re,  il  a  montr^  beaucoup  de  joie  du 
däpart  du  sieur  Gervinus,  Ta  muni  de  d^p^ches  pour  le  Comitä 
de  salut  public  et  de  lettres  de  recommendations,  et  a  Iäch6 
qu'il  dirait  au  Comit^  qu'une  fois  pour  toutes,  il  fallait  se  pro- 
noncer  sur  la  restitution  de  cette  rive  gauche  du  Rhin  et  sur 
la  Baviere,  et  tranquilliser  Votre  Majestä  et  les  6tats  germani- 
ques  sur  ces  deux  objets.  J'ai  aussi  encore  une  fois  renvoy6 
le  sieur  Gemnus  k  Huningue  pour  avertir  Merlin  de  son  voy- 
age,  qui  Ta  ^alement  beaucoup  approuv^,  en  lui  donnant 
aussi  des  lettres.  De  mon  cötä,  j'ai  muni  le  sieur  Gemnus 
de  la  note  ci-jointe,  pour  lui  servir  de  l^timation  pres  du 
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Gomit^  de  salut  public    J'ai  tächä  de  la  r^diger  en  termes 
g6nöraux  qui  ne  peuvent  compromettre. 

Les  informations  qui  r^sulteront  de  cet  envoi,  et  la  tour- 
nure  de  Tafifaire  de  la  pacification  ä  la  Di^te  de  TEmpire, 
entreront  apparammeut  tris  esseDtiellement  dans  la  d^cision 
de  Votre  MajesW  sur  la  marche  ultörieure  qu'elle  voudra 
adopter  k  T^gard  de  la  pacification  g^närale.  Le  desir  de 
recevoir  ses  ordres  bien  pr^cis  et  de  m'informer  exactement 
de  la  Situation  des  affaires,  afin  de  les  mieux  ex6cuter  d'apres 
TOS  hautes  intentions,  Sire,  Timportance  surtout  de  Taffaire  de 
la  Bavi^re,  si  compliquäe  tant  par  la  connexion  avec  les  autres 
gi'ands  int^rßts  de  Votre  Majest^,  que  par  les  engagements 
qui  subsistent  ä  cet  6gard  envers  la  Russie ,  toutes  les  consi- 
d^rations  enfin  qu'il  s'agira  de  peser,  tant  sur  Tadmissibilit^ 
que  sur  le  mode  d'une  base  g^närale  pour  la  paix  de  votre 
part,  Sire  —  voilä  ce  qui  m'a  paru  excuser  mes  dömarches  et 
m'a  d^jä  sembl^  valoir  leur  haute  approbation. 

Hardenberg. 

@d^tei6en  t)on  ®ett)inu§  an  ^atbenbetg. 

(SBcrgl.  ©b.  I.  © .  805.) 

Paris,  15  juin  1795. 

Pr6voyant  que  j'aurai  difficilement  une  röponse  positive 
dans  ce  moment  aetuel  sur  le  but  de  ma  mission,  je  ne  veux 
difförer  plus  longtemps  Tenvoi  de  mon  rapport  sur  l'audience 
que  j'eus  le  29  mai  au  Comit6  de  salut  public.  Je  commeiice 
donc  ä  Toffrir  ä  V.  E.,  en  la  priant  de  s'armer  de  patience 
en  le  lisant,  parce  que,  ne  voulant  lien  omettre,  il  sera  ne- 
cessairement  un  peu  long.  Ce  sera  une  pifece  de  conversation, 
oü  les  longeurs  sont  pardonnables.  Le  chasseur  Bars  aura 
rhonneur  de  vous  le  remettre,  monsieur  le  baron;  il  doit 
partir  dans  le  courant  du  jour,  et,  en  suivant  la  route  par 
les  Pays-Bas  et  la  Westphalie,  il  pourra  airiver  en  7  ä  8  jours 
k  Berlin,  s'il  ti-ouve  partout  des  chevaux. 


-os- 
sär rinvitation  du  repr^sentant  Merlin  de  Douai,  je  me 
rendis,  le  29  mai  ä  9  heures  du  soir,  au  Comitä,  oü  je  n'en 
trouvai  de  membres  que  trois  qui  composent  la  section  charg^e 
des  affaires  politiques  du  nord,  Sieyfes,  Treilhard  et  Merlin  de 
Donai;  le  premier  cependant,  comme  j'ai  appris  depuis,  n'^tait 
pas  de  la  section,  et  on  Tavait  envoyä  entraordinaii-ement  pour 
prendre  la  place  de  son  coU^gue,  et  aussi  ne  fut-ce  que  lui 
qm  parlait  et  discutait,  les  auti*es  ayant  gard^  un  profond 
silence,  exceptä  un  couple  de  oui  et  de  non  qu'ils  proföraient 
qoand  Siey^s  leur  adressait  la  parole  pour  s'appuyer  de  leur 
t6moignage.  H  semble  que  le  Gomit^  ait  nomm^  le  d^putä  Sieyes 
exprte  pour  mieux  cacher  ses  v^ritables  intentions  et  me  dä- 
roüter  de  mon  but,  comme  ayant  6minemment  les  qualitös 
requises  pour  une  pareille  entreprise;  il  est  tr^s  difficile  de 
caractfere,  dur,  tranchant,  rusö,  plein  d'orgueil  philosophique, 
et  si  ^pris  de  ses  opinions  qu^il  ne  souffre  qu'avec  peine  et 
aigreur  la  moindre  contradiction,  ayant  d'ailleui*s  la  t^te  pleine 
de  ses  r^publiques  de  Piaton  et  d'Aristote.  Ce  tableau  est 
fond6  sur  Topinion  publique  et  confiimö  par  ma  propre  ex- 
p^rience.  La  negocUtion  et  la  paix  en  Hollande  dont  il  fut 
charg^,  lui  ont  donn^  de  nouveau  de  Tinfluence ;  heureusement 
qu'il  n'est  aim^  ni  de  la  Convention  ni  du  public,  Tune  et 
lautre  se  defiant  de  lui,  le  regardent  comme  un  hypocrite 
ambitieux. 

Introduit  dans  Tappartement  du  Comitä  au  ehäteau  des 
Tuileries  lugubrement  ^clair^  qu'on  avait  de  la  peine  ä  se  ^ 
reconnaltre,  j'ai  commencö  ä  föliciter  les  d6putös  de  la  victoire 
que  leur  gouvemement  venait  de  remporter  sur  les  anarchistes, 
^v^nement  qui  ne  saurait  que  produire  un  agr^able  et  salutaire  ' 
efifet  dans  T^tranger  en  ce  qu'il  pr^sagerait  Tordre  et  r6ta- 
büssement  d'un  gouvemement  forme  et  solide  de  la  Röpubli- 
que,  et  que  la  Convention  pourra  dor6navant  faire  tout  le  bien 
qui  jusqu'ici  fut  tant  contrario  par  l'esprit  de  Tanarchie.  Cela 
fait,  on  me  fit  asseoir  ä  une  grande  table  entre  les  d^put^s 
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Sieyes  et  Merlin,  et  ayant  remis  voti*e  lettre  et  celle  de 
Tambassadeur  Barthäemy,  Siey^s  ouvrit  la  premifere  et  la 
donna  k  Merlin  pour  la  lire  ä  haute  voix.  L'autre  lettre 
^tant  rest^e  cachette  8ur  la  table,  je  piiais  de  Touvrir  aussi» 
parce  que  je  savais  qu'elle  contenait  une  rccommendation  en 
ma  faveur.  Siey^s  le  fit  encore,  et  lecture  faite,  il  me  de- 
manda  d'un  ton  sec  et  tranchant  quel  6tait  le  but  de  ma 
mission.  Je  dis  que  le  ministre  d'6tat  et  plänipotentiaire  de 
Sa  Majest^  le  i*oi  de  Pinsse,  le  baron  de  Hardenberg,  m'avait 
envoy6  ici  pour  m'aboucher  avec  le  gouvemement  fran^ais 
sur  les  int^r^ts  r^ciproques  ä  discuter  ä  la  paciticätion  g^n^- 
rale,  et  m'äclaircir  surtout  sur  de  certaines  notions  qui  nous 
ätaient  parvenues  de  bonne  pai-t  relativement  ä  une  paix 
söpar^e  avec  TAutriche  sur  une  base,  proposöe,  ä  ce  qu'on 
pretendait,  de  la  part  de  cette  puissance,  qui  ne  pouvait  que 
donner  de  Tinquietude  ä  notre  gouvemement;  qu'il  ne  s'agissait 
de  lien  moins  que  de  la  cession  de  la  Baviäre,  et,  quelque 
peu  probable  qu'il  soit  qu'un  tel  accommodement  fdt  facilement 
agr^6  par  un  gouvemement  loyal  et  äclairä  comme  celui  de 
la  Räpublique  fi*ancaise,  qui  romprait  totalement  Täquilibre 
conservä  heureusement  jusqu'ici  entre  les  ätats  qui  composent 
le  Coi*ps  germanique,  qui  priverait  un  prince  trfes  attach^  ä 
la  France  et  k  la  Pmsse  de  ses  plus  belles  esp^rances, 
et  qui  rendrait  la  maison  d'Auti-iche  plus  puissante  et  plus 
dangereuse  que  jamais;  il  ätait  pourtant  de  la  prudence  dese 
prämunir  d'avance  contre  de  tels  projets  captieux,  qui  ne 
sauraient  que  toumer  d6cid^ment  au  grand  däsavantage  de 
la  R6publique  mfime  et  de  tous  ses  amis.  II  serait  donc  de 
rint^r^t  r6ciproque  de  la  Prusse  et  de  la  France  de  poser 
pour  principe  dans  une  pacification  generale  que  la  Baviäre 
resterait  ä  ses  heritiers  naturels,  et  que  Tint^gritö  et  P^qui- 
libre  de  TAUemagne  fussent  conserv^s  autant  que  possible. 
Comme  le  roi  d^sirait  sinc^rement  de  consolider  de  plus  en 
plus  la  bonne  intelligence  et  Pamitiö  nouvellement  r^tablies 
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entre  la  Prasse  et  la  R^publique,  il  aimait  k  se  persuader 
qn'on  n'adopterait  jamais  des  mesures  ä  la  padfication 
g^n^rale  qui  pourraient  y  porter  la  plus  l^g^re  atteinte.  Le 
repr^entant  Sieyfes  reprenant  la  parole,  me  dit  d'une  mani^re 
tranchante  et  presque  imperative  sur  quoi  se  fondaient  ces 
notions  que  lui  et  ses  coUfegues  ignoraient;  qu'il  faudrait  en 
avoir  des  preuves;  que  c'^tait  une  ancienne  histoire  que 
rAutriche  aiinerait  k  avoir  la  Bavi^re;  qu'il  ne  suffisait  pas 
d'avoir  et  de  donner  des  inqui^tudes;  qu'il  faudrait  savoir 
si  elles  avaient  r^ellement  du  fond;  que  le  gouvemement 
fran^ais  en  recevait  aussi  sur  notre  compte;  mais  qu'en  vi-ais 
et  francs  räpublicains  il  n'y  faisaient  pas  attentjpn ;  et  puis  il 
ne  voyait  pas  la  possibüitö  comment  rAutriche  pouvait  y 
penser  ä  präsent.  Est-ce  que  ses  troupes  ont  quittä  le  Rhin? 
je  n'en  ai  rien  appris.  Si  elles  le  fönt,  nous  les  suivrons  et 
les  battrons.  J'interrompis  Torateur,  et  lui  dis  que  cette 
demifere  phrase  me  plaisait  beaucoup  et  que,  si  on  voulait  s'y 
tenir  de  bonne  foi,  nos  inqui^tudes  n'auraient  plus  lieu.  Sieyös 
continua  son  discours,  et  tächa  de  me  prouver  que  c'^tait  au 
roi  et  k  TEmpire  k  s'opposer  ä  une  pareille  entreprise;  et 
qu'il  ne  voyait  pas  conmient  TAutriche  pourrait  Teffectuer 
contre  ces  deux  forces  r^unies;  que  c'6tait  le  moment  pour  la 
Prusse  de  se  prononcer  vigoureusement  et  de  faire  des 
alliances  utiles.  Je  r^pondis  que,  quant  aux  preuves,  il  ^tait 
trop  bon  esprit  pour  ne  pas  savoir  que,  dans  la  politique,  on 
n'exigeait  pas  des  dämonstrations  göometriques ,  et  qu'on 
n'avait  pas  toujours  les  documents  en  poche  pour  prouver  ce 
qui  se  traite  dans  les  nägociations  secr^tes;  mais  qu'il  me 
permettrait  de  lui  assurer  que  les  avis  qu'on  nous  avait 
donnds  sur  les  vues  et  les  propositions  faites  de  la  part  de 
rAutriche  relativement  k  une  paix  s^paree,  etaient  de  trop 
bonne  souixe  pour  les  regarder  comme  des  chimäres;  que 
tonte  TAUemagne   etait  pleine  de  cette  nouvelle;   quant  au 
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second  point,  que  c'^tait  proprement  k  la  Pmsse  k  s'j  opposer 
et  qu'elle  et  TEmpire  suf&saient  pour  cela,  il  faudrait  con- 
siddrer  que  rAutriche  aurait  probablement  la  Russie  et  peut- 
6tYe  TAngleterre  de  son  cöt^,  et  qu^alors  la  partie  serait  trte 
inegale;  que  d'ailleurs  il  y  allait  autant  de  Tintäröt  de  la 
France  que  du  nötre  en  cette  acquisition,  preuve  de  cela  ce 
qui  s^^tait  pass^  k  la  paix  de  Teschen,  oü  le  cabinet  fran^ais, 
quelque  influenc^  qu'il  füt  alors  par  la  cour  de  Vienne,  ne 
Youlut  Jamals  y  consentir,  tant  il  ^tait  persuad^  du  mal  qui 
en  rösulterait  pour  la  France.  Ce  serait  une  paix  et  guerre 
bien  glorieuse  pour  rAutriche  que  de  troquer  un  pays  comme 
les  Pays-6as,  qu'elle  ne  d^sire  plus  avoir,  contre  une  süperbe 
possession  qui  IS  mettrait  en  mesure  de  dicter  la  loi  anx 
cercles  de  Souabe  et  du  haut-Rhin  et  k  ^a  Suisse,  et  de 
touiner  un  jour  ses  forces  contre  la  France,  avec  plus  d'avan- 
tage  qu'elle  n'a  pu  faire  en  la  guen'e  actuelle. 

Je  sentis  tr^s  bien  que  Siey^s  avait  peut-^tre  quelques 
soup^ns  de  quel  cöt^  nos  avis  pourraient  nous  £tre  parvenus, 
savoir  de  Merlin  de  Thionville,  et  qu'il  cherchait  k  me  pousser 
k  beut  poui*  all6guer  mon  autoritä;  il  est  connu  que  les  deux 
Merlin  sont  dans  nos  int^r^ts  et  pas  trop  bien  avec  Siey^s. 
n  fut  trompä  dans  son  attente,  et  je  me  suis  tenu  soigneuse- 
ment  sur  mes  gardes  pour  ne  pas  nommer  ni  le  Comit^  ni  la 
Convention  d'avoir  donne  dans  le  projet,  m'^tant  contente 
d^assurer  que  la  nouvelle  nous  fut  donn^e  en  AUemagne,  et 
que  c'^tait  TAutriche  qui  s'efiforQait  de  rendre  la  proposition 
agr^able  k  la  France. 

Siey^s  s'adressant  de  nouveau  ä  moi  me  dit:  „Eh  bien, 
monsieur,  parce  qu^on  nous  dit  qu'on  peut  vous  parier  avec 
confiance,  je  vous  dirai  qu'il  nous  faut  la  paix  sur  le  continent 
pour  finir  notre  gouvemement,  remettre  nos  finances  et  la 
tranquillite  dans  Tintörieur;  mais  il  nous  faut  une  paix  glori- 
euse, et  donner  en  m^me  temps  k  TAllemagne  un  Systeme 
fixe  et  sür,  donner  ä  quelques-uns  de  ses  ^tats  plus,  k  d'autres 
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moins  de  force,  et  il  ne  tient  qu'ä  la  Prasse  d'y  contribuer."  — 
Une  paix  sur  le  continent,  fut  ma  r^ponse,  6tait  trfes  d^sirable 
pour  tout  le  monda ;  que,  pour  autant  que  les  hautes  intentions 
du  roi  m'6taient  connues  par  Torgane  du  ministre,  baron  de 
Hardenberg,  j'avais  raison  de  croire  qu'il  y  contribuerait  de 
sa  part  volontiers ,  et  en  particulier  k  une  avec  TEmpire,  qui 
entralnerait  näcessairement  TAutriche  ä  se  pr6ter  k  une  paci- 
fication  de  son  cöt^,  ne  pouvant  continuer  seule  la  guerre  et 
en  ayant  plus  besoin  qu'aucune  autre^  puissance  belligärante, 
la  pacification  avec  le  Corps  geimanique  trouverait  peu  de 
difficult^,    en    vertu   de   Taiücle   11   du  traitö  de  paix   qui 
ouvrait  la  porte  aux  6tats  de  s'adresser  au  i-oi  pour  ses  bons 
Offices,  comme  plusieurs  Favaient  effectivement  d^jä  fait:  que 
la  R^ublique  se  trouvait  dans  Pagreable  et  heureuse  Situation 
de  s'attacher  k  jamais  les  ^tats  de  TAllemagne  en  les  traitant 
g^n^reusement  et  en  amis,  restituant  les  possessions  de  ceux 
que  la  Räpublique  occupait  actuellement  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.    Presque  tous   les  6tats  d'Allemagne  sont  des  amis 
naturels  et  sincferes  de  la  France,  et  en  souhaitant  la  paix 
dösirent  de  confondre  leurs  intärßts  avec  ceux  de  la  Pinisse 
et  de  la  France,  et  gue  c'ötait  le  moment  d'öter  k  TAutriche 
pour  longtemps  Finfluence  qu'elle  a  exercäe  si  souvent  et  si 
imperieusement  sur  ses  co-^tats;  qu'une  teile   mäderation  de 
la  part  de  la  Räpublique  ne  saurait  que  toumer  ä  son  propre 
avautage ,  et  que  nous  regardions  presque  indispensable  pour 
que  le  roi  conserv&t  le  crödit  et  l'influence  en  Allemapne  que 
le  gouvemement  frangais  veut  lui  procurer  et  assuror  pour 
ravenir,   d'aprJis   ses  promesses  donnöes  et  röpötöes  bien  des 
fois;  que,  dans  le  cas  contraire,  oü  la  France  voulait  conseiTer 
les  pays  conquis  de  1' AUemagne,  eile  devait  s'attendi-e  k  la  Prolon- 
gation de  la  guerre  qui,  d'aprfes  son  propre  aveu,  ne  peut  lui  con- 
veniv;  queTEmpire  ne  consentirait  pas  facilementiund^membre- 
meut  qui  devait  avoir  ä  sa  suite  d'autres  gi-ands  changements 
du  c6t6  droit   du    Rhin   pour  trouver   les   dödommagements 
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temtoriaux  auxquels  la  R^ublique  s'ätait  engagte,  et  qui 
devaient  6tre  pris  les  armes  k  la  main  et  exciter  peut-ötre 
des  r^istances  trte  toergiques,  et  obliger  une  grande  partie 
des  ^tats  ä  chercher  son  salut  dans  Tassistaiice  de  Fempereiir 
et  de  s'unir  ä  lui  plus  que  Jamals ;  que  ce  ne  serait  sürement 
pas  le  moyen  d'agrandir  notre  influence,  et  que  ce  dämembre- 
ment  serait  toujoui-s  mis  sur  notre  compte  par  la  malveillance 
et  les  intrigues  de  la  cour  imperiale  et  nous  öterait  toute  la 
confiance  dans  TEmpire. 

Ges  paroles  paraissaient  alanner  le  repr^sentant  Sieyes, 
il  m'apostropha  avec  chaleur  et  &pretö  en  me  demandant:  si 
j'avais  im  plan  de  pacification  gönörale  avec  la  carte 
ä  la  main  de  la  part  de  notre  gouvemement  ä  proposer,  oü 
les  conditions  et  les  limites  fussent  posees  et  tracöes,  comme 
base  d'une  pacification  avec  la  Räpublique?  que  sans  cela  il 
n'y  avait  rien  ä  statuer.  Je  r^pondis  naturellement  qua  je 
n'en  avais  pas,  et  que  mMe  je  ne  m'attendais  pas  ä  une 
teile  proposition,  n'ayant  6t6  envoy6  que  pour  communiquer 
amicalement  avec  le  Comitä  sur  les  moyens  de  concilier  nos 
int6r6ts  r^ciproques  et  mutuels  k  une  pacification  gänörale,  et 
pour  m^expliquer  avec  cette  confiance  et  loyautd  dont  notre 
ministfere  avait  jusqu'ici  donnä  tant  de  preuves  incontestables, 
et  en  particulier  le  ministre  de  la  part  duquel  je  fos  en- 
voyä  pour  6tre  Finterpr^te  de  ses  sentiments. 

Sieyte  repiit  et  r^pätait  que  sans  un  plan  d^taillä  de 
pacification  de  notre  part,  on  ne  pourrait  s'entendre,  et  que 
nous  devions  nous  expliquer  sous  quelles  conditions  nous 
croyions  que  la  R6publique  pourrait  faire  la  paix  sans  com- 
promettre  nos  intäräts?  Le  plan  et  la  carte  k  la  main  met- 
traient  le  gouvemement  fran^ais  en  6tat  de  s'expliquer  däfini- 
tivement,  et  alors  la  R6publique,  qui  avait  aussi  ses  int^rSts 
k  eile,  yerrait  ce  qu^elle  pourrait  faire  ou  non  en  faveur  des 
bons  Offices  du  roi.  II  lui  semblait,  dit-il,  que  la  Prusse 
prenait  fort  k  co^ur  la  restitution  des  pays  d'outre-Rhin  et 
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les  int^rftts  du  Corps  germanique  auquel  eux  ne  comprenaient 
rien ;  que  c'^tait  un  chaos  qui  ne  leur  pr^sentait  pas  une  id6e 
nette  et  juste;  et  que  d^ailleurs,  ce  Corps  n^ajant  pas  encore 
reconnu  la  R^publique,  eile  ne  pourrait  pas  non  plus  le  re- 
connattre  comme  un  Corps  avant  que  la  paix  ne  serait  faite; 
que  le  gouvemement  fran^ais  ferait  des  paix  s^par^es  avec  les 
^tats  d' Allemagne  qui  s'adresseraieat  pour  cela  k  lui ;  et  que 
d'aillears  on  ne  sayait  pas  encore  au  juste  ce  que  la  Prusse 
vonlait;  que  lui,  Siey^  £tait  ignorant  de  tout  cequi  pourrait 
s'ttre  pass6  k  pet  ^ard,  ayant  ^t^  absent  du  Comit^'  et  envoy^ 
en  Hollande,  d^oü  il  ne  faisait  que  revenir. 

Je  lui  fis  observer  qu'il  ne  parut  pas  probable  qu^un 
repräsentant  et  membre  du  Comit^  de  salut  public  de  son 
talent  et  influence  ne  seit  instruit;  m6me  dans  son  absence,  de 
tout  ce  qui  s^y  traite,  et  quMF6tait  sans  doute  inform^  du 
contenu  d'un  memoire  que  le  baron  de  Hardenberg  avait  envoyd 
au  Comit^  il  y  a  quelque  temps,  et  qui  contenait  les  inten- 
taons  da  roi,  et  qui  ötaient  les  mdmes  dont'j'eus  l'honneur 
de  Fentretenir.  J^appelai  au  däpute  •  Merlin  de  me^  df re  si  le 
memoire  n'^tait  par  parvenu  au  Comitä.  D  repondit  que  oui, 
et  dornia  k  entendre  qu'il  ötait  connu  de  son  eoUfegue  Sieyte. 
Merlin  se  r^jouissait  sans  cesse  quand  je  röfutai  les  argumenta  de 
Torateur.  Je  dis  que  c'^tait  k  ce  m£moire<  que  je  me  rapportais, 
et  que  je  sollidtais  une  r^ponse  amieale  de  la  part  du  Cdinit^. 

Sieyös  reprit  que  la  Convention  8'6tait  prononc^e  l»sez 
ouvertement  de  la  tribune  mdme  sur  les  liifilte&  qu'elle  tloftilait 
dünner  k  la  Räpublique>  et  que  le  Rhin  en  serait  une;  et^' que 
la  Convention  n'y  admettrait«  gufere  de  'changement.  Ndtre 
eonyersation  8'6tant  un  peu  animöe,' je  fäpondis  que  nous 
avions  bien  lu  dans  les'  papiers  de  Paris(  que  quelques  d^put^s 
ayaient  mis  cette  opinion  en  avant ,  mais  que  jusqu'ä  präsent 
nous  avions  cru  que  c'ötait  plntdt  Topinion  individuelle'  did'ces 
dipnt^s  que  celle  du  gouvemement,  d'autant  plus'qu'il  n^existait 
point  de  däeret  de  la  Convention  nationale  k  cet  ^atd;   que 
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cependant  je  le  remerciais  de  cette  d^claration,  et  que  je 
prenais  la  libertä  de  demander  si  je  pouvaiB  la  regarder 
comme  celle  du  gouvemement  et  la  faire  parvenir  ä  notre 
ministäre?  U  r^pondit  brusquement :  „^on,  monsienr,  je 
n'ai  pas  drt  cela,  et  je  ne  Tentends  pas  comme 
cela;  et  si  vous  venez  ici  pour  faire  de  pareilles  propositions, 
il  faut  les  faire  officiellement.''  Je  r^pondis  ä  mon  tour,  si  le 
memoire  du  baron  de  Hardenberg  n'^tait  pas  offidel  et  trte 
officiel  m6me,  qui  ne  contenait  que  ces  mfimes  propositions? 
£mban*a8S^  un  peu  de  ma  räplique,  11  revint  k  la  preni^re, 
et  me  priait  de  demander  un  plan  g^n^ral  sur  la  padfication 
k  notre  minist^re  et  de  le  communiquer  k  leur  gouvemement, 
et  qu'alors  on  poun*ait  s'entendre.  II  en  resta  lä,  et  la  s^nce 
fut  lev^e. 

Mais  avant  que  je  sortisse  du  Comit^,  Sieyäs  s'approchait 
de  moi,  prit  une  mine  de  douceur  et  de  cprdialitd,  et  me  tä- 
moigna  son  dteir  et  celui  de  son  gouvemement  de  resserrer 
les  liens  d'amiti^  et  de  bonne  haimonie  avec  la  Pmsse,  dont 
on  voulait  certainement  plutöt  augmenter  que  diminuer  la 
puissance  et  Tinfluence.  II  me  r6p6ta  que  la  Röpublique  avait 
besoin  de  la  paix;  qu'il  n'en  faisait  point  de  secret  k  moi, 
conune  k  un  homme  k  qui  on  pouvait  parier  avec  confiance; 
mais  qu'il  faudrait  une  paix  glorieuse  k  la  France,  oü,  du  reste, 
la  Prusse  ne  devait  rien  perdre  et  plutöt  gagner;  qu*il  esperait 
qu'on  s'entendrait  mutuellement,  et  quMl  priait  que  notre  gou- 
vemement voulüt  seulement  donner  et  poser  les  bases  d'une 
pacification  pour  dtre  k  mdme  de  les  discuter  et  examiner; 
que  la  Prusse  devait  se  prononcer  vigoureusement,  faire 
respecter  la  ligne  de  neutralit^  que  les  Autrichiens  venaient 
de  rompre  par  la  prise  de  Königstein;  et  qu'il  faudrait  aussi 
penser  k  se  r^unir  contre  les  vues  ambitieuses  de  la  Russie 
räunie  k  T Autriche ;  ces  deux  puissances  mena^aient  la  süret^ 
des  autres  puissances  du  nord.  Je  le  remerciai  de  la  marque 
de  confiance  qu'il  venait  de  me  donner,  et  je  r^p^tai  que,  bien 
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loin  que  le  roi  pensait  k  mettre  le  moindre  obstacle  k  une 
pacification  avec  TAutriche,  —  car  c'est  proprement  le  sens  de 
son  mot  de  pacification  g^n^rale  —  qu'il  d6sirait  de  voir  la 
France  pacifi^e  au  plus  tot,  pour  qu'elle  puisse  se  remettre  et 
soutenir  la  place  qu'elle  devait  tenir  dans  la  balance  de  TEu- 
rope ;  que  sa  prosp^rit6  aJlait  de  pair  avec  la  nötre ;  et  qu'une 
paix  avec  TEmpire  falte  sur  des  prineipes  de  mod^ration 
mettrait  le  roi  en  ^tat  d'ätablir  un  Systeme  solide  et  durable 
d'amiti^  et  de  bonne  intelligence  entre  lui  et  la  Repüblique, 
et  que  nos  d^sirs  et  n^gociations  n'avaient  absolument 
d'autre  but. 

Je  finis  le  rapport  par  quelques  ^daircissements  qui  me  sont 
parvenus  depuis.  Si  on  voulait  juger  le  deput^  Siey^s  d'apr^s 
la  mani^re  qu'il  m'a  regu  et  parl^  sur  ma  mission^  il  faudrait 
le  regarder  comme  un  support  du  parti  autriehien.  Mais  des 
personnes  bien  instruites  m'assurent  qu'il  n'est.ni  Autriehien 
ni  Prussien,  mais  ce  qu'on  nomme  un  Ind^pendant.  Le 
secret  de  Taffaire  est  que  le  gouvemement  frangais  ne  veut 
pas  encore  se  prononcer  et  cherche  k  gagner  du  temps,  pour 
s'affermir  davantage  contre  les  anarchistes,  et  k  cr^er  une 
Constitution  et,  ä  ce  qu'on  pr^tend,  une  esp^ce  de  ministäre 
ou  pouvoir  ex^cutif ,  avant  de  faire  la  paix  gän^rale.  L'em- 
barras  du  gouvemement  est  extreme:  il  a  ud  besoin  pressant 
de  paix  d'un  cöt^,  et  de  Tautre  son  orgueil  ne  lui  permet  pas 
de  se  pr^ter  aux  mesures  de  mod^ration  que  plusieurs  membres 
du  Comitö  et  de  la  Convention  aimeraient  bien  k  suivre,  s'ils 
etaient  les  maltres.  Notre  parti  est  6videmment  le  plus  fort, 
et  onne  parviendra  pas  facilement  k  favoriser  TAutriche  k 
nos  d^pens  ou  k  lui  abandonner  la  Bavi^re.  Mais  le  parti 
nomm^  prussien  se  divise  en  deux  sections,  Tune  tr^s  mod^r^e 
en  tout,  dispos^e  k  restituer  la  rive  gauche  du  Rhin;  Tautre 
qui,  bien  qu'elle  soit  tr&s  fort  dans  nos  int^rets,  est  poui'tant 
pour  Topinion  de  donner  le  Rhin  pour  limite  de  la  R^publique. 
n  y  a  d'aiUeurs  un  parti  dlnd^pendants  qui  voit  encore  par- 
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tout  des  röpubliques,  dont  Sieyte  est,  et  qui  d^ailleurs  est 
chauff^  et  animd  par  le  nouyeau  gouTernement  en  Hollande, 
auquel  il  prend  une  part  active.  Avec  un  peu  de  fermet^, 
on  parviendra  k  la  restitution  de  la  plus  gra^de  partie  des 
pays  d'outre-Rhin ,  au  moins  de  ceux  du  Haut-Rhin.  H  est 
vrai  qu'une  paix  ayec  rAutriche  devenant  n^cessaire,  et  le 
comte  Carletti  ayant  beancoup  de  moyens  de  servir  utQement 
cette  puissance  et  de  diminuer  la  gi*ande  Prävention  qu'on 
avait  jusqu'ä  präsent  nourrie  contre  eile,  on  sent  tris  bien 
qu^ü  impoite  au  gouvemement  fran^ais  de  se  m^nager  des 
issues  de  sortir  de  la  guerre  avec  eile,  et  de  döcouvrir  des 
moyens  pour  parvenir  ä  une  pacification  qui,  il  est  vrai,  rencon- 
trei*a  toujours  de  grandes  difficult^,  si  la  France  ne  veut  ou  ne 
peut  pas  y  forcer  TAutriche  les  armes  k  la  main.  L'Autriche 
d'un  cötä  ne  se  souciant  plus  de  ses  Pays-Bas,  exige  uae  in- 
demnit^  ailleurs,  que  la  France  doit  lui  procurer  pour  prix  de 
la  paix,  laquelle  de  Tautre  cfitä  n'aimant  pas  non  plus  ä 
restituer  les  Pays-Bas,  parce  que  plusieurs  membres  de  la 
Convention  ayant  pris  des  engagements  avec  les  che£s  actuels 
de  ces  pays  ä  qui  il  Importe  qu'ils  restent  ä  la  France,  se 
trouveraient  trop  compromis.  Bs  voudraient  peut-6tre  per- 
mettre  ä  T Antriebe  de  se  d^onmiager  par  la  Bavifere,  si  la 
nation  et  la  majorit^  de  la  Convention  ne  fussent  pas  jusqu'ici 
trop  prononc^es  en  notre  faveur,  et  que  la  peur  de  sortir  d'un 
embarras  pour  se  pröcipiter  dans  un  plus  grand  et  plus 
dangereux  ne  les  arrßt&t  pas.  La  France  serait  peut-6tre 
encore  tr^s  en  ätat  de  forcer  l'Autriche  k  la  paix,  si  les  diffi6- 
rents  partis  6taient  unis  et  de  bonne  foi,  et  si  on  voulait  se 
pr6ter  k  la  restitution  des  conqu^tes.  Ici  ou  peut  dire  trte 
bien  „tot  capita  tot  sensus".  Si  le  gouvemement  attend  trop 
longtemps  pour  faire  la  paix  avec  quelques  puissances  de 
terre  du  moins,  il  est  &  craindre  qu'il  n'y  sera  forc^  par  le 
cri  g^näral  du  peuple  k  qui  toute  paix  pafatt  etre  0gale  et 
agr^able,  et  les  esprits  les  plus  sensös  hors  du  sein  de  la 
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Convention    se  prononcent    ouvertement   contre   Tagrandisse- 
ment  territorial  de  la  B^publique. 

C'est  ä  peu  prte  le  r^snltat  de  mes  propres  observations 
sur  r^tat  präsent  des  choses,  qne  je  soumets  k  vos  lumtöres 
et  jngement  pour  en  tirer  le  parti  le  plus  utile  pour  le  Service 
du  roi  et  de  la  n^godation  dont  Sa  Majestö  vous  a  charg^, 
monsieur  le  baron.  Gervinus. 


6xIq§  gfxiebxtd^  SBiU^elmS  II  an  ^axbenbetg. 

(SBetgl.  SBb.  l,  @.  3ia) 

Berlin,  3  juillet  1705. 

Les  lettres  que  le  conseiller  privö  Gervinus  vous  a  6crites 
de  Paris  m'ayant  foumi  les  öclairtissements  et  les  notions 
qu'il  a  pu  recueillir  sur  les  principaux  objets  de  Tentretien 
qne  vous  avez  eu  k  Huningue  avec  le  g^n^ral  Pichegru  et  le 
d^ut6  Merlin  de  Thionville,  et  les  demiers  avis  de  Ratisbonne 
venant  de  lever  tous  les  doutes  qui  pouvaienl  subsister  encore 
sor  la  r^clamation  formelle  de  nion  intervention  de  la  part  de 
TEmpire  germanique  pour  faire  sa  paix  avec  la  France,  je  n^ai 
pas  voulu  diffiärer  davantage  de  vous  faire  connaltre  mes 
intentions  et  les  principes  de  votre  conduite  k  Tögard  de  cette 
pacification  et  m£me  de  la  paix  g^n^rale,  autant  que  Tincer- 
titude  des  äv^nements  fiiturs  et  des  rösolutions  finales  des 
puissances  belligörantes  permet  de  se  d^terminer  sur  ce  sujet, 
et  sauf  ä  modifier  ces  Instructions  par  des  ordres  supplätoires, 
k  mesure  que  le  däveloppement  ult^rieur  des  circonstances 
en  amfenera  Toccasion  et  la  n^essitä. 

1^  Au  milieu  de  la  variätd  d'opinions,  de  Topposition  de 
caract^res,  de  vues  et  d'intärßts,  qui  paralt  diviser  entre  eux 
les  principaux  membres  du  gouvemement  fran^s,  Os  se  sont 
pourtant  tous  r6unis  k  convenir  du  besoin  urgent  quUls 
ont  de  la  paix,  et  ä  tdmoigner  le  däsir  que  je  veuille 
leur  en  tracerUn  plan.  Et  en  elTet,  il  suffit  de  jeter  un 
regard  sur  la  Situation  de  la  France,  sur  Tagitation  intörieure 
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qui  y  r^gne,  8ur  r^puiBement  de  ses  iinances  et  sur  la  rapi- 
dit^  avec  laquelle,  ne  Mt-ce  que  par  cette  seule  cause,  eile 
paralt  s'approcher  de  quelque  nouveau  boulevei-sement  dont 
on  ne  saui*ait  pr^voir  la  natm*e  et  Tätendue,  poui*  concevoir 
combien  ce  besoin  doit  6tre  g^n^ralement  senti  et  pour  en 
infärer  Tesp^rance  que  les  Frangais  ne  pourront  gu^res  se 
roidir  longtemps  sur  les  conditions.  Mais  quant  ä  mon  Inter- 
vention pour  moyenner  cette  paix  gän^rale,  il  est  encore 
douteux  si  je  pourrai  m'en  occuper  et  tracer  k  cet  ^ard  an 
plan  gänöral,  sans  risquer  de  me  compromettre  avec  les  coars 
de  Vienne,  de  Londres  et  de  P^tersbourg.  Les  evenements 
de  cette  campagne ,  la  touniure  de  la  n^ociation  avec  TEm- 
pire,  et  surtout  la  mani^re  dont  la  cour  de  Vienne  se  com- 
portera  ä  l'^gard  de  la  ratification  du  conclusum  de  la  Di^te, 
öclairciront  cette  question  interessante  et  serviront  ä  fixer  mes 
r^solutions  sur  ce  sujet  Mais  dans  tous  les  cas,  il  paralt  Evi- 
dent que  je  ne  pouiTais  en  venir  k  des  propositions  effectives, 
k  moins  d'avoir  pressenti  auparavant  les  principales  cours 
intöress^es,  surtout  rAutriche  et  rAngleten*e,  sur  les  conditions 
qu'elles  accepteraient ;  d'autant  plus  qu'il  n'est  gueres  k  sttp- 
poser  que  la  base  du  statu  quo  strict  avant  la  guerre, 
la  seule  qui  de  ma  part  pourrait  6tre  mise  g^neralemeut  en 
avant,  serait  agr^^e  par  toutes  les  parties.  Vous  voudrez  donc 
bien,  k  F^gard  de  cette  demande  d'un  plan  de  pacification 
generale ,  t^moigner  aux  n^gociateurs  firan^ais  que  je  ne  de- 
sirerais  rien  de  plus  que  de  pouvoir  leur  en  proposer  un ;  mais 
qu'ils  sentiraient  eux-mdmes  qu'il  m'^tait  impossible  de  le 
tracer  avec  quelque  esp^rance  de  succfes,  tant  qu'on  ignorait 
les  dispositions  des  autres  puissances  k  cet  ^gard,  lesquelles, 
et  nommement  TAutriche,  n'avajent  d'ailleurs  ni  r^clamä,  ni 
mdme  t^moignä  vouloir  accepter  mon  interposition  et  mes  bons 
Offices ;  qu'il  fallait  donc,  k  mon  avis,  commencer  par  TEmpire 
germanique, .  qui  venait  d'y  avoir  formellement  recours,  et  voir 
oomment  la  cour  de  Vienne  se  comporterait  ä  T^gard  de  cette 
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n^ociation,  laquelle,  si  eile  faisait  les  progr6s  que  j^aimais  &  m'en 
promettre,  conduirait  trte  probablement  ä  un  congi'te  de  paeification 
gän^rale,  dont'  on  pourrait  alors  attendre  la  plus  heureuse  issue. 
2^  Je  m'en  remets  entiörement  ä  vous  pour  le  mode  k 
suivre  a  Tögard  de  la  notification  formelle  de  la  r^- 
clamation    de   mon    Intervention   et    de  mes   bons 
Offices  par  TEmpire  germanique,  qu'il  s'agira  de  faire 
au  gouvernement  fran^ais,  quand  eile  aura  eu  Heu,  soit  par  le 
canal   du  sieur  Barth^lemy,    soit  par  une  note  ä  adresser 
directement  au  Comit^  de  salut  public,  et  je  vous  abandonne 
pareillement  de   faire  envisager   cette  r^clamation  d^un  tbi6 
comme  reffet  de  la  confiance  que  les  ötats  de  TEmpire  placent 
en  moi ,  et  que  la  France ,  d'aprfes  ses  propres  principes ,  doit 
me  mettre  en  6tat  de  justifier,  et  de  Tautre,  comme  6tant  due 
en  mßme  temps  aux  soins  que  j'ai  employ^s  pour  amener  les 
choses   a  ce  point  et  pour  me  procurer  Toccasion  d'avancer 
cette  paix  dont  le  gouvernement  fran^ais  avoue  et  m'a  confi6 
le  besoin  pressant.    En   attendant  que  nous  sachions  &  quoi 
nous   en   tenir  par  rapport   ä  la  ratification  imperiale  ^   vous 
pouiTez  toujours  entamer  et  pousser,  avec  le  plus  de  vigueur 
possible,  votre  n^gociation  präliminaire,  qui  aura  pour 
objets  principaux:    1<»  la  fixation  du  lieu  oü  la  paix  devra 
Mre  formellement  n^ociäe,   et  vous  savez  qu^ä  cet  6gard  je 
präfärer»s  Francfort,   que  les   ^tats   de  TEmpire  paraissent 
^alement  däsirer,  mais  idäe  k  laquelle  Tempereur  et  la  France 
paraissent  vouloir  se  refuser,  k  toute  autre  ville,  k  raison  de  sa 
Situation  locale  et  de  sa  proximit^;   2^  la  mäthode  et  les 
form  es  ä  observer  dans  la  nägociation  et  tout  ce  qui  y  est  rela- 
tif;  Z^  surtout  la  conclusion  d'un  armistice,  s'il  ätait  possible 
de  convenir  sur  ce  sujet.    A  tous  ces  ^gards,  vous  emploierez 
vos  soins  k  rapprocher  les  esprits,  en  äcartant  toute  Präven- 
tion et  pointille,   et  en  inspirant  de  pail  et  d'autre  des  dis- 
positions  modäräes  et  conciliantes,  que  les  circonstances  actuelles 
semblent  si  propres  ä  faire  nattre. 
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3<^  Rien  n'empßche  non  plus,  et  il  sera  iD^me  trte  utQe, 
que  vous  continuiez  ä  travailler,  comme  vous  Tavez  fait  jusqu'^ 
pr&ent  ä  ma  tr6s  grande  satisfaction ,  k  poser  d'ayance  les 
bases'de  la  pacificatio'n,  d'autant  plus  que  les  Frangais 
sont  les  Premiers  k  d^sirer  d^en  venir  promptement  au  fait.  n 
ne  vous  sera  pas  difficile  de  faire  sentir  au  sieur  Barthäemy 
que  le  seul  principe  g^näral  que  je  puisse  proposer  publiqne- 
ment,  k  moins  de  vouloir  m'exposer  ä  perdre  la  confiance  et 
rinfluence  dont  je  jouis  dans  TEmpire,  est  celui  du  statu 
quo  avant  la  guerre.  Quoique  vous  ayez  d^jä  fait  yaloir 
ayec  une  v^ritö  et  une  Energie  admirables,  dans  TOtre  note 
du  14  mai  au  sieur  Barth^lemy,  les  motifs  de  jour  en  jour 
plus  urgents  qui  devraient  disposer  les  Frangais  ä  Tacceptation 
de  ce  principe,  il  sera  bon  n^anmoins  de  le  proposer  plns 
fonnellement  encore  par  une  note  officielle,  qui  sera  cens6e 
^tre  la  suite  des  Instructions  que  tous  6tes  venu  recueillir  en 
personne ,  de  ma  part.  Je  vous  laisse  le  sein  d'y  exprimer 
d'un  c6tä  Vint6T6i  que  je  prends  k  voir  la  Fran  cesortir  bientftt 
de  la  crise  violente  oü  eile  se  trouve  et  jouir  de  la  paix  dont 
eile  ne  saurait  se  passer  plus  longtemps  sans  courir  k  sa  ruine 
totale,  et  d'employer  de  Tautre  tous  les  arguments  qui  vous 
sont  mieux  connus  qu'ä  personne  pour  convaincre  les  Fran^ 
que  les  conqußtes  ne  feraient  qu'augmenter  leurs  embarras 
Interieurs  et  la  difficultä  de  se  donner  un  gouvemement  solide, 
paralyser  leurs  forces,  affaiblir  leur  etat  de  defense,  et  reserver 
enfin  des  germes  indestructibles  de  discorde  et  de  guerres 
fütures,  suppose  mfime  qu'ä  Tissue  de  la  guerre  actuelle,  qui 
d6s  lors  ne  serait  pas  pr6te  k  finir  et  pourrait  ofirir  encore 
des  chances  träs  favorables  aux  allies,  on  fdt  Obligo  de  sou- 
scrire  k  des  conditions  onereuses,  incompatibles  d^ailleurs  avec 
les  principes  et  la  gen^rosite  dont  la  nation  frangaise  pretend 
faire  profession.  II  est  ä  esp^rer  qu^une  note  pareillO;  k  la- 
quelle  il  serait  convenable  et  facile  de  donner  une  certaine 
publicite,    servirait   beaucoup   k   appuyer  et  k  seconder  les 
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hommes  raisonnables  et  modär^  en  France,  qui  sentent  les 
avantages  de  ce  principe  et  ne  dösirent  qu'une  prompte  paix. 

4t^  n  n'est  gu6res  ä  supposer  cependant  que  le  statu 
quo  strict  serait  finalement  accept^  ä  Paris,  k  moins  de 
quelque  ^vänement  extraordinaire  qui  fort&t  les  Fran^ais  ä  y 
souscrire.  Le  sieur  Barth^Iemy  lui-m^me,  quelque  mod^rä 
qu'il  soit,  a  dödar^  k  plusieurs  reprises  qu*on  n'y  acquies- 
cendt  Jamals ;  mais  en  m^me  temps,  l'entretien  qu'ü  a  eu  sur 
ce  Sujet  avec  le  sieur  Harnier,  selon  la  d6p6che  de  celui-d 
du  8  juin,  et  oü  ü  a  manifeste  des  dispositions  bien  plus  con- 
ciliatoires  que  Celles  qu'on  a  montr^es  k  Paris  au  sieur  Ger- 
vinus,  autorise  Pesp^rance  que  les  Frangais  ne  seraient  pas 
eloignfe  de  se  bomer  k  des  modifications  dont  le  principe 
fondamental  serait:  une  augmentation  de  süret^  pour 
lettrsfrontiöres.  H  conviendrait  cependant  de  voii*  venir 
ä  cet  ^ard  le  gouvemement  frauQais;  mais  pour  ne  pas  trop 
Teffaroucher  par  la  simple  proposition  du  statu  quo  strict, 
vous  pourrez,  en  d^liyrant  ä  Fambassadeur  la  note  susdite, 
mettre  en  avant  vis-ä-vis  de  lui,  quoique  seulement  de  bouche 
et  confidentiellement,  le  principe  g6näral  que  je  viens  de  poser, 
en  lui  marquant  mon  d^sir  sincfere  de  combiner,  avec  les  con- 
sid^rations  que  presente  le  maintien  de  la  Constitution  ger- 
manique,  le  sein  d'assurer  k  la  France  le  repos  solide  qui  lui 
est  si  nöcessaire,  en  renforgant  ses  firontiferes  des  points  de  de- 
fense dont  eile  aurait  un  besoin  Y6e\  pour  sa  süret^  paifaite^ 
principe  qui  foumirait  peut-6tre,  en  Pappliquant  de  m^me  aux 
autres  puissances  en  guerre,  la  base  la  plus  convenable  poiur  y 
Aever,  lorsque  le  momenten  sera  venu,  Tädifice  de  lapaix  generale. 

5«  Quoique  d'aprte  la  marche  que  je  viens  de  tracer,  il 
ne  puisse  dtre  question  encore  pour  le  moment  des  stipula- 
tioDs  individuelles  de  la  paix  k  conclure,  j'ai  voulu  cependant 
ä  cette  occasion  recommander  k  vos  bons  offices,  comme  un 
arücle  appartenant  de  droit  k  lapaix  del'Empii'e,  les  r^cla- 
mations  des  protestants  dans  le  Palatinat,  relatives 
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a  la  clause  connue  de  la  paix  de  Byswyk  qui  les  concerne. 
Yous  6tes  infoim^  en  detail  de  Torigine  et  de  Tobjet  de  ces 
röclamations,  et  je  suppose  quMI  ne  sera  pas  difficile  de  faire 
convenir  les  Fran^ais  de  leur  justice  et  de  les  eugager  k  con- 
tribuer  au  redressement  de  ces  gi-iefs. 

6^  Les  talents  et  le  z^le  dont  vous  m'avez  donnä  tant 
de  preuves  me  sont  garants  que  vous  tftcherez  de  concourir, 
autant  qu'il  d^pendra  de  vous,  k  pr^venir,  par  vos  d^marches 
et  vos  discours  envers  les  ministres  impäriaux  que  vous  pourrez 
rencontrer,  le  cas  toujoui*8  fächeux  et  d^agr^able  oü  Tem- 
pereur  refuserait  de  ratifier  la  r^clamation  de  moQ 
Intervention  par  TEmpire.  Si  toutefois  ce  cas  existait,  cette 
Intervention  et  la  ndgociation  m^me  pour  la  paix  de  TEmpii-e 
n'en  iraient  pas  moins  leur  train;  mais  dds  loi-s,  jemeverrais 
Obligo  &  m'y  tenir  strictement  sans  m'äcarter  des  bonies  de 
cette  m6me  pacification ;  si,  au  contraire^  comme  j'aime  k  Tes- 
p^rer,  Tempereur  ratifiait  le  conclusum  de  la 
Difete,  et  que  je  pusse  ainsi  m'entendre  k  cet  egard  avec  ce 
monarque,  il  en  r^sulterait  plus  de  facilitä  pour  sonder 'ses 
dispositions  et  Celles  de  PAngleterre  relativement  k  la  paix 
gön^rale,  et  je  pouiTais  alors  me  livrer  au  d^ir  de  tracer  le 
plan  du  gi*and  ouvrage  de  la  pacification  g^närale  que  les 
Fran^ais  m'ont  döjä  demandä. 

7<>  n  reste  un  mot  k  dire  sur  les  n^gociations  se- 
cretes  de  TAutriche,  annoncäes  ou  plutöt  soupgonn^es 
par  les  sieurs  Merlin  et  Pichegru.  Quoiqu'il  paraisse  assez 
clairement  par  les  lettres  du  sieur  Gei-vinus  qu'il  existe  efifec- 
tivement  quelques  pourparlers  entre  les  membres  du  gouveme- 
ment  frangais  et  tel  ou  autre  agent  secret  de  Tempereur,  il 
en  r^sulte  pourtant  aussi  qu'ils  sont  tres  peu  avanc^,  et  il 
est  m6me  probable  que  le  Chevalier  Garletti  n'agit  k  cet  ^gard 
que  d'apres  Timpulsion  du  marquis  de  Manfredini,  domine, 
comme  Ton  sait,  du  pi-ojet  de  n^gocier  la  paix  g^närale. 
Quant  ä  Techange   de  la  Bavi^re,   il  paratt  bien  qu'il  n'en 
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est  pas  möme  question,  et  qu'on  est  loin  en  France  de  gofiter 
cette  id^.  Cette  circonstance,  jointe  k  la  forte  Sensation  que 
les  bruits  r^pandus  k  cet  £gard  ont  A6}k  causäe  k  Vienne,  et 
8  la  gi*ande  circonspection  que  mes  engagements  avec  la 
Russie  me  prescrivent  par  rappoit  k  cet  objet,  me  fait  däsirer 
que  le  sieur  Gei-vinus,  qui  du  reste  pourra  continuer  encore 
poor  le  präsent  et  en  qualitä  de  simple  particolier  son  säjour 
et  ses  observations  k  Paris,  s'abstienne  enti^rement  de  se  mßler 
de  cette  affaire,  et  surtout,  d'insister  sur  Topposition  du  troc 
en  question  avec  les  intär^ts  de  la  Prasse. 

Finckenstein.        Alvensleben.        Haugwitz. 


©enffd^tift  bc8  OHatquiS  Sucd^cfini 

(»«gl.  SBb.  n,  (S.  16.) 

Paris,  17  aoüt  1803. 
Du  moment  que  Frädäric  le  Grand  conf  ut  le  projet  hardi 
d'ajouter  un  royaume  au  titre  de  roi  que  la  vanitä  de  son 
grand-p^re  avait  lägu^  ä  ses  bäritiers,  et  dös  que  la  mort  de 

« 

Tempereur  Charles  VI  arräta  Toeil  incertain  du  jeune  häros 
sur  la  conqudte  de  la  Siläsie,  la  saine  politique  däcida  que  la 
France  serait  d&ormais  VbAM  naturel  de  la  monarchie  pras- 
sieune.  Tout  le  rfegne  de  Frödöric  a  6t6  employä  k  rechercher 
et  ä  conserver  cette  alliance,  ou  k  regretter  qu'elle  lui  fftt 
enlev6e. 

La  rävolution,  en  renversant  tout  ce  qui  existait  avant 
cette  6poque ,  a  enfoui  sous  les  d^bris  du  tröne  les  fauteurs 
du  Systeme  autrichien  qui,  depuis  Tan  1756,  avaient  doininä 
dans  le  cabinet  de  Versailles.  Les  röpublicains,  soit  animositö 
contre  les  derniers  alliäs  de  la  monarchie,  soit  calcul  d^une 
politique  plus  ^clairäe,  ont  popularis6  en  France  Tidee  de 
Valliance  avec  la  Prusse. 

Le  Premier  consul,  qui  a  6t6  un  des  derniers  ä  adopter 
cette  opinion,  semble  Tavoir  consacröe  dans  la  direction  qu'il 
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a  donn^e  aux  nägodations  pour  la  r^partition  des  indemnit^  en 
AUemagne  par  la  voie  des  söcolarisations  *). 

La  rövolution  du  18  brumaire  et  les  diff^rents  trait^  de 
paix  qui  ont  terminö  des  gaerres  faites  avec  d'äclatants  succte, 
ont  considörablement  augment^  la  puissaDce  fran^aise  sur  le 
continent  et  doublö  le  prix  de  ses  rapports  politiques. 

Le  cabinet  de  Berlin,  airachä  par  de  penibles  r6alit&  k 
la  passag^re  illusion  de  pouYoir  former  des  liaisons  rteiproque- 
ment  utiles  avec  la  maison  d'Autriche,  vient  d^acquörir  k 
Ratisbonne  une  demi^re  preuve  i^a'alors  m6me  qu'elle  n'est 
point  SOD  ennemie  ouverte,  eile  n'en  est  pas  moins  sa  rivale 
cachfe  *). 

L' Angleterre ,  Fallid  naturel  de  la  cour  de  Vienne  sur  le 
continent,  n'a  favorisö  que  par  circonstance  Tacquisition  et  la 
conservation  de  la  Sil^e  par  la  maison  de  Brandebourg;  eile 
ne  lui  laissa  de  la  rövolution  op6r^e  par  les  troupes  prussiennes 
en  Hollande,  Tan  1787,  que  le  dangereux  honneur  d^avoir  hu- 
miliö  la  monarchie  fran^aise ;  et  apr^s  avoir  essay^  en  vain  de 
contrecarrer  Tacquisition  de  Danzig  et  le  second  partage  de 
la  Pologne ,  eile  crut ,  pour  un  modique  subside ,  acqu6iir  le 
droit  de  disposer  k  son  gv6  d'une  armäe  prussienne  contre  la 
France.    Si  eile  Mt  parvenue  k  Taide  de  cette  armäe  ä  pro- 


©p&tere  KanbbemeTfuttQettf^atbenbetQd. 

')  Cependant  la  Prasse  n*a  eu  en  partage  que  de  mMrables  parties 
^parses  de  territoire  qui,  loin  d'igouter  4  la  force  de  la  monarchie,  ne 
pouvaient  servir  qu*4  la  compromettre.  Si  cette  opinion  ötait  effective- 
ment  celle  du  premier  consul,  c'est  la  faute  du  cabinet  prossien  et  de 
son  ministre  k  Paris  de  n'en  avoir  pas  mieux  profit^. 

')  L'Autriche,  et  meme  la  Rassle  par  Marcoff,  faisaient  tbut  au 
monde  pour  emp§cher  que  la  Prusse  ne  tirftt  pas  un  parti  plus  avan- 
tageux  des  circonstances.  Mais  n*aurait-il  pas  fallu  agir  ayec  d'autant 
plus  d'^nergie  et  d'habilet^  k  Paris,  en  1802  et  1803,  etconclure  alors, 
s*il  le  fallait,  une  alliance  avec  la  France  sur  des  bases  ätendues  et 
profitables  ? 
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longer  son  influence  en  Hollande  par  la  conservation  du  stad- 
houd^rat  et  ä  maintenir  la  maison  d'Autriche  en  possession 
des  Pays-Bas,  eile  se  serait  probablement  tenue  quitte  de  tonte 
reconnaissance  en  remplissant  les  stipulations  du  trait^  de 
subsides  ^). 

La  Russie,  aprte  le  partage  entier  de  la  Pologne,  quelles 
que  soient  d'aiUeurs  les  dispositions  personnelles  du  souverain 
qui  gouverne  ce  vaste  et  puissant  empire,  ne  saurait  entretenir 
avec  la  monarchie  pinissienne  que  des  liaisons  r^ciproquement 
tut^laires  et  conservatrices.  Tant  que  cette  cour  croira  devolr 
ajoumer  ses  anciens  projets  d'agi*andissement  successif  du  cöt^ 
de  rOrient,  non-seulement  eile  ne  contribuera  plus  de  bon  gi*^ 
ä  une  nouvelle  extension  de  puissance  de  la  Prusse  en  AUe- 
magne,  mais  tout  porte  k  croire  que  ses  ministres  tächeront 
d'en  ^loigner  les  occasions  et  d^en  entraver  les  moyens. 

Cette  analyse  succinte  des  rapports  antärieurs  et  des  dis- 
positions actuelles  des  quatre  principales  puissances  de  TEurope 
envers  la  cour  de  Berlin,  qui  ne  peut  avoir  ^chappe  aux 
recherches  du  cabinet  de  Saint-Cloud,  y  a  fait  naltre  probable- 
ment le  projet  et  Tespörance  de  contracter  avec  eile  des  en- 
gagements  qui  renouvelassent  entre  les  deux  ätats  les  liaisons 
recherch^es  et  ch6ries  par  Frödöric  le  Grand. 

La  grandeur  colossale  des  deux  cours  imperiales,  Taffai- 
blissement  successif  de  la  Porte  Ottomane  d'un  cöt^,  et  des 
deux  cours  de  Danemark  et  de  Su^de  de  Tautre,  semblent  im- 
poser  ä  la  monarchie  prussienne  la  n^cessitä  de  songer  ä  s'a- 
grandir  encore  pour  raffermir  et  consolider  davantage  un  Etat 
qui,  depuis  un  demi-sifecle,  se  trouve  ^levä  au  rang  des  puis- 
sances de  Premier  ordre  sans  en  avoir  ni  T^tendue,  ni  la  po- 
pulation,  ni  les  richesses*). 


')  La  PruBse  avait  tout  autant  d'intdrSt  ä  rind^pendance  de  la 
Hollande  et  au  r^tablisBement  de  la  puisBance  autrichienne  dans  les  Pays- 
Ba»  que  rAngleterre 

')  Cela  n^etait  pas  douteux. 

)).  K  an  I  e ,  ^atben^etft.  V.  8 
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Un  guerrier  tel  que  le  gön^ral  Bonaparte,  chef  d'une  puis- 
sante  nation,  dont  11  maltrise  les  mouvements,  la  volonte  et  les 
ressources,  se  ci'oit  plus  propre  que  qui  que  ce  soit  k  saisir 
ou  ä  faire  naltre  les  occasions  favorables  aux  int^rfits  de 
TEtat  auquel  il  oSre  Talliance  du  peuple  fran^ais,  et  comme, 
Selon  ses  principes  politiques,  la  conservation  ou  l'agrandisse- 
ment  de  la  monarchie  prussienne  tiennent  ^galement  ä  la  süret^ 
et  ä  la  prosp^rit^  de  la  France,  il  n'a  pas  balanc^  de  donner 
la  pr^f^rence  k  la  Prusse  sur  rAutriche  dans  le  choix  qu'il 
paralt  d^cide  de  faire  en  Allemagne  d'un  allie  pour  la  R^pu- 
blique  fran^aise. 

La  proposition  en  avait  6t6  formellement  faite  et  renou- 
yel^e  plus  d'une  fois  par  le  ministre  des  relations  ext^iieures 
ä  Fenvoy^  du  roi  ä,  Paris  0.  Plusieurs  passages  de  differentes 
notes  ministerielles  en  ont  constate  Fexistence  et  en  ont  pro- 
Yoqu^  la  discussion.  On  en  a  manifeste  Tintention  explicite  a 
Tenvoy^  de  Bavi^re,  en  Tinvitant  k  insinuer  k  T^lecteur  de  se 
disposer  ä  joindre  ses  int^rfits  et  ses  moyens  k  ceux  des  deux 
puissances,  que  le  d^sir  de  la  conservation  de  la  paix  sur  le 
continent  et  de  la  prosp^rit^  de  la  Bavi^re  doivent  unir  entre 
elles  et  avec  lui. 

La  mission  du  conseiller  priv^  Lombard  k  Bruxelles  et  ses 
longs  entretiens  avec  le  premier  consul  sur  cet  objet  d^licat 
et  impoiiant,  ne  semblent  plus  laisser  ä  Sa  Majest^  la  libertä 
du  silence.  Quiconque  a  pu  appi-ofondii*  le  caractere  du  chef 
du  gouvemement  fran^ais  partagera  Topinion  de  ceux  qui  de- 
puis  longtemps  ont  insist^  sur  Timpossibilit^  de  reculer  davan- 
tage  une  explication  sincere  et  d^cisive   avec  lui  sur  cette 


^)  Sans  en  venir  Jamals  ä  un  räsultat,  parce  que  nous  ne  voulions 
que  d'une  alliance  däfensive.  II  aurait  fallu,  pour  parvenir  au  but,  se 
mettre  tout  de  bon  du  cöt^  de  la  France  et  rompre  avec  les  autres 
pulBsances,  qui  nous  firent  toujours  trop  d'honneur  en  croyant  ä  des 
liaisons  avec  Bouaparte,  parce  que  nous  refusämes  constamment  de  nous 
döclarer  contre  lui. 
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idte^),  qui  a  jet^  dans  TeEfprit  du  g^n^ral  Bonaparte  des  ra- 
eines  trop  profondes,  pour  esp^rer  que  le  silence  de  la  Prusse 
en  efface  ou  en  affaiblisse  le  souvenir. 

Qaatre  questions  prindpales  appellent  Texainen  d'une  sage 
pr^Toyance:  1^  en  quelles  circonstances  on  propose  Talliance? 
2^  quel  est  le  bat  oü  tendi'aient  les  deux  puissanees  en  la  con- 
tractant?  3^  quel  est  le  caractöre  de  la  personne  et  la  nature 
du  gouvemement  qui  la  proposent?  4<>  quels  peuvent  6tre  pour 
la  Prasse  les  r^sultats  de  Tacceptation  ou  du  refus  de  cette 
alliance  ? 

Premiere  Question.  £n  quelles  circonstances  on  propose 
l'alliance  ? 

Si,  au  milieu  d'une  paix  g^n^rale,  la  France  et  la  Prusse 
avaient  contractu  one  alliance  pour  se  garantir  r^ciproquement 
les  ätats  que  les  deux  gouvernements  poss^daient  en  Europe 
ä  cette  6poque  et  pour  travailler  de  concert  ä  la  conservation 
de  la  tranquillit^  du  continent,  quelque  puissance  jalouse  de 
la  prosperit^  de  Tune  ou  de  Tautre  des  deux  parties  contrac- 
tantes  eüt  pu  en  concevoir  de  Tombrage  et  songer  k  former 
de  son  c6tä  des  liaisons  qui  balangassent  Teffet  de  cette  al- 
liance, mais  nul  gouvemement  n'eöt  pu  Tenvisager  comme  pro- 
vocatrice  d'une  nouvelle  guerre.  Aujourd^hui,  TAngleteiTO  a 
lepris  les  armes  contre  la  France.  A  la  vörit^,  les  motifs 
avouös  jusqu'ä  präsent  de  cette  levöe  de  bouclier  se  renfer- 
ment  dans  la  possession  contest6e  de  File  de  Malte,  et  ce  ne 
devrait  fitre  d'ailleurs  que  sur  mer  ou  dans  les  possessions  res- 
pectives  aux  denx  Indes  que  les  forces  des  deux  nations  belli- 
gärantes  pourraient  aller  vider  leur  querelle.  En  effet,  les 
prindpales  puissanees  du  continent  semblent  toutes  trte  döter- 
ininöes  ä  n'y  prendre  aucune  part  et  ä  garder  envers  les  deux 
nyaux  la  plus  exacte  neutralit^.    Cependant  les  troupes  fran- 


')  Yoilä  ce   quli  fallait,  mala  cela   ne  se  pouvait  pae  saus  entrer 
dans  les  plans  de  Bonaparte  et  saus  les  partager. 

8» 
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caiBes  ont  pass6  le  Rhin,  cette  nouvelle  limite  de  leur  empire; 
elles  ont  fait  la  conqudte  des  ätats  germaniques  du  roi  d'Angle- 
terre  et  Yiennent  d'ötablir  leurs  batteries  aux  embouchures  du 
Weser  et  de  TElbe  ^).  La  neutralit^  des  villes  de  Hambourg 
et  de  Br6me,  Tindöpendance  de  leur  territoire  et  la  libertö  de 
leur  commerce,  ont  ätö  menac^  et  les  cndntes  que  des  ordres 
positifis  et  päremptoires  des  g^nöraux  fran(;ais  y  ont  fait  nattre 
ne  sont  pas  encore  enti^rement  dissip6es.  D'autre  part  un  corps 
de  troupes  aux  ordres  du  gön^ral  Saint-Cyr  est  allö  occuper  les 
poits  d'Otrante  et  de  Tarente  en  d6pit  des  repräsentations  du 
roi  de  Naples  et  sans  ägard  pour  le  droit  que  Tempereur  de 
Russie  croit  avoir  acquis,  par  des  articles  secrets  de  son  trait^ 
de  paix  avec  la  Böpublique  fran^aise,  d'intervenir  toutes  les 
fois  que  ce  gouvernement,  sans  la  pai-ticipation  du  cabinet  de 
Pätersbourg,  entreprendrait  quelque  innovation  en  Italie  qoi 
n'aurait  pas  ^t^  präalablement  consentie  par  les  trait^  de 
Tolentino,  de  Gampo  Formio,  de  Florence  et  de  Lunöville.  Or, 
avant  que  les  Fran^ais  n'aient  6vacu6  au  moins  cette  partie 
des  ätats  de  Hanovre  et  du  territoire  de  Hambourg  qui  domine 
les  rives  de  PElbe  et  du  Weser,  tant  qu'ils  compromettront 
rind^pendance  de  ces  deux  rivi^res  et  la  libert^  du  commerce, 
et  k  moins  qu'ils  ne  parviennent  ä,  justifier  leur  entr^e  dans 
le  royaume  de  Naples  par  une  Convention  volontaire  ou  forc^e 
avec  Sa  Majest^  Sicilienne,  pourrait-on  soutenir  que  le  con- 
tinent  fQt  enü^rement  ätranger  k  T^tat  de  guerre  qui  a  ^clate 
entre  la  France  et  TAngleteiTe?  et  d^s  lors  Talliance  prqjet^e 
ne  prendrait-elle  pas  un  caract^re  offensif  ?  Et  contre  quelle 
puissance  prendrait-elle  plus  particulierement  ce  caractäre 
hostile  de  la  part  de  la  Prusse  ?  sans  doute  contre  la  Russie '). 


^)  Ce  qu'il  ne  fallait  pas  souffrir  ou  bien  B*allier  k  la  France.  SSHt 
tooUten  eS  immer  mit  feinem  tjetbexben. 

*)  11  fallait  näcessairement  opter  entre  Tune  ou  Tautre  de  ces  deux 
alliances. 
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L'empereiir  Alexandre  a  fait  part  ä  Sa  Majestä  des  sujets 
de  m^contentement  que  lui  a  donn^s  la  conduite  de  la  France 
envers  le  roi  de  Naples;  il  lui  a  fait  connaltre  les  engage- 
ments  diplomatiques  qui  ont  prescrit  ä  sa  dignit^  les  repr^- 
sentations  energiques  dont  les  ministres  russes  se  sont  acquittös 
k  cette  occasion  envers  ceux  de  la  Räpublique.  Le  sieur  de 
Talleyrand  ayant  ötä  autoris6  ä  y  r^pondre  par  öcrit,  „que  le 
prämier  eonsul  sentit  pr6t  &  d^clarer  qu'il  ne  fera  quitter  aux 
troupes  fran^aises  les  positions  qu'elles  ont  r^ccup^es  dans 
TAbruzze  et  dans  la  Calabre  qu^aprte  que  les  Anglais  aui*aient 
6vacuä  Malte,^  cette  r^onse  semble  compromettre,  ou  la  con- 
sid6ration  de  Tempereur  de  Russie,  s'il  abandonne  dans  ces 
circonstances  le  roi  de  Naples,  ou  ses  rapports  d'amiUö  avee 
le  gouvemement  fran^ais,  s'il  lui  en  t6moigne  du  ressentiment 
Or  la  Prusse,  pour  qui  Tamitiä  de  la  Russie  n^est  point  un 
luxe,  devrait  craindre  avec  raison  d^offenser  cette  puissance  en 
saisissant  un  moment  aussi  dölicat  pour  contracter,  surtout  k 
son  insu,  de  nouveaux  engagements  avec  la  France.  Fassons  k 
la  seconde  question. 

Quel  est  le  but  oü  tendraient  les  deux  puissances  en  la 
eontractant  ? 

Le  Premier  eonsul  connalt  les  principes  ^quitables  et  les 
Yues  pacifiques^)  de  Sa  Majestö.  En  la  mettant  au  fait  des 
insinuations  indirectes  et  des  ouvertures  positives  sur  de  nou- 
TcDes  liaisons  que  les  agents  diplomatiques  de  la  cour  de 
Vienne  ont  faites  ä  ceux  de  la  Röpublique  ä  Paris,  ä  Vienne, 
k  Ratisbonne  et  ä  Berlin,  et  en  manifestant  en  m6me  temps 
au  roi  son  d^ir  de  raffermir  les  rappoits  d'amitiö  et  d'int^rdts 
communs  qui  existent  entre  la  France  et  la  Prusse  par  un 
traitä  formel  d'alliance,  le  gän6ral  Bonaparte  et  son  ministre 
ont  eu  soin  d'en  donner  pour  motifs:  1®  la  näcessit^,  recon- 


')  Hinc  iUae  Ucrimae.    Une  alliance  sasiB  vue  d^agrandiBsement  pour 
la  Prasse  devenait  illusoire. 
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nue  par  le  chef  de  la  R^publique  fran^aise,  de  s^assurer  au- 
jourdliui  d'un  alli^  puissant  au  milieu  du  continent  de  FEurope, 
2^  Tutilit^  d*une  alliance  continentale  pour  la  con&ervation  de 
la  paix  ^). 

Si  Ton  pouvait  espörer  que  TAngleterre  ne  songeftt  ou  ne 
räusBlt  point  k  remuer  le  continent,  il  serait  ais4  de  contester 
au  Premier  consul  la  näcessit^  d'une  nouvelle  alliance  avec 
l'une  des  deux  puissances  pr^pond^rantes  en  Allemagne.  Mais 
quelque  exag6r6s  que  soient  les  mouvements  que  le  gouveme- 
ment  fran^ais  attribue  k  la  cour  de  Vienne  pour  renouer  avec 
la  France  le  fil  de  leurs  anciennes  liaisons  politiques,  et  quel- 
que imaginaires  que  puissent  6tre  les  craintes  de  Teifet  d'une 
nouvelle  tentative  des  paiüsans  de  TAngleterre  et  da  baren 
de  Thugut  pour  ramener  TAutriche  k  des  calculs  et  k  des 
projets  hostiles,  on  ne  saurait,  ä  mon  avis,  ni  mäpriser  trop  la 
premi^re  supposition,  ni  trop  s'6tonner  si  le  gouvemement 
fran^ais  n'est  pas  entierement  rassurä  sur  la  seconde. 

n  paralt  donc  assez  naturel  que  dans  cet  ^tat  de  choses 
la  France,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  n'est  guferes  dis- 
posöe  k  payer  la  conservation  de  l'amitiö  de  la  cour  de  Vienne 
par  le  sacrifice  de  la  Suprematie  qu'elle  aime  k  exercer  sur 
toute  ritalie^  songe  k  se  mettre  en  garde  contre  les  entre- 
prises  de  T Antriebe.  Pour  atteindre  ce  but,  eile  propose  k 
Tancien  rival  de  cette  maison  une  alliance  defensive  (?)  avec  la 
R^publique,  dont  Texistence  rendue  publique  devrait,  selon  le 
Premier  consul,  contribuer  k  61oigner  la  gueiTe  du  continent 
par  les  difficultäs  que  pr^senterait  ä  la  cour  de  Vienne  le  pro- 
jet  de  la  faire  aux  deux  alli^s  k  la  fois  avec  quelque  esp^rance 
de  succ^s. 

L'adhäsion  projet^e  de  la  Bavi^re  et  la  Cooperation  volon- 
taire  ou  forcöe  des  nouveaux  eiecteurs  de  Bade,  de  Wuitem- 


^)  c.  a.  d.  pour  la  faire  teile  qu'on  la  voulait  apr^s  une   guerre 
heureuse. 


—    119    — 

berg  et  Gassei  aux  projets  arr6t^  entre  les  cabinets  de  Berlin 
et  de  Saint-Cloud  semblent  ajouter  un  nouveau  poids  aux 
forces  que  les  deux  puissances  principales  eonsacreraient  an 
maintien  de  la  paix  continentale. 

Teile  est  Tinterpr^tation  donn^e  par  le  sienr  de  Talleyrand 
aux  motifis  qu'a  le  g^n^ral  Bonaparte  dMnsister  snr  la  conclu- 
sion  de  cette  alliance.  Ge  ministre  n'en  parle  depuis  quelqne 
temps  qne  comme  du  plus  sür  moyen,  Tunique  peut-^tre,  d'^ 
viter  de  tr^s  grands  embarras  que  la  gueiTe  actuelle  pourrait 
aisäment  attirer  sur  la  Prusse,  si  eile  consei-vait  une  attitude 
absolument  ind^cise^)  dans  une  Situation  si  critique. 

Les  longs  entretiens  que  le  conseiller  privö  Lombard  a  eus 
k  Bruxelles  avec  le  premier  consul  sur  ce  point,  ont  fourni 
des  preuves  incontestables  que  les  opinions  du  ministre  dtaient 
Texpression  fid^le  de  Celles  du  chef  du  gouvemement  firancais. 

Mais  les  motifs  qui  ont  fait  concevoir  au  premier  consul 
le  projet  de  cette  alliance  et  ceux  qui  lui  en  fönt  presser  la 
conclusion,  sont-ils  6galement  pressants  poui*  Sa  Majestä  et 
präsentent-ils  ä,  la  sagesse  de  ses  däib^rations  la  m6me  per- 
spective d'avantages  dans  le  but  qu'elle  devrait  se  proposer 
en  Tacceptant  ?  Pourrait-on  s'attendre  k  Saint-Gloud  que  le  roi 
prit  directement  ou  indirectement  pai*t  en  faveur  de  la  France 
dans  les  querelles  que  le  gouvemement  britannique  lui  a  sus- 
cit^  et  auxquelles  TAllemagne  et  le  nord  de  TEurope  sont 
absolument  ^trangers?  Quelque  invraisemblable  qu'en  pai*aisse 
la  Bupposition,  on  en  retrouve  des  traces  dans  presque  toutes 
les  Communications  du  ministre  des  relations  ext^rieui'es,  ainsi 
qne  dans  tous  les,  discours  du  premier  consul  sur  les  causes 
et  les  suites  de  la  guen-e  actuelle  entre  la  France  et  TAngle- 
terre.  Selon  le  gouvemement  fran^ais,  les  puissances  neutres, 
et  la  Prusse  surtout,  ont  dans  le  gouvemement  britannique 


*)  La  plus  manvaise  de  toutes  et  qui,  sans  contredit,    a  entrain^ 
touB  noB  malheurs. 


I 


k 

P 

f. 

t; 

V 


•  I 
1 


I 


:lt 


I    I 


P! 


k    ( 


—    120    — 

un  ennemi  constant  et  naturel  de  leur  indöpendance  et  de 
leur  prosp^ritä  commerciale  et  industrielle  ^).  Ces  principes  qui 
ont  empdchö  que  Ton  n'adnüt  dans  le  cabinet  de  Saint-Cload 
les  proposiüons  de  celui  de  Berlin  contre  Toccupation  de  Täec- 
torat  de  Hanovre,  ont  produit  celle  de  Cuxhayen,  Texelusion 
des  navires  et  des  marchandises  anglaises  des  riviöres  de  TElbe 
et  du  Weser,  en  d^pit  de  la  neutralitä  reconnue  de  la  ville  de 
Hambourg  et  de  ces  deux  fleuves. 

Le  refus  absolu  et  constant  d'avoir  aucup  ^ard,  seit  aux 
i*epr6sentations  pressantes  et  directes  de  S^  Majestä  *),  seit  au 
tort  irreparable  que  ces  mesures  produisent  au  commerce  tant 
des  sujets  prussiens  que  des  dtoyens  fran^ais,  et  le  d&ir 
manifeste  plus  d'une  fois  par  le  g^näral  Bonaparte  que  les 
puissances  maritimes  du  nord  se  determinassent  m^me  ä  fenner 
Tentröe  du  Sund  ä  TAngleterre,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  nature  des  complaisances  que  la  France  exigerait  de  son 
nouvel  AUie ').  Le  but  qu'elle  se  proposerait  d'atteindre  en 
signant  une  alliance  avec  la  Prusse  serait  moins  de  s'assurer 
un  appui  contre  des  vues  hostiles  de  la  cour  de  Vienne  et  de 
maintenir  ainsi  la  paix  sur  le  continent,  que:  !<>  d'Öter  aux 
amis  de  TAngleterre  Tespoir  d'employer  la  puissance  prussienne 
contre  la  France,  2<^  de  faire  sanctionner  par  Sa  Majestä  ce 
qu'il  y  a  d'arbitraire  et  d'iquste  dans  la  conduite  du  g^n^ral 
Bonaparte  envers  les  neutres  au  nord  de  TAUemagne  et  au 
midi  de  Tltalie,  et  8  <^  de  tächer  d'employer  Tinfluence  de  la 
Prusse  k  Petersbourg  et  son  appui  k  Copenhague  poor  contre- 


1)  L*Aiigleterre  n^est  pas  tant  rennemie  naturelle  des  autres  pois- 
sanceB  k  T^gard  de  leur  commerce  et  de  leur  induBtrie,  qa*on  rinsinae 
partout,  et  moins  de  la  Prusse  que  de  toute  autre.  Sürement  eUe  ne 
Test  pas  de  leur  ind^pendance,  comme  la  France,  et  sans  ind^pendance 
on  ne  jouit  pas  des  fruits  du  commerce  et  de  Tindustrie. 

^  Toutes  ces  reprdsentations  aprds  coup  ne  pouvaient  avoir  d*autre  effet 
')  II  faudrait  sans  doute  se  präparer  ä  seconder  franchement  les 
yues  de  Bonaparte  et  faire  ses  affaires  en  le  laissant  faire^les  siennes. 
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carrer  dans  ces  deux  cabinets  les  vues  et  les  intärßte  de 
rAngleterre  et  parvenir  mßme,  s'il  ätait  possible,  ä  cette  dö- 
tore  du  SoDd  dont  le  premier  consul  se  montre  si  avide. 

Et  quel  serait  le  but  de  la  nouvelle  alliance  que  la  sagesse 
du  Roi  kii  conseillerait,  qu^approuveraient  ses  intentions  paci- 
fiques,  et  que  la  loyautä  ne  rougirait  pas  d'avouer  ä  ses  anciens 
allite  et  ä  TEurope  enüfere?  Celui  d'äoigner  de  toute  TAlle- 
magne,  par  la  garantie  rteiproque  entre  la  Prusse  et  la  France 
de  la  neutralitä  absolue  de  tous  ses  6tats,  rivi^res,  cötes  et 
ports  de  mer,  le  th^tre  de  la  guerre  et  ses  funestes  suites, 
en  obtenant  r^vacuation  de  T^lectorat  de  Hanovre  qui  en  serait 
une  condition  et  ime  cons^qaence,  ä  la  Charge  de  prendre  des 
engagements  posiüfs  pour  le  cas  d'une  provocation  de  guerre 
de  la  part  de  la  cour  de  Yienne,  seit  contre  les  ötats  neutres 
de  rAUemagne,  ou  contre  la  R^publique  fran^aise  ^). 

En  examinaut  les  deux  questions  suivantes,  on  pourra 
juger  d'une  maniöre  moins  abstraite  de  la  convenance  et  de 
Putilit^  de  ce  projet  pour  une  alliance. 

Troisi^me  Question.  Quel  est  le  caractäre  de  la  pei'sonne 
et  la  nature  du  gouvemement  qui  proposent  Talliance? 

L'importance  et  la  ddlicatesse  de  cette  question  s'annonce 
d'elle-m^me.  Les  transactions  qui  ont  lieu  entre  des  parti- 
culiers  trouvent  la  garantie  de  leur  stabilitö  dans  Tautorit^  des 
lois  qui  y  ont  pr^id^.  Celles  qui  lient  les  int^röts  des  peuples 
et  fixent  les  ri4)ports  des  ^tats  entre  eux,  ou  n'ont  d'autre 
sfiret^  que  la  force,  ou  elles  doivent  la  chercher  dans  le  carac- 
tire  des  chefs  des  nations  et  dans  la  nature  des  gouvemements. 
En  effet,  qui  oserait  se  fier  ä  un  Louis  XI,  quand  mSme  on 
croirait  avoir  trouv^  dans  leur  propre  intärßt  une  sauvegarde 
contre  leur  pei'fidie  ?  Par  contre,  quel  ennemi  n'eüt  confi^  son 
secret  ä  la  bontd  chevaleresque  de  Henri  IV  ou  la  garde  de 


^)  On  pourrait  souscrire  aans  heiter  k  ces  Btipulationfl,  maU  11  en 
iandrait  bien  d^aatres  qui  seraient  Eventuelles 
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sa  personne  k  la  valeur  t^märaire  de.  Charles  Xu,  ou  ne  se 
reposerait  anjourd'hui  de  Tun  et  de  Tautre  sur  la  probit^  de 
Fräd^ric-Guillaume  m? 

La  diversitä  de  gouvemements  n'offire  pas  moins  de  vari4- 
t^s  dans  les  chances  de  la  dor^e  des  relations  politiques  que 
le  caractöre  des  gouvemements.  II  est  humiliant  pour  les 
nations  polic^es  que  les  gouvemements  les  plus  barbares  et  les 
moins  civilisäs  ne  soient  pas  les  moins  religieux  obseiTateurs 
de  leur  parole.  Les  monarchies  absolues,  k  mesure  qu'elles 
s'doignent  de  leur  origine,  sentent  davantage  Tutilit^  d'inspirer 
de  la  confiance  en  remplissant  d'autant  plus  s^verement  leurs 
engagements  qu'elles  pouiTaient  y  manquer  avec  plus  d'im- 
punit^.  Mais  dans  une  -Constitution  comme  celle  de  TAngle- 
terre,  oü  la  responsabilit^  qui  pfese  sur  la  t€te  des  ministres 
leur  soumet  necessairement  les  principes  de  la  politique  du 
gouvemement,  un  changement  de  ministere  peut  renverser  d'un 
moment.  k  Tautre  toutes  les  relations  diplomatiques  du  cabinet. 
Aussi  dansPespace  de  cinquante  ans,  depuis  1713  jusqu'ä  1763, 
rhistoire  politique  de  TAngleterre  offre  deux  fois  Texemplein- 
structif  de  deux  guerres  contre  la  France  couronn^es  des  plus 
6clatants  succes  et  que  des  changements  op4r^s  par  des  intri- 
gues  subalternes  dans  le  ministere  achev^rent,  par  les  trait^ 
de  paix  d'Utrecht  et  de  Paris,  presque  plus  ä  Tavantage  des 
vaincus  qu'a  celui  des  vainqueurs^. 

Les  changements  qu'a  subis  le  gouvemement  frangais  de- 
puis la  destmction  de  la  monarchie  jusqu'ä  la  proclamation  du 
consulat  ä  vie  du  g6n^ral  Bonaparte,  ont  et^,si  rapides  et  si 
vari^s,  que  la  pensäe  a  pu  ä  peine  en  suivre  toutes  les  phases, 
et  la  reflexion  se  mäfie  encore  d'en  calculer  toutes  les  suites. 
Les  puissances  de  TEurope,  appel6es  ä  rätablir  des  rapports 
politiques  avec  la  Republique  fran^aise,  frappees  de  la  nou- 


*)  Vrai  —  mais  nous  avons  yu  des  exemples  de  perüdies  de  la  m§ine 
natore  de  la  part  des  souverains  les  plus  absolus. 
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veaute  du  ph^nomfene,  ne  peuvent  invoquer  ni  les  conseils  de 
Texp^rience  ni  la  direction  de  l'exemple  pour  r^le  de  lear 
conduite.  Cependant,  de  mgine  que  les  principes  de  Tancienne 
tactique  des  arm^es  n'ont  pu  resister  aux  changements  que  la 
revolution  a  introduits  dans  Celles  de  la  R^publique,  de  inäme 
on  pourrait  prävoir  que  les  vieilles  maximes  des  cabinets  se- 
raient  aisement  dejouees  par  la  hardiesse  des  conceptions  po- 
ütiques  du  premier  consul.  Et  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  remarquer  que  si  ailleurs  les  constitutions  r^publicaines 
8ont  la  sauvegarde  du  pouvoir  executif,  ici  la  puissance  per- 
sonnelle  du  g^n^ral  Bonaparte  est  la  v^ritable  ^gide  du  gou- 
vernement  consulaire.  Ainsi  des  deux  ^l^ments  de  la  question  que 
Ton  examine  actuellement,  le  cararctere  de  la  personne 
et  U  nature  du  goulyernement  avec  lesquels  il  s'agirait 
de  contracter  l'alliance  projetee,  se  confondent  aujoui-dliui  et 
se  r^unissent  en  un  seul  et  m€me  aper(;u. 

La  mort  de  celui  qui  a  su  concentrer  en  soi  Tautoritö  et 
la  puissance  pourrait  ä  la  v^rit^  rendre  importantes  les  consi- 
d^rations  sur  la  nature  du  gouvemement  fi'an(;ais;  mais,  au 
milieu  de  toutes  les  variations  qu'un  tel  ^v^nement  pourrait 
amener  en  France,  si  quelque  chose  offre  la  perspective  d^une 
stabilitä  constante  par  le  sentiment  presque  unanime  de  la 
nation  qui  la  provoque  de  toutes  parts,  ce  serait  sans  contre- 
dit  Fexistence  d'un  Systeme  de  liaisons  politiques  entre  la 
Prasse  et  la  France.  II  ne  faut  donc  plus  s'occuper  que  du 
g6n^ral  Bonaparte  lorsqu'il  s'agit  d'un  projet  d'alliance  avec  le 
gouvemement  fran(;ais. 

Pour  porter  sur  son  caractfere  un  jugement  d^pouilW.  de 
Prävention,  il  ne  conviendrait  pas  de  s'arr^ter  ä  la  manifere 
dont  le  premier  consul  s'explique  au  sujet  de  la  Prusse,  du 
souverain  qui  Tillustre  par  une  administration  eclairöe  et 
patemelle,  du  ministere  qui  veille  ä  sa  süretä,  et  de.cette 
cötebre  armöe  qui,  depuis  Frödöric  le  Grand,  assure  sa  gloire 
et  son  repos.    II  y  a  longtemps  que  Texpärience  a  d^fendu 
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ä  rhomme  d'Etat  d'asseoir  ses  calculs  sur  d'aossi  vagues 
donnöes  et  de  döduire  ses  conclusioDS  de  prämisses  anssi  in- 
certaines.  Les  faits  sont  de  plus  fidöles  interprfetes  des  senti- 
ments  des  chefe  des  nations.  La  vie  publique  du  gdn^ral 
Bonaparte  en  est  d^jä  si  riebe,  et  le  caractere  de  sa  politique 
est  si  prononc^,  que  ses  contemporains  peuvent  antidper  k 
son  ^gard  sur  le  jugement  de  la  postöritä.  Le  premier  consul 
trouva  TEspagne  et  la  Batavie  unies  par  des  traitös  de  sou- 
nüssion  plutöt  que  d'alliance  au  gouvemement  fran^ais.  La 
victoire  de  Marengo  lui  fit  r^oi-ganiser  la  R^publique  italieime, 
k  laquelle  il  a  prescrit  de  in6me  un  traite  d'alliance  avec  la 
France.  L'Helvötie  nouvellement  constituäe  attend  de  lui  la 
mSme  Charge  ou  le  m^pne  bienfait  Ces  engagements  diette 
par  la  force  k  la  faiblesse  sont  un  siget  intarissable  de  räcri- 
minations  et  de  plaintes.  L'Espagne,  malgrd  son  impuissanee, 
devient  r^calcitrante  au  joug  sous  lequel  eile  gömit;  la  violation 
de  Tarticle  important  du  traitö  de  cession  de  la  Louisiane, 
qui  ne  permettait  pas  ä  la  France  d'ali^ner  cette  province  sans 
le  consentement  de  l'Espagne,  est  un  exemple  alarmant  de 
Tinstabilitä  des  transactions  les  plus  solennelles.  Les  Bataves, 
forcäs  k  prolonger  la  coüteuse  et  humiliante  Obligation  de 
solder  des  troupes  fran^aises  qui  offiisquent  leur  souveraineti, 
les  Bataves,  qui  n'ont  ni  recouvr^  Flessingue,  ni  obtenu  les 
indemnit^  consenties  par  le  traite  de^la  Haye,  eux  qui  pou- 
yaient  jouir  des  bienüaits  de  la  neutralitä  si  Tallianee  de  la 
France  ne  les  eüt  exposäs  aux  dangers  de  la  guerre  ou  aux 
menaces  d'une  entifere  soumission,  ne  rendent  guöres  digne 
d'envie  la  qualitä  d'alli^  de  la  R^publique  fran^se.  La  B^ 
publique  italienne  porte  aussi  en  munnurant  le  fardeau  de 
son  alliance.  Mais  ces  deux  ätats  limitrophes  ne  se  doutent 
probablement  pas  que  leur  existence  est  donn6e  par  le  gön^ral 
Bonaparte  conime  un  exemple  k  TEurope  des  boines  qu'il  sait 
mettre  ä  son  ambition ;  plusieurs  membres  du  corps  diplomatique 
ont  recueilli  de  sa  bouche  une  aussi  franche  döclaration. 
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D'autres  prindpes  et  d'autres  vues  loi  fönt  sans  donte 
rechercher  l'alliance  de  la  Prusse:  la  position  de  cette  monar- 
chie,  ses  grands  moyens,  Tesprit  de  la  nation,  et  surtout  le 
caraet^re  de  son  souverain  aetael  sont  connus,  jug6s  et  juste- 
ment  appr^^  par  le  g6ii6ral  Bonaparte.  H  paratt  hors  de 
deute  que  la  prtf^drence  marqu6e  qu^il  tämoigne  pour  des  liai- 
sons  intimes  avec  cette  puissance  sur  Celles  que  rAutriche  lui 
offre  peut-6trei  ou  qu'assar^ment  eile  ne  refuserait  point,  est 
autant  le  räsultat  d'une  politique  profonde,  que  Teffet  de  sa 
consid6ration  personnelle  pour  Sa  Majestä,  de  son  estime  sin- 
c^re  pour  Tarmöe  prussienne  et  de  son  väritable  d^sir  de 
contiibuer  ä  Tagrandissement  futur  de  cette  monarchie^. 
Ces  dispositions  sont  sans  doute  d'un  tr^s  grand  prix. 
Elles  se  sont  d6}k  manifest6es  d'une  mani^re  efficace  daus 
les  nägodations  relatives  aux  indemnit^  de  la  Prusse. 
C'est  aussi  ä  des  disposition  semblables  que  la  maison  de  Bade 
doit  Taccroissement  de  puissance  que  ses  relations  avec  la 
Russie  ne  lui  eussent  pas  procura.  Lorsqu'ä  de  pareilles  dis- 
positions se  Joint  la  puissance  que  donne  la  qualit6  de  chef 
du  gouvemement  fran^ais,  on  serait  tentä  de  se  livrer  sans 
r^enre  aux  belies  esp^i-ances  qu'une  alliance  propos^  par  lui 
ofre  k  un  Etat  tel  que  la  Prusse ;  mais  Texemple  de  la  Bavi^re 
ne  donnerait-il  pas  quelque  motif  de  mäfiance?  Le  premier 
consul  lui  accorde  Yolontairement ,  au  nom  de  la  R^publique 
fran^se,  le  5  septembre  1802  la  garantie  inesp6r6e  de  toutes 
les  possessions  que  le  traitö  d*indemnit^  venait  de  lui  adjuger, 
et  lui  obtient  presque  de  vive  force  celle  de  la  Prusse.  Trois 
mois  et  demi  apr6s,  sans  consulter  le  cabinet  de  Berlin  et 
sans  pr^venir  celui  de  Munich,   dans  une  Convention  parti- 


')  Rien  de  plus  douteux,  car  11  voudralt  tout  abaisser,  et  les  misd- 
rables  Indemnit^s  et  la  znani^re  dont  elles  ont  ^t^  rigides  prouvent  le 
contraire,  mais  11  s'agirait  d'acqu^rir  assez  de  force  pour  6tre  toujoors 
ind^pendant  et  redoutable  mime  ä  notre  allid. 
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culi^re  avec  Tempereur  d' AUemagne ,  le  premier  consul  ren- 
verse  une  paiüe  de  son  propre  ouvrage  et  donne  pour  excuse 
de  rinfraction  de  Tacte  du  5  septembre  Texistence  antörleure 
de  son  inteHtion  secr^te  d'y  apporter  les  changements  qu'il 
stipula  ensuite  dans  la  Convention  du  26  d^cembre!  Par  ce 
proc^d^,  que  ne  saurait  excuser  la  sinc^ritä  de  Taveu  dont  on 
Taccompagne,  les  principes  les  plus  solennellement  avouäs  d'une 
politique  constante  sont  sacrifi^s  ä  des  consid^rations  d'un  in- 
t^rfit  momentan^,  les  promesses  du  chef  d'une  grande  nation 
renoncent  volontairement  au  droit  qu'elles  avaient  ä  la  con- 
fiance  des  ätats  auxquels  elles  ^taient  donnäes,  et  les  puis- 
sances  invit^es  par  lui-m£me  k  pailager  la  garantie  de  ces 
promesses  voient  leur  dignit^  compromise  par  un  bienfait  qui 
s'ävanouit  et  par  une  offense  qui  reste. 

En  räsumant  donc  toutes  les  considerations  que  Texamen 
du  caractfere  personnel  du  g^n^ral  Bonaparte  mis  ä  T^preuve 
des  övänements  offre  ä  la  m^ditation  de  Thomme  d'Etat,  on 
peut  en  conclure  qu'une  puissance  comme  la  Prusse  risquerait 
moins  que  toute  autre  k  se  livrer  de  confiance  ^)  aux  proposi- 
tions  d^alliance  qu'il  lui  .a  fait^s,  surtont  si  eile  ne  balance 
point  ä  le  suivre  dans  les  vastes  et  hasardeases  combinaisons 
qu^il  formera  ^)  autant  pour  Tavantage  de  la  France,  que  pour 
ragi'andissement  de  la  Prusse,  qu'il  faudrait  cependant  courir 
la  Chance  d'un  changement  imprävu  de  directions  dans  les  vues 
du  premier  consul,  ou  prendre  dans  les  bases  et  la  r^daction 
du  traitä  les  plus  grandes  präcautions  ^)  pour  se  prömunir 
contre  Tinconv^nient  des  pr^tentions  inadmissibles  et  contre  le 
danger  d'un  abandon  inattendu. 


^)  Avec  m^fiance  plutöt,  en  se  pr^munissant  contre  les  infractions 
et  en  se  präparant  k  8*y  opposer  avec  succ^b  en  cas  de  besoin. 

^)  Voila  k  quoi  il  faudra  se  resoudre. 

')  Fariboles !  II  faut  prendre  ses  pr^cautions  en  s'agrandissant  et  se 
fortifiant,  sans  quoi  point  de  salut. 


k 

L 
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Quatri^me  Question.  Qads  peuvent  6tre  pour  la  Piiisse 
les  i*tealtats  de  Tacceptation  ou  du  refus  de  cette  alliance? 

La  these  gönörale  de  la  convenance  des  liaisons  politiques 
entre  la  Prasse  et  la  France  est  depuis  longtemps  d^ddäe. 
Fr6d6ric  et  ropinion  publique  en  ont  fait  un  axiome^).  £n 
acceptant  la  proposition  que  le  g^näral  Bonaparte  vient  d'en 
renoüveler  au  roi,  le  premier  avantage  que  Sa  Majestä  en 
retirera  sera  d'avoir  satisCait  un  des  plus  vife  däsirs  et  rtelisä 
le  projet  favori  du  chef  absolu  du  plus  puissant  Etat  de  TEu- 
rope.  Assodant  sa  puissance  *)  ä  celle  de  la  Räpublique  fran- 
(aise,  la  Prusse  n'a  plus  d'ennemis  ä  craindre,  et  demeurant 
k  la  t£te  du  Systeme  prussien  en  Allemagne,  le  roi  peut  6tre 
presque  aussi  utile  k  la  France  que  celle- d  le  serait  k  sa 
monarchie.  L'une  de  ces  deux  puissances  peut  recevoir  des 
secours  de  Tautre.  Mais  aucune  ne  peut  se  trouver  r^duite  ä 
mendier  des  bienfaits  de  son  alli6,  lesquels,  bannissant  F^ga- 
lit^  politique  entre  TEtat  qui  les  accorde  et  celui  qui  les  re- 
(oit,  dötruisent  le  caract^re  de  Talliance  et  y  substituent  une 
esp^  de  patronage.  Par  un  autre  effet  de  Facceptation  de 
Talliance  projet^e,  Sa  Majest^  pourrait  influer  plus  puissam- 
ment  sur  la  continuation  de  la  paix  du  continent,  que  si  eile 
demeurait  entifei-ement  6trang6re  aux  nouveaux  rapports  poli- 
tiques que  le  premier  consul  a  besoin  de  former  avec  Tune 
des  deux  puissances  pröpondörantes  de  TAUemagne.  Demeu- 
rant mattresse  des  conditions  d'un  pacte  qu'elle  n'a  pas  pro- 
voquä,  Sa  Majest6  pouiTait  essayer  (et  non  sans  probabilit^  de 
succis)  le  projet  d'engagements  indiquä  ä  la  fin  du  second 
chapitre  de  ce  memoire.  La  neuti*alitd  |efifectiye  de  tout  le 
nord  de  T Allemagne  et  de  tous  les  ätats  de  TEmpire  germa- 
nique  qui  s'associeraient  ä  la  Prusse  pour  Texiger  et  la  d6- 
fendre,  ce  serait  la  condiüon  essentielle  que  Sa  Majest6  impo- 


0  Ceci  ne  prouve  ricn  soub  des  circonstances  absolument  dlff^entes. 
*)  Mais  sa  puissance,  et  avant  toute  chose  sa  puissance! 
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serftit  ä  son  nouyel  alliä  ^).  Elle  se  chargerait  ä  son  tour  de 
la  garantie  de  ees  pays  contre  les  puissances  qui  voudraient 
enfreindre  cette  neutralitö,  et  des  stipulations  de  secours  mili- 
taires  contre  la  maison  d'Autriche,  dont  le  premier  consul 
semble  redouter  en  temps  utile  une  leväe  de  ^ouclier,  et  qui 
seule  pourrait  effectivement  dans  une  occasion  favorable  rallu- 
mer  la  guerre  sur  le  continent.  Les  indemnit^s  de  ces  secours 
ne  seraient  ni  difficiles  ä  trouver  ni  ä  obtenir.  D'ailleurs  les 
r6sultats  que  pourrait  avoir  pour  la  monarcMe  prussienne  Talli- 
ance  projetöe,  si  la  guerre  allait  de  nouveau  embraser  le  con- 
tinent, sont  aussi  incalculables  que  les  succ^s  des  deux  meil- 
leures  annöes  de  Tunivers.  Cei-tes,  une  pareille  r^union  de 
forces  sous  deux  che£s  qui  les  feraient  agir  par  eux-m^mes 
aurait  de  quoi  inspirer  un  sentiment  d'envie  jusqu'aux  cendres 
inanim^es  du  Grand  Fr^d^ric  dans  son  cercueil. 

Mais  tous  ces  avantages  dont  le  premier  consul  a  fait 
briller  plus  d'une  fois  T^clat  aux  yeux  des  ministres  prnssiens, 
balanceraient-ils  le  danger  et  la  crainte  d'attirer  sur  la  Prasse 
Taccablant  fardeau  de  Tinimiti^  de  la  Russie  ?  ^)  Quiconque  a 
m^dit^  les  oeuvres  de  Fröd6ric,  et  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  puiser  dans  ses  entretiens  quelques  leQons  de  conduite  po- 
litique  jpour  ses  successeurs  et  leurs  ministres,  ont  profond^- 
ment  gravä  dans  leur  memoire  Textröme  importance  que  ce 
roi,  g^n^ral  et  ministre  ä  la  fois,  mettait  k  la  conservation 
de  l'amitiä  de  la  Russie.  Fr^däric-Guillaume  III,  qui  a  härit^ 
de  son  tröne  et  de  ses  principes,  Joint  ä  la  raison  d'Etat  des 
motifs  de  bienveillance  personnelle  pour  ne  point  s'6carter  de 
cette  maxime  de  son  grand  oncle.  Mais  les  conditions  de  Tal- 
liance  projetäe  pourraient  6tre  pos^es  de  maniäre  ä  ne  point 


^)  But  ostensible  peut-^tre  pour  quelques  moments,  mais  vouloir 
esp^rer  de  le  poursuivre,  ce  serait  se  faire  illusion.  II  ne  faut  poi&t 
de  demi-mesures. 

*)  In^yitable. 
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alarmer  le  cabinet  de  Pätei-sbourg  ^)  et  ä  le  rapprocher  plutöt 
de  nouveau  de  celui  de  Saint-Cloud,  dont  Toccupation  des  pro*  ' 
vinces  orientales  du  royaume  de  Naples  et  des  rives  du  Weser 
et  de  TElbe  par  des  troupes  franc^aises  Ta  sensiblement  eloign^. 
Avec  beaucoup  de  sagacitä  ä  Paris  et  avec  autant  d'adresse  *) 
ä  Pötersbourg,  on  pai-viendrait  peut-6tre  ä  faii-e  servir  la  nou- 
velle  alliance  de  moyen  de  conciliation  dans  les  discussions 
existantes  entre  la  France  et  la  Bussie.  Au  reste  peut-on  se 
äatter  que,  dans  Tätat  actuel  des  choses  et  sans  aucune  garantie 
ernte  des  bomes  que  le  premier  consul  veut  mettre  ä  la 
transgression  arbitraire  des  droits  des  neutres,  le  cabinet  de 
Pötersboui-g  veuille  souscrire  au  dangereux  exeraple  de  tran- 
siger  entre  le  droit  et  la  force?  Et  la  cour  de  Bei'lin  ne 
risquera-t-elle  pas  de  deplaire  de  m6me  ä  Tempereur  Alexandre 
»ans  s'assurer  d'un  autre  c6tö  d'un  nouvel  amiV^) 

Les  r^sultats  que  pouiTait  avoir  le  refus  absolu  de  cette 
alliance  sont  plus  aisäs  ä  indiquer  qu'ä  appräcier  dans  toute 
leur  ötendue.  Apr^s  la  mission  du  conseiller  Lombard  ä  Brux- 
elles,  il  ne  restera  plus  de  doute  ä  Berlin  sur  la  volontö  ex- 
presse  du  göneral  Bonaparte  d'y  engager  Sa  Majestö,  et  Ton 
ne  saurait  raisonnablement  en  conserver  aueun  sur  Teffet  im- 
mMiat  du  refus  du  roi  en  faveur  de  la  cour  de  Vienne.  C'est 
m  qu'il  taut  de  nouveau  reporter  un  regard  attentif  sur  le 
caract^re  du  premier  consul. 

Pän^trä  de  sa  propre  grandeur,  mettant  un  haut  prix  ä 
Tesüme  et  ä  Tamiti^  qu'il  a  vouäes  au  roi,  connaissant  toute 
Tötendue  des  moyens  que  poss^de  la  France  pour  recompenser 
la  fidäitä  de  ses  alli^s,  croyant  munter  par  ses  otfres  liberales 
Taffection  et  la  reconnaissance  de  la  Prusse,  le  g6n^i*al  Bona- 
parte se  croira  offensö  de  voir  balancös  tant  d'avantages  et 


*)  II  faut  s'y  attendre  et  e'y  preparer. 

*)  L'adresse  ne  nous  a  guäres  bien  servi  jusqu'k  präsent. 

'*)  C'est  le  i'öle  que  nous  joiions  toujours. 
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tant  d'avances  par  Tunique  considäration  de  la  Russie.  Dans 
un  homme  tel  que  lui ,  tous  le8  sentiments  sortent  de  la  mesure 
commune,  et  ceux  que  ferait  nattre  en  lui  le  refus  du  projet 
d'alliance  ne  se  renfermeront  probablement  pas  dans  les  bornes 
d'un  refroidissement  momentan^.  Combien  de  fois  n'a-t-il  pas 
r6p6t6  aux  ministres  prussiens  que  les  conditions  tolärables  de 
Tarmistice  accord6  au  g^n^ral  St.  Julien  apres  la  bataille  de 
Marengo,  et  les  mänagements  qu'il  avait  prescrits  au  pl^nipoten- 
tiaire  firan^ais  ä  Lunäville  en  faveur  de  la  cour  de  Vienne,  lui 
avaient  ^t6  inspir^s  par  le  Souvenir  du  peu  d'accueil  qu'on 
avait  fait  ä  Berlin  aux  premieres  ouvertures  par  lesquelles  il 
avait  Signale  son  av^nement  ä  la  dignitä  consulaire!  N'a-t-il 
pas  pr^venu  lui-m6me  le  conseiller  Lombard  que  le  premier 
effet  du  refus  de  Talliance  qu'il  propose  ä  la  Prusse  serait  la 
peile  d'une  pailie  de  la  consid^ration  et  de  Tinfluence  que  le 
gouvemement  fran^ais  a  souhaitä  d'assurer  ä  cette  puissance 
en  Empire,  ä  condition  qu'elle  se  liät  ötroitement  ä  la  France? 
Et  r^tat  oü  les  ministres  fran^ais  ont  laiss^  les  nägociations 
de  Ratisbonne,  le  retard  qu'^prouve  Tenvoi  du  sieur  Otto  ä 
Munich,  la  conduite  du  sieur  Ghampagny  ä  Vienne,  la  cor- 
respondance  confidentielle  de  Tempereur,  de  Tarchiduc  Charles 
et  de  Tflecteur  de  Salzbourg  avec  le  premier  consul ,  et  les 
dispositions  que  Ton  aperQoit  depuis  quelque  temps  h  favoriser 
m^me  T^rection  d'un  nouvel  electorat  en  faveur  du  grand- 
mattre  de  l'Ordre  teutonique,  et  l'augmentation  des  votes  virils 
dans  des  ^tats  catholiques  enti^rement  d^pendants  de  la  cour 
de  Vienne,  semblent  6tre  les  avant - coureurs  ou  Töpouvantail 
des  nouveaux  rapports  entre  la  cour  de  Vienne  et  la  R^pu- 
blique^).  Ces  rapports,  s'ils  s'ötablissent  ßffectivement,  mena- 
ceraient  l'Europe  d'un  r^sultat  auquel  la  Prusse  ne  saurait  de- 
meurer  indifferente.  L'impossibilitä  d'accorder  ä  la  maison 
d'Autriche  la  moindre  extension  d'influence  ou  de  temtoire  en 


M  Tont  cela  ne  sont  que  des  leurres  dont  il  nous  amuse  tour  a  toar. 
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Italie,  et  la  difiicultä  de  lui  en  procurer  de  bien  consid6rables 
en  Allemagne,  feraient  naturellement  toumer  Tambition  de 
cette  puissance  vers  les  ätats  de  la  Turquie  europ^enne.  La 
situatioD  pr^caire  de  cet  empire  däcr^pite,  le  möpris  qu'il  in- 
spire  au  g6n^ral  Bonaparte,  ses  vues  sur  Tancienne  Gr^ce,  tout 
poiirrait  lui  faire  agi'^er  de  semblables  projets. 

Qui  pourrait  dans  ce  cas  6tre  entiörement  tranquille  sur  les 
r^lutioDS  de  la  Rassie?  Le  souvenir  des  anciens  plans,  rä- 
veill^  par  la  n^cessitä  de  s'opposer  ou  de  prendre  part  au 
paiiage  que  d^autres  puissances  aui*aient  r^solu,  n'engagerait- 
il  pas  le  pacifique  empei'eur  Alexandre  ä  devenir  aussi  con- 
qu^rant?  Dans  une  teile  supposition  qui  parait  möriter 
quelques  instants  d'attention,  la  France  et  les  deux  coui'S  im- 
periales, ä  Texclusion  de  la  Prusse  demeuräe  ^trangfere  ä  tous 
les  mouvements  guerriei-s  et  ä  tous'  les  calculs  de  Tambition, 
acquerraient  une  augmentation  de  puissance  non  indifi^rente  k 
rindöpendance  du  reste  du  continent.  On  ne  se  dissimule  pas 
tonte  rincertitude  de  ce  räsultat  purement  conjectural.  Pour. 
approcher  de  la  v^ritä  dans  ses  räsultats,  le  calcul  des  pro- 
babilit^s  embrasse  un  grand  nombre  d'^v^nements  ou  de  ph6- 
nom^nes,  dont  le  fr^quent  retour  semble  faire  une  loi  con- 
stante  de  la  natui-e. 

Mais  les  gi*ands  äcarts  que  le  g^nie  de  Bonaparte  a  im- 
prim^  ä  la  politique  de  son  siecle  obligent  ses  contemporains 
ä  juger  de  ce  qu'il  pounait  entreprendre  par  d'autres  rägles 
que  Celles  de  la  pinidence  ordinaire. 

Cependant  la  Situation  actuelle  de  TEurope  n'admettrait- 
eile  pas  une  combinaison  politique  tout  aussi  utile  ä  la  Prusse, 
et  beaucoup  moius  hasardeuse  que  le  choix  entre  Tacceptation 
ou  le  refus  de  Talliance  fran^aise?  L'union  de  la  cour  de 
Berlin  aux  deux  coui'S  imperiales  et  aux  deux  puissances  mari- 
times du  nord  pour  le  maintien  du  repos  du  continent  et  de 
la  libertö  du  commerce  des  neutres  sur  mer,  conviendrait 
egalement  ä  la  dignit^  et  aux  int^r^ts  de  toutes  ces  puissances, 

9* 
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et  les  rendrait  arbitres  des  conditions  de  la  paix  entre  la 
France  et  PAngleteiTe.  Ce  plan,  qui  prösente  en  projet  le 
plus  haut  degi'6  de  simplicit^^  serait,  ainsi  que  toutes  les  choses 
humaines,  d'une  exäcution  d'autant  plus  dif&cile  qu'il  appro- 
cherait  davantage  de  la  peifection. 

•  Gar  supposä  mdme  quMl  püt  6tre  genäralement  adopte 
des  puissances  appel^es  ä  Tex^cuter,  qui  garantira  ä  la  Prusse 
Timpartialitä  de  la  Russie  dans  les  discussions  que  la  premi^re 
puissance  poun^ait  avoir  avec  TAutriche?  Le  souvenir  du  troi- 
si^me  partage  de  la  Pologne  donne  au  minist^re  prussien  un 
juste  droit  de  se  möfier  de  T^quitö  de  celui  de  P^tersbourg. 
Et  la  cour  de  Vienne,  qui  a  tant  d'anciens  et  de  nouveaux 
griefs  ä  venger  et  qui  espörerait  peut-6tre  d'en  trouver  Tocca- 
sion  en  abandonnant  ä  propos  Tunion  projet^e,  quelle  sftretä 
süffisante  pourrait  -  eile  donner  aux  autres  puissances  de  sa 
coustance  et  de  sa  loyaut^?  D  paratt  donc  que  ce  projet, 
congu  par  les  ministres  de  Russie,  restera  k  cötä  de  Tassocia- 
iion  des  souverains  de  Henri  IV  et  du  projet  de  la  paix  per- 
pötuelle  de  Fabbö  de  St.  Pierre.  Lucchesini. 


©cnffd^xift  bc8  ®xafcn  ^augtot^^). 

(aSetöt.  SBb,  II,  ©.  44.) 

La  Prusse,  das  le  commencement  de  la  gueiTe,  a  comnie 
la  Russie  donn^  toute  son  attention  aux  affaires  du  nord.  Pai* 
les  raisons  plus  d'une  fois  dävelopp^es,  eile  n'a  pas  cm  pouvoir 
s^opposer  ä  Toccupation  du  pays  de  Hanovre;  mais  il  fallait 
en  limiter  les  suites  et  emp^cher  que  renvahissement  ne 
s'^tendlt  et  ne  menagät  ou  la  prosp^ritä  de  la  monarchie  ou 
la  8üret6  de  ses  voisins. 

Le  cabinet  de  P^tei-sbourg  a  6t6  infoimä  dans  son  temps 
de  la  mission  de  Lombard  ä  Bi-uxelles,   des  assurances  solen- 


0  ÄöntQ  gfricbrid^  SBill^cIm  übetfenbcte  bicjc  ^cnlfd&xift  am  23.  gfebriiüt 
1804  an  l^aifet  ^le^anbet. 
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nelles  qu'il  en  rapporte,  mais  du  refiis  absolu  fait  par  le 
Premier  consul  ä  nos  demandes  toucbant  Tövacuation  de  Cux- 
haven et  la  libert^  du  commerce  des  fleuves.  Ce  fut  alors 
que  Bonapaile  i-eproduisit  avec  force  les  ouyertui*es  rest^es 
si  longtemps  sans  r^ponse  sur  des  relations  plus  ^ti*oites  entre 
la  Prusse  et  la  France ;  aux  arguments  qu'on  lui  opposa  sur  ce 
qu'une  alliance  aurait  d'impolitique  pour  la  Pi-usse,  il  r^pondit 
par  Tassurance  qu'il  s'agissait  seulement  d'obtenir  ä  la  Räpu- 
blique  la  cortitude  qu'elle  ne  serait  point  attaquöe  sur  le  con- 
tjnent  pendant  sa  lutte  avec  TAngleten-e.  Si,  au  prix  d'un 
pareil  engag^ment,  on  avait  pu  mettre  positivement  un  terme 
a  toutes  les  usui-pations  possibles  encore,  ceites,  q' aurait  ^t6 
acheter  des  avantages  räels  par  des  sacrifices  illusoires;  des 
avantages  räels,  puisqu'au  fond  toutes  les  puissances  ne  veulent 
que  la  consei-vation  de  la  päix ;  des  sacrifices  illusoires,  puisque 
par  lä  m6me  le  casus  foederis  n'eüt  jamais  eu  lieu  pour  Celles 
de  ces  puissances  qui  se  seraient  charg6es  d'une  teile  garantie. 
Mais  la  Piiisse,  en  s'occupant  de  cette  id^,  l'associa 
d'abord  ä  Tid^e  favorite  de  ses  relations  präcieuses  ^vec  la 
Russie;  eile  oflFrit  au  cabinet  de  Pötei-sbourg  d'enti-er  dans  le 
concert  pi*oposö.  R^duite  par  lie  refiis  de  son  alliäe  ou  plutdt 
encouragäe  par  ses  conseils  k  poui'suivre  ce  conceil  toute 
seule,  eile  essaya  de  mettre  ä  profit  ce  refus  en  demandant 
plus  d^avantages  et  en  offrant  en  retour  des  engagements  plus 
limit^;  eile  exigea  que  la  France  6vacuät  TAUemagne  et  que 
la  garantie  de  la  Pinsse  se  bomät  ä  la  conservation  de  la 
paix  dans  Tenceinte  de  TEmpire.  Ces  propositions  furent 
rejetäes  haut  ä  la  main  par  le  premier  consul,  qui,  dans  un 
entretien  de  deux  heures  avec  le  marquis  de  Lucchesini,  pr6- 
tendit  lui  d^montrer  qu'un  tel  arrangement  serait  tout  ä  Tavan- 
tage  de  TAutriche  si  celle-ci  voulait  attaquer  la  France.  II 
insista  sur  un  conceii;  g^n^ral  avec  la  Pinsse.  Alliance  ou 
Don,  disait-il,  c^ätait  la  chose  qui  importait,  et  non  le  mot.  Le 
seul  but  de  Tacte  somit  la  conservation  de  la  paix.    Dans  le 
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nord  de  TAIleinagne  tout  serait  mis  sur  le  pied  que  la  Prasse 
avait  d^sirä,  et  la  R^publique  ne  se  räserverait  que  le  droit 
de  conserver  six  mille  hommes  dans  T^Iectorat  pour  s'assurer 
d^un  objet  de  compensation  lors  de  la  conclusion  de  la  paix. 
Cet  eotretien  oü  Bonaparte  däploya  de  la  mani^re  la  plus 
solennelle  des  vues  utiles  et  des  intentions  qui  n'avaient  rien 
que  de  sage,  d^cida  la  Prusse  k  faire  pour  la  cause  eommone 
de  FEurope  le  demier  sacrifice  que  son  int^rfit  lui  pennit 
Partant  toujours  du  principe  que  c'^tait  sei*vir  toutes  les  puis- 
sances  qae  de  fixer  la  ligne  au  delä  de  laquelle  la  politique 
fran^aise  ne  devait  plus  passer,  et  qu'une  garantie  g^n^rale 
accordäe  ä  la  Räpublique,  au  lieu  de  traverser  aucun  plan, 
mettrait  fin  ä  toutes  les  sollicitudes,  le  roi  fit  passer  ä  Paris 
Tesquisse  d'une  Convention  qui  stipulait:  1^  que  si  Tune  des 
deux  pailies  contractantes  6tait  menacäe  pendant  le  cours  de 
la  präsente  guen-e,  elles  6puiseraient  toutes  deux  les  moyens  de 
conciliation  pour  emp^cher  que  la  paix  du  continent  ne  fftt 
troubl^;  2^  qu'aloi*s  seulemeut,  et  si,  malgr^  TobseiTation  la 
plus  religieuse  des  droits  d'autrui  et  en  particulier  des  stipu- 
lations  de  la  paix  de  Lunäville,  Tune  ou  Tautre  des  deux 
puissances  6tait  attaqu^e  sur  le  continent,  elles  s'accorderaient 
mutuellement  des  secours  eflficaces ;  3  ^  que  la  France  ävacuerait 
Cuxhaven,  r^duirait  ä  six  mille  hommes  les  garnisons  de  Tälec- 
torat,  soulagerait  ^minemment  le  poids  sous  lequel  les  Ha- 
novriens  g^missent  et  retirerait  ses  troupes  du  bord  des  deux 
flcuves  pour  öter  ä  TAngleterre*  le  prätexte  de  les  bioquer; 
4^  que  la  France  s'engagerait  des  ä  pr6sent  ä  n'6tendi*e ,  soos 
quelque  prätexte  que  ce  füt,  les  fronti^es  de  la  Räpublique 
au  delä.  des  bornes  fixäes  ä  Lunäville. 

On  devait  d'autant  plus  s'attendre  ä  conclure  incessamment 
sur  ces  bases,  que,  dans  son  demier  entretien  avec  le  marquis 
de  Lucchesini,  le  premier  consul  les  avait  toutes  consenties 
d6jä.  Quelle  fut  la  surprise  du  cabinet  de  Berlin  loi-squ'au 
lieu  de  Tacte  qu'il  attendait,  il  ne  re^ut  de  Paris  qu'un  neu- 
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veau  refus  et  des  propositions  d'une  tendance  absolument 
neuve.  Le  premier  consul  demandait  non  plus  une  Convention 
qui  portät  sur  la  duräe  de  la  gueire,  mais  une  alliance  qui 
embrassät  tout  Tavenir;  il  voulait  que  la  Prasse  garanttt, 
non  plus  que  la  France  ne  serait  pas  attaqu^,  mais  l^  Tex^- 
cation  entiere  du  dernier  reces  d'Empire,  en  y  comprenant 
rn^me  les  paities  de  cet  acte  que  la  cour  de  Vienne  n'a  pas 
ratifi^es;  2^  Tintägrite  de  la  Poite  ottomane;  S""  le  statu  quo 
en  Italie,  y  compns  les  occupations  militaires  auxquelles  les 
Francs  s'y  sont  portes  depuis  la  rupture  avec  la  Grande- Bretagne. 

Enfin  ce  qui  ajouta  ä  la  surprise  que  durent  produire  ces 
etranges  propositions ,  le  premier  consul  n'offrait  ä  la  Prusse, 
en  retour  des  engagements  qu'il  pretendait  lui  dicter,  aucun 
des  avantages  qui  en  auraient  adouci  le  poids;  il  pretendait  ne 
se  lier  en  rien  sur  l'occupation  du  Hanovre,  il  d^clarait  que 
jamais  pendant  cette  occupation  le  pavillon  britannique  ne 
flotterait  sur  les  tleuves,  et  soutenait  que  l'evacuation  de  Cux- 
haven ötant  aux  Anglais  le  seul  pretexte  plausible  de  la  blo- 
quade,  il  satisferait  suffisamment  ä  nos  demandes  en  s'ofifrant 
ä  retirer  de  ce  port  les  troupes  qui  l'avaient  occup6. 

De  ce  moment  les  propositions  fran^aises  n'offrirent  plus 
matiere  ä  deliberer,  et  la  Prasse,  qui  dans  les  siennes  avait 
ete  jusqu'aux  derniferes  bomes  de  la  condescendance  pour  ob- 
tenir  a  ses  voisins  et  ä  elle-mäme  une  garantie  necessaire,  dut 
^tre  pr^dse  et  forme  dans  son  langage.  Elle  ramena  la  ques- 
tion  ä  son  etat  primitif ,  eile  rappela  au  premier  consul  que 
lui-meme  jusqu'ä  ce  moment  n'avait  voulu  autre  chose  que  la 
cerütude  de  n'6tre  point  attaquä;  eile  lui  prouva  sans  peine 
que  des  objets  aussi  vastes  etaient  ^tmngers  ä  nos  negocia- 
tions;  que  pour  les  affaires  d'Empire  en  particulier,  qui  ne 
devaient  leur  d^cision  qu'aux  deux  m^diateurs,  il  lui  convenait 
träs  peu  de  prätendre  dicter  la  loi  k  Tinsu  de  Tun  de  ces 
mediateurs,  peut-6tre  contre  ses  intentions,  et  lorsque  la  France 
elle-m^me,  par  un  silence  d'un  an,  semblait  avoir  sanctionn^ 
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les  röserves  de  la  cour  de  Vienne;  que  le  but  de  la  Conven- 
tion ayant  du  gtre  la  conservation  de  la  paix  du  continent,  il 
serait  Strange  d'y  faire  entrer  des  stipulations  plus  faites  pour 
la  troubler  que  pour  la  maintenir;  que  quant  ä  une  allianee 
formelle,  jamais  il  ne  s'en  6tait  stipulä  entre  deux  ätats  inde- 
pendants  au  moment  oü  Tun  avait  6t6  en  guerre  et  Tautre 
daus  une  paix  profonde;  que  s'il  6tait  un  Systeme  f^äratif 
dont  on  püt  se  promettre  le  bonheur  de  FEurope,  il  fallait  s'en 
occuper  dans  un  temps  de  ealme,  non  pas  dans  une  epoque  oü 
rint^röt  momentan^  d'une  puissance  ne  lui  permettait  pas  d'en- 
visager  les  choses  sous  un  point  de  vue  gönäral ;  que  d'ailleurs 
la  Prusse  pacifique  et  neutre  n'avait  d'autre  motif  pour  s'im- 
poser  des  engagements  dangereux  que  Tätat  des  choses  dans 
le  nord  de  TAllemagne;  que  lä  seulement  la  France  pouTait 
lui  payer  ses  sacrifices,  et  qu'enfin,  soit  pour  l'etendue  de  ses 
obligations ,  -  soit  pour  celle  des  avantages  qu'elle  reclame  en 
retour,  la  Prusse  ne  pouvait  que  s'en  tenir  purement  et  stricte- 
ment  ä  Tesquisse  de  Convention  r^cemment  transmise  k  Paris. 
Ces  arguraents,  qu'il  n'avait  pas  ötö  difficile  de  dövelopper 
d'une  mani^re  victorieuse,  n'ont  fait  aucune  Impression  sur  le 
premier  consul.  Ne  pouvant  nier  que  ses  premiferes  demandes 
avaient  poil^  seulement  sur  la  dur^e  de  la  guerre  pr^ente 
et  sur  le  cas  quMl  en  füt  r^sultö  une  attaque  continentale 
contre  la  R^publique,  il  n^a  su  justifier  cette  contradiction 
qu'en  mettant  en  Opposition  le  moment  de  ses  premieres  ofifres 
et  celui  des  demiferes.  „A  Töpoque  de  la  rupture,"  a-t-il  dit, 
Je  pouvais  craindre  une  attaque,  parce  que  je  n'^tais  pas  en 
mesure  et  que  les  dispositions  des  autres  puissances  ätaient 
äquivoques.  Aujourd'hui  j'ai  cinq  cent  mille  hommes  sur  pied, 
et  je  sais  que  partout  on  veut  la  paix.  Le  present  n'a  donc 
plus  rien  qui  m'alarme,  et  c'est  de  Tavenir  que  ma  politique 
doit  s'occuper.'*  Bonaparte  fonde  sur  cet  Strange  raisonnement 
la  demande  r^iter6e  de  ses  demieres  ouvertures,  et  a  fait  de- 
clarer  en  meme  temps  aux  däputös  hanovriens  qu'il  resterait  vingt- 
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dnq  millehommes  dans  leur  pays  jusqu'ä  la  conclusion  de  la  paix, 
mais  que,  pour  peu  qu'on  craigntt  pour  la  tranquillit^  du  nord, 
üette  armee  serait  augmentee  jusqu'ä  cinquante  mille  hommes. 
Tel  est  le  point  oü  en  sont  les  choses.  Haugwitz. 


3nfltuItton  für  ben  ©enetal  bon  S^fltolo  Bei  feinet 

Senbung  na^  ^etetSbuxg 

(SBexgl.  SBb.  II,  6.  154). 

Potsdam,  12  avril  1805. 

Sa  Majest^  I^empereur  de  Russie  m'ayant  envoy^  le  g^- 
neral  de  Wintziogerode  avec  une  lettre  toute  pleine  de  t^moi- 
gnages  de  son  amiti6,  mais  relative  aussi  ä  des  objets  sur 
lesquels  nous  avions  besoin  de  mieux  nous  entendre,  j'ai  fait 
choix  de  vous,  pour  r^pondre  k  cette  marque  de  confiance  et 
mettre  le  sceau  aux  explications  des  deux  cours. 

Vous  serez  porteur  d'une  lettre  autographe  k  S»  Majest^. 
Vous  demanderez  k  la  remettre  dans  une  audience  particuli&re, 
et  vous  Taccompagnerez  de  tout  ce  que  mes  entretiens  avec 
vous  vous  ont  d'avance  prescht  relativement  k  mes  rapports 
personnels  avec  ce  monarque.  C'est  un  des  buts  essentiels 
de  votre  mission.  Rien  ne  mMmporte  davantage  que  de  le  voir 
convaincu  de  mon  amiti^,  parce  que  rien  k  mes  yeux  n'a  plus 
de  prix  que  la  sienne. 

S'il  vous  fait  Thonneur,  soit  dans  la  premi^re  audience, 
soit  dans  teile  autre  occasion  oü  vous  aurez  celui  de  Tentre- 
tenir,  de  vous  suivi-e  dans  le  detail  des  affaires,  vous  emploierez 
tous  vos  soins  k  lui  faire  apprecier ,  comme  il  doit  Tfitre ,  le 
point  de  vue  d'oü  je  pars  pour  les  juger.  Vous  vous  expliquerez 
de  m6me  envers  son  minist^re  avec  toute  la  confiance  que  je 
dois  k  nos  rapports.  Quoique  mes  ordres  de  bouche  et  les 
instructions  de  mon  minist^re  vous  aient  mis  au  fait  des  prin- 
cipe», je  vais  vous  les  rappeler  avec  pr^cision. 

Une  guerre  impolitique,  6trang^re  au  continent,  a  menace 
son  repos,  ou  Ta  en  partie  troubl6.  Elle  a  pröcipit6  les  risul- 
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tats  qu'on  avait  craints  dte  longtemps  en  voyant  une  puissance 
colossale  s'^lever  de  jour  en  jour  sur  les  döbris  de  ses  voiäns. 
Les  puissances  de  TEurope,  assez  fortes  encore  pour  &ire 
respecter  leur  opinion,  ont  calcul^  leurs  dangers  et  leurs  res- 
sources,  et  ont  du  regier  sur  ces  demi^res  T^tendue  des  me- 
sures  que  leur  conseillaient  les  premiers.  La  Russie,  forte  de 
sa  Position ,  de  sa  double  puissance  continentale  et  maritime, 
a  calquä  sa  politique  protectrice  sur  ses  moyens.  J'en  ai  fait 
autant  qu'elle  dans  le  principe,  les  r^sultats  seuls  ont  du  differer. 

Avec  quelle  conviction  je  serais  revenu  au  Systeme  qui, 
dans  les  quatres  premi^res  ann^es  de  mon  rfegne,  a  sauvä  une 
partie  considörable  de  TEurope  des  fl^ux  qui  pesaient  sur 
Tautre!  H  est  inutile  de  rappeler  les  raisons  qui  m'ont  em- 
pöchö  de  döfendre  Tdectorat  de  Hanovre  en  Toccupant.  L'Angle- 
terre  a  rejet^  la  condition  simple  et  juste  que  j'avais  mise  k 
ma  protection.  L'empereur,  jaloux,  disait-il,  de  ma  gloire,  m'a 
d^conseill^  la  mesure.  U  a  fallu  ressen*er  ma  politique  dans 
des  limites  plus  ätroites. 

Des  däclarations  ^chang^es  Tann^e  denii^re  entre  Tempe- 
reur  et  moi  en  ont  fait  la  base.  Tout  le  nord  de  rAllemagne 
a  et^  mis  sous  la  protection  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  et 
toute  tentative  contre  sa  neutralitä  doit  £tre  le  signal  de  leurs 
efforts  communs  pour  la  repousser.  Tandis  que,  d'un  cöt^,  je 
combinais  ayec  mon  all^^  les  cas  et  le  mode  d'une  intervention 
salutaire,  de  Tautre,  je  d^clarais  ä  la  France  quelles  etaient 
les  conditions  sous  lesquelles  eile  devait  compter  de  ma  part 
sur  une  attitude  paisible,  et  ces  d^clarations  etaient  accept^es. 

Ainsi  je  croyais  mon  Systeme  fixä  sans  retour  quand  la 
mission  de  M.  de  Wintzingerode  non  -  seulement  m'invita  ä  en 
ötendre  les  bornes,  mais  me  prouva  mäme  que,  tel  qu'il  avait 
existä  jusqu'ä  ce  moment,  il  avait  ätä  mal  jug^. 

La  Pomäranie  suädoise  est  dans  Tenceinte  que  nous  avons 
pronüs  de  d^fendre.  Un  6taX  d'hostilitä  entre  la  Su^de  et  la 
France  exposait  cette  province  ä  une  agression  et  en  donnait 
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le  droit  aux  Frangais.  Je  n'en  avais  qu'un  moi-möme  de  leur 
en  interdire  Tentröe,  c'ätait  celui  que  donne  ä  toute  grande 
puissance  le  double  sentiment  de  sa  force  et  d'un  intör^t  de 
sdret^  bien  prouv^.  Mais  pour  le  faire  valoir,  il  fallait  agir 
en  grande  puissance,  dicter  ^alement  la  loi  aux  deux  ^tats, 
suivre  un  Systeme  cons^uent  dans  toutes  ses  parties,  s^v^re 
^alement  pour  tous  les  perturbateurs  du  repos  du  nord  et 
qiii  n'attestät  pas  moins  mon  impartialitä  que  ma  force,  pr^- 
venir  en  un  mot  le  mal  qui,  fait  une  fois,  devenait  iiT^parable 
et  ne  pas  röpöter  Terreur  qui  avait  perdu  Tölectorat. 

En  consäquence,  j'avais  d^clar^  au  roi  de  Suade  que  si 
sa  relation  avec  la  France  mena^ait  de  troubler  le  repos  du 
nord,  je  ferais  incessarament  occuper  la  Pom6ranie. 

Cette  d^marche  n'a  point  eu  le  suffrage  de  Tempereur. 
J'ai  m^me  trouv^  dans  sa  lettre  la  penible  d^claration  qu'une 
mesure  hostile  contre  la  Su^de  le  mettrait  dans  le  cas  de 
mareher  ä  son  secours.  Peu  aecoutum^  k  ce  langage  de  la 
part  de  mon  ami,  j'en  aurais  6t6  afTect6  plus  douloureusement 
Sans  la  certitude  qu'il  devait  suffire  d'une  explication  pour 
r^carter.  Le  seul  but  de  ma  Convention  avec  la  Russie,  il  est 
essentiel  de  s'en  souvenir,  ftait  la  süret6  du  nord  et  la  con- 
servation  de  la  tranquillit^.  Qui  veut  le  but,  doit  vouloir  les 
moyens.  D  n'y  en  a  qu'un  dans  Thypoth^se  de  la  d^claration 
faite  d'ici  au  roi  de  Su^de.  Lui  seul  pr^vient  et  les  questions 
de  droit  que  les  Fran<;ais  poun*aient  äever,  et  les  embarras 
oü  pourrait  nous  jeter  sans  retour  la  rapiditö  de  leurs  mouve- 
ments  militaires.  Occuper  la  Pomöranie,  c'ötait  la  d^fendre, 
c'^tait  servir  la  Su6de  seule,  c'ätait  remplir  mes  engagements 
envers  la  Russie..  A  Paris  on  eüt  pu  m'en  faire  un  reproche; 
de  Stockholm  j'attendis  tot  ou  tard  des  remerciments,  et  de 
Pötersbourg,  des  suflFrages.  Ce  seul  exposö  de  mon  objet  öcarte 
Tobjection  tir^e  du  traitä  d'alliance  qui  assure  ä  la  Su^de 
attaquee  le  secours  de  la  Russie.  Certainement  ce  serait  rendre 
un  triste  service  k  la  cour  de  Stockholm,   que  d'ouvrir  aux 
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Fran^ais  Tune  de  ses  provinces,  faute  d'y  appeler  ä  temps  ses 
däfenseui-s  naturels. 

Le  m^sentendu  tient  peut-fitre  ä  deux  causes.  B^pandre 
du  jour  sur  Tune  et  sur  Tautre  est  le  seul  moyen  d'en  ecarter 
un  pareil  k  Tavenir,  et  ce  sera  lä  surtout  l'objet  de  vos  soins. 

D'abord  Ton  a  in^connu  ma  v^ritable  intention,  je  ne  puis 
plus  en  douter.  Quand  je  rapproche  et  les  conseils  de  la 
Bussie  k  Töpoque  oü  je  voulus  occuper  Tälectorat  et  la  maniere 
dont  eile  juge  ma  d^claration  ä  la  Sufede  et  les  inqui^tudes 
qu'elle  a  con^ues  räcemment  sur  de  pr^tendus  preparatifs  aux 
frontieres  de  la  Prusse,  dans  le  moment  oü  je  voyais  saus 
alai-mes  et  sans  Tombre  d'un  appr^t  ses  propres  arinöes  se 
giossir,  je  dois  croire  qu'on  suppose  ä  ma  politique  une  ten- 
dance  cachöe.  J'ai  donnö,  je  pense,  assez  de  preuves  d'une 
marehe  toujours  loyale,  et  j'ai  personnellement  assez  de  droits 
ä  ^tre  jugö  par  Fempereur  Alexandre  mieux  qu'on  ne  lest 
commun^ment,  pour  que  l'ombre  d'un  soupQon  pareil  ait  du 
profondäment  me  blosser.  Les  röponses  de  mon  ministere  aux 
Offices  russes,  dont  Tarrivöe  de  M.  de  Wintzingerode  a  öt^ 
Toccasion,  ont  röussi  peut-6tre  ä  detromper  ce  n^gociateur. 
Mais  c'est  dans  Tarne  de  mon  ami  que  je  ne  me  consolerais  pas 
d'en  retrouver  tot  ou  tard  des  traces ;  c'est  en  presence  de  sa 
Majestö  Imperiale  que  je  me  föliciterai  de  vous  savoir  en  peu  de 
semaines,  me  flattant  que,  privä  du  bonheur  d'^pancher  mon 
coeur  dans  le  sien,  je  poun-ai  par  Torgane  d'un  homme  de 
votre  caractere,  investi  depuis  longtemps  de  ma  confiance  par- 
ticulifere '),  instniit  par  moi-m6me  de  tous  mes  secrets,  reprendi-e 
dans  sa  pensee  la  place  qui  convient  ä  nos  rapports,  en  appeler 
avec  succes  ä  tant  d'heureux  Souvenirs,  et  rcndre  cet  alli6 
chäri  inaccessible  enfin  ä  des  interpr^tations  affligeantes.  Je 
n'ai  aucune  vue  d'ambition,  aucune  liaison  qui  soit  un  seci-et 
pour  lui.   Je  suis  pr6t  mßme  ä  prendre  ä  cet  ögard  des  engage- 


*)  Depuis  longtemps  unb  particuliere  finb  ctgcn^önbtge  3u|ä^e  3ftw^ri<4 
äBil^elmd  III. 
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ments  pour  ravenir,  si  la  r^iprocit^  n'a  rien  qui  lui  pfese. 
Mes  r^solutions  relatives  ä  la  Pomäranie  su^doise  avaient  Tin- 
tention  la  plus  pure,  j'ose  le  dire,  la  plus  noble.  Vous  ne  pouvez 
mettre  dans  vos  assurances  ä  cet  6gard  trop  d'äpanchement, 
ni  trop  vous  rappeler  que  quand  il  s'agit  de  la  confiance  de 
Tempereur,  il  s'agit  pour  moi  d'un  des  intörßts  les  plus  chers 
que  je  connaisse  dans  le  monde. 

Mais  si  des  doutes  sur  quelque  annfere-vue  dans  ma  poli- 
lique  ont  motivö  peut-6tre  en  partie  la  manifere  dont  on  envi- 
^age  k  Pätei-sbourg  mes  deniieres  döclarations,  je  vois  en  möme 
temps  avec  chagrin,  par  les  entraves  qu'on  prötend  y  mettre, 
que  l'esprit  de  la  Convention  de  l'ann^e  1804  semble  möconnu. 
II  est  pour  moi  de  la  plus  haute  importance  qu'on  ne  s'en 
eiarte  pas.  Cet  acte  a  pour  but  la  süret6  et  la  neutralitö  du 
nord  de  FAllemagne.  II  d^termine  exactement  la  ligne  dans 
laquelle  il  doit  avoir  force.  Cette  ligne  embrasse  un  ensemble 
(Vetats  dont  la  Convention  assure  la  defense,  mais  suitout  la 
neutralitä,  et  qui  par  cons^quent,  tant  que  la  Convention  dure 
ou  que  de  nouveaux  traitäs  n'en  ont  pas  ätendu  les  bomes, 
restent  6trangers  ä  toutes  les  autres  querelles.  D  en  r6sulte 
deux  choses :  d'abord  que  les  grandes  puissances  qui,  dans  cet 
espace,  ont  pris  sur  elles  la  defense  des  plus  faibles*,  doivent 
veiller  ä  ce  que  le  Systeme  de  celles-ci  n'entrave  pas  le  leur 
et  ne  confoude  pas  les  querelies;  c'est-ä-dire  en  d'autres  mots, 
que  j'ai  agi  dans  l'esprit  de  mes  engagements  avec  l'empereur 
en  appliquant  ce  principe  ä  la  Pomöranie  suödoise ;  secondement 
que  si  la  Russie  elle-raßme  entrait  en  guerre  avec  la  France 
pour  des  objets  ^trangei*s  au  nord  de  TAIlemagne  et  au  but 
de  la  Convention ,  eile  pourrait  chercher  son  ennemi  pailout 
ailleurs,  mais  n'aurait  pas  le  droit  de  poiter  le  th^ätre  de  la 
guerre  dans  les  provinces  dont  la  neutralitä  a  ätä  mise  solen- 
nellement  sous  sa  sauvegarde  et  sous  la  mienne.  Le  sens  de 
Tacte  en  question  est  trop  clair,  pour  que  je  doive  craindre 
deux  interprötations ;  mais  j'ai  vu  avec  trop  de  douleur  qu'avec 
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Tamitiä  la  plus  vraie,  on  peut  sur  la  question  la  plus  simple 
diflfärer  encore,  pour  u'aller  pas  au-devant  de  tous  les  doutes. 
Tous  les  principes  seraient  confondus  et  tous  mes  devoirs 
douteux,  s'il  restait  k  cet  ^ard  Tombre  d'une  incertitude. 
Vous  präsentei'ez  sans  r^erve  cette  Observation.  L'amiti^  de 
Sa  Majestä  Imperiale  en  justiiiera  la  franchise,  et  son  äquit^ 
en  reconnattra  Timportance. 

Ce  serait  autre  chose  si  les  engagements  que  j'ai  pris  avec 
eile  sur  les  affaires  du  teinps,  allaient  un  jour  au  delk  de  leur 
Premier  objet  et  obtenaient  un  caract^re  plus  g^n^ral.  Ceci 
me  mfene  aux  propositions  transmises  par  M.  de  Wintzingerode 
tendant  ä  ätablir  entre  la  Bussie,  TAutriche  et  la  Prusse  un 
concert  universel  sur  les  affaires  de  TEurope.  Le  but  en 
serait  d'äläver  une  digue  au  delk  de  laquelle  Tambition  de  la 
France  n'irait  pas  et  de  faire  pour  TEurope  enti^i-e  ce  que 
Fempei-eur  et  moi  nous  avons  fait  d^jä  pour  le  nord.  Rien 
n'honore  davantage  que  Tobjet  d'un  tel  plan  un  souvemn  qui, 
comme  mon  auguste  alli6,  investi  d'une  puissance  formidable, 
se  däpouille  de  toute  ambition  paiticuli^re  et  ne  consacre  ses 
moyens  qu'ä  la  cause  de  Thumanitä.  Mais  c'est  ici  que  les  moycns 
sont  tout,  c'est  ici  qu'avec  des  principes  ägalement  sages  et 
nobles,  la  position  individuelle  dicte  une  application  diff^i'ente 
et  modifie  le  devoir.  L'Autriche,  int^ress^  particuli^rement  aux 
affaires  du  midi,  ne  veut  autre  chose,  en  r^clamant  des  engage- 
ments communs,  que  ce  que  j'ai  voulu  nioi-m^me  pour  la 
partie  de  TEurope,  li^e  d'intär^ts  ä  ma  monarchie,  lorsque  j  ai 
conclu  la  Convention  de  Tannäe  deini^re.  La  Russie  se  livre 
sans  danger  aux  älans  d'un  sentiment  grand  et  g^näreux  en 
prenant  sous  sa  tutelle  une  cause  qui  n'est  pas  imm^diatement 
la  sienne,  ou,  s'il  n'est  pas  d'objet  en  Europe  qui  lui  soit 
totalement  ötranger,  l'ötendue  de  ses  relations  tient  k  Tötendue 
de  sa  puissance,  et  le  devoir  m^me  suppose  ici  les  moyens.  Et 
quand  des  chances  malheureuses  feraient  un  pour  ächouer  ses 
vues,  quels  sont  les  dangers  qu'elle  couit?    II  n'y  va  pour 
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eile  que  d'un  peu  plus  ou  d'un  peu  moins  de  gloire.  A  Tabri 
d'un  rempart  inattaquable,  eile  braverait  pour  eile  Fambitioii 
qu'elle  aurait  vainement  combattue  pour  autrui  et  d'une  ^poque 
k  Tautre,  eile  reprendrait  son  beau  röle.  D  n'en  est  pas  ainsi 
d'un  Etat  qui,  comme  le  mien,  r^ultat  de  chances  rapides, 
sans  concentration ,  sans  fi-onti^res  süres,  n'a  d'autre  garant 
de  sa  dur^  que  son  ann^e,  son  äconomie  et  sa  sagesse, 
et  qui  doit  borner  ses  moyens  k  sa  defense  et  sa  politique 
ä  ses  relations  essentielles.  Je  les  ai  fondäes,  ces  rela- 
tions,  sur  des  bases  qui,  j'esp^re,  sont  inäbranlables.  Mon 
alliance  avec  la  Bussie  pour  tous  les  temps,  la  Convention  de 
1804  pour  les  besoins  d'une  position  passag^re,  Tamiti^  per- 
sonnelle  de  Tempereur  pour  mettre  Tun  et  Tautre  de  ces 
rapports  k  Tabri  du  sort  ordinaire  des  institutions  humaines, 
—  voilä  les  besoins  de  ma  monarchie,  voilä  les  miens.  Je 
suis  bien  loin  de  penser  qu'au  delä  de  la  ligne  marqu^  par 
la  Convention,  rindiff^rence  seit  mon  devoir.  Je  sais  combien 
les  int^rßts  se  lient.  Mais  il  en  est  de  paiticuli^rement  sacr^s 
auxquels  la  sagesse  doit  subordonner  les  autres.  Teile  est 
la  considäration  de  ma  position  g^gi*aphique,  du  besoin  que 
j'aurais  de  toutes  mes  ressources  pour  le  cas  oü  eile  serait 
menac^  des  suites  incalculables  d'un  Systeme  plus  vaste,  au 
danger  des  präeautions  mömes  qu'on  d^ire  de  prendre  contre 
Tambition  de  la  France.  II  est  sans  doute  un  ordre  de  choses 
extreme,  subvei*sif  de  toute  süret^  pour  mes  voisins,  alärmant 
k  un  haut  degr^  pour  la  mienne,  qui,  ind^pendamment  des 
obligations  positives  que  j'ai  contract^es  d^jä,  me  jetterait 
malgrä  moi  hors  de  mon  Systeme.  Mais  cet  ordre  de  choses 
n'existe  pas  encoi-e,  et  je  dois  en  attendant  k  mes  peuples 
de  ne  point  compromettre  leur  tranquillitä,  leur  bonheui*,  pour 
des  int^rets  qui  ne  sont  ä  leui-s  yeux,  ni  les  plus  pressants,  ni 
les  plus  chei*s.  Jusqu'ä  Tinstant  malheureux,  qui,  j'esp^re, 
n'anivera  point,  oü  il  ne  resterait  k  TEurope  d'autre  i-essource 
que  de  se  lever  tout  enti^re  et  de  pörir  ou  d'öcraser,  il  est 
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un  accord  sans  doute  qui  convient  d^s  ä  präsent  aux  trois 
puissances.  G'est  celui  de  la  pensäe  et  du  langage,  c'est  cette 
unifoimitö  de  jugement  sur  les  ävänements  politiques,  cette 
absence  de  vues  particuli^res ,  cette  confiance  de  Communica- 
tions, cette  intention  ferme  de  ne  pas  foimer  de  liaisons  ä 
rinsu  Tune  de  l'autre,  qui,  ä  Tambition  d'une  seule  puissance, 
opposerait  Topinion  de  toutes,  et  präparerait  d^avance  leur 
räunion  das  qu'un  intär^t  commun  les  y  aurait  soUicitäes.  Je 
dösirerais,  je  Tavoue,  me  rapprocher  toujours  plus  de  mes  deux 
voisins ;  c'est  pour  cela  qu'en  röponse  aux  ouvertures  du  gönäral 
de  Wintzingerode,  je  les  ai  invitös  k  ne  pas  me  laisser  ignorer 
Celles  de  leurs  relations  politiques  que  je  ne  connais  pas  encore; 
c'est  pour  cela  que  j'ai  ätö  prßt  ä  me  lier  les  mains  envei-s 
eux  sur  mes  liaisons  futures ;  mais  k  moins  d'ävänements  qui 
dans  l'entre-deux  me  prescrivissent  d'autres  devoii's,  j^ai  peine 
ä  croire  que  je  pusse  me  justifier  k  mes  propres  yeux  si  je 
donnais  aux  miens  une  plus  grande  ätendue  dans  ce  moment^ci. 

Vous  n'ßtes  pas  appelä  ä  discuter  cette  mati^re  si  Ton  ne  vous 
y  invite ;  mais  dans  ce  cas,  vous  vous  expliquerez  lä,-dessus  avec 
la  mßme  fifanchise  que  sur  tout  le  reste,  et  vous  vous  röförerez, 
pour  le  däveloppement  dont  mes  idäes  seraient  susceptibles  un 
jour,  aux  Communications  qui  se  poui*suivent  entre  les  deux 
ministferes.    Ainsi  votre  mission  a  quatre  objets  distincts: 

1®  Pönötrer  l'empereur  de  la  conviction  que  mon  voeu 
le  plus  eher  est  sa  confiance,  et  ma  seule  relation  positive  la 
sienne;  que  sans  am^re-pens6e,  sansautre  but  que  le  bien,  je 
m'associe  par  pröförence  et  par  choix  k  ses  intentions  gönöreuses. 

2®  Präsenter  sous  leur  vrai  jour  mes  döclarations  au  roi 
de  SuMe  et  leur  obtenir  le  suffrage  de  la  Russie. 

d"*  Bamener  ä  cette  occasion  les  stipulations  de  Tannäe 
derni^re  k  leur  väritable  esprit,  en  assurant  la  neutralitö  du 
nord  pour  tous  les  cas  diffärents  de  ceux  qu'elles  fixent,  comme 
la  condition  essentielle  des  devoii-s  que  je  me  suis  imposäs. 

4®  Justifier  enfin,  s'il  le  faut,  les  difficultäs  que  ma  posi- 
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tion  partieuliöre  me  fait  prövoir  eneoi'e  contre  rötablissement 
d'un  conceit  positif  plus  vaste. 

Vous  m'avez  donnö  tant  de  preuves  de  votre  zele  pour 
ma  pei'sonne  et  mon  service,  que  je  me  repose  entiörement  sur 
celui  que  vous  mettrez  dans  Texäcution  de  la  commission  im- 
portante  dont  je  viens  de  vous  charger. 

Frödöric-Guillaume. 

Hardenberg. 

fjxanaöftfd^c    S)cnlfd^ttft,    totläft  Safoxcft  am 
8.  Sluguft  1805  ^axbcnbctg  übctteid^tc^). 

(Setgl.  SBb.  II,  @.  178). 

L'empereur  Napolöon  n'a  donn6  aucune  attention  aux  di- 
verses tentatives  faites  pour  entralner  Sa  Majestö  Prussienne 
dans  une  ligue  contre  la  France.  II  se  repose  toujours  avec 
une  entifere  confiance  sur  les  sentiments  d'amitie  du  roi,  sur 
sa  parole,  sur  ses  interÄts.  II  s'est  dit  que  le  souverain  qui, 
dans  la  vue  d'enchalner  plus  sürement  les  passions  brouillones, 
avait  declarä  sa  neutralitö  et  la  ferme  r^solution  de.ne  pas 
souffrir,  ne  fftt-ce  qu'  ä  cause  de  la  convenance  de  ses  propres 
ötats,  qu'aucune  partie  du  nord  de  TAllemagne  devlnt  un 
champ  de  bataille,  saurait  dem^ler  les  pieges  tendus  ä  sa 
bonne  foi. 

L'empereur  a  considörö  dans  un  jour  plus  sörieux  les 
pratiques  qui  ont  eu  lieu  pour  induire  le  roi  k  restreindre 
son  systfeme  de  neutralitö  aux  provinces  prussiennes.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  föt  bien  sür  que  ces  pratiques  öchoueraient ;  car 
le  cabinet  de  Berlin  a  constamment  assurö  celui  de  Paris  que 
le  roi  ne  voulait  la  gueiTe  ni  chez  lui  ni  autour  de  lui.  Mais 
connattre  ce  que  l'ennemi  ose  demander  lorsque  les  circon- 
stances  ne  sont  pas  en  sa  faveur,  c'est  connattre  ce  qu'il  osera 


0   JüafoTeft   etl^telt    biefe   2)enlfd^rif t ,    üteaeid^t  ein   äöeil   Siatte^Tanb^, 

am  7.  ^ugufi  t)on  $axtd  jugefenbet.    Sic  eingaben  J^efebüied,  Histoire  des 

cabinets,  II',  99  finb  in  btefer  ^csief)ung  txxt^ümlid^. 

».  91  ante,  Battenberg.  V.  10 
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faire-  lorsqu'il  croira  le  pouvoir.  Quels  ont  du  6tre  les  sen- 
timents  de  Tempereur  lorsqu'il  a  eu  connaissance  que  le  ca- 
binet  de  Berlin  venait  röceinment  d'excepter  les  cfttes  de 
Fölectorat  de  Hanovre  des  points  que  la  Prasse  fermait  ä 
toute  attaque?  H  a  pu  d'autant  moins  se  däfendre  d'une  cer- 
taine  surprise  que  jusqu'ici  il  avait  ötö  dit,  dans  les  termes 
les  plus  clairs  et  les  moins  susceptibles  [de  conduire  ä  cette 
exception,  que  le  th^ätre  de  la  guen-e  ne  pourrait  6tre  Stabil 
dans  aucune  partie  du  nord  de  TAUemagne.  L'empereur 
avait  promis  que  ses  troupes  s'y  boraeraient  ä  occuper  paisible- 
ment  le  Hanovi*e,  et  le  roi  avait  promis  de  les  couvrir  de 
toute  attaque.  C'est  par  une  suite  de  sa  confiance  absolue 
dans  la  garantie  de  la  Prasse  que  Tempereur  a  retir^  pres 
de  12  mille  hommes  de  T^lectorat  depuis  un  an.  II  est  Evi- 
dent qu'il  n'avait  d'autre  motif  que  de  donner  au  roi  un  gage 
de  la  foi  qu'il  mettait  en  lui. 

L'empereur  ne  regarde  pas  une  attaque  comme  un  objet 
d'inqui^tude,  des  que  l'action  de  sa  prövoyance  est  libre,  et 
mßme,  s'il  ne  consultait  que  l'intöröt  de  sa  gloire,  il  souhai- 
terait  plutöt  Tarrivöe  de  40  mille  Kusses,  Anglais  et  Suödois 
dans  r^lectorat,  sür  de  leur  donner  une  legon  dont  ils  garde- 
raient  un  long  Souvenir.  Mais  lorsqu'il  apprend  inopinöment 
que  la  Prasse  a  entendu  laisser  une  porte  ouverte  aux  Russes, 
aux  Anglais  et  ä  leui*s  alli^s,  il  regrette  d'avoir  afPaibli  son 
annöe  dans  Tintime  persuasion  que,  pour  prix  de  l'inactivitö 
oü  il  la  tenait,  le  roi  garantissait  cette  inactivitö.  Pourquoi 
rannte  et  les  rivages  du  Hanovre  ne  concourraient-ils  pas 
k  la  grande  expödition  pröparöe  contre  l'Angleterre,  si  ce  n'est 
par  ögard  pour  les  paroles  regues? 

Ce  qui  afflige  l'empereur,  c'est  d'apercevoir  un  changement 
dans  des  dispositions  qu'il  devait  croire  invariables ;  c'est  ^n 
un  mot  de  pressentir  que  la  Prasse,  au  lieu  de  suivre  avec 
une  fermetö  inaltörable  un  systfeme  qu'elle  se  serait  fait  d'aprfes 
un  sentiment  exact  et  profond  de  sa  position  particulifere  et 
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de  la  Position  g^n^rale  de  l'Europe,  semble  attendre  les  ^v^ne- 
inents  pour  en  faire  la  rögle  de  sa  politique;  qu'elle  commence 
ä  fl^chir;  que  la  distinction  qu'elle  fait  aujourd'hui  a  quelque 
chose  de  retrograde;  et  surtout  qu'elle  en  soit  venue  ä  sup- 
poser  qu'une  demi-garantie  pourrait  suffire  dans  les  circon- 
stances  präsentes,  circonstances  si  graves,  qui  exigent  les  me- 
sures  les  plus  compl^tes,  qui  ne  souffrent  pas  que  rien  soit 
fait  ä  demi.  L'empereur  peut-il  concevoir  autrement  que  le 
sens  explicite  des  assurances  si  souvent  r^it^r^es  de  la  part 
du  roi  ait  admis  soudainement  rintei^iretation  qui  vient  de 
leur  ötre  donnöe?  devait-il  le  prövoir  en  rappelant  une  partie 
de  ses  troupes? 

S'il  est  vrai  qu^en  effet  la  garantie  de  la  Pi-usse  n'est 
plus  que  partielle  et  par  consöquent  illusoire,  le  devoir  de 
Tempereur  sera  de  se  garantir  lui-m6me*  Tel  est  Tesprit  et 
tel  est  le  droit  de  la  guen-e.  Pourvoir  k  sa  propre  süret^, 
est  la  premiere  loi.  Ainsi,  dans  le  cas  oü  la  Russie  d^clarerait 
la  gueire  ä  la  France,  Tarmöe  de  Hanovre  se  trouvant  expos^e 
faute  de  cette  garantie  entifere  de  la  part  de  la  Prusse  que 
Tempereur  avait  cru  avoir  jusqu'ici,  il  n'aurait  qu'ä  choisir 
entre  deux  partis:  ou  d'övacuer  l'ölectorat,  renongant  k  en 
faire  son  champ  de  bataille  et  Tabandonnant  aux  Anglais,  aux 
Busses  et  aux  Suödois,  ou  d'y  envoyer  30  mille  horames  et  de 
s'emparer  das  les  premiers  moments  de  Bröme,  Hambourg, 
Lübeck  et  de  la  Pomeranie  su^doise,  points  dont  Tennemi  ne 
manquerait  pas  de  faire  ses  entrepots.  Or,  entre  ces  deux 
partis  dont  l'honneur  et  Vintör^t  conseilient  Tun  et  repoussent 
Tautre,  le  choix  de  l'empereur  ne  serait  pas  incertain. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  que,  tandis  qu'une  partie  de  ses 
forces  ferait  ainsi  tSte  aux  extrömit^s  de  l'AUemagne,  ses 
ennemis  rassembleraient  les  leures  pour  op^rer  un  d^barque- 
ment  en  Hollande.  Car  ce  döbarquement  serait  une  folie. 
Quand  bien  mSme  il  y  aurait  100  mille  Busses,  ils  y  subiraient 
le  mfime  sort  que  leui-s  compatriotes  y  subirent  il  y  a  cinq 

10» 
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ans.  On  sait  ce  que  la  France  a  de  forces  sur  toute  la  c6te 
du  Texel  ä  la  Somme.  Ce  n'est  pas  une  puissance  que  l'on 
puisse  venir  insulter  sur  ses  frontiöres  et  ä  sa  proximit^.  Les 
Kusses  en  g^neral  ne  peuvent  rien  contre  la  France,  soit  au  nord, 
soit  au  midi,  s'ils  n'ont  au  nord  la  Pnisse  pour  auxiliaire,  et  au 
midi,  TAutriche.  Tout  ce  qu'ils^tenteraient  seuls,  ou  en  conjonction 
avec  les  Anglais,  ne  toumerait  qu'ä  leur  confusion  ou  ä  leur 
inline.  C'est  une  v6rit6  dont  eux-m6mes  sont  convaincus.  Rien 
ne  le  prouve  autant  comme  leurs  essais  pour  attirer  le  roi  dans 
leurs  passions  vaniteuses,  pour  obtenir,  ä  defaut  de  mieux, 
qu'il  restreigne  au  moins  sa  neutralite,  sauf  ä  la  violenter 
quand  sa  position  sera  empiree,  pour  se  mönager  en  dernifere 
ressource  une  entree  que  la  Prusse  ne  tiendrait  plus  fermee, 
sachant  tres  bien  qu'un  pas  m^ne  k  Tautre. 

L'empereur  pänetre  toutes  les  vues  de  ses  ennemis  et  en 
embrasse  d'un  coup  d^ceil  rapide  les  cons6quences  les  plus 
äoignees.  Ce  qui  ne  lui  arrivera  plus,  c'est  de  se  laisser  sur- 
prendre  au  sein  de  la  paix,  ainsi  qu'il  Ta  6t6  par  l'Angleten'e ; 
et  il  a  montre  alors  qu'on  pouvait  rompre  avec  lui  les  traites, 
mais  non  ächapper  ä  l'activit^  des  combinaisons  militaires  aux- 
quelles  on  le  force.  II  calcule,  pour  lui  et  pour  le  roi,  Teffet 
des  pensöes  que  TAngleterre  et  la  ßussie  ont  laisse  ächapper, 
et  de  la  latitude  que  la  Prusse  a  permise  röcemment  k  leurs 
Operations.  II  compte  sur  la  fortune  de  ses  armes,  et  il  se 
demande  ce  que  deviendrait  la  guerre  portäe  dans  le  Hanovre? 
II  doit,  Sans  Soute,  faire  poursuivre  l'ennemi  k  travei-s  les 
ötats  que  la  Pmsse  n'a  pas  encore  except^s  de  sa  neutralite. 
Dans  cette  confusion,  inävitable  k  celui  qui  recule,  k  celui 
qui  avance,  oü  en  est  le  Systeme  du  roi?  C'est  ainsi  qu'une 
seule  döviation  des  premieres  döclarations  faites  par  la  Pnisse 
aurait  entralnä  la  chute  de  son  Systeme,  sans  qu'il  y  eüt  un 
reproche  k  faire  ä  la  France. 

Mais  dans  la  double  hypothfese,  ou  d'un  abandon  volon- 
taire  des  provinces  hanovriennes  aux  Kusses,  aux  Anglais,  aux 
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Suödois,  ou  d'un  revers  de  fortune  qui  jetterait  toutes  ces 
possessions  dans  leurs  mains,  quelle  serait  alors  la  Situation 
de  la  Prusse?  Cern6e  dans  tous  les  sens  par  les  forces  de«la 
Russie,  qui  ne  se  livrera  qu'avec  la  Cooperation  actuelle  ou 
promise  de  rAutriche,  la  Pi-usse  verra  contester  sa  propre 
neutralit^  et  sera  reduite  contre  ses  plus  chers  intörßts  ä,  com- 
battre  la  France  ou  k  se  declarer  pour  ^lle  avec  un  immense 
däsavantage  de  position  militaire.  H  appartient  donc  ä  Tem- 
pereur  d'avoir  Toeil  sur  les  premiers  pas  hostiles  de  la  Russie, 
et  de  ne  pas  souffrir  que  ses  ennemis  soient  en  mesure  d'exä- 
cuter  des  desseins  dont  le  rötröcissement  inattendu  de  la 
garantie  du  roi  leur  donne  la  facilite,  et  qui  aboutiraient  aux 
plus  fächeux  resultats  pour  la  Prusse  elle-m6me. 

Le  roi  aurait-il  l'injustice  de  taxer  l'empereur  d'une 
d^viation  de  ses  engagements  ?  Ils  reposaient  sur  une  garantie 
entifere.  C'est  la  Russie  et  l'Angleteire  qui  ont  sugg6r6  sans 
doute  une  distinction  subtile  dont  jamais  Tidäe  n'avait  ^t^ 
ölevöe  entre  la  France  et  la  Prasse,  et  ils  n'ont  pu  le  faire 
que  dans  des  vues  sinistres. 

Le  roi  sait  assez  si  c'est  la  cause  des  Russes  qu'il  doit 
embrasser.  La  sont  des  dangers  ävidents,  sans  aucun  avan- 
tage  mßme  possible.  Une  union  ötroite  avec  la  France  offre 
au  contraire  des  avantages  cenains,  nombreux,  pr^sents,  sans 
aucun  danger  possible  qui  les  contrebalance.  II  faut  peu  de 
räflexions  pour  s'en  convaincre.  Que  la  Prusse  compare  ses 
ressources  en  tout  gerne  ä  Celles  de  ses  deux  voisins,  TAutriche 
et  la  Russie,  et  qu'elle  juge  si  eile  a,  au  m6me  degr6  que 
Tune  ou  Tautre,  les  äläments  actuels  de  grandeur  et  de  puis- 
sance  et  les  facultas  futures  de  les  accroltre.  II  est  övident 
qu'elle  ne  les  a  pas.  L'Autriche  est  soitie  de  la  deraiöre 
guerre,  non-seulement  sans  diminution,  mais  avec  un  tr^s  haut 
accroissement  de  puissance.  Elle  a  cess^  de  poss^der  le  Mila- 
nais et  la  Belgique.  Mais  k  peine  peut-on  dire  qu'elle  les  ait 
perdus;  eile  en  est  plutöt  d6barrass6e.   Des  pix)vinces  s^par6es 
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du  Corps  de  sa  moDarchie,  la  Belgique  surtout,  cause  perpä- 
tuelle  de  gueire  pour  la  maison  d'Autriche  depuis  Charles- 
Qüiht,  et  quMl  lui  a  6t^  si  difficile  de  d^fendre,  ätaient  des 
possessions  plus  onäreuses  qu'utiles.  Elles  ne  sont  rest^es  k 
l'Autriche  un  demi-siöcle  de  plus  qu'il  n'ötait  probable  en  1748, 
qu'au  moyen  de  Tadroite  s6duction  qui  a  fait  contracter  ä  la 
France  ralliance  de  1756.  Elles  sont  tomb^es  au  moment  oii 
cette  alliance  a  6t€  rompue.  Et  quel  ample  d^dommagement 
TAutriche  n'a-t-elle  pas  regu  dans  les  provinces  v^nitiennes 
de  TAdige  aux  bouches  du  Cattaro,  sans  parier  de  la  valeur 
ni  de  la  position  contigue  des  indemnitäs  qu'elle  s'est  procur^es 
en  Allemagne?  Ce  n'est  pas  tout  de  ce  gain  positif.  Rien  ne 
peut  empßcher  TAutriche  de  gagner  encore  beaucoup  ä  la 
chute  de  TEmpire  Ottoman,  et  mßme,  par  rapport  ä  eile,  cet 
empire  est  döjä  presque  nuL  Les  Serviens,  en  chassant  les 
Turcs,  d^tachent  de  la  Tui*quie  et  entrainent  aprös  eux  la 
Croatie,  la  Bosnie,  THerz^gowine  et  le  reste  de  la  Dalmatie. 
Ils  couvront  la  frontiere  autriehienne  en  attendant  une  röunion 
plus  intime,  ce  qui  dispense  döjä  l'Autriche  d'employer  ä  cet 
usage  des  forces  qu'elle  peut  toumer  contre  les  autres  puis- 
sances. 

Oü  la  Eussie  n'a-t-elle  pas  gagn^,  ä  ne  parier  que  des 
quinze  demiferes  annöes?  Courlande,  Pologne,  petite  Tartarie, 
Crim^e,  Caucase,  bords  de  la  Mer  Caspienne,  de  tous  cötös 
eile  s'est  agrandie.  La  voilä  nouvellement  ätablie  aux  bouches 
du  Phase;  eile  s'avance  vers  le  coeur  de  la  Perse;  eile  cerne 
TEmpire  ottoman ;  eile  domine  dans  la  Moldavie  et  la  Walachie, 
et  k  moins  d'^tre  aveugle,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  ce  que 
la  possession  des  lies  ioniennes  lui  fait  gagner  encore  en  Mor6e. 

Si,  au  milieu  de  ce  mouvement  continu,  progressif  et 
depuis  un  temps  accölörä,  par  lequel  les  grands  etats  ne  ces- 
sent  de  s'agi-andir  davantage,  la  monarchie  prussienne  reste 
stationnaire  et  comme  immobile,  il  est  de  toute  näcessit6  que 
sa  puissance  relative  devienne  de  plus  en  plus  petite,  et  qu'elle 
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ne  se  trouve  enfin  au  point  de  n'ßtre  plus  comptöe  parmi  les 
puissances  du  premier  ordre.  II  n'y  a  rien  autour  d'elle  qui 
puisse  entrer  en  compensation  avec  ce  que  TAutriehe  et  la 
Bussie  ont  däjä  recueilli  et  peuvent  recueillir  ä  toute  minute.  Et 
encore,  si  Ton  songe  ä  ceux  des  moyens  qu'elle  aurait  de  pr^venir 
son  d^clin  par  un  agrandissement  propoilionnel  ä  celui  de  ses 
voisins,  on  reconnait  qu'elle- ne  peut  y  parvenir  par  elle-mßme 
et  seule.  Elle  en  serait  emp^chäe  par  la  Jalousie  de  ces  m^mes 
voisins  qu'elle  sait  bien  6tre  ses  rivaux  et  ses  ennemis  naturels. 
Les  difficultäs  qu'il  a  fallu  surmonter  avec  les  Kusses  et  les 
Autrichiens  pour  lui  procurer  un  lot  avantageux,  au  moins  sous 
le  rapport  pöcuniaire,  en  fönt  assez  foi.  Bien  moins  doit-elle 
attendre  qu'ils  se  porteront  d'eux-m6mes,  par  esprit  de  justice, 
k  rapprocher  m^me  de  loin  sa  puissance  de  la  leure.  Aussi 
n'a-t-elle  qu'un  moyen  de  Taccroltre,  et  ce  moyen  est  dans  son 
Union  intime  avec  la  France. 

Ce  que  les  autres  ne  voudraient  point  et  ce  qu'ils  ne  pour- 
raient  mSme  pas,  Tempereur  le  peut,  et  il  däpend  de  la 
Prusse  qu'il  le  veuille.  Car  dans  le  moraent  encore  oü  la 
distinction  r6cemment  faite  encore  le  surprend,  l'afflige  et  lui 
donnerait  le  droit  de  se  plaindre^  fid^le  ä  ses  predilections,  il 
n'a  rien  de  plus  ä  coeur  que  de  donner  au  roi  des  preuves 
de  son  amiti6,  et  surtout  du  vif  intörßt  qu'il  prend  ä  la  con- 
servation  du  rang  que  la'Pi-usse  tient  parmi  les  puissances. 

L'occasion,  ä  la  vöritä,  est  unique;  des  si^cles  s'öcouleront 
peut-6tre  avant  qu'il  s'en  präsente  une  semblable.  Düt-elle 
naltre  plus  tard  d'une  combinaison  de  guerre,  il  est  impossible 
qu'elle  se  retrouve  intimement  liöe  ä  une  combinaison  de  paix, 
et  c'est  surtout  au  moment  oü  un  concoui-s  rare  de  circon- 
stances  en  fait  Tinstrument  le  plus  efficace  du  retour  vei-s  la 
tranquillit^  g6n6rale,  que  la  Prusse  doit  la  saisir. 

Le  i*oi  a  d^sirö  depuis  deux  ans  que  le  pays  de  Hanovre 
söit  remis  en  däpöt  dans  ses  mains,  et  paralt  le  däsirer  encore. 
Mais  cette  remise  n'eüt  contribu^  en  rien  ä  la  pacification. 
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Elle  avait  k  l'^gard  du  roi  d'AngleteiTe  personnellement  Tin- 
convönient  de  le  soulager  d'une  inquiätude  et  de  prolonger  son 
obstination.  Elle  eüt  ä  peine  donn^  un  prätexte  de  moins  ä 
la  Russie,  qui  s'habitue  ä  l'exigeance  et  a  graduellement  parl^ 
d'autant  plus  haut,  qu'elle  a  ci-u  qu'on  lui  accordait  plus 
d'attention.  Elle  ne  servirait  encore  qu'ä  faire  perdre  ä  la 
France  une  position  qui  au  moins  en  impose,  et  qu^ä  attirer 
plus  pres  d'elle  les  aimes  qü'elle  voit  pröparer  au  loin.  Elle 
serait  mßme  une  soui'ce  continuelle  de  plaintes,  sous  le  rap- 
port  des  marchandises  anglaises,  des  enrölements,  des  exp6di- 
tions  d'instruments  de  guerre.  Ce  ne  serait  point  d'ailleurs 
couper  par  la  racine  un  mal  sans  cesse  renaissant. 

Le  pays  de  Hanovre  est  convoitä  par  tout  le  monde,  et 
son  sort  sera  une  source  continuelle  de  gueire  jusqu'ä  ce 
qu'il  soit  autrement  fixö.  Si  Paul  P'  avait  v6cu,  et  si  depuis 
il  y  avait  eu  jour  pour  la  Russie,  on  n'a  pas  6t6  sans  soup- 
Qonner  que  ce  pays  ötait  convoitö  pour  la  brauche  d'Oldenbourg. 
Le  duc  administrateur  a  montrö  ä  Ratisbonne  d'excessives 
pr^tentions.  II  est  difficile  de  croire  que  la  Prusse  ait  ignorö 
que  TAutriche  avait  tout  simplement  demandö  ä  la  France  cet 
ölectorat  pour  un  des  archiducs.  On  sait  qu'un  projet  for- 
m€  est  la  chose  qui  s'oublie  le  moins  k  Vienne,  et  que  cette 
cour,  k  Taffüt  des  circonstances,  revient  constamment  avec  une 
extreme  adresse  aux  voeux  qu'elle  a  une  fois  ^mis.  Sait-on 
ce  qu'elle  oserait  demander  ä  une  coalition  dont  eile  serait 
paitie,  si  une  armäe  i*usse,  anglaise  et  suädoise  r^ussissait  ä 
s'emparer  de  ces  provinces?  La  Pi-usse  entend  le  langage  que 
les  Anglais  de  Londres  et  les  Anglo-Russes  de  Pötei-sbourg 
tiennent  sur  sa  neutralitö,  et  combien  ils  voudraient  trouver 
jour  k  Ten  faire  repentir,  puisqu'ils  ne  peuvent  la  forcer  encore 
k  y  renoncer  en  leur  faveur.  Si  l'Autriche  avait  atteint  son 
but  il  y  a  quatre  ans,  ou  si  eile  devait  l'atteindre  un  jour, 
la  Pi-usse  n'öviterait  pas  la  guerre,  car  eile  serait  n^cessaire 
poui*  son  honneur  et  son  indöpendance. 
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D'un  autre  cötö,  si,  k  force  d'occuper  le  pays  de  Hanovre 
et  d'y  avoir  contractu  de  longues  et  fr^quentes  habitudes,  il 
amvait  un  jour  que  la  France  voulüt  y  rester  pendant  la  paix, 
voilä  encore  une  guerre  inövitable,  car  la  France  ne  se  dis- 
simule  pas  qu'il  y  a  entre  la  Prusse  et  eile  un  point  oü  les 
intöröts  sont  incompatibles ,  et  c'est  celui-lä.  Aussi  le  roi 
d'Angleterre  et  son  ministfere  n'ont  manquö  depuis  deux  ans 
aucune  oecasion  de  protester  que  le  Hanovre  ne  sera  Jamals 
re?u  en  compensation,  dans  le  dessein  sans  doute  de  porter  la 
France  ä  prononcer  qu'en  pareil  cas  eile  le  garderait,  et  par 
lä,  ä  se  compromettre  avec  la  Pi-usse.  Et  combien  de  fois 
encore  la  France  sera-t-elle  forcöe  k  chercher  dans  l'occupa- 
tion  teraporaire  du  Hanovre  un  moyen  de  rendre  des  disposi- 
tions  pacifiques  ä  la  famille  r^gnante  en  Angleterre?  H  ne 
faut  point  se  faire  d'illusion.  Jusqu'ä  ce  que  le  cabinet  de 
Londres  ait  eu  preuve  sur  preuve  de  Timpossibilitö  de  röaliser 
ses  vastes  projets  de  domination  maritime,  coloniale  et  cora- 
merciale,  la  France  ne  pouiTa  compter  sur  la  duräe  d'aucune 
des  paix  qu'elle  aura  signöes  avec  l'Angleterre.  Le  maintien 
d'une  marine  respectable  sera  son  seul  gage.  La  politique 
anglaise  saisira  toujours  tous  les  moments  de  troubles  sur  le  ^ 
continent  pour  essayer  de  dötruire  cette  marine,  et  la  France 
recourra  toujours  aux  mßmes  exp6dients. 

Ainsi  la  destin^e  du  Hanovre  prösente  de  tous  c6tös  ä  la 
Prusse.  un  avenir  mena^ant.  La  Prusse  a  seule  le  plus  grand 
de  tous  les  intör6ts  ä  röunir  ce  pays  k  sa  monarchie,  et  on 
la  voit  mettre  ses  espörances  dans  des  projets  d'^changes, 
dans  des  revirements  qui  seront  constamment  repoussös  par  des 
voisins  qui  la  surveillent  II  faut  qu'elle  ose  aujourd'hui 
prendre  un  parti  habile,  et  qu'en  paraissant  accepter  cet  6lec- 
torat  en  döpöt,  eile  convienne  avec  la  France  de  le  garder. 

L'empereur  est  pr^t  k  le  remettre  sur-le-champ  au  roi 
en  toute  propriötä.  C'est  une  conqußte  dont  il  dispose.  II 
lui  en  garantira  la  possession,  et  il  fera  de  la  cession  de  cet 
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äectorat  k  la  Prusse  une  condition  sine  qua  non  de  sa  paix 
avec  l'Angleterre. 

La  Prusse  approchera  pour  lors  de  la  Situation  oü  eile 
doit  dösirer  d'ßtre.  Elle  n'aura  pas  sans  doute  räparö  Tinö- 
galitö  relative  que  les  progr^s  de  TAutriche  et  de  la  Russie 
ont  mise  entre  les  trois  ätats.  Mais  eile  aura  acceptö  tout 
ce  que  la  foilune  et  Tamitiö  peuvent  lui  oflfrir  jusqu'ici,  et 
accru  les  moyens  de  tounier  k  son  avantage  les  chances  lütö- 
rieures.  Elle  aura  fait  contribuer  k  sa  force  des  provinces 
dont  la  destination  future  peut  Tembarrasser  beaucoup  et  la 
plongerait  au  moins  dans  des  guerres  dispendieuses.  Les  An- 
glais  n'auront  plus  sur  le  continent  un  point  d'appui  dont  ils 
se  servent  pour  Tagiter.  Les  Frangais  qui  tant  de  fois  ont 
portö  leurs  armes  dans  le  Hanovre  et  qui  y  ont  contractö  tant 
de  liens  en  seront  äoignös  pour  jamais.  Tous  les  gemies  de 
division  entre  la  France  et  la  Prusse  qui  pouiraient  öclater 
un  jour  seront  ^touffäs  sans  retour,  pour  faire  place  k  une 
communautä  complfete  d*int6r6ts.  Enfin  la  paix  du  continent 
sera  le  fruit  des  mesures  que  la  PYance  et  la  Pinisse  devront 
employer  de  concert.  II  suffirait  en  effet  que  la  Pmsse  dise 
qu'elle  fera  cause  commune  avec  la  France  dans  toute  guerre 
qui  aura  pour  objet  de  changer  son  ötat  präsent  en  Italic. 

Juger  du  temps  präsent  par  les  temps  qui  Tont  präcädö 
serait  une  grande  en*eur.  Un  sentiment  gänäral  d'inquiötude 
agite  l'Europe ;  il  semble  que,  mäcontent  de  sa  position,  chaeun 
aspire  k  la  changer.  Une  fennentation  sourde  annonce  un 
orage,  et  l'Angleterre  le  souffle.  S'il  eclate,  les  suites  en  seront 
impossibles  k  prävoir.  II  a  däjä  6t6  observä  que  la  Prusse  ne 
doit  point  espärer  de  pouvoir  alors  rester  spectatrice  pai- 
sible  des  ävänements.  Entratnee  par  le  tourbillon,  obligöe  de 
combattre  sur  le  terrain  que  le  hasard  lui  aura  assignä  parce 
qu'elle  ne  sera  plus  k  temps  de  choisir,  eile  regiettera  vaine- 
ment  de  n'avoir  point  piävenu  des  maux  qu'il  ne  sera  plus 
en  son   pouvoir  d'empßcher.     Elle  peut  cependant  contribuer 
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ä  les  prövenir.  Mais  ce  n'est  point  par  un  systfeme  de  tem- 
porisation,  en  se  montrant  toujoui*s  prSte  ä  attendre,  jamais 
ä  agir,  c'est  par  des  d^marches  dignes  de  la  gravitä  des  cir- 
constances,  c'est  en  Präsentant  aux  passions  furieuses  une 
masse  qui  les  contienne  par  la  crainte;  c'est  en  ^tablissant 
enfin  un  concert  tel  que  la  France  le  propose  aujourd'hui,  et 
ce  n'est  que  dans  un  pareil  concert  qu'une  foule  d'^tats 
peuvent  trouver  leur  salut. 

Aux  Premiers  symptömes  d'agitation  que  les  intrigues  de 
TAngleterre  firent  parattre  sur  le  continent,  peu  aprfes  sa 
declaration  de  guerre  contre  la  France,  le  roi  crut  que 
l'exemple  d'une  neutralitö  fortement  prononcöe  de  sa  pait 
maintiendrait  dans  la  ni6me  ligne  d'impartialit^  la  Russie  et 
ä  plus  forte  raison  TAutriche.  II  a  räussi  longtemps  ä  pre- 
venir  des  äclats.  Mais  les  Anglais  ne  seront  point  däcourages. 
On  a  vu  mettre  en  question  ä  Londres  et  ä  Pötersbourg  si 
on  ne  pouvait  point  se  passer  de  la  Pi-usse,  pourvu  qu'on 
s'assurät  qu'elle  n'avait  point  de  liens  secrets  avec  la  France. 
C'est  vers  l'Autriehe  qui  ne  deraanderait  qu'ä  respirer,  si  on 
ne  pr^sentait  point  des  subsides  ä  sa  faiblesse  et  des  con- 
qu6tes  k  son  ambition,  que  tous  les  efforts  se  r^unissent.  Le 
roi  doute-t-il  que,  la  partie  nouöe,  on  ne  protite  des  premiferes 
faveurs  qu'on  esp^re  de  la  fortune,  pour  maltriser  ses  röso- 
lutions?  S'il  6tait  au  rang  des  choses  possibles  que  cette  co- 
alition  eüt  des  succes,  le  roi  ne  craint-il  point  qu'on  ne  le 
laisse  pas  mßme  maitre  de  suivre  le  torrent?  II  peut  lire 
tous  les  jours  dans  vingt  pamphlets  et  dans  les  gazettes  an- 
glaises,  il  peut  savoir  par  des  rapports  sur  le  langage  trfes  com- 
mun  k  Pötersbourg,  qu'on  y  parle  d'alTaiblir  une  puissance  aussi 
genante  que  la  sienne.  Tout  dämontre  donc  la  n^cessite  d'une 
attitude  nouvelle  pour  6pargner  k  TEurope  de  trfes  grands 
malheiu's,  sur  lesquels  l'Angletene,  qui  ne  pense  qu'ä  sauver 
dans  le  tiimulte  le  trident  des  mers,  cherche  ä  fermer  les  yeux 
de  la  ßussie  et  de  TAutriche.    Et  plus  le  roi  rassemblera  en 
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faisceau  les  idäes  precädentes,,plus  il  se  convaincra  que  Tem- 
pereur  lui  siiggere  les  uniques  voies  de  paix. 

n  faut  commencer  par  adopter  le  principe  de  la  cession 
actuelle  du  pays  de  Hanovre  ä  la  Prusse,  en  öchange  de  sa 
garantie  pure  et  simple  du  status  praesens  de  Tltalie  pour  la 
France,  c'est-ä-dire  de  Tötablissement  du  royaume  d'Italie 
tel  qu'il  est,  et  du  maintien  de  la  röunion  de  G^nes,  de  Panne, 
de  Plaisance  et  du  Piemont  ä  TEmpire  fi-angais.  L'empereur 
et  le  roi  seraient  bientöt  d'accord  sur  les  d^tails.  Le  traitö 
d'ailleurs  pourrait  6tre  tenu  secret  aussi  longtemps  qu'on  le 
voudra;  on  prendrait,  pour  y  habituer  l'Europe,  tous  les  tem- 
pöraments  jugäs  necessaires.  Un  apergu  superficiel  peut  con- 
duire  h  craindre  la  guerre  de  la  dömarche  publique  dirigöe 
vaguement  contre  ceux  qui  auraient  dessein  de  troubler  la 
paix  continentale.  Eh  bien,  dans  Thypothöse  mßme  de  la 
guerre,  oü  serait  le  danger  pour  la  Prusse,  loi*sque  l'empereur 
s'engagerait  ä  lui  fouroir,  s'il  le  faut,  80  mille  hommes  contre 
les  Kusses,  lorsqu'elle  aura  encore  pour  auxiliaires  la  Saxe, 
la  Hesse,  la  Bavifere  et  Tölecteur  de  Bade,  Tempereur  leur 
garantissant  le  recös  de  l'Empire,  et  au  roi,  la  possession  de 
l'ölectorat  de  Hanovre,  tandis  que  ses  alliös  garantiront 
uniquement  le  statu  quo  actuel  de  Tltalie. 

Ce  n'est  plus  le  temps  d'ailleurs  oü  Frödäric  le  Grand, 
alliö  de  Louis  XV  et  ensuite  de  George  H,  avait  ä  se  plaindre 
du  peu  d'önergie  des  deux  cours  et  se  trouvait  seul  un  höros. 
La  France,  gouvern^e  par  Tempereur  actuel,  ofFre  au  roi  un 
plus  solide  appui.  Que  ne  peut-il  consulter  son  iramortel 
grand-oncle  ? 

Mais  l'importance  du  doute  sur  le  maintien  de  la  paix 
exige  un  examen  approfondi.  II  faut  considörer  sur  toutes 
choses  que  la  continuation  de  la  guerre  maritime  est  essen- 
tiellement  fondöe  par  TAngleterre  sur  l'esp^rance  de  la  gueiTC 
du  continent.  Cette  base  une  fois  dötruite,  la  guerre  maritime 
ne  repose  plus  sur  rien,   car  il  est  aujourd'hui  dömontrö  au 
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cabinet  de  Londres  lui-mfime  qu'il  ne  peut  plus  atteindre  les 
objets  qu'ii  avait  en  vue  en  renouvelant  les  hostilites  contre 
la  France-  Or  comme  il  est  ägalement  dömonträ  qu'on  n'osera 
point  en  Autriche,  et  par  consöquent,  qu'on  ne  saurait  en 
Russie,  däclarer  une  guerre  continentale  des  que  la  Prusse 
aura  dit  qu'elle  y  prendrait  part  de  concert  avec  la  France, 
le  roi  aura  la  gloire  de  döterminer  ä  son  profit  la  paix  entre 
la  France  et  TAngleterre.  Ce  serait  peu  connaltre  Tesprit 
d'un  nainistfere  anglais,  que  de  supposer  qu'il  romprait  les 
nögociations  et  ferait  un  nouvel  appel  aux  passions  continen- 
tales,  lorsque  le  temps  sera  venu  de  lui  notifier  qu'il  faut 
ceder  le  Hanovre  ä  la  Pi-usse. 

l^  La  Russie  et  TAutriche  respecteront,  avant  comme 
apres  la  däclaration  du  roi,  une  union  de  forces  continentales 
qu'il  serait  tämeraire  d'attaquer. 

2®  La  paix  entre  la  France  et  TAngleterre  ne  sera  jamais 
falte  par  Sa  Majestä  Britannique,  mais  par  la  nation, 
comme  le  fut  celle  d'Am^rique.  Toutes  les  tendresses  de  ce 
souverain  pour  le  pays  de  Hanovre  ne  fönt  rien  au  Parlement. 
Tout  bon  Anglais  sera  bien  aise  d'^tre  politiquement  säpare 
du  continent,  et  de  n'avoir  point  ä  participer  aux  querelies 
dans  lesquelles  la  position  allemande  de  son  monarque  engage 
Sans  cesse  la  Grande-Bretagne. 

3®  Au  pis-aller,  il  n'y  a  pas  de  combinaison-  de  ministere 
ä  Londres  qui  n'aspire  ä  la  tr^s  grande  majorit^  ä  c^der  un 
pays  dont,  au  premier  coup  de  canon  sur  les  mers,  la  France 
peut  toujoui*s  se  nantir,  et  qu'il  faut  toujoui-s  racheter  par  des 
sacrifices  maritimes. 

4^  Le  prix  du  Hanovre  devra,  sans  doute,  ßtre  compens6 
d'une  manifere  quelconque  par  la  France,  et  ne  pouvant  Tötre 
que  par  plus  de  condescendance  dans  les  arrangements  relatifs 
aux  deux  Indes,  toute  administration  anglaise  croira  gagner 
pour  la  Grande-Bretagne  ce  que  le  souverain  perdra  person- 
nellement. 
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Ainsi  la  difficulte  de  la  paix  avec  TAngleterre  n'augmente 
nullement;  la  paix  continentale  cesse  d'ßtre  un  probl^me.  Par 
son  rafifennissement  TAngleterre  se  trouve  dans  robligation  de 
räpondre  aux  ouvertures  de  la  France,  Tempereur  est  sür  du 
consentement  qu'il  exigera ,  et  la  Pnisse  acquiert  au  plus  16ger 
risque  possible,  si  toutefois  il  y  a  m6me  l'apparence  d'un  risque, 
des  provinces  dont  la  räunion  est  näcessaire  au  soutien  de  sa 
puissauce.  Ces  beureux  r^sultats  sont  en  entier  dans  la 
röunion  singuliöre  des  circonstances  fugitives  que  Thabiletö 
sait  sauver. 

Le  roi  appräciera  sans  doute  le  däsint^ressement  parfait 
de  Tempereur,  qui,  dans  cette  occurrence,  n'est  dätermin^ 
par  aucune  vue  d'agrandissement  pour  lui  et  surtout  par  au- 
cune  appröhension  personnelle.  Car  d'un  c6t6  Tempereur  ne 
croit  point  pour  le  moment  ä  la  guerre.  II  lui  semble  qu'il 
y  a  loin  de  Tintrigue,  du  bavardage  et  de  Tinsulte,  ä  des  faits 
de  guerre,  quand  on  est  aussi  loin  de  Tautre  que  le  sont  la 
France  et  la  Kussie.  Düt  la  guerre  öclater,  il  est  prßt;  il 
a  calculä  toutes  les  chances,  il  n'en  [redoute  aucune,  m6me 
dans  rbypothfese  d'une  union  entre  l'Autriche  et  la  Russie. 
D'un  autre  cötä,  Tempereur  ne  demande  que  la  garantie  de 
ce  qui  ne  peut  lui  Ätre  6t6  par  pei-sonne ;  il  präsente  au  roi  ä 
titre  d'acquisition  ce  dont  le  roi  ne  lui  a  parlö  qu'ä  titre  de 
döpöt;  c'est  la  France  enfin  qui  en  tiendra  compte  ä  l'Angle- 
terre.  Quels  motifs  pourraient  arrßter  le  roi?  Serait-ce 
esprit  de  modöration?  Mais  Tesprit  de  ses  aieux,  la  gloire 
de  ses  enfants,  Tintöröt  de  ses  peuples,  l'assiette  göographique 
de  sa  monaichie,  la  nöcessit^  de  maintenir  un  certain  ßquilibre 
avec  ses  voisins,  le  danger  Evident  de  tomber  dans  une  Situa- 
tion relativement  införieure,  tout  l'invite  ä  analyser  la  nature 
de  la  mod^ration  d'un  souverain.  Elle  ne  consiste  point  ä  rester 
stationnaire  lorsque  tout  grossit  autour  de  soi.  Ce  n'est  plus 
conseiTer  que  nögliger  les  moyens  de  tenir  son  Etat  au 
niveau  des  autres.    On  a  dit  souvent  qu'un  Etat  qui  ne  crolt 
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plus,   däcrott;  or  jamais  maxime  n'a  €i6  plus  rigoureuseroent 

vi*aie  que  dans  le  sifecle  präsent.   La  modöration  proscrit,  sans 

doute,    des  guerres   d'ambition.     Elle   empöche   de  brouiller 

TEurope  pour  d^pouiller  quelque  voisin.    Or,  il  s'agit  de  cäI- 

mer  l'Europe,  et  aprfes  tout,  ce  n'est^point  un  voisin  qui  en 

fait  les  frais ;  TEmpire  britannique  n'en  reste  pas  moins  grand, 

et  11  tarde  aux  Anglais  d'ätre  d^baiTassäs  du  Hanovre,  oü  leur 

orgueil  esfr  ti-op  souvent  humiliö.    Serait-ce  Tespfece  de  point 

d'honneur,   attachö  k  la  conservation  d'une  neutralitä  dont  le 

roi  a  renouveW  recemment  partout  Tassurance?   mais  lorsque 

la  guen'e  a  recommenc6  entre  la  France  et  TAngleterre,  la 

Bussie   et   TAutiiche  ont  döclarö  leur  neutralitö  comme  la 

Prusse.    Aux  pröparatifs  que  Ton  remarque  chez  elles,  il  sem- 

blerait  que  l'une  veut  faire  la  guerre,  et  que  Tautre  se  döfend 

avec  peine  des  instigations  bostiles.    Que  dirait  le  roi,  si  non : 

qu'il   cessera  d'Ätre  neutre  si  les  autres  se  döpartent  de  leur 

neutralit^?    Son  caractfere  recevrait  un  nouveau  lustre  d'une 

explication  aussi  naturelle,  aussi  salutaire  pour  Thumanit^,  aussi 

conforme  aux  sentiments  qu'il  a  manifestes  d^s  Torigine  de  la 

guerre  maritime.    Que  voulait-il  alors?   äloigner  du  continent 

la   fureur  bellig^rante.     Que   ferait-il   aujourd*huiV    il  mon- 

trerait   qu'il  marche   toujours  au  m6me  but,  quoique  par  un 

chemin  difförent.    Ce  n'est  pas  un  m6diocre  honneur  que^de 

pouvoir  dire  le  quos  ego  aux  puissances  qui  dävieraient  de  ses 

voBux  pacifiques.     Serait-ce  räpugnance  ä  recevoir  d*un  tiers 

Ph^ritage  allemand  des  Brunswick-Lunebourg  et  ä  frustrer  les 

droits  de  räversion  des  Brunswick- Wolfenbüttel  ?    Ici  se  pr6-  . 

sentent  une  foule  de  considärations.    Le  roi  peut  avoir  la  noble 

Emulation  de  servir  d'exemple  et  d'oublier  que  Thistoire,  m6me 

la  plus  moderne,  lui  en  fournit  mille.    Mais  la  famille  rägnante 

en  Angleteire  serait-elle  donc  döpouillöe?  N'a-t-elle  pas  une 

des  belies  coui-onnes  de  l'Europe  et  de  vastes  possessions  dans 

toutes  les  parties  du  monde?   Aurait-il  6t6  injuste  de  la  faire 

contribuer  ä  la  masse  des  indemnitäs  geimaniques  pour  tout 
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ce  que  son  ambition  a  coüt^  au  continent  dans  la  demi^re 
guerre?  Est-il  injuste  aujourd'hui  de  lui  faire  payer  le  dom- 
mage  de  Tinexcusable  blocus  de  TElbe  et  du  Weser  et  tout 
Por  que  le  monopole  de  sa  nation  tire  du  continent?  C'est 
moins  un  tort  qui  serait  fait  ä  1a  maison  de  Brunswick-Lune- 
bourg,  qu^un  Service  rendu  ä  une  portion  malheureuse  de 
TAUemagne  qui  ne  doit  pas  souffiir  plus  longtemps  d'une 
liaison  que  la  nature  des  ehoses  räprouve.  Eufin  Sa  Majest^ 
Britannique  ne  devra-t-elle  pas  donner  un  entier  consentement 
ä  la  possession  du  roi  avant  de  signer  la  paix  ?  II  semble  que 
rien  ne  manque  ä  la  l^gitiniitä  du  titre  que  le  roi  aura  re^u 
du  conquörant.  Quant  ä  la  maison  de  Brunswick- Wolfenbüttel, 
il  faut  convenir  que  son  droit  öventuel  peut  k  peine  6tre 
6valu6,  tant  il  est  ^loign6;  tant  il  y  a  de  difference  entre  le 
grand  nombre  des  h^ritiers  de  la  ligne  possessionnäe  et  le 
petit  nombre  des  h^iitiers  de  la  ligne  Substitute;  tant  il  y  a 
dMncertitude  sur  la  destination  future  du  Hanovre,  si  le  roi 
b^site  ä  la  fixer.  L'aiTangement  des  indemnit6s  aurait  ät6 
inteiminable  sans  Tappräciation  courageuse  des  droits  de  ce 
genre;  et  le  roi  au  surplus  sera  le  maitre  de  faire  tout  ce 
que  sa  probitä  lui  sugg6rera  envers  la  maison  de  Brunswick- 
Wolfenbüttel. 

Peut-€tre  y  aurait-il  lieu  ä  entrer  dans  de  plus  amples 
däveloppements  sur  les  couleurs  honorables  que  le  cabinet  de 
Berlin  ne  pourrait  manquer  de  donner  au  parti  que  Tempereur 
propose  au  roi,  sur  la  mani^re  de  le  faire  servir  ä  la  satis- 
.  faction  de  la  plupai-t  des  cours  ^lectorales,  sur  les  facilit^s 
que  la  räunion  du  Hanovre  ä  la  Prusse  apporterait  ä  Tapla- 
nissement  des  questions  qui  restent  en  suspens  ä  la  Di^te, 
sur  les  arrangements  agr^ables  pour  lAutriche  et  pour  la 
Russie  m^me  qui  pourraient  en  däcouler.  Mais  ce  sont  des 
dötails  subordonnfe.  L'empereur  oflFre  le  Hanovre  purement 
et  simplement,  et  le  roi  jugera  lui-m6me  de  ce  qui  serait 
g^nöreux  envers  ses  co-ötats  germaniques. 
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(Stlag  an  ben  ^atquiS  Sucd^efini. 

(SBeTßl.  SBb.  n,  ©.  195.) 

Berlin,  17  aoüt  1805. 

J'ai  reQu  vos  d^p^ches  du  2,  du  5  et  du  6  aoüt,  et  le 
sieur  Laforest  s'est  acquitt^  de  la  commission  importante  dont 
vous  m'aviez  pr^venu.  Yous  savez  d^jä  en  detail,  par  les 
Communications  du  ministre  d'Etat  baron  de  Hardenberg,  de 
quelle  maniöre  11  s'en  est  aequitt^  et  ce  que  je  lui  ai  fait  r^- 
pondre.  Mon  Systeme  a  ^t^  jusquUci  de  conserver  k  ma  mon- 
archie  et  aux  6tats  voisins  les  bienfaits  de  la  paix,  j'y  ai 
vou^  tous  mes  soins,  et  il  fait  encore  Tobjet  constant  de  ma 
soUicitude.  Mais  je  ne  me  dissimule  pas  que  si  la  guerre 
eclatait  entre  la  Bussie  et  la  France,  et  si  la  premi^re,  sans 
avoir  ^ard  ä  Tesprit  des  engagements  qui  existent  entre  eile 
et  moi,  la  portait  dans  le  nord  de  TAllemagne,  il  serait  im- 
possible  que  je  restasse  neutre  sans  compromettre  mes  int^r^ts 
et  mettre  mes  6tats  en  danger.  II  paralt  sür  qu'on  prepare 
ä  P^tersbourg  une  expädition  pour  la  Pomäranie  su^doise, 
afin  de  tenter  de  lä,  conjointement  avec  l'Angleterre  et  la 
Suade,  une  entreprise  sur  le  pays  de  Hanovre.  On  se  flatte 
toujours  de  m'engager  ä  prendre  part  ä  une  coalition  contre 
la  France,  ou  de  m'y  entralner  contre  mon  grL  On  ne  cesse 
de  pousser  la  cour  de  Vienne  au  parti  des  armes.  En  atten- 
dant  celle-ci  cherche  k  gagner  du  temps,  soit  pour  pouvoir 
conserver  la  paix,  qu'elle  d^sire  parce  qu'elle  en  a  grand 
besoin,  soit  pour  achever  ses  präparatifs  si  les  circonstances  la 
for^aient  k  la  guerre,  et  aloi-s  eile  paralt  esp^rer  aussi  de  m'y 
voir  prendre  une  part  active.  Vous  connaissez  la  d^claration 
qu'elle  a  envoy^e  k  Paris,  Londres,  P^tersbourg  et  Berlin. 
Depuis,  il  y  a  eu.  des  explications  entre  le  comte  de  Cobenzl 
et  le  sieur  de  la  Bochefoucauld  k  la  suite  du  courrier  dont 
vous  m'avez  annonc^  Tenvoi.  Cet  ambassadeur  a  däclarä  que 
son  souverain  ne  se  croyait  point  dans  le  cas  de  donner  ä  la 

t».  Xan!e,  ^arbenberg.  V.  11 
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cour  de  Vienne  des  öclaircisseraents  sur  les  affaires  d*Italie, 
celle-ci  ayant  fait  et  faisant  encore  des  armements  qui  me- 
na?aient  la  France ;  il  a  reproch^  &  TAutriche  ses  arrondisse- 
ments  en  Souabe,  et  s'est  plaint  d'une  pr^tendue  defense  faite 
aux  Sujets  de  Tempereur  des  Romains  d'entrer  dans  les  ports 
de  ritalie  bloqu6s  par  les  Anglais.  H  a  fini  par  demander  des 
explications  cat^goriques  sur  les  intentions  du  cabinet  de 
Vienne,  mais  il  n'a  pas  6t^  question,  comqie  vous  Tavez  cra, 
d'exiger  la  reconnaissance  imm^iate  de  la  royautö  de  Tltalie  et 
de  la  r^union  de  la  Ligurie.  Le  sieur  de  la  Rochefoucauld 
s'en  est  tenu  du  reste  ä  des  exptessions  tr^s  polies  et  mesur^es, 
en  observant  que  la  d^claration  susmentionnäe  ferait  voir  sans 
doute  les  choses  dans  un  jour  diffärent  ä  Paris.  Afin  de  ne  laisser 
lien  manquer  ä  votre  Information,  je  vous  fait  part  de  la 
röponse  que  la  cour  de  Vienne  vient  de  donner  ä  ces  ouver- 
tures;  mais  vous  aurez  soin  de  cacher  la  communication  de 
cette  piece  tant  au  ministre  Talleyrand,  que  suitout  au  comte 
Ph.  Cobenzl. 

Ma  d^termination  d'entrer  dans  les  propositions  que  Tem- 
pereur  Napolöon  vient  de  me  faire  est  guid^e  en  premiere 
ligne  par  le  voeu  de  conserver  par  la  la  paix  du  continent  et 
suitout  Celle  du  nord  de  TEurope.  Pour  atteiudre  ce  but,  il 
est  souverainement  essentiel  d'acc^lärer  le  plus  que  possible 
la  conclusion  du  trait6  avec  la  France  et  les  döraarches  qui 
s'en  suivi*ont  pour  l'occupation  du  pays  de  Hanovre  par  mes 
troupes,  afin  d'öter  par  lä  ä  la  Russie  le  prötexte  d'y  attaquer 
les  troupes  frangaises  et  d'emp^cher  par  une  d^claration  rela- 
tivement  ä  Tltalie  aux  cours  intäressöes,  et  dans  le  sens  que 
Tempereur  Napolöpn  le  d^sire,  que  la  guerre  n'eclate  de  ce 
c6t6-lä.  Nous  pouvons  Tespörer  si  la  cour  de  Vienne  voit  ses 
propres  ötats,  l'ind^pendance  du  reste  de  cette  päninsule  non 
compris  dans  la  garantie  dont  je  me  cbargerais  envers  la 
France,  et  celle  de  la  Suisse,  assurees.  Si  je  parviens  k  faire 
stipuler  celle  de  la  Röpublique  batave,  je  croirai  avoir  mörit^ 
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la  reconnaissance  de  ce  pays  et  de  TEurope  entifere.  Je 
compte  avec  raison  que  Tintögritö  de  TEmpire  germanique 
d'apres  la  paix  de  Lun^ville  et  les  transactions  de  Ratisbonne 
reste  intacte.  La  gueire  continentale  enfin,  si  roalheureuse- 
ment  eile  avait  lieu,  ne  devra  pas  Talt^rer,  ni  rien  changer 
a  l'ögard  de  Findöpendance  des  deux  Röpubliques  susmen- 
tionnäes. 

Vous  vous  concilierez  de  nouveaux  titres  ä  ma  bienveillan- 
ce ,  si  vous  pouvez  poiler  Tempereur  ä  donner ,  dfes  quo  nous 
serons,  d'aceord  sur  ces  bases,  les  ordres  nöcessaires  au  niarö- 
chal  Bernadotte  de  se  concerter  avec  Tofficier  que  je  lui 
€nven*ais  sur  la  prompte  ^vacuation  du  pays  de  Hanovre  par 
les  troupes  fran^aises  et  leur  remplacement  par  les  miennes, 
afin  que  Tun  et  l'autre  puisse  avoir  lieu  incessamment  apr^s 
la  ratification  du  trait^. 

II  sera  facile  de  s'arranger  sur  les  dötails  et  sur  les  articles 
qu'on  jugerait  encore  k  propos  d'ajouter.  Pour  peu  qu'il  soit 
possible,  je  d^irerais  que  la  Convention  füt  conclue  ä  Berlin, 
ce  qui  semble  aussi  Ätre  l'intention  de  l'empereur;  mais-je 
vous  aurai  beaucoup  d'obligation ,  si  vous  pouvez  influer  sur 
le  projet  de  traitö  que  le  sieur  de  Talleyitind  enverra  sans 
doute  au  sieur  Laforest,  afin  qu'il  motte  surtout  au  grand  jour 
mes  intentions  de  conserver  la  paix  au  continent  et  d^assurer 
rindäpendance  des  ätats  de  TEurope  qui  ne  sont  pas  encore 
soumis  k  la  domination  fran^aise.  Ce  traitä  devra  3tre  osten- 
sible et  contenir  toutes  les  stipulations ,  excepte  Celles  qui 
regarderont  la  cession  en  propri^l^  et  la  garantie  des  ätats 
allemands  de  Sa  Majestä  Britannique,  qu'on  räserverait  k  une 
Convention  s^par^e  et  secr^te.  En  attendant  je  vais  faire  faire 
lespreparatifs  pour  mettre  les  troupes  n^cessaires  en  ätat  d'agir 
et  de  surveiller  Celles  qui  pourraient  döbarquer  en  Pomäranie,  ce 
que  je  vous  mande  pour  en  faire  part  au  sieur  de  Talleyrand, 
afin  qu'on  ne  se  porte  pas  ä  quelque  mesure  militaire  de  la 

11* 
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part  de  la  France,  au  cas  que  ce  d^barquement  eüt  lieu  avant 
la  conclusioD  de  Dotre  arrangemeDt. 

Me  reposant  avec  confiance  sur  votre  z^le  accoutumä  et 
sur  votre  sagacitö,  j'attendrai  avec  impatience  vos  rapports  sur 
Tobjet  important  de  cette  d6p6che.  Hardenberg. 


Sd^teiben  beS  ®t\).  jtabinetSxatl^S  93e^tne  an  ben 

^atquid  Sucd^efini. 

(Söetßl.  SBb.  n,  ©.  195.) 

d^ailotienbutg,  17.  9(uqu|1  1805. 

StD.  |)od^ftei]^exrlid^e  (SjcceÜen)  toetben  eS  meinet  3^nen 
belannten  Sd^toäd^e  in  bei  ftanaöfifd^en  @))tQd^e  t^erjeil^en,  ba^ 
id^  mid^  bet  beutfd^en  bebiene,  um  auf  93efe]^l  Seiner  ^aj[efl&t  beS 
ftönigS  ^l^nen  einige  erl^eblid^e  S3emer!ungen  ü6er  bie  toid^tigfte 
^ngelegenl^eit,  bie  ie  ba§  9lad^ben!en  beS  Ä5nig8  befd^&ftigt  ffat, 
mitjutl^eilen. 

£)et  jtönig  ift  toitHid^  nad^  ber  xeifüd^ften  Uebetlegung  ent» 
fd^loffen,  auf  bie  ie^t  tom  jtabinet  ju  @t.  Sloub  gemad^ten  $to» 
))oftttonen  n&l^et  einjugel^en.  Slbet  bet  angebotene  immetto&^tenbe 
S^eft^  t)on  ^annot)et  ift  nid^t  baS  ^aupt'^otiD  ju  biefem  (SnU 
fd^lug.  &  ift  ein  auSgefogeneä,  auf  Uiele  Salute  tuinitteS  Sanb, 
toeld^eS,  el^e  eS  nad^  Saluten  toiebet  in  ben  Staub  tommt,  gut 
SSetgtögetung  bet  SRad^t  beS  JtönigS  einen  toefentlid^en  S3eittag 
ju  leiften,  einen  gtogen  ^ufmaub  an  @elb  unb  Jh&ften  etfotbem 
toitb.  2)et  ©etoinn  füt  ben  ))teuBifd^en  Staat  beftel^t  alfo  junfid^ft 
nut  batin,  bag  bie  ©efal^t,  bei  j[ebem  ^uSbtud^e  eines  Atieged 
jtoifd^en  ßnglanb  unb  ^tanheid^  mit  batin  t)tttoid(elt  ju  toetben, 
babutd^  aufgel^oben  toitb  i).  fjtanfteid^  fd^cint  abet  auf  biefcS 
Opfet,  toeld^eS  il^m  toenig  foftet,  ein  fel^t  gto^eS  @eta)id^t  ju  legen. 


SBemcTfungen  $atbenbetQ§: 

^)  ^Id    toenn    bied  ntcl§t  bie  {»auptfad^e  unb  hex  temporate  9hitn  M 
SanbeS  eine  9{ebenbeitad^tung  toäte. 
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ttnb  bieS  ifl  ti,  toai  Sie  Bei  fd^idlid^ex  (Selegenl^eit  ju  fd^to&d^en 
ftd^  bemül^en  foEen.  $xeugen  Bringt  bagegen  butd^  bie  t)etlangte 
<SatQniie  beS  Status  praesentis  t)on  Italien  ein  fel^t  gtogeS 
C^fet.  <£S  ift  nur  ntöglid^,  ba^  bem  ^uSBrud^e  eineS  jtontinental» 
JhiegeS  buTd^  btefe  ©atantie  t)otgeBeugt  toetbe.  S)ie3  unb  tDeil 
@eine  ^ajieft&t  }ugleid^  fein  anbeteS  Mittel,  ben  f^ftieben  ju 
etl^alten,  aBfel^en,  fann  ben  jtönig  allein  Betoegen,  baxauf  einju* 
gelten  ^).  (SS  ift  aBet  aud^  fel^t  möglid^ ,  bag  bie  SSetBinbungen 
bex  Beiben  etftexn  ^&d^te  mit  ßnglanb  eS  il^nen  nid^t  mel^t 
erlouBen,  in  ^rieben  gu  BleiBen ').  äBenn  aud^  jOeflexreid^,  inbent 
eS  butd^  biefe  ©atantie  unb  bie  @ti))uIation  bet  UnaBl^&ngigfeit 
btt  Sd^toeij,  ber  Batabifd^en  Ste^uBlü,  beS  UeBetrefteS  t)on  Italien 
unb.  bet  ^ntegtit&t  beS  beutfd^en  9teid^8,  ilBet  feine  größten 
SBefotgniffe  Betul^igt  toitb,  in  Sftieben  BleiBt,  fo  tonn  bod^  9hi6* 
lanb  allein  ben  jhieg  mad^en.  ^uf  Beibe  fJf&Ee  toitb  $teugen 
ber  ©efal^t  eineS  AriegeS  mit  Shtglanb  auSgefe^t,  bie  für  ^eugen 
Bei  toeitem  gtöget  ift,  als  baS  £)))fet,  toeld^eS  gfianlteid^  butd^ 
bie  ^Btretung  Don  ^annobex,  baS  eS  bod^  nid^t  Bel^alten  tonn, 
unb  butd^  bie  ^netlennung  ber  UnaBl^&ngigleit  jener  Beiben 
%e^uBIiten  unb  beS  UeBerrefleS  t)on  Italien,  gegen  toeld^e  eS  je^t 
fo  nid^tS  im  Sd^ilbe  }u  filieren  Bel^au^tet,  Bringt.  £)tefe  ©efal^r 
toirb  filr  $reugen  in  bem  fJfaUe,  bag  eS  mit  Stuglanb  allein  ol^ne 
Defterreid^  )um  Ariege  lommt,  in  eben  bem  ®rabe  ft&rfer,  als 
bie  SSeforgniffe  fJfranlreid^S,  baS  in  Italien  bon  ben  9tuffen  allein 
nid^tS  )u  Befürd^ten  l^at,  jld^  t^erminbem,  inbem  eS  bie  fjfpige 
l^aBen  tonn,  bag  $reugen  bie  gange  Saft  beS  AriegS  mit  9htg« 
lanb  attein  auf  fld^  labet'),  dagegen  getoinnt  fjranhetd^,  beffen 
Sage  in  Italien  gegen  Stu^lanb  unb  £)e{lerreid§  fel^r  BebenHid^ 
tfl,  burd^  bie  })reugifd^e  Garantie  feiner  iBefi^ungen  in  Italien 


^)  2)a8  ifl  aOetbingS  be9  MntflS  9lnft(|t,  ol^ne  bie  Seine  ^aiefl&t  bie 
nntetl^nblunQ  nid^t  angelten  toüxbe. 

*)  9(flerbingd. 

>)  Dl^ne  ®efa^T  ifl  anerbingS  bie  Gad^e  nid^t,  aber  too  ifl  ie^i  bie  ge« 
ringere  unb  too  toixb  fie  binnen  furaem  fein?    {)ietauf  fommt  ed  an. 
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itnenblid^,  eS  möge  nun  f^tebe  Bleiben  ober  jum  ^lege  !ommen. 
^uf  ben  etfien  ^qE  fd^toinben  aQe  feine  S3efotgniffe  unb  im 
leiteten  gaUe  muß  Oeftexteid^  toenigftenS  feine  3Jlad^t  tl^eilen. 
^nä)  biefeS  foQen  iSto.  (S^ceHen}  geltenb  mad^en. 

S)a8  Stefultot  biefer  SBemcrlungen  ift  alfo,  bcm  ÄoBinet  t)on 
@t  ^loub  Bemetüid^  ju  mad^en : 

1.  bog  bie  ^cquifttion  Don  ^annoDet  filt  ^teiigen  fo  ungel^euer 
toid^ttg  nid^t  fei,  als  e9  ftangöfifd^et  @eitS  DotgefteHt  toetbe^); 

2.  bog  bie  ©efal^t  eineS  jhieged  ntit  Sluglanb,  bet  {td^  $teugen 
Qu8fe|e,  ein  Bei  toeitem  gtöfeeteS  Opfer  fei,  toeld^eS  ^Preufeen  ju 
bent  3^^^^  Bringe,  ben  ^rieben  auf  bem  {kontinente  ju  erl^alten 
unb  granheid^  öon  ber  ©efol^r  ju  Befreien,  bie  bcmfelBen  in 
gtolien  bro^t. 

S)ie8  ift  um  fo  toid^tiger,  als  f^ranheid^,  toenn  toir  unS  ben 
äBert)^  feiner  ^nerlennungen  ju  ]^od§  anf dalagen  loffen,  toie  eS 
fd^on  öfter  getl^an,  tDieber  gurüdCjujiel^en  unb  feine  fjforbetungen 
l^öl^er  §u  fpQnnen  UeranCafet  toerben  !önnte  *). 

^id^  Bringt  biefe  ^nfid^t  ber  S)inge  auf  ben  ®ebanlen,  ba% 
c8  für  bie  SlBfid^ten  granlreid^S  genug  tofire,  toenn  bie  Garantie, 
bie  eS  Don  unS  in  Italien  verlangt,  in  il^ren  SQßirlungen  gegen 
Oefterrdd^  Befd^ränlt  toürbe^),  ba  eS  Don  Slu^Ionb  nur  in  95er« 
Binbung  mit  Oefterreid^  ettoad  ju  Beforgen  l^at,  toeld^eS  burd^ 
unfere  ©orontie  in  @d§rQn!en  gel^alten  unb  augleid^  burd^  bie 
SSebingungen ,  an  toeld^e  toir  fte  Infipfen,  Berul^igt  toirb.  2)iefe 
ßinfd^iänlung  l^fitte  für  und  ben  SSortl^eil,  bog  toir  mit  Stuglanb 
nid^t  birelte  BrouiUirt  toürben.  2lBer  bieg  ift  nur  nod^  mein 
@ebQnIe.  Sto.  S^ceHenj  toerben  il^n  ju  toürbigen  unb,  toenn  e3 
)ul&^ig  ift,  Qud^  ju  Benu|en  toiffen. 


')  2^ad  ifl  ni^t  gegtünbet.  fte  ifl  fe^t  mid^ttg  unb  biefe  ^intoenbung  totrb 
(einen  @ffe!t  machen.  ^ 

')  S)a8  fann  man  fteilid^  in  iebem  ^aU  ettpatten. 

')  äBitb  Ülapoleon  nie  eingeben,  unb  toütbe  fe^r  gef)äffig  gegen  Oeflet« 
teid^  fein. 
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9lu§ctbcm  pnb  ©eine  3JlQicftfit  bct  3Äetnung,  bafe  c8  in 
9D6ftd^t  auf  il^te  SSerl^&Itmffe  gegen  Siuglanb  fel^r  toünfd^etigtoettl^ 
unb  tDid^tig  fein  toütbe,  toenn  itoot  aUeS  ^toifd^en  il^nen  unb 
bem  Aaifet  3lQpoUon  jux  93eft|nQ]^nte  beS  ^Qnnot)etfd^en  aufS 
@d^Ieunigjle  Bexid^tigt  unb  Uotbeteitet ,  bie  SSoQjiel^ung  aber  fo 
longc  ausgefegt  toütbe,  bid  tüirflid^  SRuffen  bebarquixt  tofixen^). 
@S  ift  3tt)ax  fel^x  gu  befoxgen,  bag  baä  xuf[tfd^e  S)ebaxquenient 
fxül^ex  ftatt  l^abcn  toixb,  als  bie  fionUention  ju  ©tanbe  gcBxad^t 
toexbcn  !ann,  unb  auf  biefen  fjoll  bleibt  c8  bei  bem,  toaS  ©eine 
SKajeftät  in  bn  l^eutigen  3)e|)efd^e  6to.  ^od^fxeil^exxlid^en  ßgceHenj 
baxüBex  gcfagt  i^aben;  abex  eS  todxe  bod^  aud^  baS  ©egentl^eil 
vxbqliä),  unb  auf  biefen  QfaH  tooHen  ©eine  9Jlaieftfit  fid^  eS  Uox« 
bel^alten,  nad^  il^xem  Sxmeffen  bie  äSoSjiel^ung  fo  lange  auSgu« 
fe^en,  bis  xufftfd^ex  ©eitS  toixllid^  fo  ettoaS  gegen  ben  ®eift  bex 
biSl^exigen  SSexbinbungen  ju  ©xl^altung  bex  Stulpe  im  Sloxben 
untexnommen  tooxben  ift  S)ex  SSoxtl^eil,  bex  unS  babuxd^  ex« 
toad^fen  toüxbe,  befielet  baxin,  ba^  eS  alSbann  einleud^tet,  bag 
toix  au  biefem  ©d^xitt  nux  buxd^  SRu^Ianb  felbft  genötl^igt  toexben. 
@ta).  (££cellen3  foQ  id^  eS  em^pfel^Ien,  aud§  Uon  biefex  ©eite  baS 
3ntexcffc  ©einex  3Jlaicp&t  ju  beföxbexn.  SBetime. 

Jßxotololl  übex  bie  ftonfexenj  ju  ^albexftabt 

am  22.  Sluguft  1805.«) 

(SBerQl.  SBb.  11,  @.  195.) 

9(lad^bem  ic§  auf  Sefel^l  ©einex  Äönigl.  SJlaieftSt  mit  beS  ^exjogS 
t)on  S3xaunfd^toeigS)uxd^laud^t  unb  beS  ^exxn  @enexals  unb  ©taatS« 

^)  3fl  aud^  gana  unt^unlid^,  toirb  t)on  92apo(eon  nid^t  angenommen  toeTben, 
unb  toixb  und  entfief)enben  (JfaHd  nur  noii^  in  einem  fetnbfeligeren  Sichte  gegen 
9lu6Ianb  etj^einen  mad^en. 

GoQ  bev  @d)rtti  toitfen,  fo  mu6  er  öügetft  befd^teunigt  toeiben,  toie  reimt 
ftd^  baS  mit  biefem  Sluffd^ube? 

>)  2)ied  Sd^riftftücf  ^at  C)ai^benbcrg  erft  am  25.  ^uguft  1805  in  ^Berlin 
aufgefegt;  am  26.  bem  ^5nig  oorgelegt,  am  27.  bem  ^er^og  t)on  Sraunfd^meiQ 
unb  &xa\  ©d^ulenburg  jugefc^idtt. 
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miniftctS  ©xafcn  Don  bct  Sd^uIenButg  ©jcettcnj  bcn  22.  b.  9JL 
in  ^albctftobt  jufammcngclomtncn  tOQt,  unb  beibc  mit  Dutd^« 
gel^ung  aUet  }ut  Sad^e  gel^örigen  ^!ten  Don  bet  gegentofirtigen 
^olitifd^en  Sage  unb  ben  ^ntt&gen  beS  AaifetS  Sla^oleon  ganj 
t)oII{l&nbig  unterrid^tet  l^atte,  fiel  il^r  ©utad^ten  nad^  teiflid^er 
(Srto&gung  bet  Umft&nbe  unb  bet  ntöglid^en  fjfolgen  üBetein» 
ftintntenb  mit  bem  meinigen  bal^in  auS:  „bah  ^  aOerbingS 
tatijiliä)  fei,  biefe  Slnttöge,  untet  ben  in  bet  Slnttoott  an  ben 
ftanjöfifd^cn  ®ejanbten  unb  in  bet  Depefd^c  Dom  17,  b.  SR.  an 

m 

ben  ^atquiä  be  Sucd^eftni  entl^altenen  IBefKmmungen ,  anju« 
nel^men'';  toeil 

A.  abgefel^en  Don  ben  lünftigenSJottl^eilen  be8  Beftönbigcn 
!Beft|eS  Don  |)annoDet,  ol^ne  toeld^en  Bei  jebem  Atiege  gtoifd^en 
fjftanfteid^  unb  @nglanb  ^teu^enS  Siul^e  unb  Sid^etl^eit  fom« 
<)tomittitt  fei, 

B.  Dotiert  bie  Slnnal^me  ienet  ^ntt&ge  baS  einzige  Mittel 
3U  fein  f d^eine, 

1.  ben  ftontinentalftieben  ju  etl^alten,  ba  Oeftetteid^  ol^ne 
btingenbe  9lot]^  leinen  jhieg  fitl^ten,  unb  butd^  bie  ©id^etung 
beS  übrigen  nod^  nid^t  untet  ftanjöftfd^et  S3otm&gig!eit  ftel^en« 
ben  Sl^eilS  Don  Italien,  bet  ©d^toeij  unb  2)eutfd^Ianb8  nad^  bem 
SüncDiffet  fjtieben,  mitl^in  oud^  feinet  eigenen  Staaten,  Betul^igt 
toitb ;  Stu^Ianb  aBet  ftd§  fd^toetlid^  entfd^Iiegen  bütfte,  ganj  gegen 
fein  eigenes  ^nteteffe  unb  mit  fo  miglid^et  ^uSftd^t  eineS  guten 
StfolgS  ol^ne  Oeftetteid^  obet  $teu^en  toitKid^  bie  SBaffen  }u 
etgteifen,  jumal  ba  bet  gtö^te  Xl^eil  bet  ®egen{l&nbe,  toeStoegen 
eS  mit  fjtanftetd^  im  ©tteit  ift,  butd^  bie  gebadeten  SSeflimmungen 
nad^  bet  tuffifd^en  Intention  feftgejieHt  toetben  toütben; 

2.  infonbetl^eit  ben  Arieg  im  nötblid^en  2)eutfd^Ianb  getoi§ 
3U  Detl^üten,  ba  ben  Sngl&nbetn,  Shtffen  unb  @d^toeben  bet  SSot» 
toanb  genommen  toitb,  e8  fei,  ba^  fie  a.  enttoebet  bie  ^tanjofen 
im  ^annoDetfd^en  angteifen,  obet  b.  Dotetft  nut  untet  bem  ©d^ein 
bet  SSettl^eibigung  Don  @d^toebifd^»$ommetn  gegen  einen  Detmutl^« 
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Kd^en  Slngtiff  bcr  gfranjofcn   tufflfd^c  unb  fd^tocbifd^c  %xu}fpm 
nod^  biefet  5ßtobin§  fcnbcn  tootttcn;  —  toetl 

3.  bcr  fjfrtcbe  jtotfd^en  gftanftctd^  unb  ßnglanb  babutd^  tool^t* 
fd^cinlid^  Bcfötbctt  toixb,  ba  btc  leitete  SJlod^t,  foBalb  fle  btc 
3lu8fld^t  tjcrlictt,  einen  flontincntQl«Ärieg  ju  Betoitfen,  emflK(]§ 
bie  $Snbe  baju  Bieten  toitb,  tootüBer  beS  ^etjogS  S)utd^lQud^t 
meistere  9lotionen  ju  l^aben  t)etjtd^erten ; 

4.  bie  ©id^etung  bet  ^nbepenbenj  bet  ju  1.  ettofil^nten 
Staaten  unb  ^oHanbS  eine  groge  SBol^Itl^Qt  füx  ganj  (Suropa 
unb  in  biefem  f8tttaä)t  l^öd^ft  el^tcntjott  für  beS  flönigS  aJlaiejifit 
ifl,  toogegen  ber  3lu3Brud^  cincS  Äontinental4hieg8  aUeS  aufS 
@piel  fe^t  unb  Suxopa  mit  einer  nod^  toeit  größeren  UeBerntad^t 
granheid^S  Bebrol^et; 

5.  toeil  baburd^  bie  großen  9lad^t]^eile  unb  iSfuIonDenienjen 
gel^oBen  toerben,  toeld^e  bie  Slntoejenl^eit  ber  fjranjofen  im 
^annoüerfd^en  in  milit&rifd^er  unb  :politifd^er  ^inftd^t  mit  fid^ 
filiert  ^  unb  alSbann  erfl  bie  toeftfolifd^en  unb  nieberf&d^ftfd^en 
^oüinjen  unb  %x\ippzn  bem  Staate  toieber  geftd^ert,  aud^  bie 
JBcrlegenlÖeiten  entfernt  fein  toürben,  toeld^e  au8  biefem  Swjlflnbe 
immer  t>t>n  5leuem  entfiel^en; 

6.  baS  l^annoDerfd^e  Sonb  auS  feiner  traurigen  Sage  errettet, 
•mitl^in  bie  ©ad^e  t)on  bieferSeite  felbfl  inSnglanb  öorerfl  als 
öortl^eill^aft  bargeflettt  toerben  fann; 

7.  Dermutl^lid^  baburd^  bie  Slufl^eBung  ber  S3lo!abe  ber  (SIBe 
unb  äOßefer  Betoirlt  toirb; 

8.  felBft  ouf  ben  unglfidlid^en  f^Q,  bag  ber  Arieg  nid^t  ju 
t)er]§ilten  ftel^e,  $reugen8  Sage  baburd^  Betr&d^tlid^  t)erBeffert  unb 
ein  ieber  ftrieg  unter  toeit  minber  gefftl^rlid^en  Umflinben  gefill^rt 
toerben  tofirbe. 

üeBrigenS  üerlannte  man  nid^t,  bag  Shtglanb  biefe  ^ag« 
regeln  unb  infonberl^eit  bie  @arantie  beS  gegento&rtigen  3uflanbe8 
t)on  ;3tctlien  fel^r  ilBel  empfinben  toerbe,  l^ielt  eS  aBer  für  fel^r 
untoal^rfd^einlid^,    ba^    eS   beSl^alB   mit   $reuBen   einen   Arieg 
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anfangen  tocrbc,  ba  ein  fold^et  ©treit  gegen  bie  öctcinigten 
ftrfiftc  $ßteu§en§  unb  gtanheic^g,  juntal  toenn  Oeftcxteid^  tu^ig 
blicBe,  feinem  3fnteteffc  unb  fclbfl  bem  cnglifd^cn  entgegen  fein 
toütbe.  3nbe{fen  glaubte  man  bennod^,  bag  $artcifu(i^t,  Seiben» 
fd^aft  ober  gereijter  ©tolj  einen  fold^en  Ärieg  Dctanlaffen  lönntc, 
unb  toax  ballet  einDexftanben ,  bag  man  fid^  aUexbingS  feine 
SJlöglid^Ieit  ben!en  unb  auf  Mittel  Bebad^t  fein  muffe,  fold^en 
allenfalls  ju  filieren,  tooju  alSbann  jtoei  ^tmern  in  $teugcn 
etfoxberlidö  fein  toürben. 

fjfüt  fel^t  toid^tig  l^ielt  man: 

I.  fid^  fo  nal^e  als  möglid^  an  ben  SBienex  ^of  anjufd^Iiegcn, 
um  biefen  bei  feinem  fxicblid^en  Softem  ju  erl^alten  unb  \>on 
bet  SQBol^ltl^ätiglcit  bei  getroffenen  5Dla§regcIn  ju  überzeugen; 

II.  ben  2lbfd^lu§  ber  ©od^e,  toenn  anberS  Slapoleon  bic 
bieffeitigen  S9ebingungen  eingel^et,  nid^t  aufjuf (Rieben ,  ober  bie 
aSottjiel^ung  ber  9Jla§regcIn  an  ein  S)ebarquement  ruffifd^er 
%xvüfpm  in  ©d^tocbifd^=5ßommern  ju  binben,  toeil  baburd^  alle 
oben  ertofil^nten  SSortl^eile  offenbor  öereitelt  toürben  unb  überbem 
bie  ^a6)^  alsbann  in  Petersburg  in  einem  nod^  gel^&f jtgeren  fiid^te 
unb  als  feinbfelig  gegen  JRufelanb  crfd^einen  bürfte.  Tlan 
glaubte  aud^  nid^t,  ba^  ber  ^aifer  ^lopoleon  fid^  biefen  S3orbel§aIt 
toerbe  gefallen  laffen,  toeil  er  feinen  StoedE  gerabeju  aufgeben  toürbc. 

III.  (Sben  fo  toenig  fd^meid^elte  man  fid^,  bafe  er  auf  eine 
JBefd^ränlung  ber  ®arantie  gegen  Dcfterreid^  allein  l^ineingel^en 
toerbe;  eS  fd^ien  am  rfitl^Iid^ften ,  fold^e  ol^ne  S9enennung  irgenb 
einer  SWad^t  allgemein  ju  faffen,  jebod^  fel^r  toünfd^enStoertl^,  toenn 
burd^  einen  geheimen  ©eparat»9lrti!el  mit  Qfran!reid&  feftgefe^t 
toerben  !önnte:  bag  $reugen  nur  bann  Derpflic^tet  fein  foQe,  bie 
©arantie  mit  ben  SBJaffcn  geltenb  ju  mad^en,  toenn  ber  angriff 
öflerreid^ifd^er  ©eitS  in  Italien  erfolge,  ba  aUerbingS  ein  Dffenflt)» 
Ärieg  gegen  Slufelanb  mit  fel^r  großen  ©d^toierigleiten  Derbunben 
fein  toürbe  ^). 

^)  3^  f)alte  einen  Dffenfit)  ^xieg  mit  (^ifolg  ju  fügten,  betnal)e  unmög« 
lid^.    @d^ulenburg. 
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3)c8  §erjog8  oon  Staun f(]^h)ctg  S)urd^Iauc^t  finb  fci^r  gern 
cxBötig,  ba^  flommanbo  über  bic  Slrmee,  toelci^e  ^annoöet  6c« 
fc|cn  toütbc,  ju  übernel^inen ,  tocId^cS  anä)  geh)i§  in  mand^em 
SBctrat^t  gut  fein  toirb.  ©c.  S)utdölau(i§t  geben  nur  bie  §off« 
nung  ju  exfenncn,  ba§  be8  flöntgä  9Ilaieflät  auf  ben  uncrtoartcten 
Sfatt  eines  ÄtiegeS  mit  Slufelanb,  6te  nid^t  in  ^annooct  laffen, 
fonbetn  l^iebei  ju  gebtaud^en  getul^en  toilrben. 

S)cS  ^errn  ®rafen  öon  bei  Sd^ulenburg  ©jceHenj  äu§cxte 
3ule^t  ben  @ebanfen:  ob  e3  nid^t  ntöglid^  fei,  fid^  ben  fünftigen 
SBcft^  oon  §annoöcr  ju  fid^etn,  ol^ne  ie^t  fötmlid^  bie  ßeffton 
beffelben  ju  ftipuliten,  toenn  bloS  feftgefe^t  toüxbe,  ba^  granheid^ 
Bei  beut  allgemeinen  fjrieben  ol^ne  SPteu§en3  SetoiHigung  nit^t 
baxüber  biSponiten  tooHe,  toobutd^  5ßten6en  in  einem  generöfeten 
ßid^te  etfd^einen  unb  fid^  ba§  allgemeine  ä^etttauen  befto  beffer 
etl^alten  toütbe.  2)a8  ©etoic^t  bex  ßintoenbungen  lonnte  aber 
nid^t  J}erfannt  toerben,  ba§  1.  bie  franjöfifd^e  (Satantie  alsbann 
tocgfiele;  2.  ber  SSottl^eil,  ba§  granfreidö  bie  ©ad^e  ju  negociiren 
unb  eine  fiompenfation  für  §annotier  bei  ben  3^rieben§«llnter« 
l^anblungen  ju  betoiHigen  öerpflid^tet  fein  toütbc,  tietloren  ginge, 
tooburd^  biefer  für  5Preu§en  fo  toit^tige  ©egenftanb  ganj  ungetoi& 
bliebe.  S)e8  ^erjogö  Don  SBraunfd^toeig  S)urdölaudöt  bejeigten 
für  ba^  flöniglid^e  SBettrauen  bie  lebl^aftefte  SJanfbarfeit  unb 
erllärten,  bag  aud^  ©ie  eS  al3  baS  einzige  unb  tDünfd^enStoertl^efte 
3Jlittet  SPreufeen  unb  ben  benad^batten  Sänbem  SRul^e  unb  ©id^er« 
l^eit  ju  gelDä^ren,  anfeilen,  ba§  ^annoöer  mit  ber  pteußifd^en 
SKonard^ie  bereinigt  toerbe,  toobei  ©ie  3!^r  ^ntereffe  mit  ^^n'otu 
fid^t  in  bic  §änbe  be§  ÄönigS  legten. 

Äarl  SBil^elm  gerbinanb,  §erjog  Don  SBraunfd^ttieig. 
©d^ulenburg.      §arbenberg. 

9lad^trag. 

(SöetQt.  ob.  II,  ©.  196.) 

2lm  anbcren  5Jlorgen  nad§  ber  ffonferenj  öom  22.  b.  9)1. 
unterrebeten  fid^  beS  ^erjogd  Don  iBraunfd^toeig  3)urd^Iaud^t  nod^ 
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mit  mir  aUetn  ü6er  bie  (äegenft&nbe  btefet  jtonfexetij,  beft&tigten 
nod^tnalS  ^l^te  ge&ugette  Meinung,  fagten,  tote  @te  nid^i  bafat 
l^icltcn ,  ba§  c8  t&tl^Iid^  fei ,  bcn  fünftigen  Scft^  bon  ^annobet 
nad^  ber  jule^t  üoxgelontmetien  3bee  beS  ^erm  ®rafen  Don  bex 
6c§ulcn6utg  aufS  llngctoiffc  ju  jlellcn,  unb  festen  für  Sic^  tiod^ 
ben  äöunfd^  ^inju,  bag  betn  ^Qufe  SStaunfd^toetg^äBoIfenBüttel 
ein  Sl^eil  beS  Silnebutgifc^en  abgetreten  toerben  mSd^te,  um  bie 
ftommunifation  gtoifd^en  SSraunfd^toeig  unb  Hamburg  toegen  beS 
^anbeld  ju  erhalten.  Seine  S)urd^lQud^t  erll&rten,  bag  @ie  gern 
Bereit  toären,  eine  Ucbereinfunft  mit  5ßreu§en  ju  f(]^lie§en,  too- 
burd^  biefeS  bie  5Dlilitär«®etoalt  in  ©einer  S)urd^lau(]^t  gangem 
Sanbe  unb  ben  nötl^igen  SSeitrag  sur  Unterl^altung  beS  baritt 
anjufteUenben  5Jlilitar8  erl^ielte,  mitl^in  biefeS  auf  bie  Sffleife  einen 
Sl^eil  ber  SJlonard^ie  au8ma(]^en  toürbe.  ©oute  ber  Seft^  bon 
^annober  einft  toirflid^  jlattflnben,  fo  toürbe  ein  Saufd^  beS 
Braunfd^toeigifd^en  §arj«  unb  SQßefer»S)iftri!t8  gegen  einen  großen 
Sl^eil  beS  gfürflentl^umä  SüneBurg  neBft  einigen  anbem  ^rron« 
biffementS  für.Bcibe  %^t\\t  öortl^eill^aft  fein.  S)ie  Succeffion  in 
bem  ]^annot)erf(ä^en  Sl^eil  ber  Braunfd^toeigifd^en  ßinie,  naii  916« 
gang  beS  ^aufeS  93ranbenBurg ,  !önnte  bem  toolfenBüttelfc^en 
§aufe  unBebenllid^  gugeftc^ert  toerben,  fo  toie  bieffeid^t  aud§  bie 
Braunfd^toeigifd^e  Stnx  auf  biefeS  $au§  üBergel^en  fönnte. 

^arbenBerg. 

©d^reiBen  beS  ®t\  jfaBinetSratl^S  SomBarb  an 

^arbenBerg. 

(SöetQl.  SBb.  II,   ©.  215.) 

Berlin,  17  septembre  1805. 

J'avais  suspendu  hier  Tenvoi  de  Tincluse,  parce  qu'ayant 
appris  qu'il  ^tait  arriv^  un  counier  de  Pötersbourg,  j'avais 
craint  quMl  n'y  eüt  dans  sa  döpßche  des  donnöes  nouvelles 
pour  le  grand  objet.  On  m'assure  aujourd'hui  que  non,  et  j'ai 
Thonneur  d'adresser  ä  V.  E.  la  note  qu'elle  m'a  fait  celui  de 
me  demander.    Elle  doit  sans  doute  6tre  accompagn^e  d'une 
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lettre  k  Tempereur  de  Russie,  oü  les  moyens  pris  de  Tamitiä 
des  deux  souverains  devront  se  d^velopper  davantage.  Mais 
pour  la  faire,  les  nuances  prescrites  par  les  nouvelles  d'hier 
m'ont  manqu^ ,  et  j'attendrai  le  rapport  d'aujourd'hui  et  les 
Instructions  de  V.  £.  La  note  est  calcul6e  uniquement  pour 
nos  rapports  avec  la  Russie,  car,  quant  aux  autres  cours,  je 
crois  que  moins  on  se  sera  avancä,  et  plus  on  restera  maltre 
de  Tavenir,  et  qu'une  communication  verbale  et  courte,  faite 
par  V.  £.  aux  autres  ministres  sur  le  fait  et  sur  le  motif,  est 
ce  qui  convient  le  plus  ä  notre  Situation.  J'abandonne  k 
V.  E.  k  me  juger.  Lombard. 

Slotc  SomfiatbS. 

Le  roi  n'a  jamais  raöconnu  Timportance  des  ^vönements 
qui  depuis  treize  ans  ont  chang^  la  face  de  TEurope  et 
menacent  de  la  clianger  encore.  Contribuer  autant  qu'il  le 
pouvait  dans  ses  principes  k  y  rötablir  des  rapports  qui 
ramenassent  la  s6curitä,  voilä  quel  a  6t6  de  tout  temps  Tobjet 
de  ses  voeux  et  le  but  de  ses  efforts.  Mais,  pressö  entre  des 
considärations  de  tout  genre,  il  a  du  se  guider  surtout  par 
Celles  que  le  devoir  lui  a  prösentöes  comme  les  plus  graves, 
et  la  premiere  loi  qu'il  s'impose  est  de  conserver  ä  ses  peuples 
le  bienfait  de  la  paix  jusqu'au  moment  oü  on  le  forcera  de 
s'armer  pour  leur  defense. 

II  se  gardera  bien  de  juger  la  faQon  de  voir  des  puissances 
indäpendantes  qui  ont  un  autre  Systeme.  Plus  6clair6  sur  les 
intörßts  de  la  Prusse  que  sur  le  leur,  il  doit  croire  que  des 
r^solutions  aussi  graves  dans  leurs  räsultats  que  le  sont  Celles 
de  la  Russie,  ne  seraient  point  ^manäes  d'un  souverain  tel 
que  Tempereur  Alexandre,  si  Thonneur  et  la  nöcessitö  ne  les 
avaient  command^es ;  mais  en  payant  ce  tribut  au  caract^re 
de  son  auguste  alliä,  il  croit  avoir  m^nt^  par  huit  ans  d'une 
marche  toujours  ögale,  marquöe  seulement  par  Tamour  de  la 
justice  et  de  la  paix,  que  ses  propres  rösolutions  ne  soient  pas 
autrement  pröjugäes. 
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Non  pas  quil  se  flatte  encore  que,  dans  un  moment  aussi 
penible,  il  lui  suffise  de  cette  attitude,  imposante  par  son  calme 
m^nie,  qui  depuis  deux  ans  dans  le  rapport  le  plus  difficile  a  fait 
la  süretö  de  la  Prusse  et  de  ses  faibles  voisins.  A  la  veille  d'une 
guerre  continentale,  il  a  du  se  prömunir  contre  les  suites  des 
succfes  et  contre  Celles  des  revei-s  et  mettre  la  neutralitö  de  la 
Prasse  sous  la  sauvegarde  d'une  force  toujours  prfite.  Sa  Majestö 
Imperiale  de  toutes  les  Russies  est  instraite  döjk  des  aime- 
ments  auxquels  il  s'est  d^cid^.  Une  seconde  mesure,  aussi 
nöcessaire  que  la  premifere  si  celle-ci  devait  n'ßtre  pas  illusoire, 
d^s  lors  devenait  inövitable.  II  fallait  faire  partager  le  bien- 
fait  de  cette  nouvelle  attitude  aux  ötats  d'Empire  que  leur 
Position  göographique  place  d'elle-meme  sous  la  protection  de 
la  Prasse,  et  on  ne  le  pouvait  qu'en  les  occupant. 

Le  roi  se  serait  cru  heureux  d'ötendre  sur  tous  l'heureuse 
influence  de  ce  Systeme.  Mais  dötouraö  par  les  conseils  de  la 
Russie  et  par  les  reftis  de  TAngleterre  d'occuper  le  pays 
de  Hanovre  lorsque  Toccuper  c'ötait  le  döfendre,  il  se  retire 
dans  le  cercle  ötroit  des  principes  qu'un  heureux  concert  avec 
la  Russie  a  depuis  deux  ans  consacrös,  et  c'est  entre  TElbe 
et  la  Baltique  qu'il  vient  de  placer  les  troupes  destin^es  ä  les 
soutenir.  Trop  de  considörations  justifient  cette  mesui-e,  ou 
plutöt  en  prouvent  la  nöcessitö,  pour  qu'en  la  communiquant 
ä  Sa  Majest6  Imperiale,  le  roi  puisse  craindre  un  instant  de 
voir  ses  intentions  möconnues.  II  n'ose  plus  compter  sur  les 
engagements  que  la  France  a  pris  envers  lui,  lorsque  la  guen*e 
du  conlinent  va  renverser  l'ordre  des  choses  que  ces  engage- 
ments supposaient.  Des  prötextes  nouveaux  vont  naltre,  les 
avantages  d'une  diversion  inattendue  peuvent  tenter  Tim- 
pötuositö  frangaise,  et  il  importait  de  lui  prösenter  ä  temps 
une  digue  qui  la  conttnt.  Car  comment  le  roi  serait-il  neutre 
si  jamais  il  pouvait  permettre  que  le  thöfttre  de  la  guen'e 
s'6tabllt  k  ses  portes  et  pour  ainsi  dire  dans  le  coeur  de  ses 
^tats!    Sa   dignitö,  sa  süretö  lui  prescrivent  d'embrasser  ses 
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faibles  voisins  dans  les  mesures  de  defense  adoptös  pour  sa 
propre  monarchie.  Ou  plutöt  c'est  ä  ceux  qu'il  le  doit  plus 
encore  qu'il  ne  se  le  doit  ä  lui-möme.  Outre  ce  que  sa 
Position  et  sa  grandeur  eussent  dans  tous  les  temps  du  lui 
prescrire  en  leur  faveur,  le  souvenir  du  systfeme  de  neutralit^ 
qui  dans  la  dernifere  guerre  les  a  pröservfe  de  ses  flöaux,  et 
qui,  en  leur  assurant  de  grands  avantages,  leur  a  coütö  aussi 
de  longs  sacrifices,  impose  au  it)i  des  devoii-s  qu'ils  ont  le 
droit  de  röclamer.  Sauvös  longtemps  pour  s'ßtre  rang^s  sous 
ses  drapeaux,  ils  ont  le  droit  de  damander  ä  F^tre  toujours. 
Aussi,  lorsque  le  roi,  jaloux  de  n'^tre  point  accus^  d'une 
protection  oppressive,  a  invit^  les  ducs  de  Mecklenbourg  ä 
s'associer  au  Systeme  de  la  Piiisse,  leur  premier  mouvement  a 
6te  de  reconnaissance. 

n  y  a  plus.  C'est  pour  la  garantie  de  la  neutralit^  de 
ces  ötats  que  la  Convention  de  1804  a  6tö  conclue.  Le  i*oi 
remplit  envers  son  alliä  lui-mdme  un  engagement  sacrä,  et  si 
la  Russie  blessäe  dans  d'autres  rappoi*t8  a  depuis  ätendu  son 
Systeme,  Sa  Majestä  n'aurait  6tä  ni  consöquente  dans  sa 
marche,  ni  fidMe  k  ses  promesses,  en  diflförant  le  seul  moyen 
de  les  remplir  avec  Energie. 

Enfin,  s'il  avait  pu  rester  au  roi  l'ombre  d'un  scrupule 
sur  ce  qu'il  s'est  du  dans  cette  occasion,  l'exemple  du  chef  de 
TEmpire  aurait  suffi  pour  la  dissiper.  L'Autriche  vient  d'occu- 
per  la  Bavifere,  parce  que^  dans  la  guerre  ä  laquelle  eile  se 
pröpare,  cette  mesure  lui  a  paru  essentielle  ä  sa  süretö.  Elle 
force,  par  un  motif  d'intör6t  pit)pre,  un  prince  faible,  ötranger 
ä  la  nouvelle  lutte,  ä  choisir  entre  des  dangers  ägaux.  Le 
roi  place  sous  la  protection  de  ses  troupes  des  ätats  trop 
heureux  de  Taccepter,  non  pas  pour  les  contraindi-e  ä  un 
Systeme  qui  n'est  pas  le  leur,  mais  pour  leur  conserver  toutes 
les  bdnMictions  de  la  paix.  Le  parallele  est  facile  ä  pour- 
suivre,  et  la  Prusse,  en  usant  sous  des  auspices  aussi  diff^rents 
du  droit  qu'aucune  grande  puissance  menac^  dans  un  intär^t 
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essentiel  ne  se  laissera  contester,  est  bien  süre  au  moins 
qu'applaudir  aux  mesures  de  rAutriche,  c'est  imprimer  double- 
ment  sur  les  siennes  le  sceau  de  Tapprobation. 

Le  roi  aurait  d6sir6  de  rendre  son  systöme  plus  utile  k 
la  conservation  de  la  paix  gän^rale.  Mais  surpris  par  la 
rapiditö  des  övänements  qui  vont  präcipiter  la  rupture,  11  n'a 
pas  eu  le  choix  des  combinaisons.  Voisin,  alli^,  ami  et  partie 
contractante  de  la  Convention  de  1804 ,  qui  demeure  la  rögle 
in^branlable  de  sa  conduite,  c'^tait  k  Sa  Majestö  Imperiale 
surtout  qu'il  avait  le  besoin  d'en  d^velopper  les  motife.  Si  sa 
premi^re  r^compense  est  dans  le  sentiment  d'avoir  rempli  ses 
devoii-s,  il  a  pris  Thabitude  d'en  chercher  une  aussi  douce  dans 
Topinion  de  son  auguste  alli^.  Lombard. 


^totoIoU  ü6ex  bie  Aonfexenj  gu  SSexlin  am 

19.  ©c<)tcmber  1805.0 

(©.  ob.  n,  ©.  221.) 

9lad^  bent  untftänbltd^  botgetragenen  unb  teifltci^  ettoogenen 
@tanbe  bei  2)tnge  [toaten  bie  SnbeSuntexfd^riebenen  einmüti^ig 
bct  5Dlcinutig: 

1.  ba§  aUc  flr&ftc  aufgeboten  unb  angctoenbet  toetben  niüg« 
ten,  um  bie  9leuttalit&t,  SBütbe  unb  6elbftänbig!eit  ^xeugend 
gegen  3ebexmann,  mitl^in  aud^  gegen  Sluglanb,  buxd^  Qktoalt  bex 
SBaffen  ju  bel^auf  ten,  tnenn  eS  fold^e  angxeifen  unb  tnibex  SBiKen 
btn  2)utd^maxfd^  feinex  %xxOfpm  bux(]^fe^en  tooKt; 

2.  bag  ol^ne  ben  minbeften  3citbexlufl  bie  baju  erfoxbexlid^en 
militäxifd^en  aWittel  boxjulel^xen  toäxen; 

3.  ba  bie  ©efal^x  abex  fel^x  nal^e  fei  unb  j[e^t  bex  SBibexftanb 
nid^t  ol^ne  gxogen  9lad^t]^eil  ftattfinben  {önne,  fo  fei  eS  fiugexfl 


*)  S)ad  Otifitnal  biefeS  ^totofoUd  tote  beS  t^oxigen  ift  t>on  ^aibenbergl 
eigener  ^anb. 
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totd^ttg  ,  3^it  }u  getotnnen.  S^  htm  6nbe  l^alte  man  bafür,  ba§ 
bem  j^aifet  ^lejanber  toebex  bie  SluSfid^t  ju  einet  llebeteinfunft 
ju  benel^men,  nod^  bie  t)orgef(i^Iagene  3ufcimnien!unft  aBjuIeCjnen 
fei;  bajs  bagegen  bet  S)utd^maxfd§  Bis  ju  einet  Ue6exein!unft 
öetfieten  toctben  mü§c.  ^abc  mon  untetbeffen  atmitt  unb  bie 
nfit^igen  flotpS  jufommengcjogen ,  fo  fönne  mit  beflo  mel^t 
Subetläjfigfeit  auf  bet  Sieuttalität  Beftanben  unb  bie  Äoo^jetation 
ouf  eine  JBetmittelung  Bef(ä^tänft  toetben,  bie  aföbann,  an  bet 
Spifee  bet  gegen  jeben  ju  agiten  fettigen  Sltmee,  um  befto 
haftiget  ioitlen  unb  in  iebem  fSfall  baju  bienen  toetbe,  bie 
^attien  ju  etgteifen,  tocld^e  bem  Softem  unb  bem  Sfnteteffc 
Seinet  flöniglid&cn  ?Dlajteflät  gemfi§  finb.  SDlit  einem  l^ictnad^ 
oBjufaffenben  SlntioottSfd^teiBen  ©einet  aJlaiefl&t  fei  tätl^Iid^ 
fogleid^  einen  Dffiäiet  an  ben  flaifet  ju  fd^idcn.  ®c]§e  bet  Äaifet 
nid^t  in  bie  Slnttäge  beS  ÄönigS  l^inein,  fo  flnbe  aud^  bie  3u« 
fammenhtnft  nid^t  ftatt.  Seine  SJlaieftät  toütben  alfo  in  feinem 
3fatt  lonHJtomittitt. 

4.  Sei  bet  gegentoättigcn  3Bel^tIoftg!eit  SBöl^menS ,  fei  eS 
fel^t  toid^tig ,  f o  fd^neU  aU  möglid^  butd§  •  ben  Sßienet  $of  auf 
9hi§lanb  ju  toitlen  unb  etftetem  ju  ©emütl^e  ju  füllten,  baft 
man,  tocnn  bie  Sleuttalität  jptcufeenS  nid^t  tef^)e!tttt  toiltbe,  fid^ 
an  bie  Sftetteid^ifd^en  Staaten  ju  l^alten  unb  nad^  bem  fo  eBen 
in  Sa^ctn  gegeBenen  Seifpiele  bie  Benad^Batten  beutfd^en  §öfe, 
beten  mcl^tete  ol^nel^in  mit  5ßteu§en  gelten  toütben,  nötl^igenfattS 
butd^  &]^nltd§e  ^agtegeln  baju  ju  Btingen. 

5.  3)ie  SBefotguife,  ben  flönig  mit  feinet  ganjen  fettig  ftel^en« 
ben  5Dla(^t  auf  gtanfteid^S  Seite  üBetgcl^en  ju  feigen,  toenn  man 
i^n  baju  jioingen  tooHe,  bie  Slcuttalitdt  ju  öetlaffen,  muffe  auf 
Slufelanb  fotoo^l  toie  Oeftetteid^  flati  toit!en  unb  ballet  leBl^aft 
untetl^alten  toetben. 

6.  üntet  ben  ledigen  ümfiänben  fei  bie  SBcfe^ung  tjon  5Jledf« 
lenButg  unb  bet  §anfe«Stdbte  feineStoegS  mel^t  tätl^lid^,  bagegcn 
aBet  bie  Äonjenttitung  bet  BeteitS  untet  bem  Äommanbo  beS 

b.  9lanfe,  ^atbenl&ets.  V.  12 
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^ctrn  ©cncxate  bcx  ftaöaUcttc  ®tafcn  öon  ftalrfreutl^  gjccßenj 
an  bet  $eene  unb  in  bte  ^egnt^  Beftimmten  ftotDS. 

aScrlin,  bcn  19.  &epttxabtx  1805. 
Äatl  SffliB^clm  Sferbinanb,  ^etjog  Don  SBraunfd^toeig.«.  ^oeHenboxf . 
AaldEteutl^.  ^atbenbetg.  ^angtoi^.  ®enfau.  Stüd^el.  j(5clti|.  t).  jKeift 


Memoire    relatif   ä    racquisition    du    pays    de 
Hanovre,  ä  la  suite  du  traitö  de  Potsdam 

du  3  novembre  1805^). 

(IBctgl.  SBb.  n,  @.  332). 

Afin  de  donner  ä  l'article  9  du  traitö  et  k  Tarticle  !•' 
säparä  et  secret  tous  les  d^veloppements  näcessaires,  il  s'agit 
de  s^expliquer  clairement  sur  les  vues  de  la  Prusse.  Un  coup 
d'ceil  sur  la  carte  fait  voir  Turgence  de  procurer  ä  la  mo- 
narcliie  prussienne  des  an*ondissements  et  des  frontieres  plus 
süres,  surtout  du  cötö  de  la  France.  Si  la  guerre  6clate,  si 
ses  chances  sont  heureuses,  si  ce  sont  les  ann6es  du  roi  qui  y 
contribueront  par  leurs  effoils,  rien  de  plus  juste  sans  doute 
que  la  participation  de  la  Prusse  aux  conqu^tes  qu'on  aura 
faites;  mais  ceci  dopend  des  ävänements  et  des  aiTangements 
.  qui  auront  lieu  entre  les  cours  alliäes ;  il  ne  peut  donc  par 
consäquent  en  gtre  question  encore.  C'est  un  an*angement 
convenable  k  toutes  les  parties  que  le  roi  dösire  et  dont 
Texäcution  peut  avoir  lieu  sous  toutes  les  circonstances.  Sa 
Majestö  est  trop  juste  et  trop  dösintöressöe  pour  exiger  ün 
sacrifice  sans  conipensation ;  mais  persuad6e  *de  la  grande  im- 
portance  de  son  plan  pour  sa  monarchie,  convaincue  que,  loin 
de  demander  quelque  chose  qui  füt  contraire  aux  int^rßts  de 
Sa  Majestä  Britannique  et  ä  ceux  de  son  auguste  maison,  eile 
ne  veut  rien  qui  n'y  soit  parfaitement  confonne  et  ne  tounie 
m^me  ä  son  profit;  considärant  enfin  les  avantages  qui  en 

^)  2)ie|e  2)enfid^rift  tourbe,  tote  auS  bem  SBext^te  ^etiernid^S  ^er))orge]^t 
(®.  205),  etfi  gegen  dnbe  3lo\>tmUx  fertig. 
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rösulteront  indubitablement  pour  le  bien  gönöral,  le  i-oi  n'a  pu 
se  dispenser  de  faire  de  rarrangement  indiqu^  dans  Tarticle 
s^parä  et  du  payement  des  subsides  pour  la  totalitä  des  troupes 
qu^elle  fera  agir,  les  conditions  sine  qua  non  de  Tätendue  et 
de  la  duräe  de  sa  Cooperation  ä  la  guerre  contre  la  F'rance. 
n  däpend  absolument  de  Sa  Majest^  Britannique  de  se  Tassurer 
de  la  mani^re  la  plus  illinüt^e,  non-seulement  sans  aucune 
perte,  mais  en  procurant  des  avantages  tres  essentiels  k  ses 
etats,  tandis  que,  sans  pouvoir  atteindre  d'une  maniere  per- 
manente un  but  utile  pour  la  Prusse,  les  devoirs  du  roi  en- 
vei's  ses  peuples  lui  prescriraient  de  se  bomer  strictement  ä 
ce  qua  l'honneur  et  les  propres  intärfets  de  sa  monarcbie  exi- 
geront,  et  ä  ce  qui  lui  sera  possible  sans  6puiser  ses  moyens. 
Selon  toute  apparence,  on  conviendra  facilement  sur  l'article 
des  subsides,  d'autant  plus  qu'il  est  ävident  que  le  roi  ne 
peut  et  ne  veut  pas  gagner  par  ce  qui  sera  stipulö,  et  qu'en 
accordant  tout,  TAngleterre  ne  subviendra  toujours  qu'en  partie 
aux  frais  considörables  que  la  gueiTe  entralnera.  C'est  donc 
rarrangement  touchant  le  Hanovre  qu'il  s'agit  d'exposer  et 
d'examiner  sous  ses  diflförents  rapports. 

Voici  ce  que^la  Prusse  propose: 

Sa  Majestö  Britannique  comme  öl^teur   de  Brunswick- 

Lunebourg  cöderait  ä  Sa  Majestö  le  roi  de  Pinisse  toute  la 

partie  de  ses  provinces  allemandes  situ6e  sur  la  rive  droite 

du  Weser  avec  un  rayon  sur  la  rive  gauche,  afin  de  pouvoir 

fortifier  Nienbourg,  et  les  parcelles  appartenantes  sur  cette  rive 

k  la  principautö  de  Calenberg,  entre  Lachem  et  Heinsen.    Sa 

Majest^  Britannique  conserverait,  k  Texception  des  objets  sus- 

mentionnös,  tout  ce  qui  est  situö  sur  la  rive  gauche  de  ce 

fleuve,  nommöment  la  plus  grande  partie  du  pays  de  Hoya, 

le  comtö  de  Diepholz  et  la  principautö  d'Osnabrück.    Sa  Ma- 

jestö  le  roi  de  Prusse,  en  se  röservant  la  principautö  de  Minden 

et  le  comtö  de  Ravensberg,  aurait,  dans  le  reste  de  ses  posses- 

sions  en  Westphalie,  de  quoi  offrir  un  äquivalent  complet  k 

12* 
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Sa  Majestö  Britannique,  Le  tableau  ci- Joint  0  en  contient  la 
preuve  dans  un  apeiQU  gän^ral.  Les  dätails  sur  lesquels 
celui  des  provinces  prussiennes  repose  poun*ont  6tre  fournis 
avec  la  plus  gi'ande  exactitude.  D  faut  observer  que  le  revenu 
eifectif  suipasse  ce  qui  est  port^  sur  le  tableau,  les  sommes 
qu'il  contient  6tant  Celles  des  6tats  qui  servent  de  ba^es  ä 
Tadministration,  assez  mod^röes  pour  pouvoir  compter  avec  la 
plus  grande  certitude  sur  leur  rentröe,  et  admettent  presque 
toujours  des  excMents  considärables,  Le  calcul  relatif  au 
pays  de  Hanovre  n'est  fond6  que  sur  des  notions  tir^s  des 
livres  imprim^s.  Quand  on  sera  d'accord  sur  les  principes,  il 
s'agira  de  les  vörifier  et  d'avoir  6gard  aux  dettes  dont  les 
provinces  respectives  des  deux  souverains  sont  chai'göes. 

La  dignitä  electorale  avec  tout  ce  qui  en  dopend  serait 
transportee  sur  las  nouvelles  possessions  de  Sa  Majestä  Bri- 
tannique. Le  roi  se  Charge  de  ndgoder  le  consentement 
de  Sa  Majest^  Imperiale  et  celui  de  la  maison  ducale  de 
Brunswick. 

Le  troc  qu'on  propose  oSve  de  grands  avantages,  tant  k 
TAngleterre  qu'ä  la  maison  de  Brunswick  -  Lunebourg.  La 
possession  du  port  d'Emden,  qui  a  une  profondeur  de  3  toises 
et  qui  dans  son  etat  jctuel  peut  contenir  80  vaisseaux  de  250 
lasts,  serait  sans  doute  infinimeDt  interessante. pour  la  Grande- 
Bretagne,  tant  ä  r^gard  de  la  Situation  en  g^n^ral,  que  parti- 
culiferement  k  la  communication  facile  avec  le  continent  et  ä 
la  proximite  de  ce  port  de  la  Hollande;  il  deviendrait  sans 
contredit  un  entrepöt  sür  et  considärable  pour  le  commerce 
britannique,  et  le  local  serait  tres  propre  pour  T^tablissement 
d'un  poi*t  militaire.  L'objet  important  de  contenir  ä.  la  fois 
la  Hollande  et  de  lui  pr^ter  les  mains  pour  assurer  son  indä- 
pendance ,   ne  peut  ätre  mieux  atteint  que  par  ce  troc    Sans 


^)  Le  tableau  est  reste  entre  les  mains  de  S.  £.  M.  le  comte  de 
Haugwitz. 
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compter  sur  le  cas  possible  qu'une  guerre  heureuse  permtt  ä 
la  maison  dectorale  des  acquisitions  vers  la  Meuse,  sur  les 
anciennes  provinces  prussiennes  au  delä  du  Rhin,  le  duch^  de 
Juliers  etc.  Le  Rhin  avec  Wesel  forment  une  premifere  de- 
fense, et  des  forteresses  constmites  sur  TEins  ätabliraient  une 
baii-ifere  formidable  qui  serait  appuy^e  par  celle  que  la  Prusse 
ätablirait  sur  le  Weser  et  enfin  par  celle  de  l'Elbe.  On  ob- 
jectera  peut-6tre  que  la  Prusse,  en  conservant  ses  provinces 
en  Westphalie,  pourrait  faire  les  mfimes  acquisitions  et  former 
elle-m^me  la  bairiäre  susmentionnäe ;  mais  il  est  ais^  de 
prouver  que  le  vöritable  intörßt  de  la  Prusse  ne  peut  admettre 
ni  ces  acquisitions  lointaines  et  d^tach^es  du  corps  de  la 
monarchie,  ni  dans  des  provinces,  söparöes  d'elle  par  des 
pays  ötrangers  et  ne  formant  mßme  aucun  ensemble,  des  me- 
sures  dont  les  frais  seraient  absolument  liors  de  propoition 
avec  Tutilitö  que  ces  inesures  auraient  dans  Tötat  prösent  des 
choses.  Sous  la  domination  de  Sa  Majestö  Britannique  au 
conti-aire,  qui  döjä  possfede  en  Westphalie  le  pays  d'Osnabiilck, 
Bentheim,  Diepholz  et  Hoya,  Tacquisition  des  provinces  prus- 
siennes  qui  y  seraient  jointes  formera  une  gi*ande  masse  qu'il 
sera  facile  de  mieux  consolider  encore  en  troquant  l'övßchö 
de  Paderborn  en  tout  on  en  partie  contre  Recklinghausen, 
Dortmund,  et  ce  qui  a  6t6  assignö  du  pays  de  Münster  aux 
ducs  de  Croy  et  d'Aremberg  etc, 

Si  la  Population  n'est  pas  encore  ögale  dans  le  pays  de 
Hanovre  et  dans  les  ötats  pmssiens  en  Westphalie,  cela  est 
compense  par  un  revenu  plus  consid^rable  et  d'autres  avan- 
tages,  et  quant  k  la  surface,  il  faut  consid^rer  que  la  plus 
grande  partie  du  pays  de  Lunebourg,  ainsi  qu'une  partie  des 
autres  provinces  septentrionales  du  Hanovre,  ne  consiste  que 
de  biiiyeres  incultes.  Des  provinces  florissantes  et  susceptibles 
encore  de  grandes  ameliorations  passent  sous  la  domination 
de  la  maison  de  Brunswick -Lunebourg  contre  un  pays  ruin6 
pour  le  moment  par  la  guerre.    Le  comte  de  Mark  et  TOst- 
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fi*ise  sont  surtout  des  provinces  interessantes  pour  leur  com- 
merce, leurs  fabrications  et  le^  revenu  qu'elles  foumissent. 

Par  l'arrangement  propose,  des  liens  indissolubles  d'un  in- 
t6r6t  commun  seront  formes  entre  l'Angleterre  et  la  Prasse, 
et  particuliferement  entre  celle-ci  et  les  ötats  ^lectoraux  de  Sa 
Majest^  Britannique.  La  Prasse  deviendra  leur  appui  le  plus 
sür,  et  quoique  plus  rapproch^s  de  la  France,  leur  sort  sera 
beaucoup  moins  precaire  que  celui  de  la  masse  qui  forme  ac- 
tuellement  les  6tats  hanovriens.  Au  premier  coup  de  canon 
tir6  entre  l'Angleterre  et  la  France,  le  pays  de  Hanovre  re- 
tomberait  infailliblement  dans  tous  les  malheurs  qu'il  vient 
d'essuyer;  la  Hollande  resterait  beaucoup  plus  abandonn^e  ä 
l'influence  fran^aise ;  les  forces  que  le  roi  peut  entretenir  dans 
ses  provinces  en  Westphalie  n'opposeraient  toujours  qu'une 
digue  insuffisante  aux  desseins  de  la  France;  la  politique  de 
la  Prusse  resterait  g^n^e,  et  la  mefiance  et  les  collisions  d'in- 
t^r6t  ne  pourraient  jamais  6tre  evit^es ,  comme  c'est  le  d&ir 
sinch'e  du  roi.  II  paralt  evident  que  tous  les  soins  paternels 
de  Sa  Majeste  Britannique  pour  ses  sujets  allemands  ne  par- 
viendraient  pas  ä  les  garantir  des  maux  toujours  renaissants  qui 
les  attendent,  et  s'il  en  coüte  ä  son  coeurde  c6der  d'anciens 
Sujets  qui  sans  doute  lui  sont  sincerement  attaches,  qu'elle 
veuille  bien  se  dire  que  ce  saerifice  n'en  coüte  pas  moins  k 
Sa  Majeste  Prussienne.  Les  deux  monarques  ne  peuvent  avoir 
en  vue  que  le  bien-6tre  de  ces  m6mes  sujets,  qui,  sans  contre- 
dit,  r^sultera  de  cet  arrangement;  ils  suivront  d'autant  plus 
tranquillement  ce  que  les  grands  intöröts  d'Etat  exigent,  per- 
suades,  comme  ils  peuvent  T^tre,  quune  administration  douce 
et  sage  continuera  de  faire  le  bonheur  des  peuples  qu'ils  se 
cedent  röciproquement 

On  ne  disconvient  nuUement  que  Tintär^t  de  la  Prusse 
exige  impärieusement  le  plan  dont  il  est  question.  Le  Hanovre 
coupe  ses  possessions  et  compromet  sa  süretö ;  mais  le  Hanovre 
aussi  est  coupe  et  entremßle  par  les  provinces  prussiennes,  et 
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en  examinant  impartialement  la  chose,  rien  ne  paralt  plus  d^ 
sirable  pour  son  souverain  actuel  que  Texäcution  du  plan  sus- 
mentionn^. 

n  serait  superflu  de  d^tailler  exactemeut  tout  ce  que  Tin- 
t^r^t  gänäral  y  gagnera.  On  n'a  qu'ä,  r^flächir  ä  Tarticle  de 
la  Hollande,  ä  la  force  qu*il  donnera  ä  la  defense  du  nord  de 
TAllemagne,  pour  s'en  persuader.  D  serait  bien  ä  d^irer  que 
par  des  arrangements  semblables,  et  en  consolidant  ägalement 
de  grandes  masses,  on  puisse  parvenir  k  opposer  dans  le  reste 
de  TÄllemagne  une  force  tout  aussi  efficace  aux  envahissements 
de  la  France.  Hardenberg. 

$to{lantation  bed  J^dntgS  t)on  SnglanbO- 

(löetfll.  93b.  n,  ©.  838.) 

^annoDet,  t^om  3.  2)ea«nbet  1805. 

9Bit  @eotg  bet  2)titte,  t)on  ®otteS  @naben  jfönig  bed 
üexeinigten  äteid^eS  @to§6xitannien  unb  3tl<^nb,  Sefc§ü|et  beS 
Glaubend,  ^etjog  }u  93raunf(]^tDe{g  unb  fiünebuxg,  be8  l^eil.  tönt. 
Sletd^eS  @t}fc§a^mei{ter  unb  jhitfütft  ic. 

(£S  ift  llnfcm  fcl^nlici^en  SBünfd^cn  füt  btc  ^Befreiung  llnfcrct 
geliebten  beutfci^en  Sanbe  enblid^  gelungen,  ben  f^feinb  burd^  bte 
Snflrengungen  Unferer  l^oi^en  SlUürten  jut  9t&umung  betfelben  ju 
nöti^igen.  9Bit  l^&tten  jtoor  gel^offt,  fold^eS  ))orlängfl  burd^ 
Unsere  eigenen  5ltu)):pen  betoexIfleUigen  ju  !önnen;  e8  toatb  aber 
bie  Sludfül^tung  folfi^ex  Slbfid^t  butd^  toibttge  SBinbe  üetjögext, 
unb  injtnifd^en  l^aben  bed  j^öntgd  t)on  $teu§en  Waieftät  to&l^renb 
bet  SSotrüdung  ber  begl^alb  Don  UnS  requiritten  tuffifd^«!atferl. 
^tmee  @id^  unter  ber  fteunbf(]^aftl{d^ften  äSerftd^erung  ber  S3e« 
fc^ung  Unferer  öom  ^einbe  öcrlaffenen  SRefibenjflabt  ^annoöer 
angenommen. 

aOSir  lajfen  e8  bei  toieber  eingetretener  orbentlid^er  SJerfaffung 
Unfer  erfteS  @ef(i§äft  fein,  l^ierburd^  öffentlid^  bem  Sanbe  Unfere 
f^reube  über  biefe  glüdlid^e  ä^eränberung  ju  er!ennen  ju  geben, 

^)  9lad^  einem  gteid^seitigen  Slbbtucf. 
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unb  Unfcrcr  S)tenetf ci^af t ,  fo  tote  Unfern  gcyammten  treuen 
Untcrtl^anen  ju  Bejcugen,  ba§  bie  ticlen  SBetoetfe  ber  untoanbel« 
Baren  Sreue  unb  3lnl^ängli(ä^!eit ,  bie  einem  langen  fetnblicften 
©rudc  %xo^  gefiotl^en  ]^aben,.öon  Ün8  nic^t  unbemerlt  geblieben 
finb ;  fonbem  ba§  SBir  fic  Dielmel^r  mit  SHll^rung  unb  gnobigflcm 
aBBol^IgefaHen  bcoboc^tet  unb  er!annt  l^aben.  llnfcr  näd^fleS 
Slugentoerf  toirb  i^t  barauf  gerid^tet  fein,  bie  bem  Sanbe  ge» 
fc^lagenen  SBunben  nad^  3Jlöglid^!eit  toieber  ju  l^eilen,  unb  toaS 
in  Dnjrer  SJlad^t  liegt,  baju  beijutragcn,  bafe  über  bem  neuen 
®uten  baS  überjlanbene  SSöfc  öergeffen  tocrbc.  SBKr  ertoarten 
aber  auc§  jut)erfi(^tlid^ ,  bag  t)on  Unfern  getreuen  Untertl^anen, 
unb  jtoar  t>on  iebcm  nad^  bem  9Jla§e  feiner  Ärdfte  baju  tocrbe 
mitgetoirJt  unb  bie  Slüdfid^t  nie  auS  ben  Slugen  gelaffen  tocrben, 
bafe  baS  Sanb  auf  bie  ungeretä^tefte  SBeife  t)on  einem  g^^inbe  in 
einen  Ärieg  bertoidelt  toorben  ift,  ber  bie  größte  Slnftrengung 
erforbert,  um  ben  guten  (Srfolg  ju  fidlem,  toenn  SBir  gleid^  beffen 
Saftnad^  ailöglid^feit  t)on  bem  ßanbe  abjutoäljcn  bemül^t  fein  toerbcn. 

aOßir  l^alten  UnS  baöon  überjeugt,  baft  eg  bem  Sanbe  en- 
gendem unb  ertoünfd^t  ju  öemel^men  fein  toirb,  bafe  SQSir  bie 
Slbfid^t  l^aben,  Unferm  ?Jrinjen,  bem  ^erjoge  öon  ©ambribgc, 
fobalb  @r  tjon  l^ier  bortl^in  toirb  abgelten  lönnen,  bie  3)irectipn 
alles  beäjienigen  ju  übertragen,  toaS  jum  SJlilitfir  in  Unfctn 
bortigen  Sanben  gel^ört,  unb  toie  SBir  l^ierburd^  t)orlaufig  alle 
boi^in  einf d^lagenbe  SBel^örben  an  S)enf elben  tertoeifen ;  alf o  l^aben 
Sfflir  aud^  in  Slnfel^ung  ber  6iöil » ^Ingelegenl^eiten  für  nöt^ig 
gefunben.  Unfern  6taatS«  unb  SabinetSminifter ,  ®rafen  t)on 
SJlünjler,  fofort  mit  mel^rem  Slufträgen  bortl^in  eigenä  abgu« 
fenben,  toeld^c  befonberS  bie  genaue  Srforfdöung  ber  SBcbürfniffe  bc8 
SanbeS,  unb  ber  SWittel,  fold^cn  abjul^clfen,  jum  ©egenftanbe  l^aben, 
unb  Derorbncn  SBir  l^iermit,  ba§  öon  allen  Sel^örbenim  Sanbe  il^m  in 
fold^er  Slbfid^t  alle  golge  unb  möglid^e  §ülfe  gcleiftet  toerben  fott, 

®egeben  auf  Unferm  5ßalai8  §u  @t.  ^ö^^i^^'^^  ^^^  1^**"  9h)« 
öemberbcS  ISOStt»  ^al^rS,  UnferS  Stcid^S  im  ©ed^S  unb  aSiergigflcn. 

George  ßex.        @.  SBefi 


—    185    — 


Memoire    du   Comte  de  Haugwitz  pour  lui  servir 
d'instruction  lors  de  son  voyage  k  Vienne  en 

novembre  1805. 

(Söerßl.  SBb.  n,  ©.  348.) 

Ce  n'est  pas  que  je  m'en  flatte,  ce  n'est  pas  que  j'ima^ne 
qu'il  soit  fädle  d'inspirer  k  Napolöon  des  sentiments  propres 
ä  rendre  la  paix  ä  l'Europe  et  ä  la  maintenir  ä  la  Pmsse, 
mais  tant  que  nous  reste  Tespoir  de  röunir  ces  deux  genres 
de  gloire,  la  Prusse  trouvera  encore  la  sienne  dans  la  denii^re 
tentative  k  laquelle  eile  se  prete  maintenant ,  et  si  m^me  il 
n'en  rösulte  pour  eile  que  la  triste  conviction  d'avoir  öpuisö 
tous  les  moyens  pour  la  conservation  de  la  paix,  le  monarque 
magnanime  qui  veille  sur  ses  destinäes  aurä  p'ayä  au  moins 
un  nouveau  tribut  k  son  Systeme,  ä  Tainour  de  ses  peuples  et 
a  son  propre  cceur. 

Chargö  de  la  nögociation,  je  pense  qu'un  des  premiers 
devoii*s  ä  remplir  est  celui  de  tracer  la  marclie  que  j'aurai  k  • 
suivi'e. 

Je  commence  par  le  calcul  du  temps. 

1^  Pour  le  cas  de  la  trßve.  C'est  celui  oü  Napolöon 
accepte  nos  propositions  et  le  congrfes.  Le  mömoire  du  duc 
de  Brunswick  indique  au  6  döcembre  Töpoque  oü  nos  troupes 
auront  atteint  les  positions  qui  leur  conviennent  pour  le  cas 
de  la  trfive;  mais  il  observe  qu'ä  cette  öpoque  les  troupes 
russes  sous  les  ordres  du  gönötal  Bennigsen  se  trouveraient 
dans  les  ^tats  du  Roi,  et  il  propose  de  faire  avancer  ces* 
troupes  durant  la  trßve  en  Boheme;  mais  puisqu'il  est  k  prö- 
voir  qu'une  teile  proposition  ne  sera  jamais  aeceptöe,  il  con- 
vient  de  reculer  le  tenne  oü  la  tr6ve  commencera  bien  au 
deli  du  6.  ün  autre  motif  s'y  Joint:  c'est  qu'ä  cette  date, 
nos  troupes  n'aui*ont  pas  atteint  encore  nos  pi-ovinces  de 
Franconie  (ai-t.  3  du  mömoire),   et  puisqu'il  sera  ögalement 
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impos8ible  d'obtenir  que  durant  la  Mve  il  soit  permis  ä  nos 
troupes  d'avancer  de  ce  c6t^,  il  convient  ägalement  par  cette 
raison  de  reculer  le  teime  de  Tannistice. 

2^  Poui-  le  cas  de  la  rupture.  Le  memoire  du  duc  de 
Brunswick  indique  le  15  döcembre.  C'est  l'öpoque*  oü  nos 
ti*oupes  auront  atteint  les  positions  qui  leur  seiTiront  tant 
pour  la  defensive  que  pour  Toffensive.  II  sei-ait  dangereux  de 
s'exposer  ä  la  rupture  avant  cette  date. 

3^  Moyens  pour  parvenir  h,  Tatteindre.  £n  partant  le 
13  et  en  employant  12  joui-s  pour  le  voyage,  j'arriverai  prte 
de  Napol^n  le  25.  Avec  lui  il  est  peu  permis  de  compter 
sur  les  dälais,  il  n'en  admettra  gu^res  pour  la  n6gocia1ion: 
je  mets  4  joui's.  S'il  refuse  d'accepter  les  propositions,  il  ne 
reste  d'autre  moyen  pour  empßcher  que  la  nipture  ne  s'en 
suive  sur  -  le  -  champ  que  d'^couter  les  id^s  que  Tempereur 
präsentera  &  son  tour,  et  de  me  charger  de  les  porter  moi- 
mäme  ä  la  connaissance  du  i*oi. 

En  ce  cas,  et  en  employant  de  nouveau  10  jours  pour  le 
voyage,  je  pourrais  ßtre  de  retour  le  9  döcembre,  et  s'il  röussit 
de  suivre  cette  marche,  il  en  räsultera  le  double  avantage 
que  Napol^n  n'apprendra  la  d^termination  du  roi  pour  la 
guerre  qu'apr^s  le  15  d^cenibre,  et  que  Sa  Majestä  saura  le 
10  däcembre  q'u'elle  est  inävitable.  Dans  ce  calcul  il  ne  s'agit 
que  des  intär^ts  de  la  Prusse;  mais  il  se  peut  que  les  succte 
ou  bien  les  revers  des  armäes  autrichiennes  et  russes  en  com- 
manderont  une  autre.  Les  6v6nements  en  däcideront,  et  c'est 
sur  les  lieux  qu'il  faudra  en  ^uger. 

J'en  viens  maintenant  ä  Tobjet  de  la  nägociation  mfime. 

Si  Napolten  accepte  les  propositions  dont  le  roi  s'est 
Charge,  la  n^gociation  pour  Tarmistice  et  le  lieu  du  congr^s 
devra  s'ouvrir  incessamment,  et  puisque  Tarmistice  se  rapporte 
dans  le  moment  präsent  surtout  aux  armäes  qui  se  combattent, 
mon  premier  sein  serait  de  prävenir  le  cabinet  de  Vienne  des 
dispositions  de  Napoläon  en  faveur  de  Tarmistice,  afin  que  les 


—     187    — 

plänipotentiaires  autrichiens  et  russes  se  rendent  k  Tendroit 
convenu,  pour  ouvrir  la  nögociation  sur  Tannistice.  J'y 
paraltrais  dans  ma  qualit^  dQ  m^diateur  pour  Ic  double  but 
de  Tarmistice  et  d'un  an-angement  par  rappoit  au  lieu  du  con- 
gres  et  de  son  ouverture. 

Ce  Premier  devoir  rempli,  quels  sont  ceux  qui  me  restent 
encore?  Sa  Majest^  ordonne  - 1  -  eile  que  je  me  Charge  de  la 
nägociation  durant  le  congr^s?  ou  bien  veut-elle  que  je  n'y 
assiste  que  pour  son  ouverture  ?  ou  enfin  son  Intention  est-elle 
que  pour  le  cas  oü,  ä  cause  des  distances  qui  säparent  les 
cours  de  Pötersbourg  et  de  Berlin,  Touverture  du  congrfes  füt 
recul6e  au  delk  de  plusieurs  semaines,  que  pour  ce  cas  je 
retourae  ä  Berlin  d'abord  apr^s  la  signature  de  la  Convention 
sur  Tarmistice  et  le  lieu  du  congr^s?  Mais  si  Napolten  se 
refuse  d'accepter  les  bases  pour  la  paix  qui  lui  seront  pr4- 
sent^s  par  la  Prusse,  il  ne  me  restera  d'autres  soins  k  remplir 
que  de  gagner  du  temps  pour  prävenir  que  la  rupture  entre 
la  Pi-usse  et  la  France  n'ait  lieu  qu'apr^s  le  15  döcembre. 
Mais  si,  contre  toute  attente,  Napoleon  lui-m^me  cherchait  k 
prolonger  la  n^ociation,  je  dois  m'en  tenir  au  terme  de  4  se- 
maines, stipulä  par  le  trait^  de  Potsdam  du  3,  et  en  ce  cas, 
je  quitterais  son  quartier  gänäral  le  11  d^cembre.  Je  ne 
m'ätendrai  pas  sur  les  raisons  que  j'alläguerai  pour  motife  de 
mon  däpart.  Les  circonstances  et  les  dispositions  oü  je  trou- 
verai  les  hommes  avec  lesquels  j'aurai  h  faire,  en  d^cideront. 
Mais  si  en  attendant  Bonaparte  est  informä  du  trait6  conclu 
entre  la  Prusse  et  les  deux  cours  imperiales,  ou  qu'il  s'alarme 
de  Tarriväe  du  lord  Hanowby  k  Berlin,  et  qu'il  y  trouve  un 
motif  de  m'arrßter  dans  son  quartier  gänöral  ou  de  m'envoyer 
k  Paris,  je  pense  que  d^s  loi*s  rien  n'emp^cherait  le  ixri  de 
se  regarder  en  etat  de  guerre  avec  la  France,  au  moment  oü 
les  troupes  de  Sa  Majestä  auront  atteint  les  positions  d'oü 
elles  pourront  la  commencer  avec  succ^s. 

L'article  2  du  traitä  stipulant  que  le  roi  consentirait  pour 
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sa  pai-t  k  tel  säcrifice  encore  que  la  cour  de  Vienne  jugerait 
admissible  pour  le  retour  de  la  paix,  et  cette  stipulation  ne 
pouvant  se  rapporter  qu'k  ses  limites  en  Italie,  je  garde  les 
mains  libres,  si  Tintär^t  de  la  Pmsse  ou  celui  de  la  cause 
commune  Texige,  de  tralner  la  nägociation,  en  me  mettant 
sur  cet  article  directement  en  rapport  avec  la  cour  de  Vienne, 
soit  par  con-espondance ,  ou  en  m'abouchant  avec  le  ministre 
de  cette  cour,  ou  bien  en  me  rendant  moi-mgme  dans  la  capi- 
tale.  Encore  pour  cet  objet  je  ne  pouirais  prendre  conseil 
que  des  circonstances. 

Mais  le  retard  qu'öprouve  la  marche  des  troupes  msses, 
la  Saison  avanc^e,  et  la  position  critique  oii  se  trouve  d6jä 
TAutriche  et  qui,  vei-s  le  temps  oü  je  serai  rendu  ä  ma  desti- 
nation,  pourra  devenir  bien  plus  dösastreuse  encore,  sont  autant 
de  raisons  qui  feront  peut-ßtre  dösirer  k  nos  alliös  mfimes 
d'obtenir  un  annistice  qui  leur  laisse  la  facultö  de  se  refaire, 
et  dans  lequel  la  Pinisse  ä  son  tour  serait  comprise ; '  bien 
entendu  qu'elle  aurait  atteint  les  positions  indiqu^es  dans  le 
memoire  du  duc  de  Biiinswick,  et  que  TAngleteire  commence 
d^s  lors  ä  lui  payer  les  subsides.  II  s'entend  qu'il  s'agit  ici 
du  cas  oü  Napol^n  aurait  refusö  d'accepter  nos  propositions, 
et  qu'un  tel  aiTangement  füt  fait  du  gi*^  des  deux  coui-s  im- 
periales, ou  peut-6tre  m§me  sollicitä  par  elles.  C*est  aux 
puissances  röunies  contre  la  France  k  calculer  si  Tavantage 
qui  leur  revient  d'un  tel  aiTangement  balance  le  dösavantage 
qui  en  räsulte,  en  laissant  k  Napol^n  la  facultä  de  rassembler 
a  son  tour  plus  de  moyens  durant  Thiver. 

Mais  il  reste  k  prövoir  encore  que,  röduite  aux  abois,  la 
cour  de  Vienne  fasse  sa  paix  particuli^re  avec  la  France,  soit 
qu'un  tel  aiTangement  ait  eu  lieu  ou  qu'il  füt  acheminä  au 
moment  de  mon  arriväe,  soit  qu'on  le  prenne  durant  mon 
söjour  au  quartier  gönäral  de  Napolöon.  Dans  un  tel  cas  il 
<5onviendrait,  je  pense,  de  redoubler  de  soin  afin  de  calmer 
rhumeur  que  Tempereur  des  Fran(;ais  aura  congue  de  Tarme- 


—    189    — 

ment  de  la  Pinisse  et  qu'il  ferait  doublement  ^clater  alors.  II 
faudrait  surtout  s'appliquer  ^  gagner  du  temps. 

Je  me  dispense  de  parier  ici  des  motifs  ä  präsenter  ä  Ka- 
pol6on  pour  Tengager  ä  la  paix.  Je  m'en  occupe,  Je  m'en 
occuperai  chemin  faisant,  et  je  m'y  attacherai  surtout  dans.la 
nägociation  raSme. 

Les  dispositions  dans  lesquelles  je  trouverai  Thomme  avec 
lequel  j'ai  ä  traiter,  me  guideront  plus  paiticuliärement ,  et  il 
ne  tiendra  pas  ä  mon  zfele  d'obtenir  le  but  que  le  roi  se  pro- 
pose,  tant  pour  le  cas  de  la  paix,  que  pour  celui  oü  la  guerre 
est  inövitable. 

Scnlfd^tift  ßombatbS. 

(SBetfil.  SBb.  n,  ©.  348.) 

L'honneur  de  la  paix  serait  k  Napoleon  lui  seul,  puisque 
e'est  du  sein  de  la  victoire  qu'il  en  aurait  consenti  ou  plutöt 
dictä  les  conditions. 

Ces  conditions  sont  Celles  qu'il  a  lui-m6me  pi-oposöes  tou- 
joui-s  lorsqu'il  a  invitö  la  Pmsse  ä  se  charger  avec  lui  de  la 
garautie  de  la  paix  du  continent.  Les  traitäs,  a-t-il  dit  tou- 
joui*s,  tous  les  traitäs,  rien  que  les  traitäs. 

Si,  ä  cette  premi^re  base,  on  a  ajoutä  quelques  modifica- 
tions,  ou  la  France  n'y  perd  rien,  ou  tout  Tavantage  en  est 
pour  eile. 

Le  roi  de  Sardaigne  avait  un  Etablissement  dans  Tltalie 
supärieure.  Mais  quelle  serait  son  existence,  pressö  entre  la 
France  et  un  Etat  qui  dopend  d'elle  essentiellement  ?  Bientöt 
il  rangerait  paiini  ses  vassaux  utiles.  Car  c'est  d'elle  seule 
qu'il  aurait  tout  h  espörer  ou  tout  k  craindre,  et  la  France, 
en  cas  de  guen-e,  tirerait  de  ce  nouvel  Etat  tout  le  parti 
qu'elle  a  tir6  de  la  Ligurie. 

Mais  la  Porte  ottomane,  pour  laquelle  l'emperenr  Na- 
poleon äprouve  de  si  longues  sollicitudes ,  serait  mise  sous  la 
garantie  formelle  de  ]a  France  et  de  la  Pinisse  et  ä  Tabri  de 
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toutes  les  cupidit^s  futures.  Mais  Corfou,  ce  moyen  puissant 
de  tenir  la  Porte  dans  la  däpendance,  serait  d^livr^  de  ses 
redoutables  h6tes,  et  la  c6te  dltalie,  d  un  sujet  de  Jalousie 
continuel.  Mais  Tempire  de  France  et  le  iwaume  d'Italie 
seraient  reconnus  par  toutes  les  puissances,  et  la  deiiiifere  trace 
d'un  ordre  de  choses  dont  le  Souvenir  mfeme  i*este  dangereux 
serait  effacäe  sans  retour.  Mais  Napoleon,  d^livi*^  d^sormais 
de  toute  inquiätude  du  c6t6  du  continent,  pourrait  toumer 
toutes  les  forces  contre  sa  rivale  maritime,  se  donner  la  ma- 
rine ä  laquelle  il  aspire,  et  forcer  k  la  paix  TAngleten-e, 
r^duite  pour  jamais  ä  ses  seules  forces.  Et  si  les  trait^  les 
plus  solennels  pouvaient  un  jour  n'^tre  pas  pour  les  puissances 
un  frein  süffisant,  la  Prusse  serait  la  pour  en  r^pondre  ä  la 
I^rance.  Lombard. 


SSetid^t  beS  ©tafen  ^ougtut^  an  ASnig  ^rtcbtid^ 

äBil^elnt  m. 

(Sergl.  *b.  U,  2.  355.) 

Tiome,  2  december  1805. 

II  ne  dependait  pas  de  moi  de  prendre  plus  tot  la  plume 
pour  i^ndre  compte  ä  Voti-e  Majestä  de  la  poursuite  de  mon 
voya^  de  Pi-ague,  et  eile  daignera  s'en  convaincre  par  le  röcit 
que  je  suis  en  ^tat  aujourd'hui  de  lui  adresser. 

£q  quittant  la  capitale  de  la  Bob^me^  je  m'ätais  fait  pr^ 
ceder  par  un  chasseur  charg^  d*une  lettre  pour  le  comte 
Finkenstein  pour  Tengager  de  se  rendre  a  Czaslau,  afin  d'^tre 
infoiine  par  lui  de  Tetat  actuel  des  affaires.  Au  moment  oü 
je  lattendais,  je  vis  aniver  le  sieur  Nowosiltzow,  qui  avait 
re^u  onlre  de  Tempereur,  son  maltre,  de  se  rendre  pres  de 
moi  dans  le  nu^nie  but  ^\  U  m  apprit  le  resultat  des  n^oda- 
tioDS  >ur  rarmistice  dont  le  general  Giulay  avait  ^te  charg^. 


*•  Nowojiltiow  a  *Lturen;ent  nie  d^aroir  parle  dans  ce  sen&. 


il 
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Tenvoi  du  comte  Stadion  prfes  Tempereur  Napolöon*),  et 
tout  en  d6clarant  que  l'empereur,  son  mattre,  n'ötait  nullement 
dispos6  ä  se  d^paiiiir  de  ses  principes  connus  ä  nous,  il  finit 
cependant  par  faire  entendre  qu'il  n'^tait  pas  6\o\gn6  non  plus 
ä  accMer  ä  ce  que  rAutriche,  dans  les  circonstances  penibles 
oü  eile  se  trouve,  jugerait  de  plus  conforme  ä  ses  int6r6ts.  Je 
vis  ensuite  le  comte  de  Finkenstein,  qui  cependant  ne  se 
ti-ouvait  pas  en  ötat  de  rien  ajouter  aux  informations  que  je 
venais  de  recevoir. 

L'archiduc  Ferdinand,  qui  ätait  k  Gzaslau  avec  son  coi'ps 
d'arm^e,  me  donna  une  escoi*te  jusqu'aux  avant-postes  des 
troupes  fran^aises,  avec  lesquelles  il  ^tait  aux  prises  k  peu  de 
distance  de  Tendroit  oü  je  passais  la  nuit.  A  deux  postes 
d'Iglau,  je  trouvai  l'escorte  bavaroise  que  le  g^önöral  de  Wrede, 
qui  commandait  dans  ces  cantons,  avait  envoyäe  ä  ma  rencontre. 
Prfes  de  la  ville  möme,  je  rencontrai  son  aide  de  camp,  qui 
m'invita  de  descendre  chez  le  gönöral  et  d'y  prendre  mon 
diner.  En  anivant,  je  pris  .aussitot  des  mesures  pour  repai-tir 
dans  une  heure,  et  malgr6  les  instances  de  politesse  qu'on  me 
fit  pour  me  retenir,  j'ötais  döcidö  ä  poursuivre  ma  route,  mais 
un  moment  api-^s ,  je  vis*  entrer  un  counier  fran^ais  porteur 
de  lettres  du  quartier  gönöral  de  Tempereur  et  d'autres  du 
mar^chal  Bemadotte  sous  les  ordres  duquel  se  trouve  le  gönöral 
Wrede.  Elles  annon^aient  Tarrivöe  de  Napoleon  pour  le  lende- 
main,  et  celle  du  maröchal  pour  le  jour  m6me.  „Ces  lettres 
apporteront,"  me  dit  le  genöral  de  Wrede,  „quelque  cbangement 
dans  votre  plan  de  voyage,  puisque  vous  risquez  de  rencontrer 
Tempereur  en  chemin."  J'attendis,  avant  de  me  döcider, 
Tarrivöe  de  M.  de  Bemadotte.  II  ne  tarda  pas  et  me  dit  §tre 
persuadä  que  l'empereur  pröförerait  me  trouver  ä  Iglau.  J'y 
restai  donc,  et  il  me  fallut  y  demeurer  deux  jours,  parce  qu'on 
y  annon^ait  pour  chaque  instant  l'arrivöe  de  l'empereur,  jusqu'ä 

')  Stadion  avait  4t^  envoy^  pour  surveiller  Haugwitz    dont  on  se 
d^fiait. 
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ce  qu'enfin  il  vint  un  coumer  de  sa  part  qui  m'invitait  k  me 
rendre  ä  Brunn.  J'y  anivai  le  28  au  matin,  et  k  pdne  ötais-Je 
descendu  ä  Thötel  du  baron  de  Botenhan,  chargä  de  Tad- 
ministration  du  pays,  et  chez  qui  on  avait  präpar^  mon  apparte- 
ment,  que  le  gouverneur  de  la  ville  se  rendit  chez  moi  pour 
m'ofifrir  ses  Services  et  me  dire  qu'il  ötait  prfit  k  me  conduire 
chez  Tempereur.  Je  lui  remis  le  billet  que  je  venais  d'öcrire 
au  maröchal  Duroc,  et  je  re^us  un  quart  d'heui-e  apr^s,  par  le 
grand  öcuyer  Caulincourt ,  Tinvitation  de  me  rendre  chez  Sa 
Majestä  Imperiale.  Introduit  sur-le-champ  k  son  audience, 
j'y  restai  depuis  trois  jusqu'ä  sept  heures  du  soir.  Sa  Majest6 
me  congädia,  en  me  faisant  espärer  de  pouvoir  lui  faire  le 
lendemain  encore  ma  cour,  et  comme  Yotre  Majest^  daignera 
s'en  persuader  elle-m^me  par  la  suite  de  ce  trfes  humble  rap- 
port,  j'ätais  fond6  de  croire  que  mon  s6jour  k  Brunn  serait 
prolong6.  A  mon  retour  dans  mon  logement,  je  trouvai  la 
gamison  en  plein  mouvement,  et  ätant  ä  pied  j'aurais  eu 
quelque  peine  ä  rentrer  chez  moi,  si  Sa  Majest6  Imperiale 
n'avait  eu  Tattention  de  me  faire  pr^cäder  par  un  de  ses 
chambellanS;  qui  prit  sein  d'6caiter  les  troupes  qui  se  rendaient 
en  grand  nombre  sur  la  route  d'Olmütz. 

Je  n'^tais  pas  10  minutes  encore  de  retour  chez  moi  qu'on 
m'annon^a  M.  de  Caulincourt.  II  me  proposa  au  nom  de 
l'empereur  de  me  rendre  k  Vienne.  „II  y  aura  incessamment," 
me  dit  -  il,  „un  engagement,  et  sa  Majestä  pense  que,  dans  la 
bagarre  qui  pouiTait  en  r^ulter,  la  süret6  de  votre  personne 
pouvant  6tre  compromise,  eile  däsire  vous  procurer  un  säjour 
moins  expos^  que  celui  oü  elle-m^me  se  trouve  maintenant.^' 
On  prit  sur-le-champ  des  mesures  pour  me  faire  avoir  des 
chevaux,  et  la  garde  de  l'empereur  m'escoi-ta  jusqu'ä  Vienne, 
oü  je  suis  aiTivä  dans  la  nuit  d'avant-hier. 

Je  demande  pardon  k  Votre  Majestä  des  d^tails  fastidieox 
sur  mon  voyage  dans  lesquels  je  suis  enträ,  mais  j'ai  ti*op  k 
coßur,  Sire,  de  vous  convaincre  qu'il  ötait  moralement  et  phy- 
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siquement  impossible  de  vous  adresser  plus  tot  ce  tr^s  humble 
i-apport  J'en  viendrai  maintenant  ä  ce  qui  s'est  pass6  ä 
Taadience  de  Tempereur,  k  Tentretien  que  j'ai  eu  ce  matin 
avec  M.  de  Talleyrand,  et  au  jugement  que  je  porte  de  ce 
que,  dans  le  moment  d^cisif,  il  y  a  de  plus  important  k  faire 
poui*  remplir  les  id6es  bienfaisantes  de  Votre  Majestö,  tant  ä 
r^gard  de  rAutriche,  que  pour  ce  qui  conceme  le  bien  gänäral. 
L'empereur  me  regut  d'abord  avec  un  air  glagant.  J'ai 
appris  du  depuis  qu'il  s'attendait,  si  non  ä  des  menaces,  du 
moins  ä  des  conditions  dictäes  par  un  m^diateur  qui  d'avance  ^tait 
convenu  avec  les  puissances  en  gueiTe  contre  lui  de  les  lui 
faire  accepter  ou  de  Vj  contraindre  par  la  force  des  armes. 
Son  parti  ätait  pris,  et  il  aurait  suffi  de  laisser  ächapper  une 
parole  qui  Teüt  convaincu  qu'il  ne  s'^tait  pas  tromp^  dans  son 
attente,  pour  pröcipiter  sa  paix  pai-ticulifere  avec  TAutriche,  et 
pour  poiler  toute  la  masse  de  sa  puissance  contre  la  Piiisse. 
Le  comte  de  Stadion,  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de 
la  paix  avec  la  France,  venait  de  le  quitter,  et  avait  6t^  en- 
voyö  pour  cet  objet  ä  Vienne,  afin  de  donner  suite  ä  la  nögo- 
dation  entamäe  ä  cet  effet.  Votre  Majest^  avait  fait  connaltre 
ä  Tempereur  Napoleon  qu'elle  avait  fait  choix  de  moi,  parce 
que  j'avais  lu  dans  son  cceur  et  que  je  connaissais  ses  pensäes 
les  plus  secr^tes;  eile  avait  meme  daignä  parier  de  ma  con- 
duite  präeädente  dans  les  affaires  et  de  mes  principes.  Muni 
de  sa  coniiance,  j'abordai  la  question,  en  me  pliant  aux  circon- 
stances,  et  je  fis  usage  de  Tobsei-vation  approuvöe  par  Votre 
Majestä  ä  la  suite  de  la  demi^re  chance  que  j'avais  pr6vue 
dans  mes  Instructions,  et  il  m'est  räussi  d'amortir  les  premiers 
6lans  d'humeur  qui  s'ätaient  manifestes  ^),  au  point  que  Tempe- 
reur,  dans  la  premi^re  heure  de  notre  entretien,  commen^a  ä 
entrer  dans  Tidäe  de  la  m^diation  et  äcouta  surtout  avec  com- 
plaisance  Tarticle  de  la  garantie  generale'),  dont  le  but  est 

^)  Comment  et  par  quels  arguments? 

')  Que  veut  dire  ce  Bourtout?    II  n'a  donc  pas  M  queBtion  dans 
b.  9t ante,  ^atbenberg.  V.  13 
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d'assurei-  la  paix  ä  l'Europe,  ou,  si  celle  avec  rAogleterre  doit 
6tre  reculäe  encore,  uDe  tranquillitä  non  interrompue  tant  que 
durera  la  querelle  entre  les  deux  puissancea  maiitimes  rivales. 

L'empereur  Napolöon  n'a  attacfaä  qu'une  condiüon  k  l'ad- 
mission  de  votre  mödiation,  Sire,  mais  eile  est  p^remptoire  et 
faite  pouF  munter  toute  Tattention  de  Votre  Majestö.  Je  la 
r^lame,  Sire,  et  je  vous  supplie  de  daigoer  ordonner  quel'oD 
apporte  les  soins  les  plus  assidus  afin  que  rexöcution  r^poade 
enti^rement  k  l'attente  de  Sa  Majestö  Imperiale,  C'est  que, 
dans  l'interralle  de  la  n^ociation  dont  je  suis  cbargä,  il  ne 
soit  peimis  k  aucunes  troupes,  soit  russes,  hanovriennes  ou 
snödoises,  de  döpasser  les  fronti^res  de  la  Hollande  et  d'y  porter 
la  inierre  en  partant  du  nord  de  rAllemagne.  n  est  dans  ma 
propre  coüviction  que  l'attente  dans  laquelle  Sa  Majestä  Im- 
periale est  ä  cet  tigard  se  trouve  fond6e  dans  la  plus  stricte 
justice,  et  que  si  Jamals  l'on  se  permettait  de  s'abasdonner  k 
d'autres  conseils,  on  porterait  un  coup  funeste  ä  l'Autriche  et 
on  dötruirait,  de  propos  deiibörö,  l'ouvrage  salutaire  de  la 
paix,  pour  lequel  je  ne  cesse  de  nounir  un  espoir  fpodä  sur 
la  Position  dans  laquelle  se  trouvent  les  puissances  belligärantes 
et  sur  les  dispositions  pacifiques  de  Napoläon. 

En  partant  de  ce  point  de  vue,  il  est  un  autre  objet  que 
je  dois  soumettre  k  votre  considöration,  Sire,  et  sur  lequel  je 
me  permets  d'öcrire  par  le  präsent  courrier  au  duc  de 
Brunsnick.  La  forteresse  de  Hameln  est  cemöe  par  vos 
troupes,  et  exposöe  k  manquer  de  vivres.  On  dösire  de  lui 
assurer  un  rayon  an  peu  plus  ötendu,  afin  d'obvier  k  cet  ein- 
barras.  Daignez-y  consentir,  Sire,  et  daignez  considörer  que 
ces  objets  n'ätant  dans  la  balance  de  ceux  qui  nous  occupent 
que  d'un  int^rät  secondaire,  en  les  n^ligeant,  on  aurait  k  se 
reprocher  un  jour  d'avoir  conipromis  les  intär€ts  les  plus  impor' 
tants  intimenient  li^s  au  soi-t  futur  de  l'Europe. 

quatre  heurcs  d'cutretien  dea  autres  couditJoue  ou  plutAt  d'outcef  ob- 
jetB  mii  ior  te  tapis  par  le  comte  Haugiritz? 


-     195     — 

Persuadö  que  Votre  Majestö  ne  se  refusera  pas  d'öcouter 
ma  voix  et  voudra  se  convaincre  qu'ici  sur  les  lieux,  et  jugeant 
les  choses  de  pr^s,  je  suis  mieiix  que  personne  en  ätat  de  d^- 
cider  Tinfluence  que  vos  r^solutions  auront  sur  le  bien  de 
votre  propre  monarchie  et  sur  celui  des  puissances  m^me  pour 
lesquelles  eile  sMntäresse  de  pr^förence,  je  n'ai  pas  balanc^  un 
moment  de  donner  les  assurances  les  plus  positives:  que  d^s 
que  ce  tr^s  humble  rapport  lui  serait  parvenu,  eile  daignerait 
se  däcider  sur-le-champ  ä  emp^cher,  par  toute  son  influence, 
que  les  troupes  ötrang^res  placöes  dans  le  nord  du  Hanovre, 
n'avancent  pas  davantage  vers  les  fronti^res  de  la  Hollande, 
que  tout  contact  entre  ces  troupes  et  la  garnison  de  Hameln 
seit  övitö,  et  qu'on  accorde  k  la  garnison  de  ladite  forteresse 
les  facilitös  dont  eile  a  besoin  pour  se  proeurer  les  vivres 
nöcessaires.  Haugwitz. 

(©.  93b.  II,  e.  354.) 

aSon  bcm  Ättcg  an  bic  ^ßtcuftcn  1805. 

Stnieitung. 
Ucbcrfid^t  bc3  StaatcnBunbeä  öon  @utopa,  feinet  Statut,  SSot« 
t^etle,  fjfolgen.   3Bie  et  in  t)et{d^iebenen  j^ttegen  bel^auptet  tnotben 
(Befonbetg  1630,  1672).    ©eine  Sage  Ui  bem  Sluöbtud^  bet  ftan« 
35fi}(i^en  SReöolution. 

2)atftcUung 
bet  tttfad^en  be8  5Rct)olution8«fltieg8,  bet  S^eilnal^mc  ^ßteu^enS, 
J>et  feine  3utüdjiel^ung  t)etanlaffenben  ümftänbe  (Jßunlte,  tno  ettnaS 
Äunft  toitb  l^elfen  muffen,  unb  mand^eä  nut  angebeutet  toetben 
fann),  be3  feit  bem  SSafelet  gtiebcn  befolgten  6^flem8.  ®eift 
beffelben,  SBa^tfd^einlid^Ieitägtilnbe  füt  guten  ßtfolg.  Slblel^nung 
bet  3ulage,  alä  tofttc  man,  au8  eigennü^igen  9lbfid^ten,  übet  bie 
3ctftdtung  be3  ®Ieid^ge)i)id^te^  Don  (Suto))a  in  SoUufion  getteten. 
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äBie  man  im  ®egentl^etl  in  ben  Untetl^onblungen  Scl^attung  t)on 
^ebe  unb  Siedet  bejtDedt  unb  boS  Snteteffe  2)eutid^lanb8  unb 
ber  äBelt  nie  t>ergeffen.  (Seift  bet  Sied^tlid^fett  unb  SRdgigung. 
93exttQuen8tDärbig!eit  bet  ))teugifd^en  Stegietung.  ^t  toeld^et 
äteblid^leit  man  in  ben  fd^toetflen  Untft&nben  beut  @^{tem  getreu 
geblieben,  unb  toie  man  äSottl^eile  liebet  nid^t  benu^t,  toenn  ]§ie« 
butd^  bie  9hi]^e  unb  bet  Shtl^m  bet  ©eted^tigleit  unb  3RQ§igung 
]^&tte  com^tontittitt  toetben  lönnen.  Sßatnung  t)ot  t>etbetblid^en 
äSotuttl^eilen,  bie  ju  llntetl^oltung  beS  ^igttouenS  itoifd^en  ben 
^öfen  ettDQ  l^intetlifHg  t)etbteitet  toetben.  $teu§en8  unb  beS 
JlonigS  Seutf d^l^eit ;  unttennbatet  S^f^^^^nl^^ng  bet  (Stl^attung 
feinet  SBätbe  unb  @elbfl&nbig{eit  mit  bet  ßtl^altung  beS  gemein« 
famen  beutfd^en  93atetlanbe8  gegen  auSl&nbifd^e  Sintoitfatng. 
Sänge  ®ebulb  bei  mand^em  %nla%;  enblid^e  Slotl^toenbigleit  eines 
Qubetn  @4ftem8.  9Bie  biefeS  nad^  unb  nad^  gelommen,  unb  toie 
man  bieffeitS  telultitt  unb  gtiebe  mit  SBütbe  ju  bel^aupten 
gefud^i  äBie  biefe  t>etle|t  toic  leitet  unmbglid§  getootben.  9}on 
bem  Utf))tung  beS  gegentoättigen  JhiegS  unb  t>on  feinem  offenbat 
batgelegten  3^^dC.  äBie  et)ibentet  unb  gtdget  6uto))en8  gegen» 
to&ttige  @efa]§t  als  lebe  t>otige  toitb.  93etgeblid§e  SSetfud^e 
ftieblid^et  SWitteL  ümfifinbe,  toobutd^  füt  2)eutf d&Ianb ,  füt 
Sutopa  bie  ©efal^t  btingenbet,  bie  Sleuttalität  unl^Itbat,  unb 
tote  unm5glid§  toutbe,  Iftnget  öon  bem  Snteteffe  bet  ^ctflettung 
eines  feften  f^ttebenS  unb  flc^etnben  ©leid^getoid^tS  ftd^  ju  ifoliten. 

Atieg  alfo,  unb  nad^  aUgemeinem  SBunfd^,  ein  moglid^ft 
futjet,  ballet  mit  sti^ttt  ©dJneUigteit  unb  3lnfltengung  bet 
&u§etflen  Jhaft. 

»efultate. 

^Qc  SSdKet  bet  ))teugifd^en  ^onatd^ie  möd^ten  i^t  mit  bem 
aUgemeinen  sufammenloufenbeS  S^teteffe  be^etjigen.  (^iet  toütben 
t>iele  in  Umlauf  gebtad^te  falfd^e  93otflellungen  ^ufoetifitt.)  Sin 
bie  ^tmee:  t>on  il^tet  eblen  unb  l^ol^en  S3eftimmung,  in  bet 
gtogen  6ad§e  (£uto))en8  ben  ^uSfd^lag  }u  geben.  %Ht  klugen 
unb  Hoffnungen  auf  fie  getid^tet.   Stinnetung  bet  ootigen  Sl^aten; 
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beS  gtogen  jlurfürflen,  ber  mit  toeniget  SRad^t  Aatfet  unb  9tet(^ 
unb  Suxopa  gegen  ben  gtogen  Subtutg  ju  be^au^ten  fid^  nid^t 
gef(!§eut ;  f$ftiebtid§,  bet  gegen  bie  l^albe  SBelt  einzig  mit  (Snglanb 
geflanben.  Sl^ataHet  eines  pteugifd^en  ^eetS.  93on  bet  (Sl^te  beS 
JhriegSntonnS;  t)on  bet  ®tö§e  beS  Sntfd^IugeS  junt  ^elbentob  obet 
}ut  Stettung  bet  SBelt.  ®etoig]§eit  beS  Slul^mS,  in  bent  legten 
gtSgten  ffom^f  bet  aUgemeinen  f^rteil^eit  il^tet  felbfl  unb  beS  pteu- 
gifd^en  StamenS  toütbig  geblieben  ju  fein,  obet  (toal^tfd^einlid^et) 
butd§  Sieg  in  bemfelben  jtd^  bie  allgemeine  SSetel^tung  al3  bai 
etfie  bet  euto))&ifd^en  $eete  ettootben  ju  l^aben. 

^n  aUe  ))teugifd^en  fBUUx:  t)on  bet  Slotl^toenbigleit ,  fitt 
biefeS  ^eet,  biefe  6ad§e,  ben  beften  unb  geted^tefien  jlönig  in 
biefem  ^ugenblidC  fteubig  alleS  ju  tl^un.  $iet  toetben  bie  ju 
SSebedbtng  bet  AtiegSfoften  nötl^g  etfunbenen  augetotbentlid^en 
^ttel  als  bie  beflen,  leid^teflen,  fid^etften,  batgefteUt  unb  aUe 
migttauifd^en  SSefotgniffe  toibetlegt;  ^uff otbetung ,  butd^  aUge« 
meine  Sl^eilnal^me  ben  Stul^m  beS  ^eetS  ju  tl^eilen,  unb  ben  ganj 
anbetn,  eblen,  l^bl^etn  Sinn  unb  ^utl^  ))teu§ifd^et  fßUttx  aQen 
Stationen  jut  9lad|eifetung  batjufteHen. 

»efd^luB 

mit  ^uffotbetung  jum  SelbftgefiU^I  unb  aUgemeinet  Sl^eil« 
nal^me  an  bie  ganje  beutfd^e  Station,  mit  ^nbegtiff  bet  il^t  ent« 
tiffenen  S35Ret  unb  SSnbet.  %n  ganj  Sutopa:  Stinnetung  bet 
alten  3eit;  SSotfteaung  beS  @d^id(|al8  bet  9lad^Iammen;  9RdgIid^> 
leit,  butd^  ItaftooQe  f dineUe  93enu|ung  eines  lutjen  ^ugenblidES  auf 
lange  @efd^led^taltet  l^inauS  Stulpe  unb  SBol^lftanb  neu  ju  begtünben. 
3ltteS,  fo  toeit  eS  bet  JBetf äffet  öetmag,  in  bet  ©iScuffion 
tu^ig  unb  Hat,  in  ben  Stefultaten  getoaltig  einbtingenb  nad^  altet 
9ltt.  Slbet  le^teteS  lann  et  auS  ftd^  nel^men;  ctftcteS  etfotbett 
Elften,  jumal  übet  bie  Segebenl^eiten  feit  1795  unb  bie  legten 
Untetl^anblungen.  9lad^  bet  93oQenbung,  ettoa  in  3  SBod^en  obet 
e^ei,  toitb  et  eS  t>otlegen.  3laäi  etl^altenet  ©enel^migung  lönnte 
SinciQon  eS  ftanjöfifd^,  Sinbe  obet  fonft  ein  talentooUet  $ole 
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flat)tfd§,  frei  äbetfe^en;  aUeS,  fobalb  bet  Sibm%  toiti,  jufammen 
ctfd^cincn. 

9ll8bann  t)om  neuen  ^al^tc  an  ein  bcutfd^eS  unb  ein  ftonjö» 
fljd^eS  l^iftorif (^  <)oHtif(^c8  Journal,  nad§  bet  2lrt,  aber  im  ©egen« 
fa^e  beS  SJloniteux;  tocnn  bie  9lebaItion  bet  S3etfaffcr,  bo& 
übrige  bet  ftanjöfifd^cn  ^outnale,  gfaud^e^SBotcI,  bet  beutfd^en 
3Jtet(fcI ,  Beforgen  toütbe,  um  bcr  öffcntid^en  5Kcinung  cnblid^ 
einen  Daterlanbifd^en  Umfd^tuung  ju  geben. 

S)en  4.  Sloöember  1805.  ^ol^anneä  t)on  5KüIIer. 


y 


SBctid^t  be8  ®tafcn  9Jlettetni(ä^  an  ®taf  gollotebo^. 

Berlin,  22  novembre  1805. 

Je  n'ai  fait  jusqu'ä  prösent  k  Votre  Excellence  qu'une 
mention  pr^alable  et  sommaire  des  objets  de  n^gociation  ayant 
trait  ä  la  mission  de  lord  Harrowby.  Le  but  de  Tenvoi  du 
präsent  courrier  est  principalement  relatif  k  ce  sujet;  et  je 
tächerai  de  vous  souinettre,  monsieur  le  comte,  le  plus  suc- 
cinctement  possible,  la  marche  d'une  affaire  aussi  dälicate 
qu'importante  dans  la  crise  du  moment.  Je  serai  tite  heureux 
si  Sa  Majestö  Irapöriale  daigne  approuver  la  conduite  que  j'ai 
cru  devoir  tenir.  Sans  Instructions  particuli^res  de  sa  part, 
je  n'ai  pu  que  consulter  nia  conviction  particulifere  et  intime 
sur  les  moyens  les  plus  propres  k  accölörer  la  conclusion  finale 
de  tous  les  objets  relatifs  aux^stipulations  de  notre  triple  Con- 
vention, et  me  concerter  pas  k  pas  avec  M.  d'Alopseus  sur  la 
marche  que  nous  aurions  k  suivre. 

Le  trait ö  du  3  novembre  renfenne  deux  questions  qui  ne 


I 
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^)  ^tefed  toic^tige  ^ftenfiücf  !am  mir  etft  au  ^änben,  aU  niti^t  allrin 
bev  elfte,  fonbern  aud^  bet  vierte  S3anb  meined  fS^txUi  beieitd  DoQenbet  toat. 
3[d^  tf)ci(e  ed  nad^tragltd^  mit,  toeil  eS  über  bie  Sett^anblungen  ber  ÜHöd^te, 
in  SBejietiuttQ  auf  .gannoöer  ein  unertoortetcS  Sid^t  öcrbrcitct.  S^er  3)anl 
bafür  Qebü!)rt  bem  S^treftor  bcr  faiferlt(^en  5lrd^töe  ju  SQBieu,  ^erm  ^ofrat^ 
%.  Don  ^rnet^.    SJ^eine  SarfieQung  tDirb  burd)  baffelbe  toctent[i(^  erganjt. 
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peuvent  6tre  döcidöes  que  par  TAngleterre.  La  premifere  est 
Celle  des  subsides  ä  accorder  ä  la  Prusse  sur  la  mSme  öchelle 
que  Celles  qu'en  retire  TAutriche  et  la  ßussie.  Cet  aiücle 
est  stipulä  comme  condition  sine  qua  non  de  la  Cooperation 
de  la  Prusse. 

La  seconde  regarde  Töchange  du  Hanovre,  et  nous  expo- 
serait,  en  cas  de  refus  de  l'Angleterre,  ä  ne  pouvoir  compter 
que  pour  six  mois  sur  les  secours  du  Boi. 

Nous  craignions  de  voir  TAngleteiTO  dans  rimpossibilitö 
d'accorder  des  subsides  pour  un  norabre  excödant  du  double 
le  concours  attendu  de  la  Prusse,  on  pouvait  näanmoins  se 
flatter  que  la  seule  impossibilitä  emp^cherait  une  des 
puissances  le  plus  intimement  liöes  au  salut  de  la  cause  gän6- 
rale  de  faire  le  sacrifice  exigö ;  et  la  prösence  de  lord  Harrowby 
semble  jusqu'ä  präsent  avoir  dissipö  toutes  les  craintes  ä  ce 
sujet.  Ce  membre  du  conseil  m'avait  ötö  annoncö  par  M.  le 
comte  de  Starhemberg  comme  muni  de  tous  les  pleins  pouvoirs 
nöcessaires  pour  la  confection  de  la  grande  oeuvre  dont  il  se 
trouvait  chargö;  il  a,  sous  tous  les  rapports  tant  pei*sonnels 
que  d*ätendue  de  pouvoirs,  parfaitement  justifiä  cette  annonce, 
et  M.  le  baron  de  Hardenberg  nous  a  assurös  qu'il  ne  con- 
servait  aucun  doute  que  Taffaire  des  subsides  ne  füt  arrangöe 
incessamment  ä  rentiere  satisfaction  de  la  Prusse.  Lord  Har- 
rowby, de  la  prövenance  duquel  je  ne  puis  que  rae  louer 
infiniment,  m'a  tellement  protestö  qu'il  ne  s'agissait  que  d'objets 
de  detail,  tels  que  termes  et  moyens  des  remises  etc.,  que  je 
ne  saurais  avoir  de  doute,  d'apr^s  la  connaissance  que  j'ai  des 
dispositions  actuelles  du  ministere  prussien,  que  quelques  Con- 
ferences rögleront  cet  objet,  et  resserreront  par  consöquent  le 
demier  noBud  de  notre  triple  accord. 

Votre  Excellence  m'a  si  explicitement  transmis  ses  obser- 
vations  sur  les  difficultös  que  pourrait  öprouver  la  nögociation 
relativement  ä  la  cession  du  Hanovre  de  la  part  du  roi  d' Angle- 
terre  personnellement ,  que  lui  soumettre  les  röflexions  qui  ne 
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Dous  ont  6galement  pas  ächapp^  dans  dos  Conferences,  serait 
räpöter  sa  propre  d6p6che ,  ou  recopier  mes  röflexions  sur  le 
Premier  article  secret,  dont  j'accompagnai  Tenvoi  de  la  Con- 
vention. La  döpeche  flatteuse  de  Votre  Excellence  me  porle 
ä  esp^rer  qu'elle  a  ägalement  approuv^  mon  id6e  que  les  deux 
coui*s  imperiales  se  chargeassent  de  cette  n^gociation,  projet 
qui,  ainsi  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  en  prevenii*,  monsieur 
le  comte,  avait  non  -  seulement  6W  goütö  par  M.  le  prince 
Czartoryski,  mais  Ta  poilö  sur-le-champ  ä  Fenvoi  de  M.  d'Oubril 
en  Angleterre,  pour  transmettre  ä  M.  le  comte  de  Woronzow 
les  instructions  n^cessaires  sur  cet  important  objet. 

L'empereur  Alexandre  n'avait  pas  encore  quittä  Weimar, 
que  nous  apprlmes  ici  la  prochaine  aniv^e  de  lord  Harrowby. 
Le  ministre  de  Russie  ayant  accompagnä  son  maitre,  je  crus 
devoir  infonner  directement  le  prince  Czailoryski  par  une 
lettre  que  je  lui  adressai  ä  Dresde.  Je  lui  mandai  „que  cet 
incident  imprövu  et  qui  näcessairement  devait  ouviir  des 
chances  de  nouvelles  nägociations ,  qui  sans  doute  exigeraient 
des  directions  particuli^res  ä  M.  d^Alopseus,  me  portait  ä 
Fassurer  que  je  me  conformerais,  en  attendant  que  des  ordres 
dii*ects  de  ma  cour  pourraient  m'gtre  parvenus,  ä  la  marche 
qu'il  prescrirait  au  ministre  de  Bussie,  convaincu  que  dans 
cette  occasion,  comme  en  toute  autre,  la  plus  parfaite  confor- 
mite  de  langage  et  de  marche,  tant  vis-ä-vis  de  la  Prusse  que 
de  TAngleterre,  pouvait  seule  nous  faire  arriver  au  but  dösirö." 

Le  prince  Czartoryski,  informö  par  un  courrier  du  comte 
de  Woronzow  de  Tarrivöe  du  lord,  avait  prescrit  de  vive  voix 
ä  M.  d'Alopaeus  la  marche  la  plus  lente,  en  mSme  temps  que 
la  plus  prudente,  dans  Taffaire  en  question,  se  fiant  surtout 
beaucoup  ä  la  n^gociation  quMl  avait  etablie  ä  Londres  m^me. 
II  me  fit  dire  de  bouche  par  M.  de  Crenneville,  qu'il  me  priait 
d'entamer  le  moins  possible  certaine  question  ä  Berlin;  il 
ajouta  au  gän^ral  qu'en  me  transmettant  ce  peu  de  mots,  je 
le  comprendrais  suffisamment.   Nous  convlnmes  donc,  M.  d'Alo- 
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psBUS  et  moi,  de  ne  pas  faire  mention  de  la  chose  vis-ä-vis  du 
nägodateur  anglais,  ä  moins  que,  par  des  circonstances  impr6- 
vues,  nous  n'y  fussions  strictement  forcös,  et  que  notre  silence 
ne  pöt  directement  lui  porter  pröjudice. 

Lord  Harrowby  eut,  le  lendemain  de  son  anivöe,  une 
longue  conförence  avec  M.  le  baron  de  Hardenberg,  k  Tissue 
de  laquelle  ce  ministre  pria  M.  d'AIopsBus  et  moi  de  passer 
chez  lui.  Nous  le  trouvftmes  trte  content  de  ce  premier  entre- 
tien,  et  il  nous  dit  d'abord  qu'il  croyait  que  Taffaire  des  sub- 
sides  serait  facile  ä  rögler ;  „mais,"  ajouta-t-il,  „Lord  HaiTOwby 
m'a  mis  au  pied  du  mur  avec  notre  article  secret;  j'ignore  s'il 
sait  que  le  Hanovre*est  entr6  dans  nos  stipulations ;  mais  il 
est  d'autant  plus  impossible  qu'il  ne  s'en  doute,  que  les  feuilles 
anglaises  commencent  ä  en  faire  mention;''  et  11  nous  cita 
Tai-tide  ci-joint  en  copie  tirö  du  Moniing-Post,  Tune  des  feuilles 
ministärielles.  H  nous  pria  de  prendre  place,  pour  entendre 
dans  tous  ses  dötails  la  conversation  quMls  avaient  eue,  et 
pour  nous  soumettre  ensuite  la  grande  question  de  savoir  si 
ne  rien  dire  sur  un  objet  aussi  dölicat  ä  toucher  qu'il  serait 
peut-6tre  compromettant  k  6tre  cachö  ä  un  n^gociateur  muni 
de  toute  la  confiance  de  son  maltre,  et  dont  on  ne  pouvait 
8'emp3cher  de  regarder  la  pr^sence  comme  celle  du  cabinet 
britannique  m€me,  ne  serait  peut-6tre  pas  nuire  directement 
au  succ6s  de  la  chose. 

Je  recueillis  les  notes  sui  vantes  durant  le  räcit  de  M.  de  Har- 
denberg, elles  renferment  toutes  les  remarques  de  lord  HaiTOwby 
sur  le  texte  du  traitä  et  les  räponses  du  ministre  du  cabinet  0. 

Art.  !•'•  Lord  Han'owby  demanda  au  passage  „Sa  Ma- 
jestä  Prussienne  se  charge  de  la  mädiation  entre 
les  puissances  belligärantes  etc.,  si  les  seules  puis- 
sances  continentales  en  gueire  ^taient  comprises  dans  ce  sens, 
et  pourquoi  Ton  n'avait  pas  stipul6  dans  ce  cas  Faccession  de 
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r AngleteiTe  ?  —  Le  baron  de  Hardenberg  lui  dit  que  ce  traitö 
n'ätant,  d'apr^s  son  essence,  que  präliminaire  et  visant  ä  un 
coDgr^s  gänäral,  dans  le  cas  que  Bonaparte  acceptät  les  con- 
ditions  sous  lesquelles  le  i*oi  s'ätait  chargä  de  la  mädiation, 
il  ne  döpendait  que  de  TAngleteiTe  d'y  intervenir  de  son  cotö. 
II  proposa  mßme  ä  lord  Harrowby  d'accöder  d'abord  k  notre 
triple  Convention,  ce  ä  quoi  aucune  des  paities  contractantes 
ne  trouverait  assuröment  ä  redire.  Lord  HaiTOwby  se  montra 
satisfait  de  cette  explication,  et  dit  que,  quant  ä.  son  acc^ssion, 
il  ne  saurait  rien  prononcer  avant  müre  r^flexion. 

Art.  n.  Lord  Harrowby  demanda  si  les  stipulations  de 
rindäpendance  de  Naples,  de  la  Hollande,  de  TEnipire  et  de 
la  Suisse,  s'entendaient  etre  obligatoires  pour  la  France 
d'abord  aprfes  l'acceptation  du  präsent  traite  ou 
apr^s  la  paix  gönörale.  —  Le  baron  de  Hardenberg  lui  fit 
observer  que  le  sens  de  cette  clause  etait  clair,  et  devait 
näcessairement  s'appliquer  exclusivement  au  präsent  traite.  II 
appuya  son  raisonnement  sur  lefait  que  la  paix  gänärale 
se  trouve  expliciment  däsignäe  dans  tous  les  articles 
ayant  trait  ä.  cette  öpoque.  Lord  HaiTOwby  persista  ä. 
trouver  que  la  rödaction  de  l'article  offrant  prise  k  la  chicane, 
M.  de  Haugwitz  pourrait  peut-Stre  ne  pas  se  tenir  au  väritable 
sens  de  la  lettre.  Le  baron  de  Hardenberg  repliqua  que  M.  de 
Haugwitz  ne  saurait  jamais  se  tromper  sur  cet  objet,  et  lord 
Harrowby  ne  trouva  plus  d'objection  que  relativement  k  la 
fameuse  clause  insäree  k  la  fin  de  TArticle  H  par  la  Prusse. 
II  demanda  des  äclaircissements,  et  M.  de  Hardenberg  räpliqua 
par  tous  les  raisonnements  que  contient  mon  rapport  du  5  no- 
vembre.  Votre  Excellence  se  convaincra,  par  le  precis  ci-joint 
de  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  lord  Harrowby,  combien 
peu  il  s'est  trpuvä  rassurä  par  cette  explication. 

Art.  V.  Lord  Han*owby  crut  devoir  s'informer  quelles 
etaient  les  bases  sous-entendues  par  la  premiere  phrase  de 
cet  article.    Le  baron  de  Hardenberg  lui  dit  qu'il  ne  saurait 
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etre  relatif  ä  d'autres  qu'ä  Celles  ötablies  par  le  traitö,  et  le 
nögociateur  anglais  ne  fit  plus  d'objection. 

Alt.  VI.  Cet  article  fut  dans  toute  sa  teneur  approuv6 
par  lord  Hari-owby. 

Art.  Vn.  Lord  Harrowby  se  fit  expliquer  les  stipulations 
des  quatre  semaines  et  ne  fit  point  d'objections  ult^rieures. 

Art.  VIIL  Lord  HaiTOwby  assura  que  l'Angleterre  ferait 
tout  ce  qui  döpendrait  d'elle.  II  ne  contredit  point  le  fond 
de  la  question  des  subsides  ä  accorder  ä.  la  Prusse  et  parla 
seulement '  de  modifications  dans  la  mani^re  des  remises,  des 
termes  etc.  Le  baron  de  Hardenberg  döclara  6tre  on  ne  peut 
pas  plus  content  des  facilit^s  que  ce  nägociateur  avait  Tair 
de  vouloir  porter  dans  toute  cette  transaction,  et  ne  pas  con- 
Server  de  doute  sur  sa  röussite. 

Art.  IX,  3<>.  Lord  Harrowby  observa  au  ministre  du 
cabinet  que  cet  article  prösentait  un  tel  vague,  qu'il .  ötait  clair 
qu'il  devait  se  rapporter  ä  des  stipulations  s6par6es.  U  fit 
enti'evoir  que  TAngleteire  n'aurait  aucune  objection  ä.  faire  ä  de 
nouveaux  agrandissements  de  la  Prusse,  et  invita  beaucoup  le 
baron  de  Hardenberg  ä  s'expliquer  clairement.  „Vous  con- 
naissez  la  loyaut^  du  roi  et  de  la  nation  anglaise'S  dit-il,  „le 
langage  le  plus  clair  et  le  plus  franc  est  le  seul  qui  leur  con- 
vienne;  ainsi  expliquez  -  vous  sans  dötour."  —  Le  baron  de 
Hardenberg,  fidMe  ä  ses  engagements,  öluda,  par  tous  les 
faux-fuyants  ä  sa  portöe,  une  röponse  compromettante  ou  mfime 
pouvant  faire  supposer  quelque  stipulation  seeröte.  Lord  Har- 
rowby nöanmoins  ne  lächant  pas  prise,  et  le  ministre  du  cabinet 
ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de  se  tirer  d'affaire  prit  un 
prötexte  pour  finir  la  Conference. 

Le  baron  de  Hardenberg  nous  soumit  ä  la  suite  de  ce 
röcit  la  question  si  nous  ne  croyions  pas  g&ter  la  marche  de 
toute  la  n^gociation  en  biaisant  avec  un  nägociateur  muni  de 
toute  la  confiance  de  son  maltre,  de  pleins  pouvoii-s  et  de 
letti*es   de   creance  pour  toutes  les  puissances  continentales ; 


—    204     - 

que  Ton  ne  saurait  regarder,  vu  inline  ses  entoai*s,  que  comme 
le  cabinet  britannique  qui  se  serait  6tabli  ici,  qui,  k  ce  qu'on 
ne  saurait  se  cacher,  devait  savoir  ou  que  la  Prusse  avait  de- 
mandä  le  Hanovre  ou  le  demanderait,  et  qui  enfin  avait  d6- 
clarä  positivement  ne  pas  pouvoir  entrer  en  n^ociation  sans 
connaltre  tout  le  fond  de  la  question.  U  nous  fit  entrevoir 
qu41  serait  dispos^,  en  cas  de  refus  de  notre  part,  d'entamer 
lui-m§me  la  question  et  de  rompre  la  glace. 

N'ayant  point  d'ordres  directs  de  Votre  Excellence,  j'ai  cru 
ne  pas  pouvoir  mieux  faire  qu'en  me  tenant  strictement  au 
sens  de  ma  lettre  susmentionn^e  adressäe  au  prince  Czar- 
toryski  ä.  Dresde,  et  par  consäquent  au  parti  que  prendrait 
M.  d'Alopseus.  Nous  ne  pouvions  nous  refuser  ä  F^vidence 
que  le  sileiice  qu'on  aflfecterait  vis-ä-vis  de  lord  Harrowby,  et 
dont  il  retrouverait  des  traces  chaque  fois  qu'il  serait  question 
d'explications  et  d'^claircissements  quelconques,  serait  autant 
fait  pour  Tindisposer,  que  son  alliance  serait  forte  dans  le  cas 
que  nous  pussions  le  gagner  pour  notre  cause.  Nous  ne  pou- 
vions ägalement  que  prävoir  le  cas  que  lord  Harrowby  demand&t 
cat^oriquement  ä  un  de  nous  deux,  si  telles  ätaient  toutes 
les  stipulations ,  demande  ä  laquelle  je  m'ätais  individuelle- 
ment  däjä  trouvä  expos^  de  la  pai-t  de  M.  Jackson ,  le  jour 
mSme  de  mon  retour  de  Potsdam,  et  ä  laquelle  je  räpondis 
affinnativement  Assur^ment  la  question  präsente  est  une  de 
Celles  oü  des  ministres  se  trouvent  dans  le  cas  de  puiser  dans 
leur  propre  fond,  faute  de  pouvoir  gagner  le  temps  nöcessaire 
de  räclamer  des  Instructions  pai-ticuli^res.  II  fallut  se  däcider 
ä  livrer  la  nägociation  au  ministfere  pinissien,  ce  qui  ätait  con- 
traire  au  sens  de  nos  stipulations,  ou  ä  se  charger  de  Tentamer 
nous-memes.  Les  premiöres  dämarches  de  M.  d'Oubril  devaient 
d'ailleurs  ^tre  faites  bien  avant  que  le  premier  rapport  de  lord 
Harrowby  pouvait  arriver  en  Angletene,  Nous  convlnmes 
donc  avec  le  baron  de  Hardenberg  que  nous  ne  nous  refuse- 
lions  pas  ä  parier  vrai  au  nägociateur  anglais,  s'il  nous  mettait 
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dans  rimpossibilitä  de  lui  rien  cacher  plus  longtemps,  et 
le  baix>n  de  Hardenberg  lui-mdme  nous  prouva  qu'il  avait  un 
intöret  direct  ä  ce  que  nous  gagnassions  du  temps,  son  mämoii-e 
n'ätant  pas  pr6t 

J'eus,  le  jour  de  cette  conförence  mßme,  un  entretien  avec 
lord  Harrowby,  dont  j'ai  l'honneur  d'envoyer  le  röcit  ci-joint 
k  Votre  Excellence.  Nous  äludämes  tous  deux  la  grande 
question ,  et  une  Indisposition  de  ce  n^gociateur  nous  sauva 
deux  jours.  Ce  n'est  qu'hier  que  lord  HaiTOwby  ayant  fait 
prier  M.  d'Alopaeus  ägalement  incommod^  de  le  recevoir,  que 
nous  prävlmes,  la  n^ociation  d'ailleurs  n'avan; ant  pas,  que  le 
but  de  cette  visite  serait  de  forcer  le  secret.  M.  d'Alopteus 
m'ayant  d'abord  averti  de  ce  qui  Tattendait,  je  me  rendis  chez 
lui,  et  nous  convlnmes  des  termes  que  nous  emploierions,  con- 
vaincus  tous  deux  que  la  plus  paifaite  conformitö  de  langage 
servirait  seule  la  cause. 

Le  billet  ci-joint  de  M.  d'Alopseus  prouvera  &  Votre  Ex- 
cellence quelle  a  ötö  sur  lord  HaiTOwby  Timpression  du  Pre- 
mier moment.  Son  rappoi-t  au  prince  Gzartoryski  renfennant 
les  dätails  de  son  entretien,  j'ai  Thonneur  d'en  envoyer  ci-joint 
la  copie  ä  Votre  Excellence,  pr^voyant  la  possibilitä  que  Tem- 
pereur  Alexandre  ne  füt  plus  avec  notre  auguste  maltre  au 
moment  de  Tarrivöe  du  prösent  coun-ier. 

Lord  HaiTowby,  qui  dlna  chez  moi  avant-hier,  saisit  le 
Premier  moment  qu'il  put  trouver,  pour  me  faire  le  räcit  de 
sa  conversation  avec  mon  coll^gue.  II  se  servit  des  mömes 
phrases  que  contient  son  rapport;  et  ne  voulant  pas  me  com- 
promettre  par  une  demi-explication,  nous  convtnmes  d'une  heure 
dans  la  matin^e  d'hier  oü  nous  causerions  k  notre  aise. 

M'ätant  rendu  chez  lui,  il  me  fit  mot  k  mot  les  objections 
de  la  veille.  Je  commen^ai  par  le  pr^venir  que  la  demande 
que  M.  d'Alopseus  et  moi  ferions  vis-ä-vis  de  lui,  nous  paraissait 
dict^  par  le  haut  degi'6  de  confiance  qu'il  märitait  quant  k 
son  caractfere  public,  et  par  celle  qu'il  avait  su  nous  inspirer 
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en  particulier  et  que  doüs  n'y  ätions  nullement  autorisäs.  Vous 
concevez,  milord,  lui  dis-je,  que  toutes  las  objections  que  vous 
pouvez  nous  faire,  ont  ötö  pesöes  bien  avant  par  las  nögocia- 
teurs  du  traitä.  Croyez  qu'elles  ont  toutes  6t6  soumises  ä  la 
Pi-usse,  eile  n'en  a  pas  moins  fait  une  condition  pour  sa  Coope- 
ration. Mais,  me  dit-il,  comment  voulez-vous  qu'un  ministre 
anglais  6coute  seulement  pareille  proposition?  Elle  ne  nous 
regarde  pas,  eile  est  uniquement  relative  k.  Tölecteur  de 
Hanovre,  et  le  minist^re  anglais  n'a  jamais  articulä  le  mot 
de  Hanovre  vis -ä- vis  du  roi.  Je  ne  puis  rien  dire,  je  ne 
devrais  mSme  rien  entendre.  Je  lui  r^pondis  en  souriant,  que 
cette  paritä  de  condition  ätait  faite  pour  nous  mettre  k  Taise, 
mon  coU^gue  de  Russie  et  moi;  nous  sommes  donc  ä  trois  de 
jeu,  dont  Tun  n'est  pas  autoris^  ä  ^couter  ce  que  les  deux 
autres  ne  sont  pas  autorrisäs  ä  lui  dire.  Nous  respectons 
assuräment  tous  Findäpendance  de  Tälecteur  de  Hanovre;  plüt 
au  ciel  que  la  France  en  eüt  fait  autant,  et  la  question  actuelle 
n'eüt  probablement  pas  6tö  agitöe.  Mais  voyons  si  nous  ne 
pourrions  peut-^tre  pas  convenir  des  premiei*s  äläments  d'une 
alliance  qui  tendrait  ä,  interposer  les  bons  Offices  de  TAutriche, 
de  la  Russie  et  de  TAngleterre  prös  de  Tälecteur  dans  un  mo- 
ment  de  cnse  qui  menace  de  iniiner  TEurope  enti^re.  Je 
touchai  somniairement  la  corde  du  poi-t  d'Emden  et  de  cinq 
autres  de  moindre  valeur  sur  les  cötes  de  l'Ostfrise;  de  la 
possibilitä  d'assurer  Tindäpendance  de  la  Hollande,  par  le  fait 
seul  qu'elle  se  trouverait  sous  la  garantie  de  FAngleterre  du 
cötä  de  la  mer  du  Nord  et  de  sa  frontiere  Orientale;  de  lignes 
militaires  qu'offrirait  le  cours  de  TEms ;  de  la  possibilitä  qu'on 
pr^tend  exister  de  fortifier  Emden  de  manifere  ä  le  rendre 
inexpugnable  pour  quiconque  tlent  la  mer;  de  celle  d'agrandir 
et  arrondir  par  des  Behanges  et  des  acquisitions  les  nouvelles 
possessions  de  la  maison  de  Lüneburg,  qui,  d'ailleui's,  garderait 
une  partie  de  son  ancien  patrimoine;  de  plusieurs  points  de 
Yue  enfin  qui  s'oifrirent  ä  mon  idöe. 
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Lord  HaiTOwby  me  demanda,  si  je  ne  croyais  pas  qu'il  y 
eüt  inoyen  de  faire  revenir  le  roi  de  ce  projet,  qui,  me  dit-il. 
oflfre  des  difficultös  incalculables  relatvement  au 
roi  d'Angleten*e,  je  ne  dis  pas  des  impossibilitös,  reprit-il 
apr^s  une  courte  pause,  voyant  la  valeur  que  je  fis  semblant 
d'attacher  ä  Texpression  dont  il  venait  de  se  semr.  n  parla 
de  modifications  ä  ajouter,  de  stipulations  qui  n'arr^teraient 
pas  la  marche  de  la  Cooperation  de  la  Prusse,  de  moyens 
termes,  (phrase  ä  laquelle  11  s'attache  principalement  et  k 
laquelle  il  revient  souvent)  qui  nöcessairement  devraient  se 
ti'ouver  entre  un  oui  et  un  non  etc.  Je  lui  röpondis,  que  le 
seul  moyen  de  servir  une  meme  cause  me  paraissait  celui  de 
s'expliquer  le  plus  franchement  possible;  que  n'ätant,  ainsi  que 
je  lui  avais  dit,  nuUement  autorisä  ä  discuter  le  fond  de  quas- 
tions  qui  devaient  se  traiter  ä  Londres,  le  seul  d^ir  de  ne 
pas  voir  öchouer  contre  le  premier  äcueil  qui  se  trouve  dans 
son  coui-s  une  barque  ä  peine  mise  ä  flot,  pouvait  me  porter 
ä  m'expliquer  vis-ä-vis  de  lui  comme  je  le  faisais.  Soyez  sür, 
lui  dis-je,  qu'un  non  que  vous  prononceriez ,  serait  avidement 
saisi  par  une  foule  de  malveillants  qui  calculent  toutes  les 
chances  de  dötounier  le  roi  du  parti  qu'il  a  embrassä;  voyez, 
avisez  aux  moyens,  regardez-nous,  M.  d'Alopaeus  et  moi,  comme 
deux  Corps  auxiliaires  qui  connaissent  le  terrain  oü  vous  vous 
trouvez  et  qui  se  trouveront  toujours  heureux  de  vous  seconder 
dans  tous  les  efforts  que  vous  croirez  propres  k  accölörer  la 
Cooperation  de  la  Prusse. 

Lord  Han-owby  revint,  durant  cette  conversation,  souvent 
sur  rimpossibilite  dans  laquelle  il  se  trouvait  de  rien  dire; 
11  ne  me  cacha  aucune  des  difticültes  que  prösente  cette  nögo- 
ciation  relativement  au  roi  d'Angleteire  pei'sonnellement,  et 
entra,  d'un  autre  cötö,  avec  complaisance  dans  des  dätails  et 
ävaluations  de  compensations.  Je  ne  saurais  en  un  mot  me 
refuser  k  Tevidence  que  le  ministre  anglais  n'a  pas  rejetö  ce 
que   le  serviteur   de  Tölecteur  de  Hanovre  n'a  pas 
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osä  ^couter,  et  que  le  premier  reculait  plus  ä  Tidöe 
des  difficultös  qu'offrirait  cette  nögociation,  qu'il 
ne  trouvait  d'objections  k  faire  au  fond  de  la  question. 

U  me  paralt  que  la  marche  de  Tafifaire  ne  peut  qu'avoir 
gagn6  par  les  relations  confidentielles  que  nous  avons  stabiles 
avec  lord  Han-owby.  EUes  nous  ont  mis  k  möme  de  surveiller 
les  nägociations  directes  dans  lesquelles  le  minist^re  prussien 
va  lui  soumettre  les  ävaluations  qui  n'^taient  pas  pretes  encoi-e 
hier  soir,  et  que  je  m'empresserai  d'envoyer  k  Votre  Excellence 
par  la  premi^re  occasion.  J'ai  du  moins  la  certitude  que  lord 
HaiTOwby  ne  mettra  aucune  mauvaise  volonte  personnelle  dans 
la  marche  de  cette  affaire. 

J'ai  ätä  bien  aise  de  saisir  une  occasion  favorable  que  m'a 
foumie  ma  convei-sation  d'hier  matin,  pour  dätinire  une  opinion 
que  lord  HaiTowby  avait  effleuröe  demiferement ;  ce  qui  ne 
m'eüt  peut-^tre  pas  frappö  si,  dans  une  coui-te  lettre  que 
m'öcrivit  par  le  demier  couiiier  le  comte  de  Starhemberg 
pour  me  prövenir  de  Tarrivöe  du  nögociateur  anglais,  je  n'avais 
trouvä  la  phrase:  „mettons  de  cöt6  notre  Jalousie 
naturelle  k  chaque  acquisition  prussienne/'  Je 
prouvais  k  lord  Harrowby,  par  la  marche  de  toutes  les  n6go- 
ciations  dont  j'avais  ^tö  chargä  depuis  mon  amväe  k  Berlin, 
que  non-seulement  il  n'existait  aucune  trace  d'ancienne  Jalousie 
et  rivalitä  enti'e  les  deux  cours,  mais  que  j'avais  de  tout  temps 
6t6  chargä  d'offrir  des  acquisitions  k  la  Prusse  en  cas  de 
guen*e  heureuse.  n  me  pamt  se  complaire  k  cette  id^,  et  je 
ci*ois  ne  lui  avoir  laissä  aucun  doute  sur  le  peu  de  fondement 
d'une  opinion  qui  paralt  plus  enracin^  encore  k  Londres  que 
nulle  autre  pai*t,  et  que  la  position  g^närale  des  questions 
politiques  en  Europe  devrait  depuis  longtemps  avoir  d^tiniite 
pai-tout.  Metternich. 

P.  S.  Nous  aurons  demain  une  premiöre  conförence  mili- 
taire  compos^e  du  baron  de  Hardenbei-g,  de  MM.  d'Alopfißus, 
HaiTowby,  Jackson,   du  gönäral  Crenneville,    du  gönöi-al  de 
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Kalckreuth,  des  colonels  de  Scharnhorst,  de  Kleist,  de  PhuU, 
Anstinither  et  moi.  Monsieur  le  general  de  Crenneville,  dont 
je  ne  peux  assez  louer  Tactivitö  et  les  soins  öclairös,  s'em- 
pressera  ainsi  que  moi  d'avoir  Thonneur  d'informer  le  plus  tot 
possible  V.  E.  des  döeisions  qui  y  seront  prises.  —  Je  crois 
cependant  que  cette  conförence  aiTangöe  par  le  baron  de 
Hardenberg,  tend  ä  Taccöl^ration  de  toutes  les  mesures  pinis- 
siennes  et  ä  leur  direction  vers  le  pointle  plus  favorable  ä  la  cause. 
M.  d'Alopseus  envoyant  au  prince  Czartoryski  copie  d'un 
mömoire  du  duc  de  Brunswick  sur  Tinvasion  de  la  Hollande 
et  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  le  faire  copier,  de  mon  cötö  je 
me  bome  ä  prövenir  V.  E.  qu'il  lui  sera  ou  remis  ou  envoyö 
par  le  prince  Czai'toryski.  II  respire  un  si  mauvais  esprit, 
s'appuie  sur  des  donnöes  tellement  fausses  et  ouvertement  con- 
ti'ouvöes,  que  M.  le  baron  de  Hardenberg  nous  Ta  communiquö 
comme  preuve  du  dötestable  entourage  de  ce  prince.  On  ne 
saurait  effectivement  s'empßcher,  le  memoire  ayant  ötö  öcrit 
de  la  main  de  M.  de  Gallatin ,  premier  ministre  du  duc,  et 
Genevois  de  naissance,  d]avoir  de  forts  soupgons  contre 
la  loyautö  des  principes  de  cet  homme.  M.  de  Hardenberg 
ne  nous  a  pas  cachä  qu'il  pr6ferait  que  le  duc  se  füt  monträ 
tout  ä  fait  &  nu;  notre  Conference  de  ce  jour  rösulte  en 
grande  partie  de  cette  dömarche,  qui  pour  sür  toumera  de 
nouveau  au  dötriment  des  malintentionnös.  Metternich. 


@d§tetBen  beS  ©tafen  Sd^uIenButg  an  ^atbenBetg. 

(SctQL  »b.  II,  ©.  366.) 

Sctltn,  ben  10.  SJccember  1805. 

^äf  l^aBe  geglaubt,  iä)  l^&tte  meine  ${Iid^t  nid^t  ganj  erfällt, 
toenn  xä^,  nad^bem  Seine  jtöniglid^e  ^majeftät  mid^  geftem  jut 
Äonfexenj  übet  bte  gegentoättigcn  Slngelegenl^eiten,  um  meine 
5Weinung  ju  fagen,  l^aBen  befel^Itgen  laffen,  toenn  xä),  fage  td^, 
nid^t  ^Uetl^öd^Penenfelben  meine  ^nftd^t  bet  @ad^e  t^ollft&nbig 
öotgelegt   l)ätte.     S)iefe3   l^aBe   id^   in    anliegenbem   9Jlemotial 

».  9lanle,  ^arbenbetg.  V.  14 
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getl^an,  unb  ein  (Sitmplax  baöon  bem  $etm  @enetal  Don  Jt9d(ri^, 
mit  bcT  Sitte,  eS  ©einet  fföniglid^en  SRajeflfit  ju  überreifen, 
ilBexfanbt,  nad^bem  id^  eS  l^eute  bed  $etjog§  Don  SSraunf^toeig 
2>ur(i^Iaud^t,  in  (Segentoart  beS  ^ertn  ©enetal'SieutenantS  Don 
@eufau,  beS  $erm  OBerften  Don  Aleifl,  ^bjutanten  beS  ^et}09§, 
ber  fetten  OBerften  Don  $l^ull  unb  Don  ^affenBad^,  bed  ^erm 
OBerft^ßieutenantd  unb  ®eneral«^biutanten  Don  jtleifl  unb  beS 
$erm  ^qor  Don  Staud^  Dom  @enerQl-@taBe  Dorgelefen  l^aBe. 

S9eigel^enbe3  jloeiteS  (S^emplar  Bitte  id^  @ure  (S^eUen)  ju  ben 
Elften  beS  2>epartement3  ber  auSto&rtigen  Slngclegenl^eiten  nel^men 
gu  lajfen,  bamit  fünftig,  tool^in  id^  meine  5Reinung  geäußert 
'^aBe,  au8  benfelBen  fonftire. 

Sd^uIenBurg. 

Sfflemorial  beS  ®rafen  ©d^uIenBurg. 

2)ie  Slngelegenl^eit,  üBer  toeld^e  geftern  auf  6einer  fldniglid^en 
SJlaieftfit  JBefel^I  Bei  beS  ^crjogS  Don  SSraunfd^toeig  2)utd^Iaud§t 
lonferiret  toorben,  ifl  für  ben  preu^ifd^en  ©taat  Don  folc^ex 
SBid&tigleit,  unb  lann  fo  nad^tl^eilige  ffolgen  bringen,  toenn  nid&t 
mit  Äonfequenj  gel^anbelt  toirb,  ba§  eS  'mir  fiufeerfl  toid^tig 
fd^cint,  baB  in  SlBfid^t  ber  geäußerten  ÜÄeinung  leine  S^cibeutig» 
!eit  l^errfd^e;  id^  toünfd^e  toenigftend,  bog  ©eine  jtdniglid^e 
?Dlaj[eftfit  bie  meinige  Bcflimmt  fenne,  bamit  fte  aud^  in  ber 
Sufunft  gegen  ober  für  mid^  Betoeife. 

SJlel^rere  Urtl^etlc  fd^cinen  bie  Sage  ber  2)inge  fo  §u  Beur« 
tl^eilen,  aU  loenn  Seine  jtöniglid^e  ^aj|e{l&t  nod^  frei  ^finbe 
l^Stten,  ju  tl^un,  toaS  ^l^nen  am  Beftcn  bünlte.  2)a§  ift  aBer  nid^t 
ber  gall;  ber  2lIIiang«SraItat  ift  gcfd^Ioffen,  unb  bal^er  ift  nad^ 
meiner  UeBerjeugung  bie  2lrt,  mit  toeld^er  ber  @raf  Don  ^aug*- 
toi^  bie  Slegociation  BetreiBt,  ber  SlBfid^t  ber  lontral^irenben 
^ad^te  gerabeju  entgegen,  unb  loenn  fte  in  biefer  Slrt  fortgefe^t 
toirb,  muß  fte  ben  l^öd^ften  ^tad^tl^eil  Bringen,  ^an  mag  bie 
@ad^e  mit  nod^  fo  Dielen  ©opl^iftereien  einlleiben,  ali  man  toill: 
©eine  flöniglid^e  SJlaieftSt  Derftd^em,   ben  Sraftat  erfüllen  ju 
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tooSen,  erfüllen  i^n  aber  butd^  bie  ?lfortfe|ung  bet  9legoriotion 
in  biefet  9lrt  nid^t.  9Äit  bcm  11.  S)eccmbct  tritt  bet  toitHid^e 
Jltiege8*3u{lanb  jtoifd^en  Seiner  ASniglid^en  ÜJlaieft&t  unb  bent 
frangöfifd^en  Stax\n  ein;  ba8  l^eigt:  Seine  Aöniglid^e  SRajieft&t 
fmb  öerpfCid^tet  mit  180,000  5Wann  alle»  baSienigc  ju  tl^un,  toaS 
milit&rifd^  m5glid^  ift,  um  ^i)un  ^ttiirten  ju  l^elfen;  toaS 
gefd^el^en  mu§,  ifl  feine  politifd^e  fjfrage;  xä)  mug  mid^  ober 
beutlid^er  erfiftren:  toenn  ber  Sraltat  offen  unb  el^rlid^  erfilttt 
toerben  fott,  fo  mu§  militdrifd^  olleS  boSienige  gefd^el^en,  toaS 
nad^  xid^tigen  militftrifd^en  (SrunbfS^en  gefd^el^en  toürbe,  toenn 
Oeflerreid^,  ^fil^ren  unb  fS'i^men  preugifd^e  ^roüinjen,  bie 
!ombinirten  Armeen  ein  Sl^eil  ber  ^reugifd^en  ^ad^t  to&re,  ber 
ilbrige  Sl^eil  fid^  aber  ba  bef&nbe,  too  er  je^t  toirüid^  ift.  Sin 
entgegengefe^ted  fötnt^mm,  ein  nager  entre  deux  eaux,  toürbe 
filr  bie  (Sl^re  Seiner  Aöniglid^en  ^ajeflät  unb  für  ben  Staat 
unauSbleiblid^  bie  nad^tl^eiligften  f^olgen  l^aben;  baS  SRigtrauen 
ber  ^Qiirten  toürbe  balb  getoedCt  toerben  unb  ber  l^eftigfte  $ag 
aSer  tl^eilnel^menben  3Jlaä)te  folgen,  mit  bem  äßillen,  und  aller 
Orten  ju  fd^aben,  too  fle  fönnten.  ^ber  aud^  ber  jtaifer  Slapoleon 
toürbe  baburd^  für  unfer  3ntereffe  nid^t  getoonnen  toerben; 
ber  gefd^loffene  £ra!tat  ifl  il^m  fo  genau  belannt,  als  un3 
felbft;  er  toirb  alfo  unfer  S9enel^men  nid^t  für  gfreunbfd^aft, 
fonbem  für  Sd^to&d^e  l^alten,  unb  toie  er  benft,  ift  be!annt  genug. 
93or  ber  $anb  toirb  er  unS  in  Stulpe  laffen,  loeil  er  feine  Arftfte 
auf  einem  anbem  f^ledt  gebrandet,  toirb  ftd^  freunblid^  fteUen,  ben 
£ra!tat  fclbfl  aber  un8  nie  hergeben;  benn  er  ift  innigft  über- 
zeugt, bag  ol^ne  benfelben  er  Oefteneid^  ben  i^rieben  t)or  ben 
Sl^oren  t)on  9ßien  biltiret  l^&tte.  $at  er  aber  mit  ben  Miirten 
grieben,  er  fei  mel^r  ober  tocniger  öortl^cill^aft  für  il^n,  ober 
erlaubt  il^m  beS  AriegeS  &IM,  l^inreid^enbe  jh&fte  gegen  unS 
öertoenben  ju  !önnen,  fo  toirb  er  unfcrer  nid^t  Uergcffen;  in» 
itoifd^en  l^aben  toir  unfere  jhdfte  an  SJtenfd^en  aum  Stl^eil,  am 
(betreibe  unb  (Selb  ganj  aufgejel^rt;  bie  fjfolgen  laffen  fid^  als* 
bonn  leidet  bered^nen.    di  tann  fein,  er  Derfd^ont  unS  mit  Arieg, 

14* 
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fo  bleiBt  bod^  bie  abfolute  2)e))enben3  unau3bleiblt(i^ ;  alle  unfete 
großen  unb  Heineren  9lad^bam  begeben  ftd^  unter  feinen  ©^u^, 
unb  bie  3lrt,  toie  er  il^re  gorberungen,  bie  t&glid^  toaäi]tn,  unter« 
fluten  toirb,  tfl  nid^t  atoeifeC^aft;  ein  jeber  reifenbe  Sf^anjofc 
toirb  ^ä)  ju  3nfoIenjen  bered^tigt  l^alten  unb  Unterftü|ung  finben: 
bie  anberen  STlSd^te  toerben  ftd^  über  unfere  2>entüt]§tgung  freuen, 
unb  toenn  bann  enblid^  bie  Slrroganj  nid^t  ntel^r  auSjuflel^en  fein 
füllte,  fo  toürben  toir  eS  mit  biefer  großen  Vlaäft  attein  ju 
tl^un  l^aben.  9ßir  bilrfen  unfere  fBlidt  nur  nad^  Spanien  toenben, 
um  biefeS  SBilb  nid^t  ilbertricben  ju  finben. 

2)iefeS  ift  ber  @eftd^t§))un!t ,  auS  toeld^em  id^  bie  @ad^e 
anfeile,  unb  bem  geflem  ü&crgebenen  aHeruntertl^ftnigften  @ut» 
ad^ten  beigetreten  bin. 

3d^  toeig  tool^I,  bag  bie  @efd^id^te  S9etf))iele  gebrod^ner 
SLUianjen  !ennt,  unb  bag  jtbnig  f^riebrid^  11.  felbft  gefd^rieben 
]^at,  bag  l^bl^ere  @taatS«9Hld(fid^ten  baju  bered^tigen  lönnen;  bann 
milgte  aber  nad^  einem  fold^en  Sntfd^lug  aud^  bie  SUiana  mit 
fjranlreid^  unb  ber  Ärieg  mit  ben  Sllliirten  bie  augenblidttid^e 
fjolge  fein.  ®ro§e  Il^aten  unb  6ucceffe  l^aben  jutoeilen  baS 
Unmoralifd^e  ber  ©ad^e  toerlöfd^t.  SOßanfen  unb  Stoeibeutigfeit 
bringt  aber  unauSbleiblid^eS  SSerberben. 

SBaS  ber  ®raf  ^augtoi^  t)on  einem  6eparat*^rieben  fagt, 
grünbet  fld^  auf  feine  ^atta;  benn  fonft  toürbe  er  fie  angefül^rt 
l^aben:  e8  ift  bie  Spxaä^t,  fo  bie  franjöfifd^e  (Sefanbfd^aft  unb 
bie  franjöfifd^  ©eflnnten  fd^on  toor  fed^S  SOBod^en  fül^rten  — 
unb  bie  belannte  franjöfifd^e  Saftif,  il^ren  geinben  gegenfcitigeä 
SIlifetraucn  einjuflögen:    Divide  et  impera.         ©d^ulenburg. 

SBerid^t  Saforefl'8  an  lalle^ranb. 

(SBetgl.  »b.  U,  ©.  873). 
Berlin,  27  frimaire  an  XIV.    (18  ddcembre  1805). 

J'ai  rcQu  avant-hier  la  lettre  que  V.  E.  m'a  fait  Thon- 
neur  de  m'öcrire  de  Vienne  le  12  de  ce  mois  (3  decembre), 
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pour  m'annoncer  T^clatante  victoire  d'Austerlitz.  J'ai  devancö 
vos  instructions,  et  il  serait  superflu  de  vous  exprimer  de  nou- 
veau  mes  regrets  sur  la  tardive  arrivöe  de  tout  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  me  communiquer  par  la  poste  depuis  cinq  ä 
six  semaines. 

La  lettre  de  M.  de  Cobenzl  ä.  M.  de  Metternich  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  parier  dans  ma  deiiii^re  döpöche,  a  foumi 
matifere  k  un  bulletin  iiuprimö,  qui  a  circulö  avec  profusion 
pendant  quelques  jours  en  Opposition  avec  la  version  que 
M.  Bacher  m'a  foumie;  et  mgme  encore  ä  Theure  qu'il  est, 
V.  E.  peut  voir  par  les  gazettes  de  Berlin  avec  quel  mauvais 
esprit  on  continue  ä  dörober  au  public  la  connaissance  des 
faits  les  plus  authentiques.  Les  gazettes  de  Yienne,  Celles  de 
TAllemagne  märidionale ,  sont  retenues  aux  postes.  Rien  de 
tout  cela  n'est  assuräment  dans  les  intentions  du  roi.  C'est 
un  reste  de  la  mauvaise  volonte  de  quelques  autorit^s  minis- 
terielles, dont  je  me  flatte  que  bientöt  je  n'aurai  plus  ä  me 
plaindre  ^). 

Mais  la  v^rit^  a  perc6  petit  &  petit  depuis  samedi  der- 
nier.  Si  les  glorieux  dötails  de  la  jouni6e  du  11  (2  döcembre) 
n'ont  pas  encore  6t6  consign^s  dans  les  gazettes  prussiennes, 
ils  ne  sont  plus  au  moins  r^voquäs  en  doute  par  personne. 
L'aimistice  a  6t6  connu  textuellement  par  le  gouvemement, 
qui  est  ögalement  instruit  de  l'ouverture  et  des  progi'es  des 
nögociations  de  paix  entre  la  France  et  TAutriche.  M.  de 
Stutterheim,  envoyö  au  roi  par  l'emperereur  Fran^ois,  est 
aiTivä  id,  et  a  communiquö  Tötat  des  choses.  Cet  officier  au- 
trichien,  insti-ument  dont  s'est  servie  sa  cour  pendant  longtemps 
pour  gagner  le  grand-duc  Constantin,  et  qui  doit  sa  fortune 
au  role  qu'il  a  jouä  &  Pätersbourg,  a,  m^me  ä  la  table  du 


SBemetlungen  {)atbenBetgS: 

^)  Ccci  ne  pouvait  viser  qxi'k  moi  et  prouve  les  insinuations  que  M. 
Laforest  faisait  sur  mou  compte  et  celles  qu'on  lui  faisait. 


' 
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roi ,  parlö  des  Kusses  avec  möpris.  Ses  rapports  sur  tout  ce 
qui  s'est  passä  fönt  ressoiür  la  modestie  des  rappoits  fran^ 
et  d^truisent  les  präventions  qui  r^aient  ä.  Berlin  en  faveur 
des  armäes  russes. 

Le  prince  Dolgorouky  est  aiTiv6  peu  apres.  II  s'^taitfait 
pr6c6der  par  un  courrier  qui  chargeait  M.  d'Alopfleus  de  se 
mettre  en  quatre  pour  que  M.  de  Stutterheim  ne  füt  pas  en- 
tendu  avant  lui^).  II  ötait  porteur  d'une  lettre  de  Tempereur 
Alexandre  remise  avant-hier  soir  au  roi. 

L'empereur  de  Russie  avoue  sa  däfaite  et  annonce  sa 
retraite.  II  röcrimine  avec  la  demifere  amertume  contre  les 
Autrichiens.  II  les  accuse  de  Tavoir  doublement  trahi,  avant 
la  bataille,  par  leui*s  n^gociations  säparäes  et  la  communication 
de  ses  plans,  pendant  la  bataille,  par  leurs  fausses  manoea- 
vres*).  II  döclare  les  abandonner  ä  leur  sort,  mais  il  con- 
seille  au  roi  d'etre  sur  ses  gardes  conti*e  les  vues  de  la  France, 
n  met  &  sa  disposition  toutes  les  troupes  russes  qui  sont  en 
Allemagne.  n  Tinvite  k  ne  pas  se  d^courager,  et  lui  offre  de 
puissants  secoui*s  s'il  en  a  besoin.  II  le  däie  au  surplus  de 
tous  ses  engagements.  Get  abandon  des  ti'oupes  russes  au 
roi,  conforme  ä  l'avis  regu  de  M.  de  Hoym  le  23  (14  döcem- 
bre),  est  embai*rassant  au  plus  haut  degi*6  pour  Sa  Majest^, 
qui  n'en  veut  profiter  que  pour  les  renvoyer  aussi  promptement 
que  la  saison  et  la  d^ence  le  permettent  ^). 

Je  presse  chaudement  leur  d^ait  des  ötats  prussiens. 
On  m'objecte  la  difficultö  de  passer  la  Vistule  et  de  trouver  des 
provisions.  Je  repr^sente  qu'il  sera  plus  malais^  de  subvenir 
&  leur  subsistance  en  les  laissant  cantonner^  et  quMl  y  a  d'au- 
tres  ponts  que  celui  de  Varsovie.    Je  vois  qu'ou  d^ire  ne  pas 


^)  Ceci  est  absolument  faux. 

')  Mensonges. 

")  Par  qui  M.  Laforest  savait-il  tous  ces  dätails,  si  ce  n'est  par  M. 
Lombard  ou  par  d'autres  adh^rents  du  Systeme  fran^ais  autour  du  roi, 
peut-Stre  indirectement  par  le  Chevalier  de  Bray,  ministre  de  Bavi^? 
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se  broailler  en  montrant  trop  d'empressement  ä  congädier  des 
hötes  incommodes ;  et  puis  il  reste  toujoui*s  un  fond  de  doute 
sur  les  sentiments  de  la  France  que  la  coirespondance  de  M. 
de  Haagwitz  n'a  pas  dissipä.  D'un  autre  c6t^,  le  parti  coali- 
tionnaire  n'est  pas  tellement  abattu  qu'il  ne  sache  encore 
trouver  des  prätextes  pour  faire  retenir  les  Busses,  en  d^pit 
des  Yoeux  du  roi  et  de  la  clameur  publique. 

Le  grand-duc  Constantin  sera  ici  aujourd'hui.  Cet  ancien 
admirateur  des  Autrichiens  arrive  en  ennemi  juv6.  On  ne 
pr^juge  ce  qu'il  vient  faire  que  par  la  teneur  de  la  lettre  de 
Tempereur  son  fr^re.  On  n'est  pas  sans  soup^onner  que  la 
Russie  Youdrait  renouer  par  la  Prusse  la  partie  qu'elle  Yient 
de  perdre.  Le  langage  de  la  l^gation  russe  et  les  offires  de 
Tempereur  Alexandre  appuient  cette  conjecture.  Mais  on  ne 
surprendra  pas  deux  fois  le  roi  ^). 

Le  second  projet  qu'il  est  naturel  d'attribuer  &  la  Russie 
cet  celui  d'exciter  la  Piiisse  k  jeter  des  entraves  dans  la  n6- 
gociation  entre  la  France  et  TAutriche. 

(Six  pages  et  demie  en  chifires.) 

M.  de  Hardenberg  m'a  enfin  pri6  de  passer  chez  lui.  II 
m'a  annoncä  que  Sa  Majest^  Tempereur  n'ätant  pas  arriY^  le 
17  de  ce  mois  (8  d^cembre)  ä.  Schönbrunn,  M.  de  Haugwitz 
aYait  äcrit  le  19  (10  d^embre),  qu'il  ne  savait  encore  quand 
il  aurait  Thonneur  de  s'entretenir  aYec  lui,  et  que  le  roi  en 
cons^uence  aYait  youIu,  sans  attendre  davantage,  que  je  fusse 
instruit  de  ses  räsolutions.  Sa  Majest^,  a-t-il  continuä,  est 
autant  que  jamais  occup^e  ä  ^Carter  la  guerre  du  nord  de 
TAUemagne,  et  &  cet  effet  est  disposäe  &  faire  occuper  totale- 
ment  les  proYinces  hanoYriennes  par  les  ti-oupes  qu'elle  en 
aYait  retiräes,  dans  Tintention  que  cet  ^lectorat,  en  d^pöt  dans 
ses  mains,  entrftt  dans  le  futur  traitä  de  paix  entre  la  France 

^)  Ceci  est  trös  remarqaable.  Cf.  une  autre  d^p^che  intercept^e  de 
M.  Laforest  du  26  janvier  18U6  et  sa  lettre  k  Duroc  du  4  f^vrier  (SBanb 
II,  6.  439). 
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et  l'Angleterre.  Mais  comme  il  faut  s'arranger  avant  tout  et 
qu'une  n^gociation  est  ä  cet  ägard  indispensable,  cette  question 
doit  etre  momentanänient  ^cartäe  jusqu'ä.  ce  que  les  conditions 
soient  röglöes.  Dans  Tintervalle,  le  roi  räpond,  ä  compter  de 
ce  jour,  de  couvrir  la  Hollande  de  toute  attaque  de  la  part 
des  alli^s  par  le  nord  de  rAUemagne  pendant  la  dur^e  de  la 
nägociation  qu'il  s'agit  d'ouvrir  immädiatement.  Le  roi  r^pond 
ögalement  que  Hameln  sera  respectö  et  aura  un  rayon  pour 
ses  subsistances.  pendant  le  m6me  espace  de  temps.  Le  roi 
met  pour  condition  ä  ce  double  arrangement  qu'il  ne  sera  rien 
entrepris  contre  le  Hanovre  de  la  part  de  la  France,  jusqu'ä 
rissue  de  la  nögociation,  c'est-ä-dire  qu'aucun  corps  de  troupes 
fran^aises  ne  sera  portö  de  ce  c6t6  sur  le  territoire  ger- 
manique.  Sa  Majest^  Tempereur  a  dit  ä  Bi-ünn  au  comte 
de  Haugwitz  qu'il  accepterait  la  m^diation  de  la  Piiisse,  sous 
la  double  condition  de  la  fermeture  du  passage  en  Hollande 
et  de  la  süretö  de  Hameln.  Le  roi  prend  provisoirement  ces 
deux  engagements,  et  demande  ä  traiter  d^finitivement  sur 
Toccupation  du  Hanovre.  Si  ses  bons  Offices  peuvent  etre  utiles 
k  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  TAutriche,  il 
est  toujours  pret  ä  en  etre  le  mödiateur.  D  espfere  d'ailleurs 
que  l'Autriche  sera  traitöe  avec  mönagement,  et  se  repose  avec 
confiance  sur  la  gönerosit^  de  l'empereur  Napoleon.  Sa  Ma- 
jestö  Imperiale  considörera  sans  doute  l'avantage  de  voir  inter- 
venir  la  Prusse  comme  garante  au  traitö  nouveau  k  conclure 
entre  T  Antriebe  et  la  France.  Elle  consid^rera  aussi  que  la 
conciliation  entre  la  France  et  la  ßussie  peut  Stre  efifectuöe 
par  le  meme  canal  et  sous  la  meme  garantie.  Elle  consid6rera 
enfin  que  l'Angleterre  mßme  sera  trfes  vi-aisemblablement  bien 
aise  de  traiter  de  la  paix  par  cette  voie,  quoique  lord  Harrowby 
n'ait  pas  encore  fait  d'ouveitures  positives  de  la  part  de  son 
gouvemement. 

J'ai  observ6  ä  M.  de  Hardenberg  que,  me  boraant  ä  la 
question  principale,  il  me  semblait  qu'il  n'y  avait  pas  de  paritö 
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dans  les  termes.  L'imprudence  des  alliäs  les  livre  aux  armes 
fran^aises  dans  une  saison  oü  ils  ne  peuvent  facilement  s'^chapper 
par  la  mer.  On  nignore  plus  que,  d'un  instant  ä  Tautre,  Sa  Ma- 
jestä  Imperiale  peut  les  faire  envelopper,  et  cependant,  en  diff^- 
rant  de  leur  faire  övacuer  le  Hanovre  et  de  prendre  le  döp6t  de 
cet  ölectorat  sur  le  principe  ötabli,  Sa  Majestö  Prussienne  les  couvre 
räellement  plus  qu'elle  ne  couvre  la  Hollande.  Ce  ministre  m*a 
räpondu  que  pour  ne  point  confondre  les  idäes,  il  fallait  distin- 
guer  les  diverses  öpoques  des  övönements  relatifs  au  Hanovre. 
La  France  a  retirö  son  armöe  et  par  consöquent  livrö  Tölec- 
torat,  sauf  un  point  oü  le  gänäral  Barbou  pouvait  se  concentrer, 
aux  tentatives  que  le  roi  d'Angleterre,  ölecteur  de  Hanovre, 
jugerait  ä  propos  de  faire.  Sa  Majestö  Prussienne  y  a  fait 
entrer  ses  troupes  lorsqu'elle  a  vu  les  Busses  et  les  Suädois 
commencer  leur  invasion.  Elle  a  retirä  ces  m^mes  troupes 
lorsque  le  gouvemement  ölectoral  s'ätant  rö-installö,  a  6t6  ap- 
puy6  d'une  force  anglo-hanovrienne ,  dont  les  Kusses  et  les 
Su6dois  n'ont  plus  6td  que  les  auxiliaires,  et  a  räclamö  ses 
droits  lägitimes.  Les  Prussiens  ne  pouvaient  rester  k  titre 
d'auxiliaires,  tant  quMls  ätaient  neutres.  Ds  ne  peuvent  rentrer 
comme  neutres  et  comme  gardiens  qu'en  s'arrangeant  d'un 
c6tö  avec  la  France  pour  la  dispenser  d'une  seconde  conqu^te, 
et  en  s'an*angeant  d'un  autre  cötä  avec  les  occupants  actuels 
poiu*  les  sauver  d'une  attaque,  La  Prusse  pose  pour  base  vis- 
ä-vis  des  deux  partis  qu'elle  ne  peut  souffrir  la  guerre  dans 
le  nord  de  TAllemagne.  Elle  risquerait  ägalement  par  trop  de 
pr^pitation  d'efTaroucher  les  alliäs  et  de  ne  pas  tomber  d'ac- 
cord  avec  la  France  sur  les  condition  du  döpöt. 

(Une  page  en  chififres). 
U  a  ötö  convenu  avec  M.  de  Hardenbei^  que  j'aurais 
rhonneur  de  transmettre  cette  döpßche  ä  V.  E.  par  un  cour- 
rier  que  le  roi  veut  faire  expedier  immödiatement  ä  M.  de 
Haugwitz.  On  prösume  que  ce  ministre  est  toujours  prfes  de 
Sa  Majestö  Imperiale.    Mais  il  se  pourrait  aussi  qu'il  füt  parti, 
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et,  dans  le  doute,  je  suis  pri^  de  vous  faire  connattre  les  en- 
gagements  et  les  oüres  du  roi. 

(Six  pages  en  chiffres). 

Je  prie  V.  E.  d'agräer  Fassurance  de  ma  haute  et  res- 
pectueuse  consid^ration.  Laforest 

Postcriptum  du  27  au  soir. 

Pendant  que  Ton  chiffrait  ma  döpgche  de  ce  matin,  M.  de 
Hardenberg  a  demandä  ä.  me  voir  et  k  relire  avec  moi  le 
brouillon  que  j'avais  pris  sous  ses  yeux  de  ce  qu'il  m'avait  dit 
au  nom  du  i-oi.  U  a  pam  regi-etter  de  s'Stre  trop  vaguement 
expliqu6  sur  quelques  points  et  trop  positivement  sur  quelques 
autres. 

II  m'a  priä  instamment  de  recommencer  ma  däp6che  ou 
de  me  concerter  avec  lui  pour  modifier  ce  qui  devait  Tötre. 
Par  exemple,  il  a  trouvä  qu'il  avait  mäang6  ce  qu'il  avait  ä 
me  dire  officiellement  et  ce  qu'il  avait  pu  y  ajouter  confiden- 
tiellement  sur  la  future  mise  en  compensation  du  Hanovre^). 
Le  roi,  a-t-il  ajoutö,  n'a  pas  entendu  döclarer  ä  l'avance  qu'il 
ferait  occuper  le  Hanovre  sur  ce  pied.  Son  cabinet  n'entend 
pas  dire  non  plus  que  Sa  Majestä  s'y  refuse.  Cet  article  en 
particulier,  et  en  g6näral  la  i*enträe  des  troupes  prussiennes  en 
Hanovre,  est  dans  la  r^litä  remis  en  n^ociation,  et  le  roi  ne 
veut  point  donner  d'avance  la  mesure  de  ce  qu'il  pourra  faire. 
II  y  a  d'ailleurs  dans  la  question  une  extreme  dälicatesse  re- 
lativement  aux  cours  de  Londres  et  de  Pötei-sbourg.  Le  roi 
se  refuse  k  leur  donner  mati^re  k  des  reproches  qui  affecte- 
raient  son  honneur,  et  se  tient  provisoirement  dans  un  principe 
qui  ne  peut  choquer  d'aucun  cötä,  celui  de  sa  dötermination  k 
ne  point  soufirir  que  les  puissances  belligärantes  s'attaquent 
par  le  nord  de  TAUemagne.  M.  de  Hardenberg  a  trouvä 
quelques  nuances  ä  cbanger  k  ce  qu'il  m'avait  dit  de  la  mä- 


*)  II  est  difficile  de   comprendre  ce  verbiage  que  M.  Laforest  me 
prSte  d*une  maniere  fort  insidieuse. 
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diatdon  et  des  garanties  du  roi.  Nous  avons  beaucoup  discutö, 
Sans  parvenir  k  nous  entendre,  sur  le  droit  incontestable  de  la 
France  ä  revendiquer  le  Hanovre  pour  objet  futur  de  compen- 
sation  avec  TAngleterre  et  sur  Täquitö  parfaite  du  d^ir 
qu^elle  montre  de  n'en  abandonner  Toccupation  k  la  Pi*usse 
que  pour  le  m6me  but.  Nous  avons  reconnu  que  je  puisais 
roon  opinion  dans  ce  que  V.  E.  m'avait  äcrit  le  23  novembre, 
et  que  le  cabinet  de  Berlin  puisait  la  sienne  dans  ce  que  Sa 
Majestä  Tempereur  a  dit,  cinq  jours  apr^s,  k  M.  de  Haugwitz. 
M.  de  Hardenberg  a  pris  le  temps  de  mäditer  de  nouveau  sur 
cette  matifere,  et  nous  nous  sommes  ajoum^  k  ce  soir.  H  a 
consultä  dans  Tintervalle.  II  y  avait  eu  d6jä  le  matin  une 
conförence,  en  pr^ence  du  roi,  entre  M.  de  duc  de  Brunswick, 
M.  Lombard  et  lui,  au  sujet  de  ce  quMl  m'avait  däclarä.  II 
m'a  remis  la  pi^ce  que  je  joins  ici  en  original  0-  II  m'a  priä 
de  la  substituer  ä  sa  pröcödente  döclaration  verbale  et  de  re- 
garder  celle-ci  comme  non  avenue.  C'est  presque  la  m6me 
chose  au  fond,  m'a-t-il  dit,  sauf  que  le  roi  se  räföre  purement 
et  simplement,  pour  ce  qui  touche  le  Hanovre,  k  la  nägociation 
ä  ouvrir,  et  explique  mieux  le  sens  qu'il  attache  k  ses  offres 
de  mädiation  et  de  garanties'). 

(Deux  pages  en  chiflFres.) 

M.  de  Hardenberg  m'a  dit  ce  soir  qu'^en  relisant  les  der- 
ni^res  lettres  de  M.  de  Haugwitz,  et  en  calculant  sa  Situation, 
le  roi  ätait  de  plus  en  plus  fond6  k  penser  que  ce  ministre 
sera  parti,  aussitdt  qu'il  aura  ätö  honorä  de  Faudience  de  Sa 
Majestö  Impöriale.  Le  roi  incline  en  consöquence  k  envoyer 
demain  un  homme  de  marque,  qui,  dans  le  cas  oü  M.  de  Haug- 
witz serait  parti,  amoncerait  que  la  Prusse  a  fait  ce  qui  a  6t6 
demandä  k  BrQnn. 

L'ölecteur  de  Cassel  arrive  demain.    Le  gi*and-duc  Con- 


>)  ©etflL  »b.  n,  ©.  371. 

*)  Avec  un  homme  qui  donne  une  explication  si  insidieuse  aux  paroles, 
il  valait  sans  doute  mieux  de  s'expliquer  par  ^crit. 
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stantin  n'est  plus  attendu  que  pour  apres-demain.  On  sait  k 
prösent  qu'il  n'est  chargö  d'aucune  affaire.  C'est  le  prince 
Dolgorouky  qui  avait  les  Instructions  de  Tempereur  Alexandre. 
Le  gi'and  -  due ,  qui  dötestait  la  Pi-usse  et  qui  s'en  est  engouö 

I 

parce  qu'il  est  extreme  en  tout,  srient  exhaler  sa  rage  contre 

les  Autrichiens  et  son  <«nthousiasme  actuel  pour  les  Prussiens.  1 

L'empereur  Alexandre  a  döp^chö  un  coun-ier  qui  porte  ä 
ses  troupes  döbarquöes  ä  Naples  l'ordre  de  retoumer  immö- 
diatement  ä  Corfou.  Laforest. 


aSexid^t  be8  (Sxafcn  ^augtot^  über  jeinc  ©enbung  an 

3lapolton. 

(SöexGL  2Bb.  U,  6.  888). 

Berlin,  26  d^cember  1805. 

A  la  suite  de  la  Convention  de  Potsdam  du  3  novembre, 
Sa  Majestä  le  roi  me  chargea  de  la  commission  de  me  rendre 
au  quartier  gönöral  de  Tempereur  des  Fran^ais  et  de  lui  pro- 
poser  sa  m^diation  sur  les  bases  dont  on  ätait  convenu  avec 
les  coui-s  de  Vienne  et  de  Pötersbourg.  Ces  bases  accept^es 
par  l'empereur  Napoleon,  je  devais  ouvrir  une  double  nögo- 
ciation,  d'abord  pour  rarmistice  entre  les  puissances  belligö- 
rantes,  et  ensuite  celle  de  la  paix  entre  l'Autriche  et  la  Russie 
d'un  cötö  et  la  France  de  Tautre. 

A  mon  passage  par  Prague,  j'appris  que  däjä  le  13  no- 
vembre la  cour  de  Vienne  avait  fait  connaltre,  dans  une 
adresse  au  peuple,  que  M.  de  Giulay  avait  ötö  envoyö  pres 
l'empereur  des  Fran^ais  pour  nögocier  un  armistice,  mais  que 
des  conditions  trop  dures  avaient  empßchö  l'empereur  Fran- 
iQois  n  de  l'accepter;  on  y  döclara  en  m6me  temps  Tadhösion 
de  la  Pinisse  ä  la  coalition.  Cette  demi^re  d^claration  aurait 
pu  6tre  taxöe  de  trahison^),  si  on  n' avait  du  räflöchir  que  la 


Spätere  SBemexIungen  {»axbenbetgS: 
I)  M.  de  Haugwitz  rangeait  douc  la  trahisou  parmi  les  mesures  per- 
mises  k  un  souveraiu  quaud  son  int^ret  Texige.    Ceci  ^tait  saus   doute 
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raison  d'Etat,  qui  prescrit  au  souverain  d'avoir  en  vue  avant 
tout  son  propre  intörßt,  n'avait  Obligo  celui  d'Autriche  de  sa- 
crifier  ä  cette  considöration  le  secret  qu'il  s'6tait  d'ailleui-s 
engagä  de  garder  encore  sur  les  stipulations  de  Potsdam.  Mais 
quant  ä  moi,  considärant  qu'il  m'importait  de  connaltre  k  fond 
les  changements  qui  seraient  survenus  dans  rintervalle  ä  la 
suite  de  cette  premiere  altöration  de  l'etat  des  dieses,  telles 
que  nous  les  avions  couQues  au  moment  de  la  conclusion  du 
trait6  du  3  et  sur  lequel  se  fondaient  les  engagements  de 
la  Prusse,  je  dus  me  procurer  les  notions  qu'il  m'importait 
d'avoir  k  cet  ögard,  et  sachant  qu'une  fois  rendu  au  quartier 
genäral  frangais,  j'ötais  sans  moyens  de  me  les  procurer,  j'ap- 
pointais  le  comte  de  Finkenstein  k  ma  rencontre  k  Czaslau. 


conforme  aux  principes  qu'il  n'a  pas  eu  honte  de  d^fendre  envers  moi^ 
en  Boutenant  qu'il  fallait  bannir  toute  morale  de  la  politique;  mais  la 
cour  de  Yienne  avait  encore  d'autres  excuses  bien  plus  valables  que 
Celles  que  le  comte  H.  all^gue;  elles  ^taient  dans  le  traitd  du  3  no- 
vembre,  par  lequel  la  Prusse  dtait  devenue  Talli^e  de  rAutriche  et 
s'^tait  chargde  comme  teile  d'une  m^diation  aimäe,  moyennant  laquelle 
eile  proposerait  des  conditions  p^remptoires  k  la  France,  en  continuant 
de  faire  avancer  ses  troupes  et  en  promettant  d^agir  apres  uu  terme 
ßx6;  elles  sont  dans  la  lenteur  inexcusable  par  laquelle  la  m^diation 
fut  rendue  impossible,  car,  le  13  novembre,  M.  de  Haugwitz  aurait  du 
sans  contredit  Tavoir  entamde.  II  n^est  pas  douteux  qu'il  aurait  pu 
atteindre  Napoleon  au  moins  d'abord  apr6s  son  entr^e  k  Vienne  et  qu'a- 
lors  une  interventiou  n'eüt  ^t^  beaucoup  plus  efficace.  D'ailleurs  il 
n  y  a  aucun  article  dans  le  trait^  du  3  novembre  qui  promette  le  secret. 
La  publication  du  13  novembre  dit  simplem ent:  „Unter  fold^en  Umftänben 
bleibt  feiner  ^Dlajefldt  niä^ii  ixbxi%,  aU  mit  ben  großen  no(^  untierfiegten 
$QlfSs£ueIIen,  loeld^e  @ie  in  ben  C^eraen,  in  bem  SBol^lftanbe,  in  ber  Sreue 
unb  ber  ^roft  i!)rer  fBblUx  finben,  an  bie  no(^  ungefd^to&d^te  Tlaä^i  3%xtx 
^o'^en  SBerbünbeten  unb  Qfreunbe,  beg  ilaiferS  bon  SRuglanb  unb  beS  Jtönig^ 
S)on  $reugen,  ftd^  an^ufd^Iiegen  unb  in  biefer  feflen  unb  innigen  SBerbinbun^ 
audjul^arren,  bid  ber  Jlaifer  ton  fjfranfreid^  mit  jener  SJl&gigung,  toeld^e  in 
bem  Stxan^t  eineS  äJlonard^en  ber  fd^önfte  Sorbeer  ifl,  gfriebendbebingungen 
eingeigt,  bie  nid^t  mit  ber  $lufopferung  ber.9lationQle]()re  unb  ber  Unabhängig« 
feit  eines  grogen  @taat3  er!auft  nierben  muffen. 
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M.  de  Nowosiltzow  y  arriva  avant  lui,  et  m'apprit  que  la  cour 
de  Vienne  s'^tait  däcid^e  d'envoyer  le  comte  de  Stadion  prte 
l'empereur  des  Frangais  pour  nögocier  sa  paix  avec  la  France  0- 
Geci  changea  totalement  F^tat  de  la  question.  La  nägociation 
du  ministre  autrichien  präc6dant  la  mienne,  11  ne  me  restait, 
et  meme  dans  Fapplication  la  plus  favorable  de  la  Convention 
de  Potsdam  pour  la  cour  de  Vienne,  qne  de  me  joindi*e  au 
nägociateur  autrichien  afin  de  faire  valoir,  en  faveur  de  sa 
n^gociation  et  des  stipulations  qui  regardaient  la  Russie,  la 
mädiation  du  i*oi,  et  c'^tait  effectivement  le  pai*ti  auquel  je  me 
däcidais. 

II  me  suffit  du  reste  de  Tentretion  que  j'eus  avec  Napo- 
leon ä  Brunn,  pour  me  convaincre  qu'une  conduite  moins  me-  i 
sur^e  aurait  eu  pour  suite  imm^diate  la  rupture  entre  la  Fiiance 
et  la  Prusse,  et  mes  Instructions  me  prescrivirent  de  m'appliquer 
ä.  reculer  celle-ci  jusqu'ä  l'^poque  oü  nos  armees  seraient  en 
mesure.  Par  la  Convention  du  3,  l'öpoque  tombait  au  12  dö- 
cembre  *).  J'avais  un  autre  motif  plus  puissant  encore.  A  mon 
arrivöe  ä  Brunn,  je  trouvai  les  deux  armöes  en  pr6sence  Tune 


I 

^)  M.  de  Nowosiltzow,  comme  j'ai  appris  des  lors  et  dcpuis  avec  la  : 

plus  grande  certitude,  a  etd  envoy^  au  comte  Haugwitz  pour  le  presser  | 

et  pour  rinformer  de  T^tat  des  choses;  il  lui  a  dit  que  le  comte  Sta- 
dion dtait  Charge  de  se  concerter  avec  lui,  de  soigner  les  intdrets  de 
TAutriche  et  de  n^gocier,  s'il  dtait  possible,  conjointement  avec  lui  la 
paix  que  sans  doute  des  malheurs  accumul^s  faisaient  plus  d^sirer  k 
rAutriche,  et  qui  aurait  ätd  plus  coulante  sur  les  coudltions  qui  la  re- 
gardaient, conform^ment  k  Tart.  2  du  trait^  du  3  novembre.  Du  reste  M. 
de  Stadion,  qui  a  contredit  officillement  toutes  les  assertions  du  comte 
Haugwitz,  devait  le  surveiller,  parce'qu'on  se  d^fiait  de  lui  avec  raison. 
Les  circonstances  pouvaient  bien  admettre  des  pourparlers  directs  entre 
rAutriche  et  la  France,  le  m^diateur  ayant  tarde  si  longtemps  ä  paraitre. 

^)  Malheureusement !  C'ätait  Ik  la  cheville  dont  on  avait  fait  usage 
pour  annuicr  l'effet  du  trait^  du  3  novembre,  et  le  duc  de  Brunswick 
qui  ne  pouvait  Jamals  avoir  assez  de  bataillons,  avait  donnd  dans  ces 
machinations. 
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de  l'autre.  Un  combat  döcisif  semblait  inövitable,  L'entretien 
que  j'avais  eu  avec  M.  de  Nowosiltzow  au  chäteau  de  Neuhoif, 
m'avait  assez  appris  pour  juger  ä  quel  point  la  m^sintelligence 
avait  d^jä.  pris  racine  entre  les  coalisös,  et  j'en  jugeais  qu'il 
suffisait  d'une  bataille  perdue  pour  les  söparer^). 

Je  commeuQai  donc  par  offrir  la  m^diation  du  roi.  L'em- 
pereur  Napoleon  observa  qu'il  ne  concevait  pas  trop  comment 
la  Prusse  pouiTait  se  charger  du  röle  de  mödiateur,  tandis 
qu'elle  avait  d^jä  concluun  trait^  avec  les  ennemis  de  la  France, 
par  lequel  eile  s'^tait  engagde  ä  venir  ä  leur  secours  avec 
180  miUe  hommes;  qu'un  m^diateur  devait  dtre  impartial,  et 
que  des  propositions  prösentöes  sur  la  pointe  d'öpöe  ou  ap- 
puy^es  seulement  par  des  döclarations  comminatoires  ne  seraient 
jamais  accept6es  par  lui.  C'^tait  le  moment  oü  il  fallait  me 
rappeler  que  mes  instructions  me  prescrivaient  de  calmer  et 
de  gagner  du  temps*).  Je  m'y  appliquai,  et  non  sans  succfes, 
au  point  que  Napoleon  s'entretenait  avec  moi  sur  les  moyens 


^)  Mais  si  Ton  avait  pu  se  reposer  sur  la  Prusse  ?  Si  M.  de  H.  avait 
parl^  ä  Napoleon  le  12  k  Vienne,  au  lieu  du  28  k  Brunn  k  la  veille  d'une 
bataille  d^cisive? 

*)  Qui  ne  voit  pas  clairement  que  ces  soi-disantes  instructions  n'a- 
vaient  4t6  con^ues  que  dans  Tintention  d'attcndre  ce  moment  sans  doute 
assez  probable,  lorsque  la  Prusse  resterait  dans  Tinaction  tant  a 
rdgard  des  Operations  que  des  n^gociations,  lorsque  Napoleon,  comme 
11  Ta  incontestablement  6te,  serait  inform^  par  son  ministre  ä  Berlin 
de  rintrigue  qui  d^jouerait  la  nouvelle  alliance  avec  les  cours  imperiales  ? 
Qui  ne  soup^^onnerait  pas  M.  de  H.  d'avoir  dit  k  Napoleon,  pour  le 
calmer,  que  cette  alliance  n'avait  ^t^  qu'un  moyen  pour  se  d^faire  des 
importunitäs  de  Tempereur  de  Russie;  que  le  roi,  toujours  attachö  k 
la  France,  ne  ferait  jamais  la  guerre  k  celle-ci?  La  döpSche  intercept^e 
de  M,  Laforest  du  26  janvier  et  sa  lettre  au  g^n^ral  Duroc  du  4  f^vrier 
(@.  ®b.  II,  439  flg.)  achevant  de  prouver  Tintrigue  qui  d^s  le  commen- 
cement  paralysa  la  Prusse  et  que  le  roi,  d^siranf  la  conservation  de 
la  paix,  autorisa  du  moins  dans  le  principe,  quoique  vraisemblablement 
il  ignor&t  son  ötendue.  Du  reste  M.  de  Haugwitz  etait  sür,  de  la  ma- 
niere  qu'il  s'y  prit,  de  m'^loigner  des  affaires  et  de  rester  seul  en  place. 
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d'empöcher  que  le  feu  de  la  gueiTe  n'6clat&t  au  nord  de  TAlle- 
magne,  et  il  me  fit  ä  cet  efifet  les  deux  propositions  au  sujet 
desquelles  je  prends  la  liberte  de  me  r^ftrer  ä  mon  rapport 
du  2.  Napoleon  n^avait  alors  que  des  notions  vagues  sur  le 
trait^  de  Potsdam,  et  on  s'^tait  bornä  jusqu'aloi*s  ä  lui  faire 
connaltre  ce  que  dans  les  stipulations  se  rappoi-tait  au 
concoui*s  de  la  Prusse  et  au  nombre  des  troupes  qu^elle  j 
destinait. 

Je  me  rendis  ä  Vienne,  et  mon  premier  soin  ötait  d'an- 
noncer  ä  M.  de  Talleyrand  le  but  de  ma  commission  et  de  me 
mettre  en  rapport  avec  le  comte  de  Stadion  0-  Ce  demier 
m'apprit  qu'il  venait  d'ouvrii*  la  n^gociation,  mais  puisqu'on  en 
ätait  encore  ä  traiter  des  points  präliminaires,  il  se  r^ervait 
de  m'inviter  ä  y  accäder  en  ma  qualitö  de  mödiateur  au  mo- 
ment  qu'on  serait  parvenu  ä  traiter  du  fond  de  la  question. 
Nous  convlnmes  qu'ä  la  suite  de  chaque  conförence,  il  se 
rendrait  chez  moi  pour  mMnformer  de  son  räsultat,  et  il  fut  le 
Premier  d'ßtre  d'avis  qu'il  fallait  aller  brides  en  main.  H 
m'invita  en  attendant  de  präsenter  ä  M.  de  Talleyrand  mes 
pleins  pouvoirs  et  de  m'annoncer  chez  lui  en  ma  qualitö  de 
mödiateur. 

Je  m'en  acquittai,  et  quoique  le  ministre  des  relations 
extdrieures  ftt  quelques  observations  lägereg  et  tournäes  avec 
politesse  sur  le  titre  de  mädiateur,  il  ajouta  cependant  que 
partout  oü  la  Pi-usse  se  trouverait  dans  le  cas  d'oflfrir  et 
d'employer  ses  bons  Offices,  ils  seraient  toujoui*s  accueillis  par 
Tempereur  Napoläon  avec  empressement.  Enfin,  le  4  döcembre, 
le  comte  de  Stadion  aniva  chez  moi  pour  m'avertir  qu'fl 
n'attendait  qu'un  courrier  qui  devait  incessamment  lui  arriver 

^)  Toutes  les  assertions  relatives  au  comte  de  Stadion  sont  arrang^es 
par  le  comte  de  Haugwitz  comme  il  Ta  cru  nöcessaire  pour  colorer  sa 
conduite.  D'apr^s  les  declarations  officielles  des  minlstres  autrichiens, 
M.  de  H.  a  ^vit^  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  comte  Stadion,  qui 
s'en  est  plaint  hautement  lui-meme. 
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pour  66  trouver  dans  le  cas,  ä  ce  quMI  pensait,  d'interpeller 
les  bons  Offices  de  la  Prusse,  et  nous  nous  conceilämes  sur  le 
mode  et  les  foimes  qui  nous  semblaient  les  plus  propres  k 
nous  conduire  vers  notre  bat.  Mais  le  5  au  matin,  j'appris  par 
M.  de  Talleyrand  Tentrevue  des  deux  empereui*s  ä  la  suite 
de  la  bataille  d'Austerlitz,  k  laquelle  ils  ätaient  convenus  d'un 
arraistice,  des  bases  de  la  paix,  de  la  nt^gociation  pour  la  con- 
clure  et  du  retour  des  troupes  nisses  dans  leur  patrie.  M.  de 
Talleyrand  m'apprit  en  mfime  temps  que  les  deux  souverains 
döclinaient  toute  Intervention  ^trangere,  et  que  Tempereur 
Napoleon  dösirait  me  trouver  ä  Vienne  k  sa  proehaine  arrivöe '). 
J'ätais  toute  la  journöe  dans  Tattente  de  voir  airiver  le  comte 
de  Stadion.  II  m'avait  tres  positivement  promis  de  se  rendre 
chez  moi,  mais  j'appris  qu'il  avait  quitte  Vienne*).  Je  fus 
donc  rckluit  ainsi  aux  notions  qui  me  parvenaient  par  le  canal 
du  ministre  de  France,  et  le  silence  de  celui  d'Autriche  suivi 
de  son  ddpart  me  mit  dans  Tobligation  de  m'en  tenir  unique- 
ment  aux  premieres.  J'ai  lieu  de  croire  que  cette  conduite 
avait  6tä  prescrite  au  comte  Stadion  par  sa  cour.  Je  restai 
plusieurs  jom-s  ä  Vienne  dans  Tattente  de  Tarrivöe  de  Tem- 
pereur ,  et  je  les  employai  ä  me  pröparer  au  i*61e  que  j'avais 
k  remplir.  Enfin  eile  eut  lieu ,  et  je  fus  peu  apres  introduit 
k  son  audience. 

Däjä.  k  Celle  de  Brunn,  j'avais  öprouvö  k  quel  point 
Tesprit  de  Napol^n  ötait  montä  par  le  simple  soupQon  de 
Tadh^sion  de  la  Prusse  k  la  coalition;  mais  il  ne  connaissait 
alors  que  vaguement  les  stipulations  de  Potsdam,  et  comme  je 


')  Le  bat  ^tait  atteint,  le  trait^  du  3  novembre  annul^,  et  M.  de  H. 
iie  traitait  d^sormais  que  pour  la  Prusse  scule. 

*)  Le  comte  Stadion  a  protest^  ofiiciellement  d'avoir  press^  en  vain 
]e  comte  de  H.  d'entamer  la  ndgociation  conform^ment  au  traite  de 
Potsdam.  II  fut  rappeid  parce  que  ceia  n'eut  pas  lieu  plus  tot,  et  que 
Tetat  des  choses  ayait  entiercment  chang^.  Son  humeur  contre  M.  de  H. 
etait  bien  natureile. 

b.  Plante,  ^arbenBerq.  V.  15 
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Tai  dit  en  son  teinps,  il  me  räussit  ä  le  calmer.  Dans  le  cas 
contraire,  son  parti  aurait  6t6  pris,  et  une  parole  inconsidöräe  ^) 
de  ma  part  aurait  suffi  pour  me  faire  renvoyer,  et  des  lors  la 
rupture  entre  la  France  et  la  Prusse  ötait  inövitable.  Apres 
la  bataille  d'Austerlitz ,  il  ne  lui  aurait  rien  coüte,  comme  il 
n'est  plus  permis  d'en  douter  aujourd'hui,  de  s'an-anger  sur-le- 
cbamp  avec  FAutriche,  et  seul,  ou  en  jonction  avec  eile,  il 
allait  nous  tomber  sur  le  coips.  J'ai  leu  lieu  de  me  convaincre 
par  les  dififörents  entretiens  que  j'ai  eus  avec  Tempereur  des 
Frangais,  qu'une  ötude  profonde  des  guerres  de  la  Silesie 
Tavait  oecupä  dans  ces  demiers  temps,  et  qu'il  s'ötait  attachö 
particuli^rement  aux  plans  du  gänöral  Laudon  en  1778,  oü  ce 
gäneral  autricbien  aurait  envahi  la  haute  Sil6sie,  si  les  talents 
ßupörieurs  du  höros  que  Frödöric  U  lui  opposa  ne  Tavaient 
aiT^tö  dans  sa  marche. 

Dans  mon  audience  k  Vienne,  la  besogne  ötait  plus  difii- 
cile  *),    J'avais  pr6vu  la  boui-rasque  et  j'ötais  pröparö.     Apres 


^)  Les  paroles  inconsidäräes  sont  toujours  hors  de  saison,  maifi  les 
paroles  poriges  au  nom  d'un  souverain  qui  se  trouvait  ä  la  tele  de  plus 
de  250  mille  hommes  (180,0U0  PrussieiiB,  20,000  Saxons,  14,000  Hessois, 
16,000  Kusses  sous  Tolstoy,  15,000  Hanovrlens  facilement  augment^s  k 
25,000,  8000  Su^dois  »  253,000)  prets  k  combattre,  en  comptant  les 
aoxiliaires,  pouvaient  Commander  la  cousid^ration  meme  de  Napolöou, 
si  elles  avaient  ^t^  prononc^es  avec  tout  autant  de  fermetä  que  de 
prudence;  la  rupture  avec  la  Prusse  ne  lui  aurait  ^t^  rien  moins 
qu'indiflfdreute. 

*)  11  est  permis  d'en  douter.  Napoleon  avait  le  plus  grand  interet 
a  calmer  la  Prusse  et  ä  se  d^faire  d'un  ennemi  qui  aurait  pa  non-seu- 
lement  lui  faire  perdre  tous  ses  avantages,  mais  s'il  agissait  avec  vigueur, 
le  mettre  dans  un  tr^s  grand  danger.  Quoique  victorieuse,  sou  armee 
avait  beaucoup  souft'ert,  eile  ^tait  loin  de  sa  base  d'op^ration,  eile  avait 
encore  Tarm^e  intacte  de  rarchiduc  Charles  k  combattre,  qui  n'etait 
pas  loin  de  Vienne  et  qui  's'appuyait  sur  les  Hongrois.  L'empereur 
Alexandre  pouvait  röunir  une  nouvelle  arm^e  formidable  du  corps  du 
g^näral  Bcnnigsen  en  Sildsie  de  46  milles  hommes,  de  12  mille  de  reserve 
qui  n'avaient    eu    aucune  part  au  combat  d'Austerlitz ,   et   de   ce  qui 
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quelques  moments  de  silence,  —  et  je  pensais  que  ce  n'ötait  pas 
ä  moi  k  le  rompre  —  Napolöon  ayant  l'air  d'un  homme  qui 
s'efforce  de  vaincre  son  impötuositö,  me  dit:  „Monsieur  le  comte, 

restait  des  corps  qui  en  avaient  öt^.  Si  pendant  rarmistice  on  se  füt 
pr^par^  k  recommencer  la  lutt«,  si  pendant  ce  temps  les  arm^es  prus- 
fiiennes  eussent  commenc^  leurs  Operations,  qaeUcs  difficult^s  n^en  au- 
raient  pas  pu  r^sulter  pourTle  yainqueur?  Kien  de  plus  important  pour 
lui,  par  cons^quent,  que  de  s'assurer  de  la  Prusse,  de  la  s^parer  des 
autres  puissances,  de  Tavilir  aux  jeux  de  TEurope.  Un  negociateur 
habile,  mais  loyal  en  meme  temps  et  ferme,  aurait  pu  tirer  un  trös 
grand  parti  de  cette  Situation,  agir,  sinon  d'apr^s  la  lettre  du  trait^ 
du  3  novembre,  au  moins  dans  son  sens,  et  obtenir  pour  TAutriche  et 
pour  r£urope  des  eonditions  tonjours  favorables  d'apr^s  les  circonstances. 
II  aurait  couvert  le  roi  de  gloire  et  aurait  acquis  pour  lui-m^me  un 
honneur  immortel.  £t  en  pr^sentant  k  Napoleon  d'un  cot^  les  chances 
d'une  nouvelle  guerre,  de  Tautre  Celles  d'un  Systeme  d'amiti^  avec  la 
Prusse  qui  lui  aurait  laissd  et  garanti  la  plupart  de  ses  acquisitions 
par  an  commun  accord  entre  les  puissances  continentales,  en  opposani 
le  calme  de  la  fermet^  k  ses  jactances,  le  negociateur  prussien  n*aurait 
pas  manqu^  d'obtenir  des  avantages  pour  son  monai-que,  d*abord  la 
remise  en  döpot  du  pays  de  Hanovre  jusqu'  k  la  paix  avec  l'Angleterre, 
et  rasBurance  qu'au  cas  qu*il  füt  ali^ne  k  cette  epoque  de  la  maison 
de  Brunswick,  il  ne  pourrait  etre  assign^  qu'ä  la  Prusse.  Y  eut-il  Ja- 
mals un  role  plus  bas,  ni  plus  facile,  que  celui  que  M.  de  H.  joua, 
au  lleu  de  suivre  la  marche  que  Tbonneur  et  le  devoir  lui  prescrivaient? 
Abandonner  lichement  la  cause  pour  laquelle  il  avait  4t6  envoyd  pr^ 
de  Tempereur  des  Fran^ais,  accepter  servilement  et  en  vil  iiattcur  sans 
ancone  Observation  le  traitd  qu'il  jugea  k  propos  de  lui  dicter  et  la 
depouille  d'une  puissance  amie  avec  laquelle  on  ^tait  sur  le  point  de 
Spanier  pour  prix  de  la  trabison.  £tait-ce  Ik  ndgocier  et  soutenir  le 
caract^re  de  son  souverain,  sa  dignit^  et  celle  de  sa  monarcbie?  La 
suite  a  prouv^  jusqu'k  r^vidence  presque  que  Napoleon  n'avait  nulle- 
ment  Tinten tion  de  favoriser  la  Prusse  par  le  trait^  de  Vienne,  que  son 
Intention  n'^tait  que  de  se  servir  momentanement  du  Hanovre  pour  la 
detoumer  de  lui  faire  la  guerre,  et  que  d^  lors  il  poursuivait  des  pro- 
jets  de  vengeance.  Le  consentement  tacite  aux  restrictions  que  le  roi 
apposa  k  ce  trait^,  le  soin  que  se  donna  le  ministre  de  France  pour 
faire  renvoyer  les  troupes  russes  et  anglaises  et  rentrer  les  notres  dana 
leurs  gamisons,   la  conduite   tout  k  fait  Strange   de   Napoläon    quand 

15» 


je  vous  ai  accueilli  ä  BrOnn  avcc  les  äp'ards  dus  au  tninistve 
d'uti  grand  souverain,  qui  autrefois  m'avait  fait  croire  que  je 
pouvais  compter  sur  soa  ainitiö,  et  si  nigme  nous  avions  eu 
röciproquement  ä  nous  plaindre  l'un  de  Tautre,  il  me  restait 
d'anciens  souveoirs  trop  pr6sents  ä  mon  esprit,  pour  ne  pas 
ine  disposer  k  ne  m'occuper  que  des  obligations  qua  le  roi  in'a 
imposäes  par  la  conduite  qu'il  a  bien  voulu  tenir  autrefois  envers 
moi.  Mais  aujourd'hui,  aujourd'hui  que  je  connais  le  trait^  que 
vous  avez  conclu  avec  les  ennemis  de  la  France,  sachant  que 
vous  ßtes  convenu  avec  eux  que  si  je  me  refiise  aux  proposi- 
tions  que  vous  6tes  chargö  de  me  dicter,  vos  180  mille  hommes, 
et  au  delk  s'il  le  fallait,  allaient  me  tomber'sui'  le  corps; 
qu'il  ne  vous  suf&sait  pas  de  vous  di^larer  mon  ennemi,  mais 
que,  dans  votre  achai-nement  contie  la  France,  vous  alb'ez 
entralner  avec  vous  les  ötats  qui  sont  dans  votie  d^eodance 
et  l'Europe  entiere,  si  vous  aviez  pu  y  parvenir.  Et  vous, 
comte  Haugwitz,  vous  avez  sign^  ce  traitä!"  II  sortit  alors 
UD  moment  du  calme  auquel  il  s'ätait  forcä.  11  y  i-entta 
cependant  bicntöt  apres,  et  eontinuant  de  paiOer,  il  me  dis- 
pensa  pour  loi'S  de  prendre  la  parole. 

J'ätais  pour  ma  part  parfaitement  impassible  et  dans 
l'attitude  d'uo  homme  qui  6coute  avec  atteotion.  Je  tims  un 
avantage  r^l  de  cette  mesure.  Continuant  de  parier,  Napo- 
I^D  se  remit  dans  un  calmo  väritable,  et  me  raconta  ce  qui 
s'ätait  pass^  depuis  mon  däpart  de  BrUnn  jusqu'au  jour  du 


nous  «flniN  remis  l'4p4e  data  le  fourreau,  pendaot  qu'il  aTait  conterr^ 
rattitude  Ift  ploi  menaijaDte  et  repria  de  nonrelleu  forces,  la  nanl^n 
dont  il  rompit  le  tr&it^  de  Vienne  et  trail«  M.  de  Haugwits  k  Paris 
tors  de  )a  coaclnsion  da  nouveau  trait^  bcaucoup  plus  od^uk  que  le 
pr^c^deat,  TotTre  de  rendre  le  Haoovre  k  l'AogleteFre,  et  aa  fa^n  d'ngir 
eoven  la  Prasse  malgie  toutes  ses  d^f^rencea,  Toili  bleu  ajuez  de 
preuvee.  U'ailleurs  il  dit  k  Munich  ä  uiie  penoDne  aflre  dont  je  le 
tiens,  d'abord  apr^s  ralliancc  sigu^  avcc  le  comte  de  Uaagvritz;je 
Q  cependant  une  petite  Vendetta  pour  la  Prusae." 
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combat  d'Austerlitz ;  i\  s^appeisantit  particuli^rement  sur  Ten- 
tretien  qu'il  avait  eu  avec  le  prince  Dolgorouky  et  me  paria 
des  propositions  dont  11  avait  ^t6  Torgane. 

C'ötait  le  moment  oü  je  devais  prendre  la  parole;  s'en 
apercevant,  il  röpöta  encore:  „Mais  vous,  vous  l'avez  signö,  et 
vous  aussi,  vous  avez  signö  ce  traitö."  „Et  s'il  ötait  encore 
k  signer  aujourd'hui,  Sire,  je  le  signerais,"  repris-je,  „sür  qua 
Jamals  la  Prusse  n'a  pu  donner  un  tömoignage  plus  äclatant 
de  son  amour  de  la  paix  et  de  son  amitiä  pour  la  France,  que 
par  cette  m^me  Convention  de  Potsdam  ^).  Puisque  Votre 
Majestä  Imperiale  connait  les  propositions  de  la  Russie  et 
Celles  que  j'ätais  autorisä  de  lui  präsenter,  il  suffit  d'un  simple 
rapprochement  des  unes  et  des  autres  pour  prouver  jusqu'ä 
Tövidence  k  quel  point,  dans  la  querelle  qui  s'est  ölevöe  et 
pour  laquelle  vous  combattez  avec  tant  de  gloire,  la  Pmsse  a 
fait  Tavocat  de  la  France.  Et  si  le  roi,  en  se  chargeant  du 
beau  röle  de  paeificateur ,  s'il  avait  moins  comptö  sur  le 
nombre  ou  la  nature  des  conditions  que  sur  vous-m^me,  Sire, 
sur  vos  propres  dlspositions ,  qu'aprös  vous  6tre  couvert  de 
tous  les  genres  de  gloire,  11  vous  en  restait  encore  Celle  de 
donner  au  monde  un  exemple  de  modäration  qui  porterait  k 
son  comble  Tadmiration  qui  vous  est  due/ 

L'empereur  reprit  la  parole,  et  en  me  ramenant  ä  ses 
prerol^res  guenes  avec  1' Antriebe,  il  me  fit  convenir  qu'ä  la 
paix  de  Campo  Formio,  tout  comme  &  celle  de  Lun^ville,  cette 
puissance  avait  eu  lleu  d'dtre  contente  des  conditions  qu'on 
lui  avait  iropos^es.  „Aujourd'hui  eile  m'a  donn^  une  juste 
le<;oa  que  je  n'oublierai  pas.  Elle  a  voulu  le  Mlnclo,  eh  bien, 
eile  perdra  ses  provinces  en  Italle;  eile  s'est  servle  des  moyens 


^)  Geci  prouve  Buflßsamment  la  mani^re  dont  M.  de  H.  s^est  ex- 
pliqu^  sur  le  trait^  de  Potsdam,  langage  que  Bans  doate  on  avait  d^jk 
teau  k  Berlin  enven  MM.  Daroc  et  Laforest,  comme  on  voit  par  les 
d^pecbes  interceptöes  de  celui-ci. 
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que  lui  präsenta  le  Tyrol  et  ses  possessions  en  Souabe,  je  dis- 
poserai  de  l'un  et  Tautre,  et  eile  n'aura  la  paix  qu'ä  ce  prix. 
Quant  au  roi,  par  son  accession  ä  la  coalition,  il  m'a  döclarä 
la  guerre.  C'est  une  chance,  il  faut  la  courir.  On  se  plaint 
de  moi,  du  passage  de  mes  troupes  par  le  pays  d'Anspach; 
j'ai  eu  tort  sans  doute,  et  ce  tort  retombe  seul  sur  moi,  parce  que 
c'est  moi  qui  Tavais  ordonnö;  j'avais  peut-^tre  ti*op  comptö 
sur  l'amitiö  de  la  Prusse  et  sur  les  stipulations  qui  auti-efois 
avaient  accordö  le  passage  des  troupes  fian^aises  par  les 
provinces  pi-ussiennes  de  la  Franconie.  Si  Terreur  dans  la- 
quelle  je  suis  tombö  k  cet  ögard  est  un  motif  pour  faire  la 
guene  ä  la  France,  il  a  bien  fallu  que  je  prenne  mon  parti, 
et  entourö  de  mes  troupes,  fort  de  Tamour  de  mes  peuples, 
je  vous  dirai  que  je  ne  la  crains  pas.  Ce  n'est  pas  que  je 
confonde  les  armöes  prussiennes  avec  Celles  que  je  viens  de 
battre;  je  sais  que  vos  troupes  sont  braves,  que  vous  avez 
.quelques  bons  gönöraux,  d'excellents  officiei*s,  et  que  vous  avez 
surtout  le  grand  avantage  que  le  roi  sait  se  mettre  k  la  t^te 
de  son  arm^  tout  comme  moi,  quMl  a  l'amour  de  ses  soldats 
tout  comme  moi  *) ;  mais  enfin ,  il  faut  voir,  la  gueiTe  a  ses 
chances,  et  la  fortune,  il  faut  que  j'en  convienne,  m'a  bien 
traitö  jusqu'ici." 

Je  me  tus  et  j'avais  l'air  d'un  homme  qui  s'attend  d'^tre 
congädi6.  Je  restais  longtemps  dans  cette  attitude,  m^me  pen- 
dant  que  Napol^n  faisait  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  la 
chambre.  Enfin  il  s'approcha  de  moi:  „Comte  Haugwitz,"" 
me  dit-il,  „mon  coeur  me  dit  que  la  Prusse,  en  se  joignant  k 
mes  ennemis,  m'a  jet6  le  gant;  il  faut  bien  que  je  le  rel^ve, 
la  conduite  qu'on  a  tenue  envers  mes  ambassadeura  m'a  avili 
aux  yeux  de  ma  nation;  j'ai  le  coeur  ulcörö;  mais  ma  töte  y 
räpond  et  me  demande  k  quoi  eile  conduirait  cette  guerre  avec 


^)  II  est  au  moins  douteuz  que  Napel^on  alt  fait  ces  belles  com- 
paraisons,  que  le  comte  H.  a  plac^es  ici  par  ilatterie. 
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la  Prusse,  pourquoi  deux  nations,  faites  pour  s'aimer  et  s'estimer 
röciproquement,  iraient  se  combattre  et  travailleraient  ainsi 
dans  leurs  propres  entrailles?"  II  continua  longtemps  dansle 
m^me  ton,  et  il  s'öleva  une  lutte  assez  singuli^re,  dans  laquelle 
je  m'employai  particulierement  ä  lui  retracer  avec  v6nt6  et  en 
enriployant  les  couleurs  les  plus  vivefis  la  conduite  que  la  Prusse 
avait  tenue  envers  la  France,  surtout  depuis  qu'il  tenait  les 
r^nes  du  gouvernement.  „Oui,"  disaitil,  „le  roi  a  öte  le 
Premier  k  reconnältre  ma  dynastie,  c'est  un  Souvenir  fait  pour 
effacer  celui  des  demiers  temps,  niais  c'est  trop  tard  —  je  crains 
bien  que  ce  ne  soit  trop  tard.  II  faut  que  je  vous  dise  qu'au 
moinent  oü  nous  parlons,  M.  de  Talleyrand  aura  peut-6tre  döjä 
Signa  le  trait^  de  paix  avec  TAutriche,  et  en  ce  cas,  j'ignore 
quelles  seront  nos  relations  futures.''  ,  II  resta  un  moment 
plong^  dans  ses  reflexions  et  continua  ensuite  la  conversation 
sur  des  objets  tout  ä  fait  indifförents,  et  me  congädia  en  me 
disant:  „au  plaisir  de  vous  revoir". 

A  peine  6tais-je  cinq  heures  de  retour  chez  moi,  que  M. 
Duroc  vint  me  voir  pour  nie  dire  que  le  courrier  de  Talleyrand 
ätait  aiTivö,  et  que  Terapereur  dösirait  m'entretenir.  J'accom- 
pagnai  Duroc  ä  Schönbininn,  et  je  fus  conduit  sur-le-champ 
dans  le  cabinet  de  Napoläon. 

„La  paix,"  me  disait-il  „n'est  pas  signöe^),  c'est  sur  des 
mis^res  qu'on  aölevö  des  difficultös;  c'est  un  sort",  ajouta-t-il, 
„c'est  peut-6tre  le  gönie  de  la  France  et  de  la  Prusse  qui 
a  arr^t^  la  plume  de  messieurs  les  nägociateurs ;  ils  sont 
cauteleux ,  ces  Autrichiens ,  et  cette  fois-ci,  ils  pourraient  s'en 
repentir;  voilä  ce  que  c'est  que  l'heur;  ce  matin  encore,  j'ai 
cru  que  la  guerre  avec  la  Prusse  ätait  inävitable,  et  maintenant, 
si  vous  le  voulez,  si  vous  pouvez  signer  avec  moi  le  traitö  que 


*)  II  voulait  la  nötre  pour  pouvoir  imposer  des  conditions  d*autant 
plus  dores  &  TAutriche.  Toute  la  marche  le  rempereur  dans  cette 
n^gociation  avec  le  comte  Haagwitz  prouve,  ce  me  semble,  ma  maniere 
de  Tenvisager. 
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je  vous  proposerai,  vous  aurez  ce  qu'au  bout  du  compte  doit 
vous  int^resser  prodigieusement ,  et  rooi,  j'aurai  un  gage  de 
lamitiö  du  roi,  et  Tumon  entre  la  France  et  la  Piiisse  sera 
ätablie  k  jamais/' 

II  me  montra  alors  la  lettre  de  M.  de  Talleyrand,  qui  lui 
rendait  compte  des  difficultös  qu'il  avait  öprouvöes  pour  en- 
gager  rAutriche  aux  cessions  qu'on  lui  demandait,  en  ajoutant 
qu'enfin  eile  s'y  ötait  döterminöe,  et  que,  prenant  sa  confiance 
dans  la  gönörositä  de  Napolöon,  eile  espörait  qu'il  voudrait  la 
dödommager  au  moins  en  partie  par  l'incorporation  du  pays 
de  Salzbourg,  en  procurant  k  Tdecteur  de  ce  nom,  fr^re  de 
Tempereur,  Tölectorat  de  Hanovre^).  M.  de  Talleyrand  sem- 
blait  par  quelques  phrases  alambiquäes  favoriser  cette  idöe. 
Ce  passage  se  trouvait  au  bout  de  la  troisi^me  page  de  la 
letti'e,  et  voulant  la  tounier  pour  poursuivre  la  lecture,  Napo- 
läon  reprit  la  feuille,  en  me  disant:  ,^ce  sont  lä  des  vues 
ministerielles,  ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  les  lire,  ce  nc 
sont  pas  les  miennes."  La  lettre  ötait  öcrite  de  la  propi-e 
main  de  M.  de  Talleyrand,  qui,  ayant  öt^  soüvent  en  correspon- 
flance  avec  ce  ministre,  m'est  parfaitement  bien  connue. 

Alors  la  discussion  s'ouvrit.  Avec  la  vivacitä  naturelle 
de  Napoleon,  la  conventidn  fut  öbauchöe  et  bientöt  apr^ 
dictäe  par  Napol^n  m^me.  Duroc  tenait  la  plume;  il  avait 
6t6  prösent  ä  cet  entretien,  se  tenant  dans  un  coin  de  la 
chambre  et  jouant  un  personnage  pai-faitement  muet.  J'usai 
du  temps  que  Fempei-eur  employait  ä  la  dictöe  pour  i-ecueillir 


*)  II  serait  interessant  de  v^rifier  ce  fait,  qui  me  parait  fort  dou- 
teux.  Peut-etre  n'^tait-ce  que  Tid^e  de  TaUeyrand,  mais  quand  on  sait 
qu'il  n'eu  coüte  rien  au  comte  Haugwitz  de  dire  les  mensonges  les  plus 
insignes,  on  peut  se  permettre  de  croire  que  ses  r^cits  sont  plus  ou 
moins  des  romans.  II  sayait  que  cette  circonstance  pouvait  servir  d'un 
argument  pour  persuader  au  roi  de  prendre  le  Hanovre,  malgr^  la  r^- 
pugnance  que  derait  lui  donner  la  mani^re  dont  il  en  faisait  Tacqui- 
sition. 
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mes  idäes  sur  les  explications  des  articles  que  Napolöon  se 
contentait  de  jeter  sur  le  papier,  et  je  les  räservai  pour  le 
travail  du  cabinet  de  Berlin,  lors  de  la  ratification  de  ce  inline 
traitö »). 

Dans  r^prit  de  Bonaparte,  il  n'y  a  point  d'altemative. 
II  veut  la  paix  du  continent,  il  la  veut  pour  finir  avec  TAngle- 
terre  et  pour  avoir  une  garantie  que  de  si  t6t  au  moins  eile 
ne  parviendra  plus  ä  troubler  le  repos  de  TEurope  continentale  *). 
„J'ai  le  choix,"  m'avait-il  dit  peu  auparavant,  ,,entre  Talliance  de 
rAutriehe,  de  la  Prusse  ou  de  la  Russie^).  Yous  pensez  bien*', 
ajouta-t-il,  „qu'il  ne  m'en  coüterait  pas  d'avoir  Celle  de  TAu- 
tricbe.  Mais  il  me  röpugne  de  m'allier  ä  une  puissance  que 
je  viens  d'abattre.  Pour  satisfaire  mes  alli^  en  AUemagne,  il 
faut  que  je  ronge  plus  d'un  morceau  de  ce  bei  empire;  enfin, 
il  reste  assez  puissant  encore,  mais  api'ös  Tavoir  tmite  comme 
je  Tai  fait,  apr^s  Favoir  d6shabill6  comme  vous  le  voyez,  il  me 
semble  indäcent  de  m'allier  avec  l.ui.  Du  reste  cette  alliance 
n'est  pas  du  goüt  de  ma  nation,  et  quant  ä  celui-lä,  je  le  con- 
sulte  plus  qu'on  ne  pense.  La  Russie,  je  Tauiai,  non  pas 
aujourdhui,  mais  dans  un  an,  dans  deux,  dans  trois  ans  d'ici. 
Le  temps  passe  Feponge  sur  tous  les  souvenii*8,  et  ce  serait  peut- 
^tre  de  toutes  les  alliances  celle  qui  me  conviendrait  le  plus/ 

Je  saisissais  ce  moment  pour  reprendre  la  parole,  et  me 
pliant  k  sa  maniöre  de  voir,  et  me  remplissant  de  Tidäe  que 
lui,  Napol^n,  n'avait  d'autre  voeu  que  celui  de  rendre  et  de 
conserver  la  paix  au  monde,  et  sui-tout  celle  du  continent,  je 
m'attachai  ä  lui  faire  goüter  Tidäe  d'une  alliance  entre  la 
Russie,  la  Prusse  et  la  France,  le  bien  qui  en  rösulterait  pour 


^)  £t  cependant,  dans  an  memoire  postdricur,  M.  de  H.  a  le  front 
de  Boutenir  que  Bon  seul  Systeme  avait  ^t^  le  trait^  tel  qu'il  ^taH,  ou  la 
guerre,  et  que  les  explications  et  restrictions  avaient  ^t^  Touvrage  de 
ceux  qui  furent  en  Opposition  de  sa  poUtique. 

*)  Comme  si  c'^tait  TAngleterre  qui  trouble  le  repos  de  TEurope ! 

')  Langage  usd! 


rhuDianitä  et  celui  qui  en  reviendrait  m^ine  ä  son  empire. 
„Eh  bien,"  diHl,  Je  ue  deinande  pas  mieux  que  de  voir 
röalis^  cette  idöe.  C'est  au  roi,  ä  la  sagesse  de  ses  conseils, 
de  rendre  ce  service  au  monde,  mais  il  exige  une  longue  et 
penible  nögociation.  Maintenant  le  teraps  presse,  nos  armöes 
se  trouveront  bientöt  en  pr6sence  l'une  de  l'autre.  Cet  6t,nt 
de  choses  ne  peut  pas  duier.  Quant  ä  rooi,  il  faut  me  räsoudi'e 
de  courir  encore  une  fois  les  chances  de  la  pierre,  ou  je  dois 
ra'aiTanger  avec  la  I'nisse  et  m'ananger  de  manitre  ä  avoir 
un  gavant  que,  pour  longtemps  au  moins,  le  repos  du  con- 
tinent  ne  soit  pas  troublö^).  J'aurai  bientöt  fini  avee  l'Au- 
triche,  et  pensez-vous  que,  sans  ce  garant,  je  puisse  me  döter- 
miner  &  i-econduire  mes  troupes  aux  bords  de  l'Ocöan?  Je  suis 
fermeraent  d6cid6  k  n'en  rien  faire.  Eh  bien,  et  dans  l'hypo- 
thfeae  mßme  que  la  guerre  enti-e  la  France  et  la  Prusse  ne 
vienne  pas  k  öclater  sur-le-champ ,  qu'en  amvera-t-il  ?  Je 
rependrai  ma  conqu^te;  je  me  replacerai  dans  le  pays  de 
Hanovre;  mes  armäes  resteront  dans  l'Empire  et  en  Hollande; 
et  le  roi  se  trouvera  dans  le  cas  de  prendre  ^galement  une 
attitude  mena^ante  contre  moi,  ne  fät-ce  que  pour  couvrir  ses 
propres  ätats.  £n  attendant  nous  ruinerons  nos  finances,  et 
d'un  jour  k  l'autre,  le  feu  de  la  guerre  peut  6clater ').  D'ailleiirs 
un  tet  6tat  de  choses  ne  me  convient  pas  et  ne  convient  nulle- 
ment  au  caractfere  du  soldat  fran^ais." 

Enfin  Napol6on  finit  par  me  laisser  le  choix,  ou  de  rem- 
porter  la  conviction  que  la  guerre  ötait  inövitable'),  que  la 

')  On  eait  ce  qu'oa  doit  croire  de  tout  ce  raisonnemeDt.  Lc  repos 
du  contJDent  ne  aerait  plus  troublä  depuia  longtemps,  il  aurait  ea  m 
garantiee,  badb  rinsatiablc  ambition  de  Napoleon. 

*)  Cet  dtat  des  choaeB  a  cependant  existtf,  malgH  le  beau  tni^i 
entre  la  France  et  la  PruBse,  b  reiception  de  l'attitndc  menafante  de 
la  PruBBe  qui  n'eut  lieu  que  lor«  de  la  roalheureuse  et  imprudente  levie 
de  bouclJer  de  1806. 

•)  Elle  n'ftnrait  paB  eu  lieu  quand  M.  de  Haugwiti  bc  aerait  coa- 
dnit  diffäremment  et  anrait  deinande  et  atteadn  les  ordree  da  roi. 
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paix  avec  TAutriche  serait  conclue  sur-le-champ,  et  que  d^s 
lors  Napolöon  ne  tardeiait  pas  de  suivre  le  plan  qu'il  avait 
con^u  contre  la  Prusse,  ou  de  signer  la  Convention  qu'il  me 
proposait.  . 

Je  devais  me  rappeler  alors  que  mes  instructions  portaient 
que  pour  le  cas  m^me  oü  la  guerre  serait  inevitable,  il  im- 
porterait  de  gagner  du  temps,  afin  que  le  roi  füt  le  premier 
ä  savoir  qu'elle  l'ötait.  Cette  sage  mesure,  que  le  roi  m'avait 
prescrite  dans  Thypothese  m^me  du  plan  de  campagne  combinö 
entre  les  deux  cours  imperiales  et  la  Prusse^),  oü  cette  derni^re 
pouvait  compter  sur  le  concours  des  armöes  autrichiennes  et 
sur  celui  des  russes  intactes  encore,  paraissait  bienplus  im- 
portante  au  moment  oü  TAutriche  se  trouva  hoi-s  du  jeu,  oü 
les  troupes  russes  jointes  aux  Autrichiens  rentraient  dans  leur 
patrie,  oü  Napolöon  avait  renforcä  ses  propres  moyens  par 
tous  ceux  qne  la  monarchie  autrichienne  lui  avait  abandonn^s, 
oü  c'est  ä  la  France  et  k  TAutriche  subjuguöe  par  eile  qu'il 
s'agit  de  faire  la  guerre;  dans  un  tel  moment  m'^tait-il  permis 
encore  de  balancer  ?  J'aurais  cru  trahir  ma  patrie  et  mon  roi  *). 
D'ailleui'S  j'avais  un  motif  qui  devait  Temporter  sur  tont  autre. 
En  signant  je  gagnais  du  temps;  Napoleon  m' avait  d^clarä 
qu'apr^s  la  signature,  il  expädierait  un  courner  aux  gänäraux 
qui  se  trouvaient  k  la  t^te  de  ses  troupes,  pour  leur  interdire 
toute  hostilitä  et  pour  les  tenir  en  brides,  afin  que  la  bonne 


^)  Le  roi  n*avait  rien  prescrit  au  comte  Haugwitz,  au  moins  pas 
par  ^crit.  Nons  savons  ce  qu'il  lui  plait  d'appeler  ses  iDstructions,  e'est 
ce  memoire  qu'il  lut  fiigitivement  au  roi  en  ma  pr^scnce.  Sans  doute 
etait-il  fort  insidieusement  arrangd  pour  le  jeu  que  le  comte  se  pro- 
posait de  jouer. 

')  Quel  tableau,  charg^  des  couleurs  les  plus  fausses!  60  mille 
Kusses  restaient  auz  ordres  du  roi,  les  arm^es  fran^aises  ^taient  affai- 
blies,  TAutriche  meme  ne^signait  pas  vraisemblablement  la  paix  si  nous 
nons  fussfons  press^s  de  lui  assurer  notre  secours;  l'archiduc  Charles 
avait  encore  une  belle  arm^;  la  notre  ^tait  intacte,  les  Anglais,  les 
Sn^ois  Ik  etc. 
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intelligence  entre  les  deux  armöes  ne  füt  compromise.  Ainsi 
le  roi  restait  et  reste  effectivement  aujourcrhui  le  maitre  de 
puiser  dans  sa  propre  conviction  et  dans  la  sagesse  de  ses 
döterminations  les  motifs  pour  prendre  Celles  qui  lui  paraltront 
les  plus  confoimes  au  salut  de  sa  monarchie. 

Le  roi  reste  maitre  de  choisir  entre  la  ratitication  du 
traitö  modifiö  par  les  clauses  contenues  dans  le  mämoire  et  la 
lettre  ci-joints,  ou  la  guene^).  Dans  ce  dernier  cas,  il  n\v  a 
que  moi  de  compromis,  et  quel  est  le  patriote  qui  ne  se  ferait 
pas  gloire  de  porter  un  tel  sacrifice  ?  L'avantage  qui  en  rösulte 
pour  les  Operations  militaires,  et  qui  bien  saisi  pourrait  devenir 
däcisif  pour  leur  räsultat,  en  aurait  valu  bien  d'autres. 

Tel  est  rhistorique  de  ma  mission.  En  rösumä,  j'en  rapporte 
la  conviction  que  nous  n'avons  plus  que  le  choix  de  deux 
partis:  la  ratification  du  traitö  teile  que  je  la  propose,  ou  la 
guerre^).  La  suite  d'idöes  qui,  dans  la  t^te  de  Napoläon,  ex- 
clut  une  troisieme  alternative,  se  congoit  sans  peine  quand  on 
connalt  son  caractere  et  le  besoin  qu'il  a  de  se  replacer  dans 
l'assiette  dans  laquplle  il  se  trouvait  il  y  a  six  mois,  sans 
avpir  ä  craindre  que  le  repos  du  continent  seit  troubl6  de 
si  töt^).  L'ensemble  des  observations  que  j'ai  pu  faire  k  cet 
^gard  m^rite,  si  je  ne  nie  trompe,  que  mon  coup  d'oeil  en  soit 
cru;  on  aurait  tort  d'en  inferer  que  nous  soyons  dans  la  döpen- 
dance,  on  ne  s'y  trouve  que  lorsque  le  choix  n'est  pas  libre, 
et  le  nötre,   rien  ne  Tentrave*).    C'est  mßme  Tavantage  qui, 


^)  Voyez  combien  le  camel^on  Haugwitz  est  en  contradiction  avec 
soi-meme,  dans  son  memoire  du  — .  11  savait  tres  bien  quel  parti  le  roi 
prendrait. 

^)  II  est  tr^  permis  d'en  douter. 

')  Comment  dans  cette  assiette?  Combien  sa  Situation  est-elie 
diff^ente ! 

*)  Nous  avons  la  meme  Libertd  de  choix  qu'aurait  un  pauvre  mal- 
heureux  auquel  un  voleur  de  grand  chemin  demanderait  la  bourse,  le 
pistolet  sur  la  gorge.    11  lui  dirait:  la  bourse  ou  la  mort,  M.  de  Haug- 
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dans  cette  lutte,  seul  soit  restö  k  la  Prusse.  Napolöon  nous  fait 
ses  oifres  sous  des  formes  qui  sont  plus  faites  pour  flatter 
l'honaeur  ^)  que  pour  le  blesser,  et  si  la  pruerre  est  un  malheuiv 
nous  avons  des  forces  assez  redoutables  pour  ne  pas  la  craindre, 
si  notre  int^r^t  la  demande.  Quelle  est  la  loi  que  cet  intär^t 
nous  dicte?  c'est  lä  la  seule  question  qui  nous  reste  k 
(liscuter. 

Je  commence  par  Tobjection  que  tout  leimende  est  tent4 
crabord  d'opposer  au  nouveau  systfeme,  parce  qu'il  en  coüte 
toujoui-s  ä  rhomme  de  passer  subitement  ä  des  mesures  toutes 
<liffäreDtes ,  et  de  Commander  k  des  inclinations  dont  il  avait 
pris  rhabitude.  Oü  est-elle,  se  dira-t-on  peut-^tre,  cette  satis- 
faction  que  nous  ätions  si  jaloux  d'obtenir  aprös  la  violation 
de  notre  tenitoire?  Elle  est  dans  la  döclaration  remise  au 
minißtre  de  France  le  16  du  mois  d'octobre.  Elle  est  dans 
Tattitude  inena^nte  oü  nous  nous  trouvons  encore,  dans  Toccu- 
pation  de  Fälectorat  de  Hanovre,  dans  le  passage  des  Busses, 
mais  surtout  dans  cette  lettre  de  Napol^n  oü  le  plus  fier  de 
tous  les  hommes,  au  moment  de  braver  ou  d'asservir  TEurope 
entifere,  ne  parle  qu'ä  la  Prusse  seule  le  langage  du  respect, 
oublie,  pour  la  premiöre  fois  de  sa  vie,  des  resSentiments  qu'il 
croit  justes ,  et  se  venge  par  des  avantages  qu'ä  peine  on  eüt 
osä  espärer  apr^s  des  Services.  —  Oü  est  la  cons^quence,  se 
dit-on  encore,  et  ce  sautillement  de  principes  est-il  digne  de 
la  sagesse  du  Roi?  La  consäquence  est  dans  rinvariabilit^  du 
but,  et  non  dans  celle  des  moyens.  L'un  est  dict^  par  la 
nature  des  choses  et  immuable  comnie  eile.  Les  auti*es  d^ 
pendent  des  circonstances  et  doivent  changer  avec  Celles -ci*). 

witz  nou»  dit:  le  trait^  ou  la  guerre.  Voilk  ce  que  j^observai  k  M.  de 
Haugwitz  en  pr^sence  du  roi. 

^)  Quelle  profanation  du  mot  d'houneur?! 

*)  Tout  ceci  parait  du  Lombard,  et  il  est  assez  probable  que 
M.  Lombard  ait  aidä  le  comte  Haugwitz  k  faire  ce  rapport.  Du  reste 
ce  ne  sera  pas  saus  interet  qu'on  comparera  celui-ci  avec  le  memoire  du 
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Nous  avous  eu  deux  grands  intör^ts,  Tun  durable  et  depuis 
deux  ans  Fobjet  öternel  des  sollicitudes  du  roi ,  c'ötait  la  tran- 
quillitö  du  nord;  l'autre  passager,  c'ötait  celui  qu'avaient 
amenä  räcemment  les  violences  des  Fran^ais  dans  nos  mar- 
graviats.  Ce  dernier  n'existe  plus,  1®  parce  que  tout  le  Systeme 
qui  se  fondait  lä-dessus  est  renversö  par  la  döfection  de  l'Au- 
triche;  2^  parce  que  la  lettre  de  Napoleon,  les  regrets  qu'il  m'a 
tömoignös,  et  sA  ofifres  sont  la  satisfaction  la  plus  compl^te 
qu'on  puisse  obtenir  en  politique  pour  une  injure  qui  ne  peut 
plus  se  reprendre.  Et  quant  ä  Tautre  intörßt,  le  seul  per- 
manent, le  seul  essentiel,  nous  Temportons  d^une  maniäre  si 
honorable,  que  bien  loin  de  nous  donner  un  dämenti,  nous  nous 
remettons  aujourd'hui  ä  notre  place ,  nous  räparons  le  passä 
s'il  fut  malheureux,  nous  mettons  le  sceau  ä  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  de  glorieux  dans  le  regne  du  roi  ^).  —  Mais  rindöpendance 
de  la  Prusse,  que  va-t-elle  devenir?  Nous  savons,  par  Fexemple 
des  autres  puissances,  ce  qu'est  une  alliance  avec  cet  empire  tout^ 
puissant.  La  Prusse  se  rösoudra-t-elle  ä  partager  un  tel  sort? 
Non,  un  traitä  ne  Tasservit  pas.  Quand  une  des  deux  parties 
contractantes  se  trouve  dans  Tesclavage,  ce  traitö  fut  Teffet  de 
sa  faiblesse,  mais  n'en  est  pas  la  cause.  La  Prusse  conclut 
d'ägal  ä  ägal,  avec  des  forces  intactes,  et  plus  dans  Tattitude 
de  la  puissance  qui  donne  que  de  la  puissance  qui  regoit 
Elle  aussi  aura  son  opinion  quand  il  sera  question  de  Tappli- 
cation  du  traitä^).  Alors  ou  sa  sagesse  arrStera  Timpätuositä 
fran9aise  et  son  rappert  avec  eile  sera  un  bonheur  pour  Thu- 
manitä,  ou  Bonaparte  ne   voudra  pas  nous  en  croire,  et  des 


comte  adress^  au  roi  le  22  aoüt  1805  sur  l'alliance  avec  la  Krance. 
Quantum  distat  ab  illo! 

^)  Peut-on  lire  tout  ceci  saus  la  plus  grande  indignation? 

*)  L'a-t-elle  eue?  Peu  de  semaines  apr^s  sa  signature,  Na-poleou 
rejeta  hautement  et  d'une  mani^re  offensante  les  explications  et  les 
applications  du  comte  de  Haugwltz. 
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que  la  justice  ne  nous  liera  plus,  le  traitä  ne  sera  plus  qu^un 
vain  Souvenir.  —  Que  va  penser  la  Russie,  se  dit-on  encore? 
Que  Sa  Majestö  daigne  prendre  en  mains  cette  lettre  touchante 
d'Alexandre,  de  ce  prince,  emportö  sans  doute  par  des  id^es 
gigantesques ,  mais  vraiment  grand  dans  le  malheur^)  et  qui 
donne  ä  TEurope  un  exemple  rare  de  loyautö.  II  sent  Tim- 
po8sibilit6  de  poursuivre  ses  premiei*s  plans,  il  ne  veut  plus 
sauver  de  l'Europe  que  les  objets  qui  peuvent  se  sauver  en- 
core; il  s'en  remet  sans  räserve  ä  la  sagesse  du  roi;  il  lui 
offre  et  celle  de  ses  armäes  qui  se  trouve  encore  en  Alleroagne 
et  toutes  les  forces  de  son  empire,  dans  le  cas  oü  la  guerre 
serait  la  suite  inävitable  de  notre  attitude.  Gomment  croire 
qu'apr^s  cette  däclaration,  il  puisse  nous  faire  un  crime  d'un 
ätat  de  choses  qui  sauve  encore  taut  d'intörets,  et  qui  est  d'un 
si  gi-and  prix  ä  ses  yeux,  que  Tann^e  deniiere,  k  force  d'in- 
stances,  il  obtint  de  nous  une  Convention  dont  la  seule  base 
ätait  Celle  que  nous  obtenons  aujourd'hui ')  ?  II  ne  croit  pas 
sans  doute  que,  plantäs  \k  par  TAutriche  et  en  partie  par  lui- 
m^me^),  nous  ayons  la  dämence  de  nous  battre  encore  pour 


^)  Comme  M.  de  Haugwitz  se  joue  de  la  valeur  des  termes! 
Alexandre  I«'  se  montra  donc  grand  apr^s  la  bataille  d'Austerlitz  lorsque, 
an  Ueu  de  servir  de  soutien  k  son  allid,  au  lieu  de  rallier  ses  troupes, 
de  86  mettre  k  la  tete  de  celles  qui  lui  restaient,  de  se  jeter,  B*il  dtait 
n^essaire,  dans  les  forteresses  de  la  Sildsie  que  le  Roi  lui  avait  ou- 
vertes,  de  forcer  par  Ik  celui-ci  k  remplir  ses  engagements  et  de  d6' 
truire  la  cabale  qui  Ten  empechait,  il  s'abaissa  k  parlementer  avec  le 
g^n^ral  Savary,  et  prit  la  fuite  dans  une  chaise  de  poste  pour  s'en 
retourner  k  P^tersbourg  ?  ? 

')  Et  quels  int^rets  sauvait-on  donc?  Quelle  diff^rence  de  cet 
^tat  des  choses  et  de  celui  que  la  Convention  de  1804  devait  assurer! 

')  Celui  qui  laissait  auz  ordres  du  Roi  60  mille  hommes  k  portde 
de  se  battre,  et  qui  promettait  de  Tassister  de  toutes  ses  forces,  le 
plantait-il  Ik?  £t  de  quel  front  M.  de  Haugwitz  osait-il  dire  que  TAu- 
triche  nous  avait  plante  Ik?  N'ätait-ce  pas  celle-ci  qui  pouvait  nous 
faire  ce  reproche? 
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l'Italie.  L'aiTangement  qu'il  nous  propose  ne  peut  porter  que 
sur  les  intär^ts  du  nord ,  et  il  sera  trop  heureux  que  lä  du 
moins  nous  opposions  une  digue  au  torrent  que  Ton  a  tant 
craint.  Que  dira-t-il  de  Tacquisition  de  Tölectorat  de  Hanovre  ? 
II  faut  remarquer  d'abord  que ,  quant  au  principe ,  il  est 
reconnu  däjä  par  ce  souverain  lui-m^me.  Son  aveu  dans  le 
traitö  de  Potsdam  prouve  qu'il  croit  cette  acquisition  nöces- 
saire  k  la  Prusse,  heureuse  pour  le  nord,  sans  danger  pour 
d'autres  puissances.  Et  s'il  ne  s'agit  plus  d'un  troc ') ,  mais 
d'une  cession  de  la  France ,  observons  que  de  deux  choses  il 
doit  en  arriver  une :  ou  les  Fran^ais  forceront  T Angleterre  k 
ne  plus  leur  disputer  leur  conquete,  et  aloi-s  TEurope  ne  s'ar- 
niera  pas  de  nouveau  pour  la  leur  arracher,  et  l'empereur  de 
Russie  lui-meme  aimera  mieux  voir  dans  le  Hanovre  des  Pi"us- 
siens  que  des  Frangals;  ou  Napolöon  compte  trop  sur  sa  puis- 
sance,  et  Jamals  sa  rivale  ne  signera  la  cession  —  aloi's  toutes 
les  objeetions  tombent  ä  la  fois  et  ces  garanties  que  Ton  cix)it 
trop  impoitantes.  Le  seul  avantage  du  traitö  sera  aloi-s  d'avoir 
äoignä  la  gueiTe  du  nord,  mais  cet  avantage  encore,  j'en 
appelle  pour  Tappr^cier  k  Fexpörience  de  deux  ans. 

Mais  s'il  n'est  pas  de  doute  raisonnable  k  opposer  au 
traitä,  que  d'avantages  il  präsente! 

V  C'est  le  seul  moyen  d'öviter  la  guerre.  Je  suis  Prussien 
et  fier  de  ce  titre.  Je  crois  ä  nos  armöes,  k  la  supärioritö  de 
leur  tactique,  de  leur  esprit,  de  leur  bravoure;  mais  les  plus 
beaux  triomphes,  oü  pourront-ils  nous  mener?  Chasser  les 
Fran9ais  de  FAllemagne,  rester  immobiles  devant  la  baiTi^re 
du  Rhin  et  de  forteresses  innombrables ,  attendre  lä  dans  une 
döfensive  dangereuse  que  Tennemi  rassemble  ses  forces  et  tombe 
de  tout  leur  poids  sur  une  ligne  trop  ätendue  et  reculöe  lK)ur 
nous,  nous  rallier  k  notre  tour,  le  chasser  encore  avec  les 


^)  Diif^rence  bien  essentielle,   ainsi  que    le  consentement    (Eu  ^^^ 
d'Angleterre  qu'elle  supposait. 
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mämes  pertes  et  les  mgmes  perspectives ,  et  puiser  en  atten- 
dant  des  ressources  n^essaires  k  notre  defense,  et  mourir  vic- 
torieux  mais  de  consomption ,  ou  rester  enfin  döpendants  de 
tout  le  monde,  poor  avoir  voulu  poursuivi-e  une  vengeance 
glorieuse^);  teile  sera  Fhistoire  de  la  guen*e  qu'on  conseiUe 
au  roi  d^entreprendre  dans  un  moment  oü  la  Prusse  se  trouve 
rMuite  plus  ou  moins  ä  ses  propres  moyens^).  Car  qu'est-ce 
au  fond  que  le  secours  que  nous  offre  la  Russie  ?  Ses  troupes 
en  AUemagne  sont  les  seules  qu'on  doive  compter.  Une  guerre 
avec  Napolöon  ne  sera  pas  de  Celles  oü  des  troupes  an-ivant 
du  beut  du  monde  puissent  influer  sur  la  däcision.  II  ne  por- 
tera  que  de  gi*ands  coups,  et  nous  aussi,  pour  ne  pas  pärir, 
il  faudra  adopter  sa  tactique.  Quatre  semaines  les  rejetteront 
au  delä  du  Bhin,  ou  les  conduiront  dans  le  coeur  de  nos  ätats; 
et  ce  serait  trop  tard  qu' Alexandre  voudrait  les  sauver.  G'est 
peu  d'äviter  la  guerre,  on  nous  offre  une  acquisition  brillante, 
qui  nous  tentait  il  y  a  trois  mois,  quand  la  guerre  aloi*s  aurait 
^t^  le  prix,  qui  met  fin  pour  toujours  ä  ces  questions  ^pineuses, 
suites  in^vitables  de  toute  guerre  maritime,  qui  diminue  nos 
contacts,  simplifie  notre  politique,  ajoute  k  nos  moyens  intd- 
rieurs  et  qui,  dans  la  däcadence  de  TEmpire  germanique,  est 


^)  II  ne  s'agit  nullement  de  yengeancci  et  les  arguments  du  comte 
Hangwitz  portent  contre  toiite  guerre  avec  la  France,  en  tant  qu^jls 
ont  du  poids. 

')  Comment?  Tons  les  alliös,  excepte  TAutriche,  dtaient  les  siens. 
Et  la  gaerre  ^tait-elle  donc  indubitable?  Je  parierais  que  nous  serions 
parvenus  ä  faire  nn  autre  trait^,  si  le  roi  conservant  son  arm^e  sur 
pied  et  lui  ayant  fait  prendre  les  positions  n^cessaires,  avait  ^loign^  le 
comte  H.  de  sa  prdsence  pour  avoir  agi  diam^tralement  contre  ses 
ordres  ^  du  moins  apparenta,  —  s'il  avait  envoyä  un  autre  ndgociateur  k 
Napoleon,  qui  lui  eüt  portä  des  paroles  de  paiz,  mais  diff^rentes  de 
Celles  dont  M.  de  H.  s'dtait  servi.  Et  cette  guerre  qu'il  peint  comme 
si  dangereuse,  si  impolitique  en  1805,  lorsque  nous  ^tions  munis  de 
tant  de  moyens  accessoires,  il  Tentreprend  en  1806,  sans  ces  moyens, 
dans  deb  circonstances  bleu  plus  däfavorables ! 

}>.  ftanfe,  ^atbenBerg.  V.  16 
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peutrfitre  le  pr^sage  d'un  ordre  de  choses  plus  heureux  encore. 
Ge  serait  le  prix  süffisant  d'une  guerre  glorieuse,  et  boob 
Tobtenons  sans  danger,  sans  injustice,  aprfes  avoir  rempli  noß 
devoirs  envers  tout  le  monde  ^),  apris  6tre  restös  seuls  sur  le 
th^tre  avec  une  volonte  ferme  et  des  forces  respectöes. 

Qu  je  me  trompe,  ou  la  crise  la  plus  funeste  qua  la 
Prusse  ait  encore  travei-söe  ne  pouvait  avoir  un  r^ultat  qui 
la  satisflt  davantage. 

J'ajoute  deux  observations :  Fune,  que  si  Ton  accepte.  Von 
doit  une  prompte  communication  ä  Alexandre.    Je  crois  qu'elle 
devra  se  faire  par  une  lettre  du  m  expödiöe  sans  retax'd  par 
courrier,  pour  öviter  les  premiei-s  propos,  les  fausses  interpr^ 
tations  et  le  jeu  des  passions.    Comme  ce  qui  frappe  lö  pl^ 
dans  le  traitö  de  Vienne,  c'est  sa  forme,  il  suffira  de  confier 
ä  l'empereur  les  eneragements  pris  de  part  et  d'autre,      öt  ü 
ne  sera  pas  difficile  de  les  prösenter  sous  des  couleurs  n^^  ^^ 
döplaisent  pas   trop.     L'autre   obsei-vation ,   c'est  qu'av^^  ^^ 
homme   du  caractfere  de  Napolöon,  susceptible  autant     ^u'oii 
peut  r6tre  et  prompt  dans  les  eflfets  de  sa  susceptibilitö  i  ^^ 
övite  dösormais  tout  ce  qui  peut  le  blesser.   On  a  pris  l'^liabi- 
tude  dans  ces  demiers  temps  de  se  croire  avec  lui  danS  ^^® 
relation  qui  pennettait  bien  des  choses.    L'animositö  a  ^ti-  une 
cause    respectable,  puisque  le  patriotisme  Fa  produite;       ™^^ 
rintörßt  de  TEtat  exige  impörieusement  que  tout  bon  Prtissien 
impose  silence  k  ce  souvenir,  et  ne  compromette  plus  uim      ^'^P' 
port  pröcieux  par  des  sorties  impnidentes  et  dösonnais      ^"^' 
tiles.    Enfin,  si  le  roi  accepte,  il  y  aura  tout  plein  de  m^^^^^ 
de  detail  ä  prendre  pour  la  marche  de  nos  troupes,  roccuE>  ^^^" 
du  pays  de  Hanovre,  le  i*etour  des  troupes  nisses  et  celixi     ^^ 
troupes  suödoises  et  anglaises,  la  destination  et  T^vacix^^^" 

*)  Comment  sans  danger,   sans  injustice,  apr^s  avoir  rempli      x^otrc 
devoir  envers  tout  le  monde?    On  n'en  croit  pas  k  ses  yeux  en      1»**'* 
ces  assertions  d^hont^es,  et  la  suite  n'a  que  trop  prouv^  le  dang^*"  ^° 
M.  de  H.  nous  a  fait  courir. 


\l 
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de  la  forteresse  de  Hameln  par  les  troupes  fran^aises.  Mais 
Fobjet  que  je  viens  de  traiter  ätant  le  plus  pressant,  je  me 
r^serve  de  präsenter  les  observations  que  j'ai  puis^es  dans 
mes  entretiens  avec  Napoleon  sor  ces  diff^rents  objets,  dto  que 
je  oonnaltrai  la  dätennination  de  Sa  Majestä  sur  le  fond  de  la 
question.  Haugwitz. 


Stfte  2)enlfd^xift  ^axbenBetgS  übet  ben  93extxag 

bom  15.  3)eccmbcr  1805. 

(»CTfil.  f&h.  II,  ®.  388). 

Berlin,  30  d^cembre  1805. 

Si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  trois  arguments  qu'on  peut 
all^guer  pour  justifier  un  changement,  par  lequel  la  Pmsse, 
en  Opposition  totale  avec  le  Systeme  qu'elle  ydnait  d'adopter, 
s'allierait  dans  le  moment  actuel  avec  la  France. 

1®  La  Prusse  doit  s'agrandir  pour  ne  pas  retrograder,  eile 
doit  surtout  se  procurer  une  fronti^re  plus  sdre,  et  en  faisant 
Facquisition  du  pays  de  Hanovre,  äcarter  Fobjet  qui,  k  chaque 
coup  de  canon  entre  la  France  et  FAngleteiTe,  menace  sa 
tranquillite  et  read  sa  neutralitä  presque  impossible.  Or,  ce 
but  ne  peut  6tre  atteint  que  par  la  France,  et  en  s'alliant  au 
gtoie  et  aux  forces  de  Napoleon. 

2^  L'Angleterre ,  par  le  monopole  de  son  commerce,  la 
seule  base  de  ses  immenses  dettes  qu'elle  ne  peut  abandonner 
ou  m6me  voir  considärablement  diminuäe  sans  se  perdre,  est 
Fennemie  la  plus  dangereuse  du  continent,  de  son  Industrie 
et  de  son  bien-6tre.  II  faut  donc  faciliter  plutöt  ä  la  France 
les  moyens  de  Föcraser  que  Fen  garantir. 

S^  Les  dangers  d'une  guerre  avec  la  France  sont  tels, 

surtout  dans  les  circonstances  actuelles,   qu'il  faut  se  garder 

de  compromettre  le  salut  et  Fexistence  de  la  monarchie  en  la 

faisant.    Napolöon,  le  plus  grand  gönäral  de  FEurope,  ä  la 

töte   d'une   armäe  animäe  par   Fenthousiasme   que  donne  la 

16* 
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Tictoire  et  parfaitement  aguerrie,  commandöe  sous  lui  par  des 
gänäraux  jeunes,  entreprenants,  remplis  d'ambition  et  du  d^r 
de  faire  leur  foi*tune ,  dinge  des  forces,  sinon  supärieures;  au 
moins  egales  ä  Celles  qu'on  lui  opposerait,  avec  cette  Energie, 
cette  unit6,  cette  cälöritä,  qui  caractäiise  toutes  ses  mesures. 
II  est  ä  craindre  qu^une  arm^,  aussi  composäe  et  conduite, 
agissant  sans  magasins  et  sans  bagages,  en  possession  des 
ressources  des  plus  belles  pi-ovinces  autrichieunes,  ä  m6me 
peut-6tre  de  faire  combattre  ce  qui  reste  de  troupes  ä  Fran- 
Qois  n  ä  c6tö  des  siennes,  triomphera  des  nötres,  quelque 
braves  qu'elles  soient,  parce  qu'elles  sont  compos^es  d^ääments 
tout  ä  fait  diffärents. 

Je  conviens  entiferement  du  poids  du  premier  de  ses 
arguments.  Je  me  dis  que  la  morale  politique  ne  peut  6ti*e 
dans  tous  les  cas  celle  des  particuliers ;  que  les  souverains 
dont  le  premier  devoir  est  de  faire  ce  que  le  salut  de  leurs 
peuples  exige,  ne  i)euvent  pas  toujours  fitre  guidös  par  les 
maximes  pi-escrites  par  celle-ci.  Cependant  je  suis  loin  de  me 
persuader  qu'en  politique  tous  les  moyens  soient  bons  et 
pennis  pour  arriver  ä  son  but;  je  crois  qu'avant  toute  chose 
il  faut  examiner  avec  le  plus  grand  soin  si  en  effet  le  salut 
public  commande  impörieusement  la  döviatiou  des  principes 
de  la  morale  ordinaire,  et  qu'il  n'y  a  que  la  nöcessitö  absolue 
et  les  grands  intörSts  de  TEtat  bien  reconnus  pour  tels  qoi 
peuvent  Tautoriser ;  qu'encore  alors,  il  faut  respecter  la  bonne 
foi  et  ne  s'^cailer  des  obligations  qu'on  a  prises  qu'autant 
que  cette  nöcessitö  et  ces  intörßts  Texigent  absolument. 

Je  n'accorde  pas  la  m6me  impoitance  au  second  argument 
Le  monopole  de  TAngleten-e  est^un  mal  sans  doute,  mais  il 
faut  convenir  que  le  commerce  des  Anglais  fait  plut6t  uatti'e 
Findustrie  et  favorise  la  culture,  qu'if  les  soutient  plutot  q^'i' 
ne  les  röprime.  L'AngleteiTe  ressemble  ä  un  gros  n^gociant 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  petits  et  d'ouvriei's  qu'il  ^^^ 
travailler.    Ce  n'est  pas  que  je  ne  dösire  de  voir  remtar^^ 
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le  despotisme  qu'elle  exerce  8ur  mer.  Je  crois  m&me  qu'il 
faut  travailler  de  conceil;  avec  la  France  et  les  autres  nations 
ä  ktteindre  ce  but  auquel  toutes  sont  intäresaäes.  On  n'a 
qu'ä  saisir  Toccasion  de  le  favoriser  et  laisser  faire  la  France. 
Mais  la  chute  entiäre  de  rAngieten*e  serait  cruellement  sentie 
par  les  contemporains,  et  encore  par  les  premiferes  g^n6rations 
suivantes,  si,  ä  sa  place,  le  despotisme  du  fer,  destructif  de 
toute  yraie  culture  et  du  bonheur  du  genre  humain,  pesait 
sur  le  monde.  Gette  chute  enti^re  n'est  guäres  vraisemblable. 
La  lutte  sera  longue,  et  si  eile  produit  avec  le  temps  l'abaisse- 
ment  du  colosse  commercial  de  la  Grande-Bretagne,  c'est  tout 
ce  qu'on  poun^a  vraisemblablement  atteindre. 

J'envisagerais  avec  une  vive  douJeur  le  troisi^me  argument, 
qui,  en  nous  attribuant  les  moyens  physiques,  nous  dispute  les 
moyens  moraux.  Si  nous  devions  le  reconnattre  pour  fondö, 
il  en  serait  fait  de  Tindäpendance  de  la  mouarchie,  et  si  ce 
danger  ^tait  väritablen^ent  tel,  il  faudrait  sans  doute  choisir 
entre  la  räsignation  de  la  faiblesse  et  la  noble  rösolütion 
d'essayer  ses  forces,  plutöt  que  de  perdre  Texistence  d'un 
grand  Etat  libre  et  indäpendant. 

Attendant  encore  le  memoire  auquel  M.  le  comte  de 
Haugwitz  travaille  pour  rendre  compte  au  roi  de  sa  commission, 
je  dois  boiTier  mes  raisonnements  au  traitä  sign^  par  lui  k 
Vienne  et  k  ce  qu'il  a  ajoutä  verbalement 

Les  conditions  de  ce  traitd  soumis  k  la  ratification  du 
roi  sont  pi-esque  toutes  tirees  du  projet  de  trait^  apportö  k 
Berlin  en  septembre  demier  par  le  gänöral  Duroc;  mais  on 
en  a  omis  de  favorables,  contenues  dans  celui-la,  on  en  a 
ajout^  d'autres  qui  sont  enti^rement  au  d^savantage  de  la 
Prusse  et  qui  peuvent  la  compromettre. 

.  Du  Premier  genre  sont:  1®  l'article  par  lequel  la  France 
s'engagerait  k  n^gocier  elle-mfime  la  cession  du  Hanovre  et 
d'en  faire  une  condition  sine  qua  non  de  sa  paix  avec  TAngle- 
terre,  k  laquelle  par  consöquent  eile  donnerait  une  compensa- 
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tion  par  la  paix  inline ;  2  <>  les  articles  sur  Naples,  la  Hollande 
et  THely^tie,  destin^s  ä  garantir  leur  ind^endance. 

Du  second :  1®  la  cession  de  la  principaut^  d'Anspach  k 
la  Bavi^re;  2^  celle  de  Neuchätel  ä  Napol^n,  apparamment 
pour  en  faire  un  apanage  tel  que  Piombino;  3<>  la  recon- 
naissance  de  la  ix)yaut^  de  la  Bavi^re,  et  la  garantie  de  tout 
ce  que  celle-ci,  Bade  et  Wurtemberg  obtiendront  des  däpouilles 
de  la  maison  d'Autriche;  4^  la  garantie  enfin  de  tous  les 
agrandissements  que  la  France  pourrait  obtenir  en  Italie. 

En  septembre,  la  Prasse  ävait  de  justes  sujets  de  m6- 
contentement  et  d^appr^hension  contre  la  Kussie ;  de  nouveaux 
liens  n'avaient  pas  cimentö  Tunion  entre  les  deux  6tats  et 
leurs  souverains.  II  est  vrai  que,  de  Tautre  c6tö,  la  gueiTe 
avec  la  Russie,  TAngleteiTe,  la  Suede  et  rAutriche  paraissait 
sfire  alors,  au  cas  qu'on  s'alliät  ä  la  France ;  mais  k  TAutriche 
pi*^s,  on  n'a  pas  plus  la  certitude  de  T^viter  k  präsent,  et 
celle-ci  meme  se  joindrait  sans  doute  k  nos  ennemis  au  Pre- 
mier instant  oü  eile  le  poun*ait,  car  ce  serait  le  seul  moyen 
de  se  refaire  de  ses  Enormes  peites.  Les  chances  peuvent 
£tre  heureuses,  elles  le  seront  vraisemblablement,  mais  d'oü 
viendront  les  moyens  p^cuniaires  et  les  subsistances  pour 
Tarmöe,  que,  ni6me  en  övitant  la  gueiTO,  on  sera  Obligo  de 
laisser  exister  sur  un  pied  tris  formidable?  II  faudrait  donc 
au  moins  s'assurer  de  tr^s  grands  avantages.  Apr^s  avoir 
conclu  nagu^i*es  une  nouvelle  alliance  avec  la  Russie  et 
rAutriche ;  aprte  avoir  portä  la  nägociation  pour  celle  avec 
TAngleterre  jusqu'au  terme  de  la  conclusion,  aprös  avoir 
manifeste  constamment  et  de  tout  temps  les  m^mes  prin- 
cipes  sur  les  usuipations  de  Napoleon ,  en  ne  discutant 
que  les  moyens  que  la  position  pailiculifere  de  la  Prusse 
semblait  rendre  admissibles,  eile  parattra,  en  s'alliant  k 
la  France,  forc^e  k  ce  parti  comme  Wurtemberg  et  Bade, 
pour  aider  sous  la  banni^re  de  son  chef  k  Tasservissement  de 
TEurope,   si,   en  cMant  d'anciennes  provinces  florissantes  et 
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celle-lä  möme  oü  Napoleon  vient  d'insulter  rindöpendaace  du 
itM  par  le  passage  forcä  de  ses  troupes,  si,  en  acceptant  simple- 
ment  les  conditions  qu'il  a  dictäes  et  les  objets  peu  suffisants 
qu'il  daigne  lui  assigner,  tandis  qu'il  Tassocie  ä  toutes  ses 
querelles,  eile  s'attache  in*ävocablement  &  toutes  ses  entreprises 
et  ä  son  char  de  triomphe.  Geux  qui  accuseraient  peut-ßtre 
la  Prusse,  en  soup^oimant  un  Systeme  de  politique  raffin^e  et 
astucieuse,  que  son  alliance  avec  TAutriche  et  la  Bussie 
n^aurait  ^t^  faite  que  pour  amuser  ces  deux  puissances,  afin 
de  laisser  tranquillement  äcraser  la  premi^re  et  mettre  la 
seconde  hors  de  combat,  que  celle  qu'on  pf äparait  avec  TAngle- 
teiTe  n'aboutissait  qu'ä  lui  substituer  des  liens  avec  son  plus  cruel 
ennemi  et  k  ravir  de  force  ä  George  in  le  patrimoine  de  ses 
anc6tres,  trouveraient  la  räfutation  de  leurs  soupQons  dans  les 
conditions  qu^elle  aurait  obtenues,  et  Topinion  enfin  ne  se 
fixerait  que  sur  la  faiblesse. 

Pour  se  d^terminer,  il  s'agit  d'examiner  les  relations 
actuelles  de  la  Prusse  et  la  position  dans  laquelle  TEurope 
se  trouve. 

L'Autriche,  presque  anäantie,  k  la  merci  du  vainqueur 
et  a£faiblie  pour  longtemps,  a  rompu  la  premi^re  Talliance 
^hömfere  qui  venait  d'^tre  formte.  II  n'existe  aucune  espfece 
d'obligation  envers  eUe. 

C'est  le  mäme  cas  avec  TAngleterre,  la  premi^re 
motrice  de  la  coaliüon,  rien  n'<^tant  conclu  avec  eile.  Cette 
puissance  soutiendi*a  la  lutte,  et,  s'il  le  faut,  eile  en  sortira 
toujoui'S  Sans  essuyer  de  grandes  pertes;  mais  il  lui  sera 
presque  impossible  d'aimer  de  nouveau  et  avec  effet  le  con- 
tinent,  si  la  Prusse  ne  se  pr6te  pas  ä  ses  d^sirs. 

LaKussie  a  abandonn6  au  roi  de  s'arranger  avec  la 
France.  H  est  incontestable  qu'on  peut  regarder  la  Con- 
vention du  8  novembre  et  celle  de  1804  comme  non  existantes; 
mais  la  Russie  est  Talliöe  de  la  Prusse  par  le  trait6  d'alliance 
de  1800;  eile  est  toujours  en  guerre  avec  la  France;  une 
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alliance  avec  celle-ci,  dans  cet  ätat  des  choses,  peat  mettro 
la  Pnisse  dans  une  position  hostale  envers  un  anden  alliä, 
qui  vient  encore  de  donner  au  roi  des  preuves  öridentes  de 
sa  confiance  et  de  son  amiüä,  en  lui  abandoimant  ses  troapes 
et  en  lui  promettant  de  l'as&ister  de  toutes  ses  forces.  Certes, 
'  rairangement  qu' Alexandre  conseUle  au  roi  n'est  pas  ime 
alliance  qui,  pour  öter  le  pays  de  Hanovre  ä  son  possesseor 
l^^time,  abaadonne  tous  les  principes  Boutenus  jugqu'id  et 
garantisse  non-seulement  les  usurpations  et  les  acquisitions  prä- 
sentes de  NapolöOD,  mais  meine  toutes  Celles  qu'il  voudra 
encore  se  permettre  en  Italie. 

La  France  Beule  doinine  sar  la  plus  grande  partie  du 
eontinent.  Les  derniers  6v6nem«nts  lui  ont  donnä  un  accroisse- 
ment  de  forces  et  de  moyens  immenses. 

n  n'y  a,  c6  me  semble,  que  trois  difftirents  partis  entre 
lesquels  la  Pioisse  puisse  choteir. 

Je  vais  les  examiner  avec  les  arguments  pour  et  contre, 
mais  Sans  me  peimettre  aucune  d^termination  pour  l'Hn  ou 
pour  l'auti-e.    C'est  an  roi  k  la  prendre. 

1*  Celui  de  döciarer,  en  rejetant  l'alliance,  qu'elle  ne  veut 
rien;  qu'elle  ne  veut  pas  la  guerie  avec  la  France;  mais  qu'elle 
ne  peut  permettre,  pai'  les  raisons  souvent  däduites,  que  le  repos 
du  nord  de  l'AllemagDe  seit  troubl^;  que,  par  cons^quent,  le 
retour  des  troupes  fraügaises  dans  le  pays  de  Hanovi-e  est 
inadmissible;  mais  qu'elle  occupera  ce  pays  jusqu'an  tnoment 
oä  la  paix  d^cidera  de  son  soii,  qu'elle  s'entendra  avec  la 
France  sur  les  conditions  de  la  neutralitä. 

2»  Celui  de  faii-e  offensivement  cause  commune  contre 
la  France  avec  les  autres  puissances. 

3°  Celui  de  s'allier  i.  la  France  avec  les  modifications 
que  les  circonstances  paraissent  esiger. 

Le  Premier  parti,  de  premier  abord,  paralt  le  plus  däsi- 
rable;  il  prösente  beaucoup  d'avantages,  s'il  est  possible  de 
le  BOutenir,  et  semble  m6me  conforme  dans  ce  moment  aux 
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vuee  de  remperem*  Alexandre.  On  pourrait  compter  sur  son 
assistance,  sur  Celle  de  la  Saxe,  de  la  Hesse  etc.  Mais  M.  de 
Haugwitz  assure  qu'il  serait  impossible  d'y  faire  souscrire 
Tempereur  Napoleon,  qu'il  oe  se  laissera  pas  empdcher  de 
reconquöiir  le  Hanoyre.  D^s  lors,  la  s&ret^  et  la  dignitö  de 
la  Prusse  seraient  cruellement  compromises,  son  ind^pendance 
pärieliterait,  et  son  poids  dans  la  balance  politique,  si  essentiel 
dans  ces  moments  de  crise,  serait  r^duit  ä  bien  peu  de  chose, 
si  Ton  n'opposait  pas  la  force  et  T^nergie  k  ces  mesures  de 
Napoleon.  II  exercerait  bien  autrement  son  influence  dans  le 
nord  qne  loi-s  de  la  dei-ni^re  occupation;  le  commerce  et  le 
bien-Stre  des  6tats  prussiens  souffriraient  d'une  mani^re  effrayante. 
De  toutes  les  situations,  celle-ci  serait  sans  doute  la  plus  mau- 
vaise  et  la  plus  dangereuse.  II  s'agit  donc  d'examiner  si, 
dans  ce  cas,  on  est  r^olu  ä  la  guerre,  et  sHl  y  a  apparence 
ä  la  faire,  sinon  avec  de  grand  succäs,  du  moins  sans  perte 
et  de  trop  grands  dangers.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
mesure  de  la  simple  neutralitä  du  nord  de  TAllemagne  ne  laisse 
aueune  pei^spective  ä  la  Prusse  d'acqu^rir  quelque  avantage  ou 
augmentation  de  puissance  relative.  Pour  soutenir  la  neu- 
tralit^,  il  faudra  des  armäes,  et  en  laissant  k  Napoleon  la 
facultd  de  s'agrandir  tout  seul  et  de  präparer  de  plus  en  plus 
la  monarchie  universelle,  de  laquelle  il  a  Tair  de  se  d6fendre 
dans  ses  propos,  mais  dont  il  s'approche  k  grands  pas,  en  le 
voyant  d'un  oeil  tranquille  augmenter  ses  possessions  et  Celles 
de  ses  alli^,  les  nouveaux  rois  en  AUemagne,  et  changer  k 
son  grö  la  Constitution  germanique,  h  Prusse  perdrait  tant 
en  forces,  qu'ä  Tögard  de  Topinion.  De  plus,  on  objectera 
que  les  secours  de  la  Russie  sont  äloign^s,  ceux  de  la  Saxe 
et  de  la  Hesse  trop  faibles,  et  que  le  Danemark  semble  vouloir 
se  borner  k  sa  propre  defense.  II  faudrait  donc,  en  se  däcidant 
pour  le  parti  de  la  neutralitä,  so  r^igner  k  renoncer  k  toute 
augmentation  de  puissance,  etsepräparer  cependant  ä  le  soutenir 
avec  force  sans  trop  compter  sur  des  assistances  ätrang^res. 
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Le  second  parti,  de  faire  cause  commune  offensivement 
contre  la  France  avec  les  restes  de  la  coalition,  quel  espoir 
de  succes  peut-il  ofirir  apres  la  däfection  de  rAutriche  et 
Tan^antissement  de  ses  förces?  aprte  la  retraite  des  princi- 
pales  forces  inisses,  qui  difficilement  reparaltraient  telles  sur 
Tar^ne?  Quand  on  consid^re  l'ätat  des  choses,  le  peu  d'en- 
semble  des  mesures  anglaises  et  Texp^rience  du  pass6,  de  quel 
succfes  peut-on  se  flatter?  Restreindre  la  puissance  de  Napoleon 
dans  de  justes  bomes,  c'ätait  toujoui's  se  proposer  un  objet 
bien  difficile.  II  paratt  Stre  devenu  presque  impossible,  par 
les  demiers  övönements,  d*y  parvenir  au  moyen  d'une  coalition. 
Le  toiTent  s'est  tellement  acciH,  que  toutes  les  digues  qu'on 
poun-ait  lui  opposer  ne  seiTiraient  qu'ä  augmenter  encore  sa 
force  et  sa  rapiditö  et  k  pr^cipiter  la  ruine  dont  il  menace. 
Ce  n'est  qu'en  le  dötoui-nant  de  nous  et  en  gagnant  consid6- 
rablement  du  terrain  abandonnö,  qu'on  pouira  s'en  gai-antir. 

L'alliance  avec  Napoleon,  le  troisi^me  paili  possible, 
offrirait  peut-^tre  ce  moyen  comme  le  seul  qui  puisse  assurer 
l'existence  indäpendante  de  la  Piiisse  et  par  eile  l'indöpendance 
du  nord  de  l'Europe.  Mais,  en  le  choisissant,  il  faut  s'äever 
au  dessus  de  toute  autre  consid6i*ation.  Faciliter  ä  Napol^n 
les  moyens  de  poursuivre  ses  plans  au  sud,  et  s'agrandir, 
augmenter  sans  cesse  sa  puissance  au  nord,  dominer  sur  celui-ci, 
comme  la  France  domine  sur  Toccident  et  les  parties  märidio- 
nales  de  rEuix)pe,  —  voilä  le  Systeme  qu'il  faudrait  que  la 
Prusse  choistt  en  se  däcidant  pour  cette  alliance;  yoilä  celui 
qu'il  faudrait  poursuivre  dans  ce  cas  avec  une  ardeur  cons^ 
quente  et  non  inten*ompue,  non  comme  l'enfant  d'une  ambition 
d^mesuräe^  mais  comme  la  seule  defense  qui  lui  i-esterait  pour 
elle-m^me  et  pour  les  autres  puissances  qui  n'ont  pas  encore 
subi  le  joug  du  conqu6i*ant.  Mais  comment  mßme  justifier  un 
Systeme  pareil  par  la  raison  d'Etat  et  devant  la  consdence 
royale,  ä  moins  que  les  avantages  räsultants  d'abord  de 
TaUiance  ne  soient  en  eifet  tels,  que  la  Prusse  gagne  assez  en 
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force  et  en  opinion  pour  6tre  et  rester  v^ritablement  ind6pen- 
dante ,  et  pour  pouvoir  s'opposer  efficacement  aux  deux  colosses 
qui  la  pressent,  pour  pouvoir  se  d6fendre  avec  succ^s  contre  celui 
qui  l'attaquerait  jusqu'ä  ce  que  rauti*e  fOt  appel6  ä  8on  secours? 
ü  ne  faut  pas  aceepter  une  capitulation  qui  semblerait  forcäe; 
il  ne  faut  pas  se  d^arer  satellite  de  la  Fraace,  ce  qui  serait 
le  cas,  Selon  ma  conviction,  en  se  boiiiant  k  aceepter  simple- 
ment  les  conditions  du  traitä  signä  k  Yienne.  H  y  a  plus; 
le  roi ,  en  s'alliant  k  la  France ,  doit  avant  toute  ehose  fixer 
Testime  et  Fopinion  de  son  chef.  Les  forces  de  Sa  Majest^ 
sont  pr^tes  k  agir,  la  guerre  contre  la  Pinisse  n*est  rien  moins 
que  populaire  en  France,  et  pourvu  qu'on  s'empresse  de  dire: 
„j*accepte  Talliance,  je  contribuerai  de  bonne  foi  et  avec 
Energie  ä.  vos  vues,  mais  il  me  faut  encore  d'autres  conditions'^, 
il  n'est  pas  possible  de  croire  que  Napoleon  ne  continue  pas 
la  n^ociation.  D  faudrait  les  önoncer  et  tenniner  le  plus  tot 
possible,  insister  que  le  sieur  Laforest  seit  muni  de  pleins 
pouYoii'S  et  d'instructions ,  k  moins  que  Napoleon  ne  pi*ononce 
d'une  manifere  obligatoire  son  accession  k  un  memoire  qu'on 
lui  enyen*ait  en  ratifiant  le  trait6  ä  cette  condition.  Je  ne 
serai  jamais  de  Tavis  qu'on  s'abandonne  aux  belies  promesses 
verbales  de  Napol^n.  Si  Ton  pröföre  le  paiti  de  Talliance, 
qu'on  favorise  rondement  et  däcid^ment  ses  vues  sur  le  sud; 
qu'on  le  laisse  faire  k  Tägard  de  TAutriche,  qui  ne  semble 
pas  vouloir  de  l'assistance  de  la  Piiisse;  qu'on  ne  s'oppose  pas 
aux  cadeaux  de  couronnes  royales  qu'il  se  platt  k  distribuer; 
qu'on  entre  dans  ses  idäes  sur  la  libei*t^  des  mers ;  mais  qu'on 
insiste  alors  que  de  son  cötä  il  consente  k  voir  dominer  la 
Prusse  dans  le  nord  de  l'Europe  et  surtout.  de  TAUemagne, 
k  ne  rien  faire  dans  cet  empire  que  de  son  aveu.  La  Russie 
est  trop  loin,  a-t-il  dit  lui-m6me.  A  moins  de  vouloir  maitriser 
tout,  il  est  de  son  intör^t  de  s'entendre  aveo  la  Pinisse  et  de 
partager  avec  eile  Tinfluence  politique. 

Que  la  Prusse  donc  acqui^i-e  des  augmentations  considö- 
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rables  de  territoire;  qu'elle  cesse  d'ttre  liiuitrophe  de  la  Fi-ance; 
que  par  aucune  ceesion  eile  ne  Boit  afFaiblie,  ou  Bemble  donner 
une  preuve  de  faiblesse.  Je  crois,  par  consöqueDt,  qu'en  pre- 
nant  ce  troisi^me  parti,  ou  peut  saus  faäsiter  c^er  le  rast«  du 
duchä  de  C16ve  pour  ^viter  tout  contact  avec  la  France;  que 
la  cessioQ  de  Neuchätel  n'ofiFre  pas  de  graudeB  difficultös,  quand 
on  coDsidfere  que  son  «at  isolö  ne  permet  pas  au  rol  de  pro- 
täger  cette  pi-ovince,  et  qu'elle  se  trouvera  mieiu  ötant  souraise 
äla  France;  mais  la  cession  de  la  principautä  d'AnBpach  dont 
il  n'a  Jamals  ötö  questioa  dans  les  uägociations  antärieures, 
a  quelque  chose  de  vöritablement  röbutant  dans  les  circon- 
stances  actueUeB.  Au  liea  de  venger  Tiosulte  qui  y  a  6U 
faite  contra  t'indäpendance  de  la  Frusse,  et  qui  peu  itnpor- 
taute  en  elle-mSme,  l'ötait  iDfiniment  par  les  conjonctions  du 
moment  et  comme  le  aignal  de  ce  que  Napol^a  crojait  pouvoir 
se  permettre  contre  une  des  premi^res  puissances  de  l'Europe, 
le  roi  abandonnerait  cette  m^me  province,  la  pluB  ancienne  de 
sa  maison,  pour  augmenter  la  puissance  d^ft  assez  grande  du 
futur  roi  de  Baviere,  de  celui  qui,  sous  l'ögide  de  son  alliö, 
s'est  ägalement  permis  d'entrer  de  force  dans  ses  6tats  et  d'y 
exercer  des  violences  rävoltantes?  Que  tout  le  nord  de  l'Alle- 
magne  depuis  la  mer  jusqu'au  Mein  seit  soumis  ä  la  souverainet^ 
de  la  FruBse  ou  k  son  influeoce  däcisive.  Ce  n'est  qu'ä  ce 
prix  qu'une  alliance  avec  Napoleon  me  paraltrait  justiäable. 

L'acquisitiOQ  du  Haoovre  va  sans  dire;  c'est  une  mesure 
defensive  et  tot  ou  tard  absolument  nöcessaire,  quel  que  soit 
le  moment  ob  eile  pourra  Stre  effectuöe.  A  präsent  la  Pruase 
l'ach^terait  assez  eher,  c'est  un  pays  ruinö  qu'il  fandra  long- 
tempB  disputer  peut-fitre  k  la  maison  d'AngleteiTe.  n  fau- 
drait  que  le  roi ,  en  conservant  le  pays  de  Baireuth ,  gar- 
d&t  encore  une  partie  au  moins  de  celui  d'Anspach  avec  la 
ville  de  ce  nom  et  acqult  BambeiK  et  de  WQrzbourg  tout  ce 
qui  est  sur  la  rive  droite  du  Mein  avec  ce  fleuve,  et  les 
i-ayoDS  Ddcessairea  pour  les  villes,  les  banlieues  des  eodroits 
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sitaös  8ur  la  rive  droite  y  comprises,  Nürnberg  et  la  partie  de 
sion  territoire  qui  n'est  pas  dans  le  haut  Palatinat,  celle  dont 
on  est  convenu  dans  le  traitö  avec  la  Bavi^re.  La  pailie  du 
pays  d'Anspach  qui  pouirait  6tre  c6d6e  k  la  Bavi^re  s'äten- 
drait  depuis  Ochsenfurt  sur  le  Mein  jusqu'aux  environs  de 
Vorder -Pfeinach,  et  de  lä  sur  la  source  de  l'Altmühl, 
longeant  cette  rivi^re  jusqu^ä  Gunzenhausen ,  de  la  sur  Spalt 
et  de  lä  suivant  la  Rezat  et  la  Schwarzach  jusqu'aux  environs 
d' Altorf.  Tout  ce  qui  est  au  midi  de  cette  ligne  serait  cM6 
k  la  Bavi^re.  II  en  rösulterait  pour  la  Pinisse  une  province 
considörable,  oifrant  des  revenus  toujours  croissants,  une  popu- 
lation  d'habitants  industrieux  et  bien  -  intentioim^s ,  une  puis- 
sance  militaire  capable  d'en  imposer,  de  contenir  les  6tats  de 
la  Saxe  et  de  Hesse  et  de  leur  prßter  la  main.  Plus  encore 
qu'ä  präsent  ils  deviendraient  par  ]k  les  allite  n^cessaires  de 
la  Prusse.  Un  double  moyen  se  pr^ente  pour  donner  un 
äquivalent  au  fiitur  roi  de  Bavi^re,  soit  qu'on  joigne  a  son 
duchä  de  Berg  la  principaut^  de  Münster,  le  comtä  de  Mark, 
Lingen  et  Teklenbourg,  et  Elton  et  Werden  que  le  roi  cöde- 
rait,  soit  qu'on  veuille  transplanter  la  maison  de  Wurtemberg 
en  Westphalie  et  augmenter  le  lot  de  la  Bavi^re  en  Souabe. 
De  plus,  un  ölecteur  archichancelier  ätant  tr^s  inütile,  on  ferait 
cesser  cette  Charge  k  la  mort  de  Täecteur  actuel,  et  son  pays 
poun-ait  servir  k  compl6ter  Täquivalant  de  la  Bavi^re  et  k 
contenter  d'autres  prätendants.  Durant  sa  vie  on  lui  en  lais* 
serait  la  jouissance,  ou  on  lui  donnerait  une  pension  propor- 
tionnäe.  Les  possessions  des  ordres  teutonique  et  de  St.  Jean 
ofirent  encore  des  objets  pour  des  Äquivalents  et  des  agran- 
dissements  pour  les  pi*ot6g^  de  Napol^n  sans  les  prendre 
sur  la  Prasse.  Au  cas  d'une  guerre  avec  T Antriebe, 
qui  pouiTait  bien  6tre  la  suite  de  Talliance,  une  paitie  de  la 
Boheme  qui  6tablirait  une  communication  entre  la  Sil^ie  et 
la  Fmnconie,  le  reste  de  la  haute  Siläsie,  enfin  la  ligne  de  la 
Vistule  en  Pologne  devraient  6tre  le  prix  de  ses  eiForts  k  la 


sulte  de  raUiance.  Le  duch4  de  Cl^ve  serait  demandä  ponr 
le  duc  de  Brunsvick ,  auquel  passerait  la  dignitä  ^lectorale  <)e 
la  maiBOD,  suppos^  que  ce  prince  voulflt  tui-m€rae  de  ces  avas- 
tages.  Les  villes  de  Hamboiug,  Lübeck  et  Br6me  avec  leurs 
territoires  et  apparteDances,  passeraient  sous  la  donuDation 
pruBBienne.  Les  posseseions  de  la  noblesse  imjnädiate  dans 
les  parties  de  Bambei^  et  de  Würzboui-g  qui  revieDdraient  au 
roi,  ainsi  que  Celles  des  ordres  öquestres  qui  y  sont  enclavto 
OQ  contigues,  seraient  souniises  ä  la  souTerametti  prussienoe. 
Elles  le  seraient  de  mfime  dans  lee  provinces  asßignäeB  k  la 
Bavi^re.  La  conBtitution  germanique,  ^branl^  dans  ses  fon- 
dementE  et  presque  an^antie  par  les  cbangements  aniv^  et 
&  Teoir,  devrait  Stre  assise  sor  des  bases  toutes  nouTetlee. 
La  Prusse  et  la  France  se  promettraient  de  se  concerter  sans 
dölai  8U1-  cet  objet  et  de  le  faire  rögler  et  passer  en  loi  d'em- 
pire  d'uQ  commun  accord  et  sous  leur  mädiatioD.  La  Tille  de 
Francfort  et  ses  döpendances  seraient  assignäes  ä  l'^lceteur 
de  Hesse  avec  räversibilit^  ^  la  brauche  de  Dannstadt, 
moyennant  la  cession  de  la  pari  de  l'^lecteur  ä  eelle-ci  d'une 
parcelle  de  ten-itoire  limiti-ophe  de  la  moititi  de  la  valeur  de 
cette  acquisition.  Les  deux  mtusons  de  Hesse  et  le  prince  de 
Fulda  obtiendraient  la  souverainetä  sur  les  eoclaves  de  la 
noblesse  imniädiate  et  des  ordres  äquestres.  En  cas  d'aboliüon 
enti^re  de  ces  ordres,*  leura  propriät^s  retomberont  partout 
aux  princes  dans  les  ätats  desquels  elles  sont  situ^es. 

11  i-este  encore  ä  faire  quelques  observations  sur  le  traile: 

1«  Le  casus  fcederis  ne  me  paratt  pas  bien  däterminä. 
Aura-t-il  lieu  durant  la  pr^ente  guen«  contre  toute  piüs- 
sance  qui  contreviendra  aux  articles  Btipul6s,  ou  ne  sera-ce  qu'a- 
pr^B  la  paix,  si  on  voulait  troubler  le  statu  quo  qu'elle 
ätablira?    D  sera  difficile  de  soutenir  la  demi^i-e  alternativa 

2"  Pourquoi  l'alliance  est-elle  offensive  et  däfeuEive? 
SoD  esprit  n'est  poiut  ofTensif. 

3°   L'article  des  garanties  n'est  pas  bien  clair.    Les  ötats 
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appartenants  ä  la  France  sont  garantis  par  la  Prusse.  Gelle-ci 
sera-t-elle  obligöe  ä  prendre  les  armes  au  moment  oü  TAngle- 
terra  enl^vera  k  la  France  une  ile,  une  colonie,  im  port  de 
mer  en  France  mSme? 

4^  11  est  essentierd'exprimer  clairement  que  ce  sera  la 
France  qui  se  chargera  de  la  nägociation  pour  faire  donner 
le  Hanovre  k  la  Prusse,  et  qu'elle  en  feia  une  condition  sine 
qua  non  de  la  paix. 

5^^  11  faudra  convenir  sur  la  mani^re  interm^diaire  dont 
le  pays  de  Hanovre  sera  occup^  par  la  Pinisse  et  la  trau- 
quillitä  du  nord  de  rAllomagne  assur^e  jusqu^ä  la  paix. 

6®  L'ind^pendance  de  la  Hollande  et  de  THelv^tie  de- 
yraient  6tre  assur^es  par  un  article  exprte. 

Quelle  est  enfin  la  conduite  ä  tenir  relativement  ä  la 
Kussic,  si  le  roi  se  d^dare  pour  Talliance  avec  Napoleon?  Le 
trait^  d'alliance  de  1800  admet  dans  son  article  11  la  facult6 
de  conclure  des  trait^  „avec  des  puissances  dont  les  principes 
sont  coBformes  k  ceux  des  contractants,  et  qui,  loin  de  porter 
ä  leur  Union  quelque  pr^judice,  y  pourraient  donner  encoi'e 
pluB  de  force'^ ;  mais  il  d^fend  express^ment  „de  prendre  des 
engagements  contraires  au  traitä  et  de  faire  quelque  chose 
qui  seit  directement  ou  indirectement  präjudiciable  de  quelque 
manifere  que  ce  seit  k  Tune  des  deux  coui-s  contractantes  ou 
contraire  k  leurs  engagements''.  EUes  s'y  engagent  „ä  se  ga- 
rantir  r^ciproquement  leurs  ätats''.  Le  trait^  conclu  k  Vienne 
ne  disant  pas  qu'il  n'aura  force  et  vigueur  qu'apr^s  la  gueiTO 
actuelle,  celle-ci  existe  encore  entre  la  Russie  et  la  France. 
Comment  concilier  los  deux  alliances?  11  me  semble  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  pour  ^viter  de  se  mettre  en  ^tat  de 
guerre  avec  la  Bussie,  que  de  Texclure  nomm^ment  des  obli- 
gations  qu'on  prend  avec  Napoleon  et  de  lui  communiquer 
saus  r6serve  la  dämarche  et  les  motifs,  en  exposant  ceux-ci 
de  la  maniäre  la  plus  foile.  La  d^fection  de  TAutriche,  la 
possibilit^  qu'elle  se  joigne  ä  la  France,  ses  ressources  enti-e 
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les  mains  de  Napoleon,  r^loignement  de  secours  soffisants  de 
la  part  de  la  Russie,  la  neutralitä  isol^e  du  Dänemark,  les 
principes  et  les  craintes  de  la  Saxe  et  de  la  Hesse,  la  d^- 
union  avec  la  Su^de,  la  saison,  la  disette,  le  peu  de  succes 
des  coalitions  en  gän^ral  prouv^  par  de  nouvelles  exp^riences 
anderes,  il  faudrait  employer  tous  ces  arguments  et  ceux  qu'on 
trouverait;  encore,  all^guer  surtout  que  la  cause  de  TEurope 
serait  enti^rement  perdue  aussi  dans  le  nord  si  la  Prusso  6tait 
malheureuse ,  la  pei^spective  dans  ce  cas  d'une  r^volution  en 
Pologne,  les  dangers  et  les  peites  que  risquerait  alors  m£me 
la  Bussie.  On  repr^senterait  Talliance,  corome  il  a  ^t^  expos^ 
plus  haut,  comme  le  seul  et  meilleur  moyen  d'ätablir  un 
contre-poids  ä  la  puissance  fi*anQaise  sans  s'exposer  ä  une 
lutte  qui  mettrait  tout  en  jeu.  Enfin  on  ne  nägligerait  rien 
pom*  adoucir  la  mesure  aux  yeux  d' Alexandre  et  pour  con- 
seiTer  la  bonne  foi  envers  lui  et  les  autres  puissances.  On 
reprendrait  la  niödiation  entre  la  France  et  la  Kussie  et  prö- 
parerait  entre  les  tix)is  puissances  un  traitä  de  garantie  du 
statu  quo  qui  naitrait  de  la  crise  actuelle.  On  assurerait  et 
fadliterait  le  däpait  des  troupes  russes,  anglaises  et  suödoises 
du  nord  de  TAllemagne.  Hardenberg. 


S)cnlf(i&tttt  beS  ®tafen  ©d^uIcnBuxg. 

(SBctfll.  «b.  II,  @.  388.) 

Berlin,  31  d^cembre  1805. 

Je  suis  intimement  convaincu  que  mes  moyens  en  politique 
ne  me  peimettent  point  d'avoir  une  opinion  sur  le  grandobjet 
qui  occupe  dans  ce  moment  le  roi.  Ce  n'est  donc  que  par 
ob^issance  aux  ordres  de  Sa  Majestä  que  je  me  peimets  de 
dire  la  mienne. 

II  me  paralt  que  si  le  roi  prend  la  räsolution  de  ratifier 
le  trait^,  mßrae  avec  le  mömoire  explicatif  (lequel  selon  moi 
ne  Test  pas  assez  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  titre  de 
la  possession  pi-ovisoii-e  du  pays  de  Hanovre),  il  n'est  pas  bien 
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däcidä  que  Sa  Majest^  ^vite  la  gueire  par  lä.  Toute  autre 
possession  du  Hanovre  que  celle  d'un  d^pöt  saci-ö  dont  la 
paix  disposera,  est  dans  le  fait  une  hostilit^  contra  le  roi 
d'Angleterre.  L'empereur  Alexandre  est  son  alliä,  et  le 
caractöre  connu  de*  ce  prince  pourrait  bien,  malgrä  son 
attachement  pour  le  roi,  Tengager  ä  prendre  fait  et  cause  pour 
son  alli^:  la  Suöde,  k  Toccasion  de  la  Pomeranie  su^doise,  en 
a  foumi  Texemple.  L'empereur  Alexandre  a  remis  dans  les 
mains  du  roi  les  int^r^ts  du  nord ,  mais  on  ne  peut  supposer 
qu'il  ait  tacitement  consenti  ä  voir  däpouiller  un  de  ses  alliäs. 
Un  article  par  lequel  le  roi  promettrait  ä  Tempereur  Napoläon 
de  r6aliser  les  Behanges  quHl  däsire  k  la  paix  avec  TAngleterre, 
si  cette  (puissance)  laisse  ä  la  France  la  disposition  du  Hanovre, 
serait  justifiable,  je  crois,  aux  yeux  du  seul  aini  du  roi. 

Mais  comment  parvenir  k  modifier  un  traitä  signö  et  dont 
le  contenu  dict^  est  si  p^reroptoire,  que  si  la  ratification  n'est 
pas  ^chang^e  dans  un  terme  fix^,  la  guerre  en  est  la  suite? 
Les  garanties  dont  le^roi  se  Charge  pr^tent  ä  des  explications 
littärales  que  Sa  Majest^  ne  peut  jamais  avouer  et  qui  Tex- 
poseront  ä  toute  la  jactance  du  cabinet  fran^ais.  Si  le  roi 
accepte  le  trait6,  il  n^est  pas  douteux  quHl  s'isole  de  toutes 
les  autres  grandes  puissances,  qu'avec  cela  la  guerre  avec 
TAngleten'e  et  la  Russie  est  au  moins  possible,  et  qu'en  outre 
Sa  Majest^  se  met  dans  la  d^pendance  politique  absolue  de  la 
Frapce ,  car  le  moroent  ne  revient  pas  oü  Sa  Majestä  a  une 
annäe  alliäe  prte  d'elle  et  des  subsides  ä  ses  ordres.  M.  le  comte 
de  Haugwitz  convient  lui-n)6me  de  cette  d^pendance,  quoique 
indirectement,  en  prescrivant  la  conduite  que  tout  bon  Pinissien 
doit  tenir  pour  ne  pas  irriter  Tempereur  Napoläon. 

Si  le  roi  n'accepte  pas,  la  guen-e  avec  la  France  est 
d'aprte  M.  le  comte  de  Haugwitz  instante,  et  on  ne  peut  se 
caeher  qu'elle  peut  Stre  malheureuse  et  amener  la  m6me 
d^ndance  que  le  traitä  d'alliance,  tel  qu'il  est  la,  fait  craindre, 
et  ceci  sans  agrandissement  et  peut-6tre  m£me  avec  perte. 

b.  9  a n (e ,  ^arbenbcrfi.  V.  17 
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Toutes  les  gaen*es  pi'^sentent  ces  chances  et  soDt  un  fltiau, 
e  qui  peut  se  dire  contre  TuDe,  peut  se  dire  contre  toutes. 

Entr^  ces  deux  alternatives  dures,  il  n'y  a  que  le  sentiment 
Interieur  du  roi  qui  puisse  d^cider,  un  serviteur  n'oserait 
proposer  un  choix;  mais  il  lui  convient'  dMndiquer  seien  sa 
conscience  et  d'aprfes  ses  lumi^res  les  dififärentes  chances  et 
leui*s  cons^quences,  si  Sa  Majest^  lui  fait  Thonneur  de  le  con- 
sulter. 

M.  le  comte  de  Haugwitz  doit  pouvoir  instruire  le  roi  s'il 
y  a  quelque  pi*obabilit6  que  Tempereur  Napoleon  se  contente 
de  Tacceptation  gön^rale  d'une  alliance  defensive,  et  qu'il 
permette  de  nögocier  sur  les  articles  qui  exposent  la  Prusse 
ou  peuvent  la  compromettre. 

Si  une  negociation  pouvait  et  devait  avoir  lieu  encore,  je 
croirais  utile  de  s'en  tenir  simplement  aux  points  les  plus 
essentiels,  qui  sont:  la  tranquillit6  du  nord,  le  Hanovre  en 
d^pöt  jusqu'ä  la  paix  qui  d^cidera  de  son  sort,  Tarticle  qui 
promettrait  les  Behanges  d^sir^s  si  la  p^ix  met  le  Hanovre  k 
la  disposition  de  Tempereur  Napoleon,  et  aussi  des  explications 
bien  pröcises  sur  Tarticle  des  garanties.  Je  soumets  k  des 
connaissances  diplomatiques  plus  profondes  que  les  miennes, 
si  un  memoire  explicatif  plus  positif  que  celui  qui  a  6t6  projet^ 
puisse  tenir  lieu  k  une  nouvelle  n^gociation;  j'fti  peine  ä  le 
croire,  les  objets  sont  trop  nombreux  sur  lesquels  il  faut  parier 
clair,  si  le  i-oi  ne  veut  en  entendre  Texplication  authentique 
par  l'empereur  Napoleon  quand  nous  serons  isol^s. 

Schulenbourg. 


Apostille.  M  'ötant  occupö  la  nuit  passöe  k  composer  le  memoire, 
que  je  reconnais  moi-mßme  trfes  impaifait,  sur  le  grand  objet  en 
question,  pour  pouvoir  renvoyer  incessamment  les  piöces  ä  S.  A. 
S.  Mgr  le  duc  de  Brunswick,  qui  me  les  avait  fait  tenir  hier 
au  soir,  une  considöration  majeure  m'est  öchappäe. 

Le  traitö  ne  dit  nulle  part  que  Tobligation  röciproque  ne 
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doit  commencer  qu'aprte  la  fin  de  la  guerre  actuelle  oü  la 
France  se  trouve:  Tobligation  commence  donc  avec  la  rati- 
fication.  La  France  est  encore  en  gueire  avec  TAngleterre, 
la  Russie,  et  m6me  dans  ce  rooment  la  paix  n'ätant  pas  conclue, 
avec  rAutriche.  D^s  que  le  i^oi  a  ratifi6,  le  cas  existe  oü  la 
France  a  le  droit  de  demander  des  secours  au  roi  contre  son 
ennemi  quelconque,  car  rien  n'est  except^.  II  me  paralt  qu'un 
engagement  pareil  n'est  pas  ti'op  compatible  avec  le  traitö 
d'alliance  avec  la  Kassie  de  1800,  mais  que  suilout  Sa  Majest^ 
se  trouve  immädiatement  apr^s  la  ratification  dans  un  ötat  de 
guerre  avec  TAngleteiTe  et  peut-6tre  avec  la  Bussie,  si  celle-ci 
croit  en  qualit^  d'alliäe  devoir  y  prendre  part,  ou  directement, 
si  la  France  veut  la  forcer  d'ävacuer  les  sept-Ues. 

N'ayant  trouv^  cette  Observation,  fond6e  dans  le  droit  des 
gens,  dans  aucune  des  pi^ces  mises  sous  les  yeux  du  roi,  j'ai 
cm  devoir  la  rappeler  pour  que  Sa  Majestä  voie  les  diiT^'ents 
cöt^,  puisse  peser  le  tont  dans  sa  sagesse,  et  prendre  ses 
räsolutions  en  cons^quence.  Schulenbourg. 


2)enlfd^ttft  beS  ^exjogS  t)on  93xaunfdätoetg. 

(93ergl.  S9b.  n.  e.  888.) 

Berlin,  31  d^mbre  1805. 

Les  malheurs  inouis,  produits  par  Tinconsäquence ,  Tim- 
pmdence,  et  Täloigoement  de  toute  sagesse  dans  la  conduite 
des  aimöos  russes  et  autrichiennes ,  ont  amenä  un  ordre  de 
choses  qui,  tout  fächeux  et  embaiTassant  qu'il  puisse  Stre, 
exige  cependant  une  ddtermination  prompte,  pour  ^viter  des 
avanies  de  la  pait  de  Tempereur  Napoleon,  lesquelles,  en 
les  repoussant  avec  les  succäs  auxquels  les  armäes  du  i-oi  ont 
droit  de's'attendre,  ne  conduiraient  n6anmoins  ä  aucun  avantage 
rtel  pour  la  Prusse.  II  s'ensuit  de  lä  qu'on  ne  saurait  se  dispenser 
d'accepter  la  Convention  du  15  däcembre,  en  se  mönageant  cepen- 
dant quelques  exceptions,  propres  ä  pr^venir  Pisolement  de  la 

17* 
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Prasse  du  reste  de  TEurope,  et  nommöment  de  la  Russie,  et 
en  rejetant  tout  l'odieux  que  racqoisition  du  pays  de  Hanorre 
pourrait  produire  un  jour  aux  yeux  de  la  malveillance,  sor  la 
n^essitä  d'emp^cher  que  ce  pays  ue  deytnt  le  partage  d'un 
prince  de  la  maison  d^Autriche. 

D'apres  ces  points  de  vue,  je  hasarde  de  proposer  que 
Talliance  ä  conclure  avec  la  France  ue  soit  que  döfensive. 
Voici,  ce  me  semble,  les  motifs  ä  allöguer  k  Tempereur  NapoläOD. 
II  n*ignore  pas  que  la  Prasse  a  un  traitö  d'alliauce  avec  la 
Russie  antärieur  k  la  Convention  du  3  novembre;  eile  ne 
saurait  ni  le  rompre,  ni  exciter  un  haut  degr^  de  mäfiance  contxe 
eile,  si  la  France,  comme  eile  le  d^ire,  veut  que  la  Prasse 
reste  en  mesure  avec  la  Russie,  pour  la  ramener  k  un  rap- 
procbement  avec  la  France.  D'ailleurs  la  Pvusse  doit  faire 
rötrogi*ader  les  traupes  rasses  d'une  mani^i*e  amicale,  op^'er 
par  les  Russes  sur  les  Anglais  et  les  SuMois  dans  le  pays  de 
Hanovre,  par  consöquent  öloigner  tout  soup^on  qui  pourrait 
causer  de  Taigreui*  contre  eile.  Or  il  n'y  a  sur  le  continent, 
apr^s  les  peites  que  TAutiiche  essuie,  aücune  puissance  que 
la  Russie  contre  laquelle  un  ti*aitö  offensif  poun-ait  6tre  appli- 
cable. Si  cependant,  malgrö  toutes  ces  raisons,  Tempereur 
Napolöon  devait  insister  sur  Texpression  du  tenne  offensif, 
je  soumets  k  peser  si  on  ne  poun'ait  avoir  i-ecours  k  Texpödient 
de  dresser  un  aiticle  söparö  et  secret,  par  lequel  les  cas  parti- 
culiers  qui  pounaient  obliger  la  Prasse  ä  Tofifensive  fussent 
explicitement  önoncös.  D'un  auti'e  cötö  on  pounait  i*appeler 
k  la  Russie  que  Tempereur  Alexandre  proposa  lui-m^me  une 
Convention,  dans  laquelle  la  France  devait  entrer,  pour  servir 
de  garantie  mutuelle  k  la  süretä  des  possessions  respectives. 
Un  äutre  motif  qui  pouirait  servir  k  rapprocher  la  Russie 
de  la  France  serait  celui  de  lui  donner  k  connaltre,  seien 
l'opinion  de  Lafoi'est,  que  le  roi  de  Naples  pouiTait  ßti-e  sauvö 
par  son  intervention. 

J'ignore  si,  relativeroent  k  la  prise  de  possession  du  pays 
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de  HanoYre  aprös  la  paix  avec  T Angleterre ,  on  ne  pouirait 
glisser  dans  Tart.  2  du  mämoire  explicatif :  „Sa  Majestö  aecepte 
cette  cession  que  Sa  Majest6  Tempereur  Napolöon  compte  lui 
faire,  d'autant  plus  que  rätablissement  d'un  prince  ätranger  dans 
le  nord  de  T AUemagne  n'aurait  ofifert .  qu'  une  source  nouvelle 
aux  iiiconv6nients  auxquels  on  s'occupait  de  remädier/  On  ne 
saui-ait,  ce  me  semble,  donner  assez  ä  connaltre  que  le  roi 
n'accepte  le  pays  de  Hanovi'e,  sans  compensation  poui*  le  roi 
d' ÄDgleten-e ,  que  pour  prövenir  que  la  France  ne  Tassigne  ä 
la  paix  ä  quehiu'autre ,  et  qu'en  consäquence  c'est  devenu 
plus  une  mesure  de  näcessitä  que  de  simple  con^enance.  Si  au 
reste  le  but  de  cette  alliance^  que  je  ne  puis  regarder  que 
comme  pörilleuse  pour  la  Pnisse,  vu  qu'il  n'est  que  trop  ä 
appröhender  que  Tamere-pönsöe  de  Tempereur  Napoleon  ne 
seit  de  nous  isoler,  de  nous  employer  ä  ses  propres  vues 
lorsqu'il  le  jugera  k  pi*opos,  de  forcer  la  Pinisse  k  faire  la 
guerre  pour  la  France  k  ses  propres  frais  et  döpens,  si,  dis-je, 
cette  alliance  peut  servir  k  calmer  pour  le  moment  les  maux 
qu'une  impindence  vraiment  criminelle  a  attirös  sur  T AUemagne 
et  ritalie,  nous  conserver  des  rappoi*ts  d'amitiä  avec  la  Russie, 
et  öloigner  de  la  Prusse  les  impressions  fächeuses  que  la 
privation  du  roi  d'Angleten*e  de  son  patrimoine  peut  faire 
naitre,  je  crois  qu'on  poun-a  se  föliciter  d'avoir  emp6ch^  des 
maux  plus  considärables  de  ceux  qui  existent  däjä,  et  de 
devenir  pour  ainsi  dire,  le  modärateur  des  effervescences  poli- 
tiques  intarissables  de  cet  homme  extraordinaire,  que  les  fautes 
iü^puihables  de  ses  advei'saires ,  autant  que  son  habilet6,  son 
iutelligence  et  son  audace,  ont  älev^  k  la  puissance  dämesuräe 
dont  il  jouit  en  Europe. 

Charles  duc  de  Brunswick. 
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Slad^txag  }u  bet  S)enlfd()ttft  beS  ®tafen  ^augtot^ 

(Setgl.  »b.  II,  6.  888). 

Sin  ®egenjlanb,  t)on  ollen  6e{ten  unb  butd^  mel^tete  ^ugen 
Bettad^tet,  etfd^eint  beSto'egen  fd^on,  tDemgjlenS  ifl  eS  oft  bet  ^Q, 
toenig  Hat.  3d^  l^olte  eS  ballet  füt  meine  $flid^t,  ben  ie^t  in 
Stebe  jlel^enben  nod^mols  lut}  t)otjuttQgen. 

9ta^oIeon  toiU  @id()et]^eit  l^oBen,  ba§  toenigftenS  in  ben 
n&d^ften  ^dSixm  et  t)on  Seiten  beS  jtontinent^  leinen  ^eg  ju 
Befotgen  l^aBe.  Ol^ne  biefe  Sid^etl^eit  gelten  feine  Stn^)pen  nidfet 
naä)  gtanfteid^  jutütf.  SSon  Seiten  Oeffetteid^S  l^at  et  fid^  biefe 
@id^et]^eit  felBft  gegeben,  inbem  et  biefe  ^ad^t  betgeftolt  gefd^to&d^t 
l^at,  ba§  fte  nad^  feinet  ^nfid^t  untet  jtoanjig  ^al^ten  nid^t  f&l^ig 
ift/  fi^  i^  tegen.  35on  ^teufeen  cttoattet  et  biefe  ©td^etl^eit  butd^ 
ben  t)on  il^nt  t)otgefd^Iagenen  5£taltat,  unb  t)on  Stuglanb  liegt 
nad^  feinet  ^nfid^t  biefe  Sid^etl^eit  in  bet  Statut  bet  @ad^e/b.  % 
in  bet  Unntöglid^feit,  ba§  Stuglanb  ol^ne  $teu^en  obet  Oefleneiti^ 
an  fjftanhreid^  ben  jhieg  mad^en  fönne.  @S  folgt  l^ietauS,  bag 
bet  Staltat  t)om  15.  S)eceniBet  mit  ben  in  bem  Memoire  expli- 
catif  l^injugefügten  (Sinfd^t&nfungen  unb  ^nfid^ten  tatificitet  toetbe, 
obet  bog  bie  ftangöfifd^en  Zxuppen  in  S)eutfd^Ianb  enttoebet  in 
listen  ^ofttionen  ftel^en  Bleiben  obet  fetbft  t)otto&tt3  gelten;  bag 
t)on  einem  Sage  jum  anbetn,  auf  unS  unBelannten  S3afen,  bet 
Stiebe  mit  Oeftetteid^  aBgcfd^lojfen  toetben  lann,  unb  ba§  ^teugen 
in  eine  fd^Iimmete  Sage  lommt,  als  toenn  eS  ftd^  felbft  l^eute  )um 
^ege  entfd^Iöffe,  unb  baS  jtoat  batum,  toeil  e3  in  bem  le^tetn 
SaH  5Dleiflet  feinet  Dpetationen  Bleibt,  in  bem  etjletn  oBet  t)on 
benen  beS  ^inbeS  aBl^&ngt. 

•$augtoi|. 
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3tocttc  3)enff^tift  ©atbenbetgS  üBcx  bcn  Setttafl 

t)om  15.  5)cccmBex  1805. 

(»etfll.  »b.  n.  6.  889). 

Berlin,  !•'  janYier  1806. 

Dans  mon  mämoire  du  30  d^cembre,  j'ai  tächä  d'exposer 
les  diffärents  partis  que,  selon  moi,  la  Pi-usse  peut  prendre 
dans  la  crise  importante  et  dangereuse  du  moment;  je  me 
suis  appliqu^  ä  dätailler  les  considärations  que  chacun  d'eux 
a  fait  nattre  dans  mon  esprit;  je  ne  me  suis  pas  permis  de 
dädder  pour  aucun,  mais  j'ai  manifestö  Topinion  qu'une  fois 
däterminä  ä  ralliance  avec  Napoleon,  11  ne  faudrait  pas  de 
demi-mesure ;  que  pour  conserver  Tindöpendance ,  pour  seiTir 
de  boulevard  au  reste  de  TEurope  pas  encore  asservi,  il  serait 
indispensablement  näcessaire  que  la  Fi*usse  eüt  assez  de  puis- 
sance  relative;  que  laisser  faire  Napoleon  au  sud,  y  favoriser 
ses  vues  et  agrandir  consid^rablement  la  Prusse  au  nord, 
y  exercer  ou  la  souverainetä ,  ou  une  influence  tout  k  fait 
däcisive,  serait  en  ce  cas  le  Systeme  a  suivre  avec  ardeur  et 
une  cons^uence  non  interrompue.  J'ai  manifeste  mes  doutes 
contre  Tadmissibilitä  du  trait^  signä  le  15  d^cembre  k  Vienne, 
et  j'ai  indiqu6  quelques  modifications  qui  m'ont  paru  essen- 
tielles. 

Depuis,  j'ai  eu  connaissance  du  memoire  de  M.  le  comte 
de  Haugwitz;  Tobjet  a  6t6  discutä  en  pr^ense  du  roi,  et  Sa 
Majestö  ayant  fait  demander  Topinion  de  M.  le  duc  de  Bininswick 
et  de  M.  le  comte  de  Schulenbourg ,  celle-ci  se  trouve  aussi 
80US  mes  yeux. 

La  plus  märe  r^flexion  ne  me  laisse  que  la  conviction: 

!<"  Que  le  roi  ne  peut  pas  ratifier  le  traitä  tel  qu'il  est  \k ; 
lo  parce  qu'il  Tisolera  des  autres  grandes  puissances ,  2o  brouil- 
lera  suilout  Sa  Majest^  avec  Tempereui*  de  Bussie,  son  alliö 
et  amif  qui  indubitablement  veira  d'un  tr^s  mauvais  oeil  Talliance 
avec  un  Etat  avec  lequel  il  est  encore  en  gueiTe  et  diffäre 
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tant  en  principes,  tout  comme  le  plan  de  d^pouiller  son  autre 
alli^,  le  roi  d'Angleterre  de  son  patrimoine,  sans  compensation 
quelconque,  qu'il  trouvera  dans  ces  nouveaux  liens  avec  son 
ennemi ,  une  mesure  hostile  contre  lui-m£me  et  contraire  k 
Falliance  de  1800  entre  la  Russie  et  la  Prasse;  S^  parce  que 
nous  ne  sommes  rien  moins  que  sürs  d'^viter  la  guerre  par  ce 
trait^ ,  que  nous  pounions  bien  nous  trouver  au  premier  jour 
dans  la  n^cessitä  de  combattre  ä  cötä  des  Fran^ais,  d'autant 
plus  qu'il  n'est  exprim^  nulle  part  que  les  stipulations  con- 
venues  de  Talliance,  des  garanties,  des  cessions  etc.  n'auront 
foree  qu'apr^s  la  paix;  4'>  parce  qu'il  met  le  roi  dans  la 
d^pendance  de  Tempereur  des  Fran^ais,  qui,  ayant  r^ussi  k 
nous  isoler,  nous  emploiei-a  ä  ses  propres  vues  et  forcera  la 
Prusse  k  faire  la  guene  pour  la  France  k  ses  propres  frais 
et  däpens;  5^  parce  que  m^me  apr^s  la  ratification  et  Toccu- 
pation  du  Hanovre,  le  roi  ne  pourrait  d^mobiliser  son  aim^, 
dans  rincei-titude  oü  Sa  Majest^  se  trouverait  sur  les  intentions 
des  autres  puissances;  que  suppose  qu'on  trouvät  les  muyens 
pecuniaires  dont  on  aui-a  besoin,  Tarticle  des  subsistances, 
pour  lequel  on  compte  sur  la  Russie,  sera  sujet  aux  plus 
grandes  difficult^s.  Qu'on  ne  se  flatte  pas  d'entretenir  la 
bonne  haimonie  entre  les  deux  coui-s,  si  ces  liens  sont  formes 
tels  que  le  traitä  du  15  däcembre  les  contient!  Alexandre, 
en  abandonnant  k  la  sagesse  du  roi  de  s'arranger  avec  la 
France,  n'a  certainement  eu  qu'un  ätat  de  paix  entra  cette 
puissance  et  la  Pinisse,  que  la  neutralit^  du  nord  de  rAllemagne, 
tout  au  plus  la  piise  en  d^pöt  du  pays  de  Hanovre  en  Yue, 
peut-6tre  momentan^ment.  L'idäe  d'une  alliance  avec  son 
ennemi,  de  Tacquisition  du  Hanovre  contre  des  compensations 
en  faveur  de  la  Bavi^re  et  de  la  France,  n'entre  sans  doute 
nullement  dans  son  esprit.    II  en  sera  r^voltä. 

2^  Qu'il  sera  tr^s  difficile  de  remedier  k  tous  ces  ineon- 
vänients  par  un  memoire  explicatif  auquel  Tacte  de  ratification 
se  rapporterait,  vu  que  ce  memoire,  pour  remplir  le  but^  devrail 
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contenir  des  modifications  et  des  additions  ^uivalentes  ä  un 
noaveau  trait^. 

S^  Qae  le  memoire  explicatif  minutö  par  M.  le  comte  de 
Haugwitz  ne  me  semble  pas  contenir  avec  assez  de  pr^dsion 
las  points  essentiels  dont  il  s'agit  et  qu'il  faudrait  en  ajouter 
encore  quelques-ons. 

Si  j'ai  bien  saisi  le  sentiment  de  Mgr  le  duc  de  Biiinswick 
et  de  M.  le  comte  de  Sdiulenbourg ,  il  est  conforme  k  ce  que 
je  viens  d'^noncer.  Ce  que  M.  le  comte  a  ajouiä  dans  Tapostille 
a  aiissi  6t6  observ^  par  moi  dans  mon  pi'emier  memoire  et 
dans  la  Conference  en  pr^sence  du  roi. 

C'est  k  Sa  Majest^  k  pi*endre  les  döteiminations  qu'elle 
jugera  convenables  k  son  caract^re,  k  sa  dignit^  et  k  Fint^rfit 
de  sa  monarchie.  Toutefois  je  crois  de  mon  devoir  de  sou- 
mettre  les  r^exions  suivantes  k  sa  haute  d^cision. 

Si  Talliance  ayec  la  France  est  jug^e  n^cesssaire  pour 
^viter  dans  ce  moment  de  gi*ands  dangers  et  se  procurer  des 
avantages  pour  Tavenir,  qu'elle  se  fasse  de  mani^re  k  ^viter 
les  maux  que  j'ai  detaillös  plus  haut! 

La  marche  la  plus  propre  k  ce  but  serait  k  mon  avis: 
1<>  de  conclure  un  traitä  patent  sur  la  neutralitö  du  nord  de 
TAllemagne  et  la  prise  en  döpöt  du  pays  de  Hanovre;  2^  un 
ti'ait^  secret  d'alliance  qui  n'aurait  force  et  valeui*  qu'apr^s  la 
paix  (je  prends  la  libei-tö  d'ajouter  ici  les  projets  de  ces  deux 
traites);  3*»  le  roi  öcrirait  k  Tempereur  Napoleon  pour  l'in- 
former  de  ses  intentions. 

Ou  bien  M.  le  comte  de  Haugwitz  retoumerait  le  plus 
promptement  possible  ^  Vienne  pour  y  finir,  ou  Tempereur 
serait  invitd  k  envoyer  des  pleins  pouyoirs  ä  M.  de  Laforest 
M.  de  Haugwitz  lui-mdme  pourra  mieux  que  tout  autre  fixer 
la  d^cision  du  roi  sur  cette  altiernative. 

Je  ne  puis  imaginer  que  Napoleon,  irritä  de  ne  pas  ren- 
contrer  une  soumission  enti^re  k  ses  volontös,  trop  peu  intöressä 
k  former  des  liens  avec  la  Prusse  et  trop  indifferent  de  courir 
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les  chances  d'une  nouvelle  guen*e  avec  eile  et  ses  alliäs  actuels, 
püt  ne  pas  mäme  vouloir  F^couter  sur  des  modifications,  lorsque 
8ur  les  bases  eile  accMe  ä  ses  plans.  Je  m'y  suis  plus  con- 
form^  daus  le  projet  du  trait^  d'alliance,  que  je  ne  Taurais 
voulu  en  ne  suivant  que  ma  pi-opre  conviction.  Napoläon 
poursuivra  et  teiminera  la  nögociation.  Une  conduite  contraire 
ne  confinnerait  que  trop  que  dominer  sur  la  Prasse,  au  lieu 
d'en  faire  son  alliäe,  serait  sa  maxime,  et  que  le  trait6  de 
Yienne  n'aurait  6t6  qu'une  loi  iinpos6e,  au  lieu 
du  r^sultat  de  la  volonte  libre  et  ind6pendante  des 
deux  contractants. 

Le  dilemme:  „Le  traitä  tel  qu'il  est,  ou  la  guerre",  et  la 
signature  de  ce  traitä  sans  des  modifications  claires  et  pr^dses, 
ce  serait  une  confession  de  döpendance  dont  les  suites,  si  je 
Yois  bien,  ne  pouiTaient  qu'^tre  funestes.  Mais  si  Ton  croit 
mieux  faire  en  ratifiant  le  trait^  du  15  d^embre  et  en  con- 
signant  tous  les  changements  näcessaires  dans  un  memoire 
explicatif,  je  suis  loin  de  m'y  opposer,  pourvu  que  toutes  les 
modifications  entrent  dans  ce  memoire  de  la  mani^re  la  plus 
pröcise,  et  que  son  contenu  ne  laisse  aucun  doute  sur  les 
stipulations. 

Ce  sera  encore  k  M.  le  comte  de  Haugwitz  ä  däcider 
quelle  des  deux  methodes  il  croira  pr6f6rable,  mais  quoi  qu'il 
en  seit,  je  suis  de  sentiment  que  pour  Tessentiel  rien  ne  doit 
ßtre  omis  de  ce  que  le  changement  des  trait^  admettrait 

Hardenberg. 

Projet  d'un  trait6  patent. 

Sa  Majest^  le  roi  de  Prasse  et  Sa  Majestä  Tempereur  des 
Fran^ais  voulant  assui-er  jusqu'au  rätablissement  de  la  paix 
le  repos  du  nord  de  TAUemagne  et  cimenter  par  lä  la  bonne 
harmonie  entre  leurs  ätats,  ont  nomrn^  les  plänipotentiaires 
suivants  etc.,  lesquels,  aprös  avoir  6changä  leurs  pleins  pouvoirs, 
sont  convenus  de  ce  qui  suit: 
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Art.  1^.  Sa  Majest^  le  roi  de  Prasse  fera,  incessamment 
aprös  la  ratification  du  pr^ent  trait^,  occuper  T^lectorat  de 
Hanovre  et  le  pays  d'Osnabrück  par  ses  troupes  et  les  prendi*a 
en  d^pöt  jusqu'ä  ce  qu'il  soit  däcidä  de  leur  sort  par  la  paix 
entre  la  France  et  rAngleten*e. 

Art  2.  Sa  Majest^  Tempereur  des  Frangais  fera  remettre 
aux  troupes  de  Sa  Majestä  le  roi  de  Prusse  la  ville  et  forte- 
resse  de  Hameln  avec  le  fort  George.  La  gamison  fran^aise 
se  rendra  Ik  oü  Sa  Majest6  Imperiale  le  jugera  ä  propos  hoi's 
le  nord  de  TAllemagne  0- 

Art.  3.  Les  pays  de  Hanovre  et  d'Osnabrück  seront 
rägis  jusqu'ä  la  paix  sous  la  direction  suprßme  de  Sa  Majestä 
le  roi  de  Pi-usse.  Les  revenus  seront  appliqu^s  aux  frais 
d'administration,  aux  besoins  du  pays,  au  payeroent  de  ses 
dettes  et  de  leur  int^r^t.  Sa  Majestä  le  roi  de  Prusse  d^lare 
vouloir  se  contenter  du  remboursement  des  däpenses  extra- 
ordinaires  que  Toccupation  par  ses  ti*oupes  rendra  n6cessaires. 

Art.  4.  Sa  Majest^  le  roi  de  Prusse  engagera  les  troupes 
russes,  su^doises  et  anglo  -  hanovriennes  k  quitter  le  pays  de 
Hanovre  aussitöt  que  possible.  £n  attendant  elles  n'en  sorti- 
ront  pas  pour  attaquer  les  troupes  frangaises  ou  bataves  au 
delk  du  Rhin.  Sa  Majest^  Tempereur  des  Frangais  promet 
qu'ä  cette  condition  ces  troupes  ne  seront  pas  inqui^täes  pen- 
dant  qu'elles  resteront  encore  dans  le  Hanovre. 

Art  5.  La  stricte  neutralitö  du  nord  de  TAUemagne 
sera  maintenue  par  la  Prusse  et  la  France.  Sa  Majeste  Im- 
periale s'engage  ä  ne  pas  faii*e  entrer  des  troupes  frangaises 
ou  alli^es  ä  la  France  dans  Tintdrieur  d'une  ligne  qui  renfer- 
mera  les  cercles  de  Westpbalie,  de  haute  et  de  basse  Saxe 
en  entier,  avec  tous  les  pays  et  ^tats  situ^  sur  la  rive  droite 
de  la  Lahn  et  de  la  Wetter  et  le  pays  de  Fulda. 

^)  II  faudrait  bien  d^terminer  dans  cet  art.  2  tont  ce  qui  conceme 
le  d^part  des  troupes  frangaises,  les  pr^tentions  qui  seraient  adnuBes, 
les  objets  qu^ils  pourraient  enleyer,  la  mani^e  de  les  transporter. 
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Art.  6.  Sa  Majest^  le  roi  de  Prusse  gai-antit  que  ni  les 
troupes  mentionn^es  k  l'art.  4,  ni  d'autreB  troupes  ^ti*ang^re6 
appartenantes  ä  des  puissances  en  guerre  avec  la  Fi*ance,  ne 
pourront  rentrer  dans  le  Hanovre  ou  sortir  du  nord  de  TAlle- 
magne  d^terminä  par  la  iigne  ci-dessus  fixäe,  pour  combattre 
les  troupes  fran^aises  ou  Celles  des  alli^  de  la  France. 
Aucun  reci-utement,  ni  passage  de  troupes,  ni  embarquement, 
ne  sera  peimis  dans  Tintärieur  de  cette  Iigne,  except^  Tem- 
barquement  des  ti*oupes  anglaises  ou  i-usses  qui  sont  actuelle- 
ment  dans  T^lectorat  de  Hanovre. 

Art.  7.  Quant  aux  provinces  de  Sa  Majestä  le  roi  de 
Prusse  en  Franconie,  Sa  Majest^  accordera  le  passage  dans  la 
principaut^  d'Anspach  et  dans  le  bas  pays  de  Baireuth  aux 
troupes  des  puissances  en  gueiTO,  et  nomm^ment  aux  troupes 
fran^aises ,  ä  condition  qu'elles  payent  comptant  tous  les  frais 
de  subsistance  et  de  transport  et  dommages,  que  de  plus, 
elles  se  boment  au  passage  seul,  sans  prendre  de  positions 
et  y  transförer  le  thäätre  de  la  gueire.  Sa  Majestä  l'empe- 
reur  des  Fran^ais  accordera  la  m^me  neutralitd  et  sous  les 
m6mes  conditions  aux  ätats  situäs  entre  la  Lahn  et  la  Wetter 
et  le  Mein,  ainsi  qu'aux  pays  appartenants  au  landgrave  de 
Dannstadt  sur  la  rive  gauche  du  Mein.  Le  haut  pays  de 
Baireuth  jouira  de  la  stricte  neutralitd,  ainsi  qu'elle  a  6tA  d& 
terminäe  ä  Part  5^). 

Alt.  8.  Si,  en  haine  de  ce  trait^,  une  des  puissances 
contractantes  ätait  attaqu^e,  elles  feront  cause  commune  et 
s'opposeront  avec  desforces  süffisantes,  sur  Temploi  desquelles 
on  se  concertera  ultörieurement,  k  quiconque  voudrait  troubler 
la  neutralit^  teile  qu^elle  se  trouve  id  stipuläe. 


^)  La  guerre  avec  TAutriche  ^tant  terminde,  cet  article  tombe. 
II  conviendrait  peut-itre  de  lui  substituer  ce  qui  suit:  Tous  les  ^tats 
et  pays  appartenants  h  Sa  Majest^  le  roi  de  Prasse  jouiront  d^une  entiei« 
et  stricte  neutraUt^. 
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Art  9.    Les  ratifications  seront  6ehangäes  ä 
dans  Tespace  de  ou  plus  tdt  si  faire  se  ponrra. 

Traitö  secret  d'Alliance. 

Sa  Miyestd  le  roi  de  Prusse  et  Sa  Migest^  Tempereur  des 
Fran<;ais  voulant  fonder  sur  une  base  solide  une  ätemelle 
Union  entre  les  deux  nations  ont  nomm^  les  pl^nipotentiaires 
suivants,  savoir,  Sa  Majestä  le  roi  de  Prusse,  son  mipistre 
d'Etat,  de  guerre  et  du  cabinet,  le  comte  de  Haugwitz,  et 
Sa  Majest^  Tempereur  des  Fran^ais,  son  grand  marächal  du 
palais,  le  g^nä'al  Duroc;  lesquels,  apr^s  avoir  ^chang6  leurs 
pleins  pouYoirs,  sont  convenus  de  ee  qui  suit: 

Art.  1®'.  D'abord  apr^s  la  conclusion  de  la  paix  qui  ter- 
minera  la  pr^ente  guen*e,  il  y  aura  une  alliance  offensive  et 
defensive  entre  Sa  Majest^  le  roi  de  Prasse  et  Sa  Majestd  Tempe* 
reur  des  Fran^ais,  qui  feront  cause  commune  et  emploieront  toutes 
leurs  forces,  si  celadevient  n^cessaire,  dans  une  guerre  qui  survien- 
drait  ä  Tune  des  parties  contractantes  en  eons^uence  des  cas  ci- 
dessous :  T  pour  la  garantie  du  statu  quo  que  la  paix  ^tablira  sur 
le  continent  de  TEurope;  späcialement  2^  pour  la  defense  de 
TEmpire  ottoman,  dont  les  deux  parties  contractantes  garantis- 
sent  rind^pendance  et  Tint^rit^ ;  8<^  pour  la  garantie  des  ätats 
de  la  Prasse  tels  quUls  seront  r^gläs  ä  ladite  paix;  4<>  pour  la 
garantie  des  ätats  de  la  France  ^alement  tels  que  cette 
paix  les  d6tenninera;  5®  pour  la  garantie  du  royaume  de 
Baviöre,  que  Sa  M^estd  le  roi  de  Prasse  reconnattra  avec 
les  limites  comme  elles  seront  fix^  par  la  paix. 

Art.  2.  Si,  par  les  an-angements  que  la  France  prendra 
avec  l'AngleteiTe ,  le  pays  de  Hanovre  reste  jl  la  disposition 
de  la  France,  ce  pays  avec  la  principaut6  d'Osnabrück  sera 
remis  ä  Sa  Majestd  le  roi  de  Prasse,  qui  en  prendra  possession 
et  les  conseiTora  en  toute  souverainet^.  Sa  Majestö  cependant 
ne  pourra  pas  pr^tendre  avoir  une  voix  de  plus  au  coll^e 
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des  61ecteurB.  La  dignit^  61ectorale  sera  d^?olae  h  la  branche 
de  Biiinswick-Wolfenbüttel. 

Art  3.  En  ^chaDge  contre  le  Hanovre,  Sa  MajesM  le 
roi  de  Piiisse  c^dera  dans  ce  cas  au  roi  de  Bavi^re  la  prind- 
paut6  d'Anspach,  avec  la  modification  que  le  bas  pays  de 
Baireuth  restant  k  la  Piiisse  seit  ^chang^  et  c6d^  ä  la  Bavi^re 
contre  la  haute  partie  des  pays  de  Bamberg  et  de  Worzbourg, 
afin  de  r^unir  celles-ci  au  haut  pays  de  Baireuth.  On  con- 
yiendra  sous  la  m^diation  de  la  France  d'une  limite  entre  la 
Prusse  et  la  Bavi^re,  et  celle-ci  c^era  un  tenitoire  ä  la 
premifere  propre  ä  arrondir  la  province  qui  restera  ä  la 
Prusse  en  Franconie,  qui  lui  donnera  une  partie  du  Mein 
avec  la  ville  de  Bamberg  et  ^tablira  une  communication  avec 
le  pays  de  Fulda. 

Art.  4.  Sa  Majest^  le  roi  de  Prusse  c^dera  de  plus, 
dans  le  cas  susmentionnä ,  en  toute  propri^t6  et  souverainet6, 
et  au  mfime  titre  qu'elle  le  possMe  elle-m^me,  le  duch6  de 
Clfeve  au  prince  du  St.  Empire  romain  qui  sera  d^ign^  par 
Sa  Majest^  Tempereur  Napoleon. 

Alt.  5.  Sa  Majest^  le  roi  de  Piiisse  c^dera  enfin  dans 
ce  cas  ä  Sa  Majost^  Tempereur  Napoleon  la  principaut^  de 
Neuchfttel. 

Art.  6.  Sa  Majest^  le  roi  de  Prusse  garantira  aux  ^lec- 
teui*s  de  Wurtemberg  et  de  Bade  ce  qui  leur  sera  cM6  par 
la  paix,  avec  la  souvei*ainet6  enti^re  et  absolue  de  leurs  6tats 
sur  leurs  enclaves,  somme  en  jouissent  TAutriche  et  la  Prusse. 
La  m6me  souverainet^  sera  accordee  aux  maisons  de  Saxe, 
de  Hesse  et  de  Fulda  dans  leui-s  ^tats  i^espectiüs. 

Art  7.  Sa  Majest6  le  roi  de  Pmsse  et  Sa  Majest6  Fem- 
pereur  des  Fran^ais  se  concerteront  sur  les  affaires  de  l'Em- 
pire  germanique,  et  sa  Constitution  ayant  6t6  tout  k  fait 
dbranl^e,  Leui-s  dites  Majest^s  prendront  d^un  commun  accord 
les  mesures  n^cessaires  pour  Fasseoir  sur  de  nouvelles  bases 
adaptäes  aux  circonstauces  (et  pour  les  faire  sanctionner  ä  la  Di^te). 
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Art.  8.  Si  rexäcution  des  articles  2,  3,  4  et  5  a  lieu, 
Sa  Majest^  Imperiale  s'emploiera  k  faire  c^der  en  toute  pro- 
pri6t6  et  souverainet^  ä  Sa  Majest^  lie  roi  de  Prusse  les  villes 
de  Hambourg,  Br^me  et  Lübeck  avec  leui'S  ten'itoii*es  et  ap- 
partenances. 

Art.  9.  La  Tille  de  Francfort  sera  assignäe,  dans  le  cas 
oü  les  autres  villes  imperiales  subiraient  an  changement,  ä  la 
maison  de  Hesse,  de  mani^re  que  celle  de  Cassel  en  obtienne 
la  souverainete  et  possession,  ä  1a  Charge  de  c^er  ä  celle  de 
Darmstadt  une  poilion  limitrophe  de  teiritoire  de  la  valeur 
de  la  moitie  de  la  ville  et  de  ses  däpendances. 

Art.  10.  Les  deux  parties  contractantes  s'engagent  k 
tenir  secrfete  la  pr^ente  Convention,  et  elles  s'entendi'ont  sur 
le  temps  oü  eile  cessera  de  l'^tre.  Les  ratifications  seront 
öehang^es  k  Berlin  dans  Tespace  de  trois  semaines,  ou  plus  tot 
si  faire  se  poun*a. 


SrlaB  jtöntg  ^ttebxtd^   SBtll^elmS  in  an  ®taf  ®oI|. 

(SBergl.  SBb.  n.  @.  434.) 

Berlin,  8  janyler  1806. 

La  präsente  exp6dition  ätant  destin^  k  faii'e  connalti'e  k 
Sa  Majestä  Tempereur  de  Russie  le  r6sultat  des  an*angenients 
que  je  viens  d'arrßter  avec  la  France  pour  acheminer  le  röta- 
blissement  et  le  maintien  de  la  paix  continentale,  je  commen- 
cerai  par  vous  tracer  ici  dans  tous  ses  dätails  la  marche  et 
rhjstoire  de  cette  nägociation  impoi'tante. 

Vous  savez,  qu'en  vertu  des  Conventions  signöes  k  Pots- 
dam le  8  novembre,  mon  ministre  d'Etat  et  de  cabinet,  le 
comte  de  Haugwitz,  füt  chargö  de  la  commission  de  se  rendi*e 
au  quartier  gänäral  de  Tempereur  Napoläon  pour  lui  proposer 
ma  mädiation,  et  pour  traiter  graduellement,  d'aboixL  d'un  ar- 
mistice,  et  ensuite  de  la  paix.    A  peine  anlvä  k  Prague,  11  y 
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apprit  que,  dte  le  13  novembi'e,  la  cour  de  Yienne  avait 
publiä  ä  Brunn  une  prodamation  portant:  „que  le  lieutenant 
gän^ral  comte  de  Guilay  avait  6tö  envoyä  pi-te  Tempereur 
Napoläon  pour  n^ocier  un  aimistice,  mais  que  des  conditions 
trop  dm*es  ayant  emp6chä  Tempei'eui'  Frangois  11  de  Taccepter, 
il  devait  opter  la  coutinuation  de  la  guen*e" ;  et  k  cette  occa- 
sion  il  annonQa  publiquement  Tadhäsion  de  la  Prusse  ä 
la  coalition. 

L'ätat  des  choses  n'^tant  donc  plus  exactement  tel  que 
les  puissances  contractantes  Tavaient  con^u  lors  dela  signatui'e 
des  traitäs  de  Potsdam,  il  impoitait  au  comte  de  Haugwit2 
de  connattre  ä  fond  les  changements  qui  pouvaient  6tre  sur- 
venus  dans  Tintervalle.  11  manda  en  consäqueiice  le  comte 
de  Finken  stein  sur  son  passage  ä  Czaslau,  et  prte  de  cet 
endroit,  au  chäteau  de  Neuhoff,  il  rencontm  le  aieur  de  Kowo- 
siltzow,  qui  avait  ordre  de  s'aboucher  avec  lui.  Ce  ministre 
rinforma,  „que  la  cour  de  Vienne  s'ötait  döcidöe  ä  envoyer  le 
comte  de  Stadion  ä  Biilnn,  dans  Tintention  de  traiter  d'une 
paix  s^paräe  avec  la  France";  mais  quoique  Tempereur 
Alexandre  n'enträt  pour  rien  dans  cette  nägocia- 
tion,  cependant  Sa  Majestä  Imperiale  ne  s'y  opposait  pas.  D6jk 
alors  OD  semblait  pr6voir  la  pi'ochaine  d^fecüon  ^e  TAutriche.  Ces 
nouvelles  d^ouvei-tes  emban*assaient  de  plus  en  plus  la  marcbedu 
comte  de  Haugwitz.  II  se  voyait  devancä  dans  sa  n^ociation 
par  Celle  de  TAutiiche,  et  il  ne  lui  restait  d'auti'e  parti  k 
pi-endre  que  de  se  joindre  au  comte  de  Stadion,  afin  de  se 
mettre  sur  les  voies  de  faii'e  valoir  ma  mädiation  non-seule- 
ment  en  faveur  de  la  cour  de  Vienne,  mais  simultan^ent 
aussi  en  faveur  des  stipulations  qui  regardaient  la  Russie. 

Ce  fut  \k  son  premier  soin  dans  Fentretien  qu'il  eut  avec 
Tempereur  des  Frangais  k  Bi-ünn;  mais  il  essuya  des  difficul- 
t^  dte  son  d^but.  Napol^n  lui  objecta  Tengagement  que 
j'avais  contractu  de  secourir  les  ennemis  de  la  France  avec 
une   armäe  de  180  mille  hommes.    II  avait  6tä  mis  dans  le 
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secret  Cependant  rempereur,  sans  rejeter  la  mMiation,  proposa 
pom*  promiöi'e  condition  qu'on  ne  commettrait  point  d'hostilitös  de 
ce  dbtMk  (du  nord  de  rAUemagne),  et  qu'on  accorderait  ä  la 
forteresse  de  Hameln  un  rajon  un  peu  plus  ätendu  pour  subvenir 
ä  se8  approvisionnements.  Mon  ministre  me  fit  son  rapport  de  cette 
entrevue,  et  il  se  rendit  ä  Vienne,  oü  ses  n^gociations  devaient 
^tre  reprises.  II  y  trouva  le  prince  de  Talleyrand  et  le  comte 
de  Stadion,  occupäs  de  celle  de  rAutriche.  Ce  demier  lui 
avoua  qu'il  venait  de  Touvrir,  mais  qu'il  n'en  ötait  encore 
qu'aux  points  pi-öliminaires ,  et  qu'il  se  läservait  d'inviter  le 
comte  de  Haugwitz  ä  y  acc^er  en  sa  qualitä  de  m^iateur, 
des  qu'on  abordei-ait  le  fond  de  la  question.  Ils  convini'ent 
qu'ä  rissue  de  chaque  confärence,  le  comte  de  Stadion  le 
mettrait  au  fait  du  räsultat,  et  ce  ministre  änon^a  Topinion 
qu'il  fallait  aller  bride  en  main,  et  que  les  circonstances 
exigeaient  sans  doute  de  tenir  une  conduite  tr^s  mesur^. 
U  le  pria  näanmoins  de  präsenter  ses  pleins  pouvoii*s  au  prince 
de  Talleyrand  et  de  le  präparer  ä  ma  mädiation.  Mon  ministi-e 
y  consentit  sur-le-champ ,  et  il  n'eut  pas  ä  regietter  sa  d^ 
niarche,  puisque  le  prince  de  Talleyrand,  apv^s  avoir  effleurö 
quelques  observations  sur  le  iitre  de  mädiateur,  lui  röpondit, 
„que  partout  oü  la  Pmsse  voudrait  offrir  ou  employer  ses 
bons  Offices,  ils  seraient  toujoui*s  accueillis  par  Tempereur 
Napoläon  avec  empi^essement^  Enfin,  le  4  däcembre,  le  comte 
de  Stadion  vint  ti'ouver  le  comte  de  Haugwitz  pour  Tavertir 
qu'il  attendait  incessamment  un  couirier  qui  le  mettrait»  ä  ce 
qu'il  pensait,  dans  le  cas  d'intei-peller  les  bons  Offices  de  la 
Prusse,  et  les  deux  ministres  se  concert^rent  d'avance  sur  le 
mode  et  sur  les  formes  qu'ils  adopteraient.  Mais  le  5  au 
matin,  le  comte  de  Haugwitz  apprit  du  sieui*  de  Talleyrand 
qu'ä  la  suite  de  la  bataille  d'Austerlitz ,  Fi*an<;ois  H  et  Napo- 
leon avaient  eu  une  entrevue  dans  laquelle  ils  ätaient  con- 
venus  d'un  armistice,  des  bases  de  la  paix,  de  la 
n^gociation   pour   la    conclure,    et  du    retour   des 

)).  ft  a  n  !  c ,  Qarbeni6er(|.   Y.  18 
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troupes  russes  dans  leur  patrie.  Leministi'e  des  i*ela- 
tions  extörieui'es  lui  fit  entendre  en  meme  temps  que  les 
deux  souverains  däclinaient  toute  Intervention 
ötrangfere,  et  que  Tempereur  Napoleon  dösirait  le  trou- 
ver,  lui  comte  de  Haugwitz,  ä  Vienne.  Sur  ces  entre- 
faites,  le  comte  de  Stadion  pai*tit  sans  revoir  mon  ministre, 
Sans  en  venir  ä  la  moindre  explication  avec  lui,  sans  lui 
donner  signe  de  vie.  Äinsi  11  fut  räduit  aux  notions  qui  lui 
ötaient  parvenues  par  le  canal  du  ministre  de  France,  et  le 
silence  de  celui  d'Autriche  suivi  de  son  döpait  le  mit  dans 
la  Situation  fächeuse  de  s'en  tenir  uniquement  aux  premi^res. 
Le  comte  de  Haugwitz  resta  plusieui-s  joura  dans  Tinactivit^, 
jusqu'ä  Tarrivöe  de  Napolöon  qui  fut  difföröe  jusqu'au  14  d6- 
cembre. 

Le  Premier  entretien  fut  des  plus  orageux.  L'empei^eur 
connaissait  maintenant  dans  toute  son  6tendue  le  trait^  de 
Potsdam.  11  en  ötait  ulcörö,  il  regardait  la  guen-e  avec  la 
Prusse  comme  absolument  döcidöe.  Le  comte  de  Haugwitz 
n'en  essaya  pas  moins  de  se  rappi-ocher  du  premier  but  de 
sa  mission.  H  alla  jusqu'ä  prononcer  encore  une  fois  mon 
voBU  de  voir  sortir  TAutriche  sans  peile  de  cette  gueire,  et 
de  lui  procurer  m^me,  par  mon  entremise,  des  fi-onti^res  qui 
pussent  la  tranquilliser  davantage  *).  Peines  perdues,  et  Tappel 
qu'il  fit  k  la  modöration  de  Sa  Majestö  Imperiale  ne  produisit 
autre  chose  que  la  döclaration  catögorique:  „qu'api-^s  la 
nide  le^on  que  cette  puissance  venait  de  lui  donner,  eile 
n'ach^terait  sa  paix  que  par  le  sacrifice  de  TEtat  vönitien,  du 
Tyrol  et  des  possessions  de  la  Souabe."  Le  comte  de  Haugwitz 
ne  tarda  point  ä  se  convaincre  par  des  notions  authentiques 
et  positives   que  Napoleon  toumait  präsentement   toutes  ses 


Spfttere  S8einetfungen  ^atbenbetgd.  . 
*)  Le  comte  de  Haugwitz  ne  fera  aceroire  k  peraonne  qu'effective- 
ment  il  ait  tenu  un  langage  pareil.    Aiissi  n'en  fait-ii  pas  mention  dans 
8on  memoire  du  26  döcembre. 
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pens^es  k  la  guen*e  contre  la  Pnisse.  n  en  dressait  les  plans, 
il  en  pröparait  les  moyens,  il  se  proposait  d'y  döployer  toute 
Tänergie  de  son  caract^re.  Ses  premiers  coups  devaient  porter 
sur  la  Silösie.  Pret  k  tenniner  avec  TAutriche,  il  allait  lui  pro- 
mettre  le  recouvrement  et  la  garantie  de  cette  province,  lui 
oifrir  pour  cet  effet  son  alliance  et  se  joindre  k  eile  ^).  Que 
restait-il  k  faire  ä  mon  ministre  dans  ane  teile  position? 
Le  traitä  de  Potsdam  ^tait  annul6,  ma  m^diation  äud6e  et 
6caii;6e.  L'Autriche  avait  quitt^  la  coalition,  fini  la  gueire, 
et  engagä  la  nägociation  d'une  paix  säparäe.  L'armäe  russe 
se  retirait,  il  n^existait  plus  ni  accord,  ni  ensemble.  Devait-il 
mettre  en  jeu  le  sort  et  le  salut  de  sa  patrie?  ou  plutöt, 
ne  devait-il  pas  se  conformer  aux  circonstances  et  se  däcider 
d'aprfes  elles?  üne  seconde  entrevue  avec  Tempereur  des 
Frangais  amena  de  nouvelles  discussions  et  de  nouvelles  ex- 
plications,  et  tandis  que  les  pl^nipotentiaires  continuaient  avec 
le  sieur  de  Talleyrand  leur  nägociation  isolöe,  Napoläon  proposa 
le  traitö  qui  fiit  signö  le  15  döcembre  entre  le  comte  de 
Haugwitz  et  je  gc^n^ral  Duroc,  et  dont  je  ferai  incessamment 
la  communication  k  Sa  Majest^  Tempereur  de  Russie. 

Je  m'attends  qu'au  premier  abord  le  cabinet  de  P6ters- 
bonrg  pourra  ^tre  frapp^  et  de  la  teneur  et  des  foimes  de 
cette  transaction.  Mais  il  s'agit  de  coromencer  par  en  exa- 
miner  le  fond,  et  je  leur  demanderai  alors  si,  apr^s  tout  ce 
qui  s'ätait  passä,  et  dans  Tätat  däsesp^rä  oü  les  affaires  de  la 
coalition  se  ti-ouvaient  r^duites,  j'aurais  du  m'engager  dans 
une  lutte  in^ale  dont  les  chances  ätaient  incalculables?  Quelle 
que  soit  ma  confiance  dans  la  valeur  de  mon  aim^e  et  dans 
les  secours  de  Tempereur  Alexandre,  on  ne  saurait  se  dissi- 
muler  pourtant  que  tout  au  moins  le  premier  choc  aurait  ^t^ 
terrible    et   qu'il    aurait   pu    devenir    döcisif.      Mes    troupes 


^)  Toutes  ceB  assertions  sont  fausses  »ans  doute.    II  n'existe  aucune 
autre  dona^e  qui  vint  k  leur  appui. 

18* 
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n'ätaient  pas  encore  rassembläes ,  et  Celles  de  la  Bussie  qui 
restaient  &  ma  disposition  n'ötaient  qu'en  petit  nombre^). 
Napolöon  avait  k  la  sienne  une  armöe  ivre  de  ses  succfes*),  il 
ötait  maitre  des  provinces  qui  commandent  celle  dont  il  voulait 
faire  son  point  d'attaque;  et  quand  mfime  Fempereur  Fran^ois  n 
eüt  röpugnö  ä  toumer  ses  armöes  contre  une  puissance  avec 
laquelle  il  avait  contractu  peu  auparavent  des  relations  6tit)ites, 
6tait-il  libre  encore  dans  son  choix,  et  n'ötait-il  pas  ä  craindre 
que  ses  'ministres  et  toute  sa  nation  auraient  c6d6  ä  Tappät 
de  la  Sil6sie,  et  en  ce  cas  j^aurais  eu  ä  soutenir  le  poids  des 
forces  frangaises  röunies  aux  restes  de  Tarmöe  autrichienne, 
et  probablement  aussi  ä  Tinsurrection  hongi*oise,  qu'il  aurait 
6t6  facile  alors  d'ölectriser  pour  une  teile  cause  ^).  La  partie 
aurait  6t6  difficile  k  gagner ,  et  suppos6  que  je  Teusse  perdue, 
quelles  en  ^taient  les  suites?  La  Pinisse  entratnait  dans  sa 
chute  tout  le  nord  de  TEmpire  gennanique,  le  feu  de  la  rö- 
bellion  s'allumait  dans  les  provinces  de  Tancienne  Pologne 
sans  ^pargner  cclles  de  la  Russie,  le  bouleversement  s'ätendait 
de  proche  en  proche,  —  et  cette  monarchie  univei-selle  n'ötait 
peut-6tre  plus  un  projet  chimörique. 

Cependant  je  me  suis  bien  gardö  de  souscrire  indistincte- 
ment  aux  stipulations  du  trait^  conclu  ä  Vienne  le  15  däcembre. 
R^dig^  k  la  bäte  dans  le  cabinet  militaire  de  Tempereur  des 
FrauQais,  le  comte  de  Haugwitz  n'ätait  pas  le  mattre  d'y  ap- 
poi-ter  sur-le-champ  les  modifications  convenables,  mais  il  pi*^ 
voyait  que.ma  ratification  m'en  founiirait  l'occasion*),  et  je 
viens  en  effet  de  la  restreindre  aux  conditions  änoncäes  dans 


^)  Encore  deux  assertdons  dont  la  faussete  ^tait  palpable.. 

^  L*^tat  de  cette  arm^e  malgr^  ses  succ^s  ^taittr^  mauvais  alors. 

*)  Toutes  ces  suppositions  ne  sont  ga^res  fond^es.  La  Russie  ^tait 
en  tout  cas  k  dös  de  TAutriche. 

*)  Encore  une  preuve,  s'il  en  faliait  plus,  que  le  comte  de  Haugwitz 
ne  voulait  pas  la  ratification  pure  et  simple,  comme  lui  et  M.  Lombard 
ont  eu  TefFronterie  de  le  soutenir  dans  la  suite. 
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les  explicationB  qui  y  ont  ^tä  ajoutäes  D'ailleurs  ce  n'est  cer- 
tamement  pas  Tenipereur  de  Russie  qui  voudra  me  faire  un 
crime  d'avoir  passä  sur  les  mots  quand  il  s'agissait  du  bien 
de  la  chose.  Je  puis  m'en  flatter  d'autant  plus,  qu'il  m'a 
laiss^  le  choix  des  moyens  que  je  croirais  les  plus  propres  ä 
sauver  nos  intäi'fits.  Je  me  bome  pour  le  moment  k  la  com- 
munication  präsente,  mais  je  me  propose  de  vous  mettre  en 
peu  enti^rement  au  fait  de  nos  transactions  avec  la  France. 
Le  duc  r^gnant  de  Biiinswick,  Consultant  son  attachement  et 
son  amitie  pour  ma  pei*sonne  et  pöur  la  monarchie  prussienne, 
consent  k  se  rendrelui-möme  ä  Pöterabourg  pour  mettre  le 
sceau  ä  nos  explications,  et  rassurer  complätement  Tempereur 
Alexandre  sur  la  dur^e  inviolable  des  liaisons  qui  nous 
unissent  La  juste  confiance  que  le  duc  a  inspiree  ä  Sa  Ma- 
jest^  Lnpäriale,  et  le  röle  präpond^rant  quMl  a  jou^  dans  nos 
d^libärations  politiques  et  militaires,  lui  promettent  Taccueil 
le  plus  distingu^  ä  la  cour  de  Russie,  et  c'est  dans  cette  per- 
suasion  que  je  vous  Charge  d'annoncer  sa  visite. 

D  s'entend  que  je  vais  poursuivre  avec  Tempereur  Alex- 
andre le  conceii;  le  plus  intime  sur  tous  les  objets  qui  restent 
encore  ä  regier.  J'avise  d^s  ä  prösent  aux  mesures  qu'exige 
la  retrajte  des  ti'oupes  ätrang^res  du  nord  de  TAUemagne  et 
Tenträe  des  miennes  dans  le  pays  de  Hanovre.  Les  ti'oupes 
russes  stationn^es  dans  ces  conträes  auront  un  premier  droit 
ä  mes  soins.  Je  me  constitue  le  garant  de  leur  süretä.  Je 
leur  donnerai  dans  cette  vue  mes  directions  pi*oyisoires,  jusqu'ä 
ce  qu'elles  aient  le  temps  de  i*eceyoir  les  ordres  de  leur  sou- 
verain,  et  je  leur  garantis  aussi  dans  tous  les  cas  le  passage 
de  TElbe  et  la  communication  avec  leura  magasins.  Voilä  ce 
que  mon  minist^re  vient  de  döclarer  officiellement  au  prince 
Dolgorouky. 

J'ajoute  une  dernifere  räflexion.  D  n'est  que  trop  pro- 
bable que  r Antriebe,  aigrie  par  ses  malheurs,  portera  des 
plaintes  contre  la  Pi-usse  ä  la  cour  de  Russie.    n  faut  vous 
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y  pr^arer,  mais  il  suffira  de  consulter  les  faits  pour  les  re- 
poussev;  et  voilä  pourquoi  je  me  suis  pressä  de  vous  nninir 
de  bonnes  instructions.  C'est  ä  vous  k  juger  de  Tusage  que 
vous  devez  en  faire  aupr^s  du  prince  de  Gzaitoryski.  Je  vous 
laisse  ä  cet  ^gard  pleine  et  enti^re  libert^. 

Frödöric-Guillaume. 

Hardenberg.    Haugwitz. 


S)enlfd^xtft  SlenfnerS  für  ben  ^erjog  i)on  S3raun* 
fti^toetg  bei  feinet  @enbuno  nad^  $etex§Butg. 

(S^rrgL  %b.  ü,  @.  434.) 

Berlin,  17  janvier  1806. 

Le  pr&ent  mömoire  est  destine  ä  rassembler  et  ä  mettre 
sous  les  yeux  de  S.  A.  S.  le  duc  de  Brunswick  les  explications 
dont  il  serait  ndcessaire  d^accompagner  les  Communications 
que  le  roi  se  propose  de  faire  passer  ä  4a  cour  de  Pätersbouig 
sur  les  räsultats  de  la  nägociation  de  S.  E.  M.  le  ministre 
d'Etat  et  de  cabinet,  comte  de  Haugwitz. 

Ces  explications  doivent  avoir  pour  but  de  prouver  ä  la 
Russie : 

1^  que  les  n^gociations  s^par^es  de  TAutriche  ont  an- 
nul^  le  traitä  de  Potsdam,  et  dissous  la  coalition,  sans  qu'il 
ait  6t6  possible  ä  la  Prusse  d'interposer  sa  mädiation  avec 
succ^s,  et  avant  qu'il  püt  6tre  question  de  sa  Cooperation 
effective ; 

2  ^  que  dans  ces  circonstances  La  Prusse  risquait  d'avoir  ä 
suppoiler  seule  le  poids  d'une  guerre  ruineuse; 

3<>  que  pour  T^viter,  il  ne  lui  restait  qu'ä  en  venir  k  un 
aiTangement  ä  l'amiable  avec  la  France; 

4<^  que  cet  aiTangement,  m^me  dans  sa  forme  actaefle, 
ne  tend  absolument  qu'ä  r^tablir  et  a  raffennir  le  Systeme 
d'nne  süretä  g^närale,  que  c'est  lä  Tesprit  des  modifications 
qui  ont  it6  apport^es  au  traitä  de  Vienne; 


—    279    — 

b^  que  roccupation  et  Tacquisition  de  T^lectorat  de  Ha- 
novre  sont  des  suites  n^cessaires  des  conjonctures  actuelles, 
et  des  nouyeaux  revirements  que  subit  TAllemagne; 

6^  que  le  roi,  dans  ses  nägociations  subs^quentes  avec 
Tempereur  Napoleon,  est  pr^t  k  se  charger  des  int^rSts  de  la 
Russie,  et  que  ses  relations  politiques  avec  la  France  ne  Tem- 
pöcheront  point  d'entretenir  avec  Sa  Majest^  Fempereur  Alexan- 
dre ses  relations  de  confiance  sur  tout  ce  qui  conceme  les 
affaires  gän^i-ales  de  l'Europe. 

1^  Pour  remplir  l'objet  du  premier  point,  il  suffira  de 
participer  ä  Mgi*  le  duc  la  copie  ci-jointe  d'une  d^p^che,  en 
quelque  sorte  ostensible,  qui  a  6i^  adress^e  au  comte  de  Goltz 
en  date  du  8  janvier.  (Vgl.  das  vorhergehende  Aktenstück.) 
Elle  renfenne  un  pr^cis  historique  de  la  n^gociation  de  M.  le 
comte  de  Haugwitz,  et  cet  expos^  des  faits  met  en  ^vidence 
qu'avant  son  arriv^e  k  Brunn,  oü  il  a  eu  sa  premi^re  entrevue 
avec  l'empereur  Napoleon,  la  cour  de  Vienne  avait  döjä  re- 
cherche  un  annistice;  que  rendu  ä  Vienne,  il  y  twuva  la  ne- 
gociation  de  paix  complätement  engag^e  entre  M.  de  Talley- 
rand  et  le  comte  de  Stadion;  que  ni  l'an  ni  Tautre  ne  jug^- 
rent  k  propos  de  Ty  initier,  le  pl^nipotentiaire  autrichien 
s'^tant  bom^  ä  l'inviter  de  pr^parer  sa  m^diation;  que 
sur  ces  entrefaites  Taimistice  fut  conclu  k  la  suite  de  la  ba- 
taille  d' Austerlitz ;  qu'on  d^clina  du  depuis  toute  intervention 
6trang6re;  et  4ue  le  comte  de  Stadion  quitta  Vienne  sans  re- 
voir  le  ministre  de  Prusse,  sans  Tinformer  de  rien.  On  ne 
manquera  pas  de  reprocher  k  celui-ci,  et  on  y  a  d^jä  prdudö 
dans  des  correspondances  officielles,  que  le  pl^nipotentiaire 
autrichien  l'a  presse  inutilement  k  Vienne  de  d^ployer  son 
caractäre  de  mMiateui*  et  de  se  porter  k  des  dömarches  ac- 
tives.  Ces  plaintes  pouiTont  £tre  color^es  d'un  certain  air  de 
v^rit^,  quoique  M.  le  comte  de  Haugwitz  ne  se  seit  pas  refiis^ 
k  pr^enter  ses  pleins  pouvoirs  k  M.  de  Talleyrand,  plusieui*s 
jours  avant  la  nouvelle  de  Taimistice,  et  qu'il  en  ait  obtenu 
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alora  Tassurance  obligeante  que  les  bons  Offices  du  roi  seraient 
bien  accueillis.  Mais  devait-il  aller  plus  loin?  et  n*eüt-ee  pas 
6t6  le  comble  de  la  maladresse  de  töper  aveugl^ment  aux 
sommations  du  comte  de  Stadion?  II  importait  ä  celui-d 
d'aiTacher  au  ministre  de  Prusse  les  d^clarations  catögoriqaes 
dont  on  ^tait  convenu  ä  Potsdam  dans  des  circonstances  toat 
ä  fait  diff^rentes,  et  il  esp^rait,  comme  de  raison,  de  mettre 
rineident  k  profit  dans  sa  n^ociation.  Ge  n'^tait  pas  \k  notre 
compte.  L'Autriche,  en  säparant  sa  cause  de  la  cause  com- 
mune, avait  enfreint  une  des  stipulations  essentielles  du  traitö 
du  3  novembre.  Elle  avait  däjä  rompu  ce  trait^,  et  noos 
n'^tions  plus  dans  le  cas  de  tenir  un  langage  mena^ant,  qni 
ne  cadrait  plus  avec  Tordre  actuel  des  choses,  qui  n'aurait 
plus  sei'vi  qu'ä  nous  compromettre. 

2^  L'^v^nement  Ta  sufiisamnient  d^monträ.  Loi*sque  M. 
le  comte  de  Haugwitz  revit  Tempereur  des  Fran^ais  k  Vienne 
le  13  däcembre,  ce  monarque  connaissait  notre  traitä  dans 
tous  ses  d^tails.  II  n'^tait  pas  difiicile  ä  deviner  dans  quelle 
source  il  avait  puisä  ses  ddcouvertes.  L'efFet  en  fut  prompt 
Napoläon  voulait  se  venger;  il  ne  s'en  cacha  pas.  Indien- 
damment  des  r^olutions  qu'il  annon^ait  lui-mSme,  ses  plana 
n'ächapp^rent  point  aux  perquisitions  de  notre  ministre.  II  ne 
s'agissait  pas  moins  que  de  poiter  les  premiers  coups  sur  la 
Silösie,  d'y  intöresser,  d'y  associer  la  cour  de  Vienne.  On 
peut  se  dispenser  de  i*appeler  k  un  prince  qui  a  immortalisö 
son  nom  dans  la  guerre  de  sept  ans  de  quel  attrait  devait 
6tre  pour  TAutriche  la  perepective  de  regagner  une  pi*ovlnce 
dont  la  perte  lui  laisse  encore  k  Theure  qu'il  est  des  Souvenirs 
amers.  II  n'en  aurait  pas  fallu  davantage  pour  effacer  jusqu'ä 
leur  deiniäre  trace  les  obligations  du  trait^  de  Potsdam.  Elle 
aurait  consenti  k  tout,  trop  heureuse  de  se  refaire  k  ce  prix 
de  ses  malheurs  actuels.  Oü  en  ötions-nous  aloi-s?  Dans 
Torigine  de  la  coalition,  on  comptait  environ  300  mille  Autri- 
chiens,  et  entre  200  et  300  mille  Russes.     Aujourd'hui   TAu- 
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triebe  ^tait  rayäe,  et  son  arm^e  encore  existante  allait  peut- 
£tre  8e  tourner  contre  nous.  Au  lieu  de  la  masse  imposante 
des  forcee  russes  qui  nous  ötaient  de&tin^s,  il  n'en  restait 
que  60  mille  hommes,  partagös  en  deux  coi^^s  6Ioign^  Tun 
de  Tautre.  Et  Napol^n  se  trouvait  k  la  tSte  de  son  arm^ 
yictorieuse,  libre  de  disposer  de  tous  ses  puissants  moyens. 
n  les  rassemblait  de  tous  cÖt6s,  et  on  peut  s'en  fier  ä  lui 
que  son  entreprise  contre  la  Silösie  aurait  6t6  ex6cut6e  avec 
la  rapiditä  de  Töclair  0*  Y  6tions-nou8  suffisamment  präparäs  ? 
^tions-nous  sürs  de  repousser  Tattaque  sur  ce  point-lä?  Si- 
non,  quelles  auraient  pu  6tre  les  suites  d'un  premier  revers? 
les  suites  d'une  insun'ection  qui  se  serait  allumöe  infaillible- 
ment  bientöt  apr^  dans  les  provinces  de  Tancienne  Pologne? 
3<>  II  ötait  permis  k  M.  le  comte  de  Haugwitz  d'arröter 
ses  regards  et  ses  appi^öhensions  sur  une  chance  aussi  funeste, 
et  de  pi'^^drer  un  arrangement  k  Tamiable  comme.un  expä- 
dient  d'autant  plus  naturel  qu'il  n'existait  plus  de  coalition. 
n  accq>ta  donc  sub  spe  rati')  les  prapositions  que  lui  fit 
Tempereur  des  Fran^ais,  et  on  ne  devrait  pas  en  6ti*e  surpris 
k  Pätersbourgy  puisque  däjä  dans  une  döp^che  adress^  par 
M.  le  prince  de  Gzartoiyski  k  M.  d'Alppäus  en  data  de  Ho- 
lit9ch  du  24  novembre  (6  d^embre),  Sa  Majest^  Tempereur 
Alexandre  reconnaissait  lui-m6me:  „que  dans  le  moment  prä- 
sent, oü  Fune  des  principales  puissances  de  la  coalition  venait 
k  nous  manquer,  il  ne  restait  rien  de  mieux  k  faire  pour  le 
repos  de  FEurope  que  de  se  tenir  tranquille,  de  se  fortifier 
chez    soi,   et  d'attendre   ensuite  le   cours  des   ävänements/ 


Bp&itxt  iBemetlungen  ^atbenbetgd. 

*)  Dans  cetie  Sil^sie  hdriss^e  de  forteresses  il  j  ayait  25  mille 
Prasaiens  et  46  mille  RoBses.  La  grande  arm^  dtait  k  port^e.  On 
^tait  beaucoup  mieux  pr^par^  k  la  guerre  qu'en  1S06. 

^  li  n*accepta  pas  sub  spe  rati,  11  signa  en  vertu  de  pleins  pou- 
Yoirs  tr^  amples,  mais  sans  Instructions,  et  dans  un  sens  tout  k  fait 
contraire  k  ses  instractions,  saus  aacune  clause  restrictive. 
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Ce  sage  aveu  a  sanctionnd  d^avance  le  principe  et  la  näcessit^ 
d'on  accord  k  conclore  enti^  la  Prusse  et  la  France,  sur  lequel 
d'ailleurs  le  roi  ne  demande  pas  mieux  que  de  s'entendre 
avec  son  ancien  et  intime  alliä. 

4^  Sa  Majest^  lui  communique  dans  cette  vue  la  Con- 
vention sign^e  k  Vienne  entre  M.  le  comte  de  Haugwitz  et  le 
mar^chal  Duroc  le  15  d^cembre  1805.  On  Fa  d^jä  dit  au 
comte  de  Goltz ,  et  on  le  r^p^te  ici  encore ,  le  cabinet  de 
P^tei'sbourg  pouiTa  ßtre  frappä  au  premier  abord  des  fonnes 
de  ce  ti*ait^;  mais  il  faut  considärer  que  le  ministre  prossien, 
n^gociant  directement  avec  Tempereur  des  Fran^ais,  n'^tait 
pas  le  maltre  de  les  choisir  k  son  gr^,  ni  de  les  äplucher 
diplomatiquement,  et  quMgnorant  aloi-s  les  r^solutions  ult^- 
rieures  que  le  roi  poun*ait  prendre,  il  ätait  pressö  de  con- 
clui*e,  sauf  k  räserver  k  Sa  Majest^  d'appoiler  dans  la  suite 
aux  stipulations  aiT^t^es  tels  changements  et  telles  modifi- 
cations  qui  seraient  de  sa  convenance.  Et  en  eifet  on 
vient  d'y  aviser,  et  au  lieu  d'accepter  le  traitö  dans 
toute  son  ätendue,  on  Ta  soumis  k  plusieui's  restrictions 
importantes,  qui  ont  6t^  consign^es  dans  le  memoire  ex- 
plicatif  (vgl.  Bd.  II,,  S.  392),  auquel  on  a  donn^  toute 
la  force  et  la  valeur  d'un  acte  public,  en  Tins^rant  mot  ä  mot 
dans  celui  de  la  ratification  (vgl.  Bd.  11^  S.  389);  les  deux 
pi^ces,  combinäes  avec  le  protocole  de  Tächange  (vgl.  Bd.  U, 
S.  399),  indiquent  k  la  cour  de  Russie  le  v^ritable  sens  qu'elle 
doit  attacher  aux  engagements  dont  le  roi  se  Charge  envers 
la  France.  II  a  dägag^  l'alliance  de  ses  qualit^s  offen- 
sives et  defensives,  et  au  moyen  de  cette  r^duction,  eile 
n'äquivaut  plus  qu'ä  une  simple  garantie  g^närale  de  la  trän- 
quillitä  et  de  la  süretä  deTEurope,  teile  que  la  Russie  Tavait 
en  vue  elle-m^me  dans  les  n^gociations  qu'elle  se  proposait 
d'entamer  avec  la  France.  Ce  Systeme  salutaire  est  encore 
toujours  celui  du  roi.  II  n'en  aura  pas  d'autre.  Le  nom  n'y 
fait  rien ;  il  a  fallu  s'y  prdter  pour  op^rer  le  bien  de  la  chose, 
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et  ce  ne  sera  pas  Tempereur  Alexandre  qui  soup^onnera  la 
loyaut^  de  son  ami,  de  vouloir  abuser  des  mots,  ni  aux  d^pens 
d'un  ancien  alliä  auquel  il  a  fait  ses  preuves;  ni  aux  däpens 
de  r Antriebe,  dont  il  respecte  les  malbeurs.  On  a  eu  sein 
d'ailleurs,  dans  l'art.  1er  du  memoire  explicatif,  de  subordonner 
trte  expressäment  les  garanties  particuli^res  aux  seuls 
rapports  que  les  puissances  belligörantes  6tablii*ont  par  leura 
trait^s  de  paix  respectifs,  et  cette  i-estriction  doit  6tre  envi- 
sag^e  comme  une  pien-e  de  touche  de  Timpartialitö  du  roi  en- 
vei-8  les  puissances  qui  ont  encore  des  däm^lös  ä  vider  avec 
la*  France.  II  faut  y  revenir  encore  une  fois,  et  on  ne  sau- 
rait  le  redire  assez  souvent,  le  rapprochement  actuel  entre  la 
Prusse  et  la  France  ne  doit  avoir  d'autre  but  que  le  repos 
futur  de  TEurope.  Si  le  roi  n'a  pu  atteindre  ce  but  que  sous 
la  fonne  d'une  alliance,  pourrait-on  lui  en  vouloir?  et  lui  au- 
rait-on  conseillö  de  rejeter  les  avances  conciliatoii-es  de  Tem- 
pereur  Napoleon  dans  l'ötat  critique  oii  les  choses  en  ötaient 
venues?  Qu'on  p^se  le  pour  et  le  contre!  La  döfection  de 
TAutriche,  la  possibilit^  de  sa  röunion  avec  la  France,  les 
ressources  qu'elle  oftrait  ä  celle-ci,  röloignement  de  secoui's 
sufiisants  et  assez  prompts  de  la  pai*t  de  la  Russie,  Tincon- 
sistance  de  ceux  que  FAngleteire  a  fouinis  au  continent,  la 
neutralit6  isol^  du  Dänemark,  les  appröhensions  et  les  in- 
d^cisions  de  la  Saxe  et  de  la  Hesse,  une  saison  ddfavorable, 
un  manque  g^näral  de  subsistances,  des  incidents  fächeux  de 
difförents  genres,  —  tout  contribuait  k  dötoumer  la  Piiisse 
d'une  guerre  inögale  et  qui  pouvait  exposer  son  existence. 
C'en  ätait  fait  du  nord  de  TAllemagne  si  Napoleon  avait  rem- 
port^  de  nouveaux  succ^s,  et  le  bouleversement  s'ätendait  de 
proche  en  proche  aux  puissances  voisines,  sans  en  excepter 
enti^rement  la  Kussie,  n^eüt-ce  6t6  que  par  ses  provinces  po- 
lonaises.  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  que  la  Prusse  se  con- 
stitue  le  boulevard  du  nord,  qu'elle  s'y  renforce  et  qu'elle  y 
fixe  une  ligne  de  d^marcation  que  les  Fran^ais  ne  puissent 
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plus  franehir?    Tons  les  6tats  de  TEurope  qoi  ont  conserv^ 
encore  leur  ind^pendance  y  sont  intöressös. 

5<>  Sous  ce  point  de  vue,  l'occupation  de  Täectorat  de 
Hanovre  par  les  troupes  pinissiennes  devenait  indispensable. 
De  tous  les  terme-moyens  qui  ont  ^t6  proposäs  k  Tempereur 
des  Fran^ais  pour  neutraliser  ce  pays  jusqu'ä  sa  paix  definitive 
avec  rAngleterre,  il  n'en  a  pas  accept^  an  seul^).  H  le 
regardait  comme  sa  conqu^te;  il  v(mlait  y  rentrer  en  force; 
et  le  rassemblement  de  son  armäe  du  nord  pi*ouye  assez  que 
ses  intentions  ^taient  s6rieuses.  Fallait-il  laisser  retourner 
paisiblement  les  Fran^ais  dans  FAllemagne  septentrionale,  a^ec 
la  eeiütude  qu'ils  y  exerceraient,  bien  plus  qu'auparavant, 
une  influence  despotique;  qu'ils  achfeveraient  d'y  ruiner  les 
petits  etats,  et  d'y  porter  le  coup  de  gi*äce  ä  notre  commerce? 
Ou  bien  fallait-il  faire  la  guen-e  pour  cet  objet  seul?  Ce 
n'6tait  pas  la  du  moins  Tid^e  de  Sa  Majestö  Tempereur  de 
Russie,  puisque,  dans  le  mßme  instant  oü  il  a  abandonn^  ä  la 
disposition  du  roi  les  Corps  de  Tolstoy  et  de  Bennigsen,  il  a 
invitd  Sa  Majestä:  „d'aviser  aux  moyens  les  plus  pi*opres  de 
mettre  hors  de  danger  les  ti-oupes  alliäes  qui  ätaient  des- 
tin^es  k  agir  dans  le  Hanovre  etc."  H  a  fait  d^pendre  dhs 
lors  le  retour  des  siennes  uniquement  de  la  dötermination 
du  roi.  L'AngleteiTe  n'avait  pas  envie  non  plus  de  soutenir 
la  gageure  k  la  pointe  de  T^p^,  tömoin  Tenvoi  presse  des 
vaisseaux  de  transport,  qui  viennent  repi*endre  les  troupes 
anglo-hanovriennes ').  Donc  c'ätait  la  Prasse  seule  qui  aurait 
du  s'opposer  au  retour  des  Fran^ais.  ^'eut  ötö  trop  prätendre, 
et  puisqu'elle  avait  le  chqix  de  Talternative,  il  ätait  bien  plus 
naturel  qu'elle  pr6f6rät  de  se  charger  elle-m^me  de  Toccupa- 
tion  du  pays  de  Hanovi*e.    Elle  y  procädera  incessamment,  et 


*)  M.  de  Haugwitz  lui  en  avait-il  propo»^? 

")  Mais  il  est  bien  sür  que  ses  troupes  ne  seraient  pas  parties,  si 
la  Prasse  s'^tait  oppos^  aux  Fran^ais. 
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par  cons^quent  eile  va  pi-^parer  aux  autres  troupes  leg  voies 
de  la  retraite.  Ce  premier  pas  a  conduit  au  second.  On 
dtait  d^jä  convenu  dans  les  conförences  de  Potsdam  qu'en 
bonne  politique  le  roi  d'AngleteiTe  ne  pouvait  plus  conseiTer 
une  possession  qui,  au  premier  coup  de  canon  tirä  sur  mer 
contre  la  France,  exposait  infailliblement  le  nord  de  TAlle- 
magne  k  une  Invasion  hostile.  La  question  prdalable  avait 
6t6  döcid^  ainsi  quant  au  principe.  Elle  a  trouv6  sa  Solution 
definitive  dans  les  6v6nements  de  la  guene,  Napol^n  ayant 
pris  in*6vocablement  son  parti  de  ne  plus  restituer  ä  Sa  Ma- 
jestä  Britannique  ses  ätats  allemands').  Si  nous  les  avions 
refus^,  il  allait  en  disposer,  soit  en  faveur  d'un  des  princes 
de  TEmpire,  soit  peut^^tre  en  faveur  d'un  protögö  de  sa  pro- 
pre famille.  Les  concun-ents  n'auraient  pas  manquä,  et  Sa 
Majeste  Tempereur  de  Russie  voudra  bien  se  rappeler  entre 
autres  que,  lors  de  la  premi^re  r^partition  des  indemnit^  de 
FAllemagne,  l'Autriche  s'est  mise  sur  les  rangs  pour  ätablir 
un  de  ses  archiducs  dans  Tölectorat  de  Hanovre ;  eile  Ta  rede- 
mande  encore  dans  les  n^ociations  de  la  paix  de  Presboui^g 
pour  servir  de  dädommagement  k  Tälecteur  de  Salzbourg'). 
Or,  puisqu'il  6iait  däcidö  que  la  maison  d'Angleten*e  serait 
obligäe  de  faire  le  sacrifice  de  ces  possessions,  la  Prusse  ne 
devait-elle  pas  les  acquörir  de  pröförence,  et  toutes  les  puis- 
sances  qui  ont  avec  eile  le  ro6me  intöret,  ne  doivent-elles  pas 
consentir  et  souhaiter  qu'elle  obtienne  une  augmentation  de 
forces  et  de  moyens  pour  soutenir  d'autant  plus  efiicacement 
la  defense  du  nord  et  tout  le  Systeme  qui  y  appartientV 

6<>  En  attendant,  les  changements  apportäs  au  traitä  de 
Yienne  ayant  encore  besoin  d'^tre  äclaircis  et  consolid^  davan- 
tage,  le  roi  a  trouvä  bon  de  faire  retouiner  M.  le  comte  de 


^)  Voilä  cependant  ce  qa*il  voulait  eu  IbOÖ. 

')  Ces  faits,  extreme ment  douteuz  au  moinSy  sont  cit^s  ici,  avec  uue 
assorance  assez  singali^re,  comme  incontestables. 
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Haugwitz  auprös  de  Tempereur  Napol^n,  afin  de  renouer  le 
fil  des  n^ociations  et  d'y  mettre  la  denii^re  main.  Sa  Ma- 
jestä  s'estimerait  heureuse  si  eile  pouvait  les  faire  toumer  en 
^m^me  temps  ä  la  saüsfaction  de  Fempereur  Alexandre,  et  eile 
n'en  däsesp^re  nullement,  si  eile  doit  en  juger,  seit  par  les 
dispositions  que  ce  monarque  a  tämoign^es  r^emment  au 
comte  de  Goltz,  soit  par  les  sentiments  conciliatoires  que  Na- 
poleon a  manifestes  de  son  cötä  dans  ses  entretiens  avec  M. 
le  comte  de  Haugwitz  ä  Vienne.  Fid^le  k  ses  attachements, 
le  roi  a  prövenu  Tempereur  des  Frangais  que  ses  transactions 
actuelles  ne  feraient  jamais  toi*t  k  ses  relations  avec  la  Russie, 
et  qu'incapable  de  trahir  ses  devoii-s  envers  son  ami  et  son 
ancien  allie,  il  lui  communiquerait  tout  avec  franchise.  II 
remplit  maintenant  cette  täche,  pei-suade  que  ses  confidences, 
en  passant  par  Torgane  de  S.  A.  S.  le  duc  de  Brunswick,  n'en 
seront  que  mieux  re^ues.  D  lui  Importe  apr^s  cela  de  connattre 
si  Tempereur  de  Russie  est  röellement  intentionnö  de  terminer 
ses  diflförends  avec  la, France,  d'aborder  pour  cet  efFet  une 
nögociation,  et  d'en  remettre  les  premiers  soins  au  roi?  Le 
moment  serait  d'autant  mieux  choisi,  que  le  traite  de  paix 
conclu  avec  l'Autriche  a  däjä  r^gie  plusieui^  points  qui  de 
tout  teraps  ont  intäressö  la  Russie,  tels  p.  e.  que  la  Separation 
de  la  coui*onne  d'Italie,  et  Tindependance  des  R^publiques 
batave  et  helv^tique ').  II  ne  pourra  plus  ^tre  question  sans 
doute,  ni  des  conditions  päremptoires  enoneees  dans  le  traite  de 
Potsdam,'  ni  de  Celles  qui  ont  servi  de  base  aux  premi^i-es  in- 
stiiictions  de  M.  de  Nowosiltzow;  mais  il  est  assuröment  en- 
core  plus  d'un  objet  sur  lequel  il  y  aura  moyen  de  s'entendre. 
On  peut  ranger  nommement  dans  cette  categorie  le  royaume 
de  Naples,  qui  semble  pericliter  eminemment  depuis  la  der- 
nifere  levöe  de  bouclier,  et  qui,  selon  l'opinion  de  M.  Laforest, 

• 

ne  peut  plus  6tre  sauv^  que  par  un  rapprochement  entre  la 


')  Voyez  les  articles  illuBoires  5  et  18  de  la  paix  de  Presbourg. 
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Riissie  et  la  France.  S'il  a  lieu,  11  pourra  oous  conduire  ä 
un  autre  räsultat  infinünent  essentiel  au  bonheur  et  k  la  trän- 
quillitö  de  TEurope.  Ce  serait  une  garantie  mutuelle  entre 
la  Bussie,  la  Piiisse  et  la  France,  pour  assurer  Tordre  de 
choses  qui  naltra  de  la  crise  präsente.  Hardenbei-g. 

2>enlf(i^tift  SotnbatbS  für  ben  ^exjog  bon   Säxaun« 
fd^toctg  Bei  feinet  Scnbung  nad^  5ßetcx8ButgO. 

(»erßl.  »b.  II.  ©.  434.) 

Pour  juger  les  motifs  qui  ont  fait  öviter  la  guerre  ä  la 
Prasse  apr^s  la  paix  s^par^e  de  TAutriche,  il  faut  remonter  ä 
r^poque  du  3  novembre.  Par  la  Convention  signöe  ce  jour-lä 
avec  Ja  Russie,  il  fut  arr^tä  que  Sa  Majest^  Prussienne  enver- 
rait  une  pei'sonne  de  confiance  ä  Napoleon,  pour  lui  porter  les 
propositions  de  paix  dont  les  trois  puissances  ^taient  convenues, 
et  servir  de  m^diateur  entre  les  deux  cours  imperiales  et  la 
France.  Quatre  semaines  apres  le  däpart  de  ce  ministre,  les 
arm^es  pmssiennes  devaient  entrer  en  campagne.  Ce  d^lai 
fut  jug^  indispensable  pour  faire  arriver  les  armees  et  ne 
combattre  qu'avec  des  forces  süffisantes  un  ennemi  aussi  formi- 
dable  par  son  nombre  que  par  ses  victoires. 

Le  comte  de  Haugwitz  partit  le  14  novembre  de  Berlin, 
et  par  cette  mßme  i*aison  il  ne  häta  point  son  voyage;  mais 
l'arm^e  se  mit  en  marche  de  toute  part,  et  dös  le  2  d6cembre, 
les  troupes  cantonnäes  dans  les  pays  de  Hanovre  et  de  Hildes- 
heim se  trouvaient  en  mouvement  pour  s'approcher  des  fion- 
tiferes  de  la  Boheme.  Ce  fut  lä  qu'on  apprit  la  nouvelle  de 
rarmistiee  du  4,  dont  la  clause  la  plus  funeste  fut  la  Separation 
de  Tarmäe  russe  et  celle  d'Autriche.  Les  nouvelles  du  comte 
de  Haugwitz  nous  apprirent  que,  däjä  avant  cette  öpoque,  la 
cour  de  Vienne  avait  entamö  des  n^ggciations  pour  une  paix 
s^par^e;  que  le  comte  de  Stadion  s'6tait  rendu  das  le  25  no- 

>)  3)te  »enffd^rift  ifl  nid^t  hatixt 


I 


—    288    — 

vembre  au  quartier  g^n^ral  franfais,  et  qu'ä  la  suite  de  la  tr^ve, 
une  nögociation  definitive  allait  s'entamer  ä  Nickolsbourg.  Sur 
ces  Douvelles  contrariantes,  rannte  re^ut  ordre  de  faire  halte. 
Toute  id^e  de  m^diation  de  la  paii;  de  la  Prusse  tombait  dte 
lors  d'elle-mgme.  L'Autriche  s'^tait  Isolde  volontairement,  et 
les  conditions  de  paix  que  Napoleon  lui  dicta  le  26  d^cembre 
en  furent  la  suite  inevitable. 

Le  but  de  la  Convention  de  Potsdam  ötait  perdu.  L'Au- 
triche  ne  pouvait  plus  6tre  sauv6e,  ni  le  systfeme  de  TEurope 
r^tabli  par  la  voie  des  armes  La  Prusse  ne  devait  plus  s'oc- 
cuper  que  de  sa  propre  defense,  de  la  süi*ete  de  ses  voisins, 
de  la  conservation  des  objets  qui  pouvaient  se  sauver  encore. 
Quel  moyen  devait  conduire  k  ce  but?  La  guerre?  ou  un 
accord  avec  la  France? 

Les  suites  du  premier  parti  n'^taient  que  ti*op  calculables. 
La  däfection  de  TAutriche  avait  transför^  les  ressources  de 
cette  monarchie  entre  les  mains  de  Napoleon.  On  ne  pouvait 
plus,  Sans  achevei*  de  la  perdre,  ou  sans  la  combattre  elle- 
m6me,  op^rer  par  la  Bohfeme.  En  s'avangant,  selon  le  premier 
projet,  seit  par  le  haut  Palatinat  sui*  Batisbonne,  seit  par 
Nördlingue  sur  Donauwörth,  on  s'äloignait  de  la  Sil^sie,  qui 
n'ätait  plus,  comme  dans  les  hypoth^ses  de  Potsdam,  couverte 
par  les  arm^es  principaJes  des  deux  alli^s  de  la  Prusse.  Cette 
province,  avec  laquelle  toute  communication  directe  nous  etait 
d^s  lors  interdite,  restait  abandonn^e  ä  ses  propres  forces  et 
ä  toutes  les  entreprises  que,  de  son  camp  de  Moravie,  le 
g^nie  de  Näpolten  eüt  promptement  dirig^es  sur  eile.  Une 
aim^e  fran^aise  s'assemblait  en  Hollande.  Nous  lui  opposions 
des  Busses,  des  Anglais,  des  Su^dois  et  des  Prussiens,  tous, 
excepte  les  Busses  et  nous,  marchant  sous  des  ^tendaixls  diff^- 
rents,  sans  un  chef  commun  qui  les  commandät,  sans  que  le 
temps  nous  permlt  d'organiser  ces  moyens  de  defense  hetero- 
genes, ou  meme  avec  la  eertitude  de  trouver  dans  les  dis- 
positions  du  roi  de  Suede  des  contrarietes  dont  notre  cause 
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devait  souffi-ir  ^minemment  ^).  D'ailleurs  on  ne  prävoyait  que 
trop  quelle  serait  la  diff^rence  entre  les  suites  d'un  Buccte  et 
Celles  d'une  campagne  malheureuse.  Des  victoires  brillantes 
n'aboutissaient  qu'ä  rejeter  raimäe  fran^aise  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  oü  eile  se  serait  ralliäe  sans  pöril,  et  d'oü  eile  pouvait, 
k  chaque  instant,  recommencer  en  masse  ses  Operations  contre 
une  armäe  qui  d^s  lors  avait  une  ligne  immense  ä  d^fendre. 
Un  öchec,  au  contraire,  aurait  produit  sur  l'opinion  un  eflfet 
funeste,  et,  dans  la  röalit^,  il  aurait  priv6  l'Allemagne  de  son 
demier  boulevard,  en  entamant  les  ressources  de  la  seule  puis- 
sance  que  les  Frangais  y  craignent  encore. 

Tels  sont  les  motifs  qui  ont  dötermin6  le  roi  ä  signer 
Taccord  du  15.  Cet  accord,  s'il  ne  sauve  pas  TEurope,  lui 
^pargne  du  moins  de  nouveaux  revers.  II  laisse  au  temps  la 
faculte  de  guärir  les  blessures  publiques  et  n'öloigne  aucune 
des  chances  favorables  qui  peuvent  ramener  pour  TEurope  un 
^tat  de  choses  plus  heureux  et  ^tablir  sa  tranquillit^  sur  des 
bases  plus  solides.  Car  enfin  voilä  ce  que  la  Russie  et  la 
Prusse  ont  voulu.  Voilä  ce  qu'elles  auraient  obtenu  peut-6tre 
d'une  mani^re  plus  heureuse  et  plus  süre,  si  leur  volonte  ferme 
et  sage  avait  ete  pailout  second^e.  Quelques  joui'S  plus  tard, 
et  nous  aussi,  nous  aurions  porte  les  premiers  coups.  Sans 
doute  un  rassemblement  de  moyens  pareils,  bien  combin^, 
bien  soutenus,  ofh-ait  une  perspective  toute  dififörente.  Mais 
apr^s  Texpörience  qu'on  a  faite  de  la  faiblesse  de  TAutriche, 
il  est  beureux ,  on  doit  se  le  dire,  il  est  heureux  que  nous  en 
ayons  eu  ä  temps  le  secret,  lorsque  la  Russie  n'ätait  pas  encore 
la  seule  puissance  qui  restät  debout  en  Europe,  et  avant  que 
nos  moyens  compromis  eussent  mis  le  demier  sceau  ä  la  su- 


^emetfungen  ^atbenbeTgd. 

')  II  n*aarait  pas  4t6  difficile  de  lever  toutes  ces  difficalt^s,  ponrvu 
qu*on  86  füt  prononcö  ddciddment  Les  forcea  anglaises  auraient  dt« 
soamises  aux  ordres  du-  roi. 

)y.  tRanfCr  ^aTbetiBerg.  V.  19 
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p^rioritä  de  la  Fraoce.  Une  politique  sage  ne  varie  pas  dans 
le  but  qu'elle  se  propose,  mais  eile  ne  commande  pas  aux 
6v6nements,  et  les  moyens  dont  eile  fait  choix  peuvent  varier 
avec  eux.  La  Prusse  est-elle  restee  fidele  aux  principes  en 
ratifiant  le  trait6  de  Vienne?  Quels  sont  les  inconvönients 
de  ce  traitö?    Quels  sont  ses  avantages? 

Et  d'abord,  peut-on  dire  qu'il  soit  une  relation  de  la  Prusse 
envei-s  laquelle  cet  acte  Tait  fait  manquer? 

L'Autriche?  Elle  avait  renonc^  aux  obligations  positives 
que  le  trait^  de  Potsdam  nous  imposait.  Mais  sans  doute  eile 
avait  ä  notre  intär^t  des  droits,  devenus  plus  saints  par  son 
malheur  mßme.  C'est  k  ces  droits  que  notre  nouveau  Systeme 
satisfait  encore,  autant  qu'une  catastrophe  aussi  terrible  l'a 
peimis.  L'Autriche  aurait  6t6  la  premi^re  victime  de  la  guerre, 
car  sa  paix  garantit  k  Napoleon  qu'aucunes  troupes  ^trangferes 
ne  traverseraient  ses  provinces.  Mais  ce  n'etait  qu'en  les  tra- 
versant  qu'on  pouvait  marcher  ä  Tennemi,  et  la  suite  en  au- 
rait öte  que  le  vaincu  se  serait  vu  contraint  tot  ou  tard  k 
marcher  sous  les  drapeaux  du  vainqueur,  ou  qu'en  s'y  refusant 
il  aurait  consomm^  sa  perte.  De  plus,  le  roi  a  subordonn6 
toutes  ses  garanties  ä  la  volonte  >  mSme  de  son  malheureux 
alli^,  puisqu'il  ne  s'en  est  charg6  que  dans  l'hypothese  oü 
TAutriche,  par  sa  paix  particulifere,  aurait  sanctionn6  les  sa- 
crifices  exigös  d'elle.  Enfin  on  s'est  servi  heureusement  du 
prix  que  la  France  attachait  k  notre  aveu,  pour  fixer  ä  ses 
prötentions  des  bornes,  bornes  sans  doute  bien  dösastreuses 
encore,  mais  que  le  vainqueur  eüt  döpassöes  sans  räsistance, 
si  Tappät  de  la  sanction  de  la  Prusse  n'eüt  balancä  ä  ses  yeux 
les  avantages  d'une  plus  grande  extension^). 

L' Angleterre  ?   Nos  engagements  touchant  le  sort  futur  du 


^)  Voilä  une  assertion  tres  bien  placke  ici  dans  UDe  apologie ;  mais 
M.  de  Haugwitz  peut-il  s^rieusement  se  vanter  que  TAutriche  doive 
des  conditions  moins  dures  k  son  Intervention?    * 
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pays  de  Hanovre  sont  tellement  hypothätiques  ^),  que  certaine- 
ment  eile  n'a  pas  ä  s'en  plaindre.  Elle  ne  pouvait  pas  exiger 
que  la  Prusse  se  sacrifiät  uniquement  ä  ses  int^r^ts.  Tout  ce 
que  nous  pouvions  pour  eile,  c'ötait  d'emp6cher  que  l'ordre  de 
choses  insuppoitable  dont  Tölectorat  et  tout  le  nord  ont  soufifert 
n'y  renaquit  encore  une  fois.  Nous  Tavons  fait.  Quant  au 
pays  de  Haiiovre,  ou  la  France  ne  sera  pas  assez  forte  pour 
en  obtenir  le  sacrifice,  ou  eile  voudra  k  tout  prix  disposer  de 
sa  conqu^te.  Dans  le  premier  cas,  nos  projets  tombent.  Dans 
le  second,  TEurope  entiöre  sans  doute  pröferera  un  ordre  de 
choses  qui  mette  k  jamais  ce  malheureux  pays  sous  la  protec- 
tion de  son  däfenseur  naturel,  k  teile  combinaison  ti*op  possible 
et  plus  rövoltante  qui  placerait  quelque  cröature  du  nouvel 
empire  jusqu'aux  bouches  de  TElbe  et  jusqu'aux  bords  de  la 
Baltique.  Ce  dernier  arrangement  d'ailleurs  ouvre  un  vaste 
champ  aux  modifications  de  la  politique  et  ne  prouve  pour  le 
moment  autre  chose,  sinon  qu'il  est  un  principe  dont  tous  les 
partis  en  Europe  sont  ögalement  convaincus.  Ce  piincipe  est 
qu'il  n'est  plus  pour  eile  de  paix  sur  laquelle  eile  puisse 
compter,  tant  qu'on  pouira  confondre  les  interfets  de  TAngle- 
terre  et  du  continent,  et  qu'ä  chaque  dispute  avec  la  premifere, 
la  France  trouvera  sur  Tautre  un  objet  de  vengeance  qui  tente 
sa  cupidit^. 

La  Russie  ?  Non,  le  roi  ne  croira  jamais  que,  sous  le  point 
de  vue  de  cette  relation  pröcieuse,  il  ait  besoin  d'une  justi- 
fication.  Rien  au  monde  n'eüt  pu  Töbranler  dans  les  döter- 
minations  dont  le  traite  de  Potsdam  lui  imposajt  le  devoir,  si 
ce  n'est  la  volonte  de  Tempereur  Alexandre  lui-m6me.  Sa 
Majestö  Imperiale  a  däclare  qu'elle  ätait  contente  des  que 
TAutriche  l'ötait.    Elle  a  invitö  le  roi  k  pourvoir  k  sa  söretö 


0  Tout  ce  qui   8uit  n^est   vrai  qu'en  tant  que  le  traitd  de  Vienne 
eut  ^t^  accept^  avec  les  reatrictions  du  memoire  explicatif. 

19* 
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par  un  arrangement  qui  convtnt  aux  circonstances  ^).  Sa  loyaut^ 
gänei*euse  nous  a  promis  son  assistance  dans  le  cas  oü  un  tel 
accord  füt  impossible.  Cet  accord  ne  stipule  rien  qui  soit  en 
collision  avec  aucun  des  int^rßts  de  la  Russie,  car  il  ne  touche 
aux  int6räts  de  rAutriche  qu'autant  que  TAutriche  l'a  voulu; 
il  laisse  la  Prasse  6trangfere  aux  autres  querelies  de  Tltalie; 
il  a  fait  nalti'e  une  alliance  que  nous  6tion8  bien  loin  de  pr^voir 
il  y  a  deux  mois,  mais  cette  alliance  ätait  la  condiüon  iiTämis- 
sible  de  la  conservation  de  la  paix,  et  eile  seule  pouvait  en- 
gager  Napoleon  k  nous  faire  le  sacrifice  de  ses  projets  sur  le 
nord.  Enfin  nous  lui  avons  d6clar6,  en  la  concluant^),  de  la 
maniere  la  plus  solenneile  que  nous  ne  pouvions  avoir  ni  une 
pens^e  secr^te  pour  Alexandre,  ni  un  intörSt  qui  ne  fÜt  pas 
le  sien.  Quels  que  soient  nos  rapports  actuels,  quels  que 
doivent  ^tre  ceux  auxquels  les  circonstances  peuvent  nous  in- 
viter  un  jour,  ils  restent  subordonn^  ä  jamais  au  premier  de- 
voir,  ä  la  premi^re  aflfection  du  roi,  et  Falliance  avec  la  Russie 
est  le  principe  de  la  politique  prassienne,  auquel  d'autres  con- 
sid^rations  peuvent  s'attacher,  mais  qui  doit  les  faire  disparaitre 
toutes,  si  Tombre  d'un  doute  pouvait  s'ölever. 

En  attendant,  les  avantagcs  du  trait^  de  Vienne  sont  in- 
stants  et  clairs.  La  guerre  est  äloign^e  du  nord  de  TAlle- 
magne.  L'älectorat  de  Hanovre  respirera  sous  une  administra- 
tion  int^rimistique ,  dont  la  fagon  de  penser  liberale  de  Sa 
Majest6  räpond  d'avance  k  TEurope.  Les  ti*oupes  anglaises 
et  suädoises,  auxquelles  le  roi  ne  devait  rien  encore,  sont 
sauv^es  d'une  pei*te  süi-e.  Toutes  les  ressources  de  la  Prusse 
demeurent  intactes.  Napoleon,  sur  des  points  essentiels,  se 
trouve  li^  par  des  engagements  positifs.    Ou  il  comte  les  res- 


')  M.  de  Uaugwitz  ignorait  parfaitement  cette  invitation  lorsqu  il 
Signa  son  traite,  et  certes  eile  ne  tendait  point  k  une  alliance  avec  la 
France. 

*)  C'est-k-dire  lors  de  la  ratification  et  apres  coup. 
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pecter,  et  dte  lors  ses  engagements  sont  un  bien,  ou  ce  lien 
ne  sera  rien  k  ses  yeux,  et  dto  lors  il  n'est'rien  pour  nous, 
et  noos  oonservoDS  tous  nos  moyens  contre  lui,  avec  Favantage 
en  attendant  de  les  avoir  renforc^  par  roccupation  de  l'^lec- 
torat.  Sans  doute  c'est  la  moindre  partie  de  Touvragc  qui 
restait  k  faii'e.  Sans  doute  d'apräs  la  conviction  intime  du  roi, 
rEorope  ne  poun-a  compter  sur  un  Systeme  que  quand  la 
Russie  en  sera  le  garant,  et  quand  eile  et  la  France,'  les  deux 
seules  puissances  en  Europe  qui,  avec  des  moyens  immenses, 
ne  peuvent  guäres  vouloir  ensemble  que  le  bien,  s'accorderont 
pour  le  faire.  Mais  si  les  malheurs  passes  doivent  nous  laisser 
Tesp^rance  de  voir  ce  voeu  se  remplir  un  jour,  si  Alexandre, 
quitte  envera  Thonneur  et  qui  jusqu'au  demier  moment  a 
prodiguä  k  tous  ses  alli^  les  preuves  de  sa  loyaut^  et  de  sa 
constance,  se  räsoud  un  jour  au  dernier  sacrifice,  k  celui  de 
ses  justes  ressentiments,  s'il  veut  faire  un  usage  heureux  du 
prix  extrßme  que  la  France  mettra  toujours  ä  le  voir  se  rap- 
procher  d'elle,  s'il  veut  se  ressaisir  de  tous  les  moyens  qu'un 
tel  rapprochement  pourrait  lui  donner  pour  sauver  les  restes 
de  ritalie  et  faciliter  enfin  le  retour  de  la  paix  maritime,  le 
trait^  de  Vienne  encore  est  le  premier  pas  vers  ce  but.  La 
France  ne  mäconnalt  pas  que,  vu  les  liens  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie,  sa  i*elation  avec  la  premiäre  est  incomplfete  tant  que 
Taveu  de  Tautre  n'y  met  pas  le  sceau.  Le  roi  peut  devenir 
tous  les  jours  un  interprete  imposant  pour  eile  des  conditions 
du  retour  de  la  Russie,  et  sans  präjuger  les  intentions  de  son 
auguste  alli^  ni  ce  que  Thonneur  lui  commande,  il  sera  fier 
de  son  röle,  s'il  parle  au  nom  d'Alexandi^. 

Teiles  sont  les  consid^rations  qui  ont  fait  pr^färer  k  une 
guerre  d^astreuse  ou  tout  au  moins  inutile  le  seul  ordre  de 
choses  qui  sauvait,  sans  recourir  aux  aimes,  Tindäpendance  et 
la  süretä  du  nord.  Les  räserves  sous  lesquelles  on  a  ratifiä 
le  trait^  de  Vienne  Tont  mis  k  Tabri  de  toutes  les  intei-pr^- 
tations  odieuses.     Le  roi  se  flatte  d'avoir  rempli  les  devoirs 
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du  souverain,  sans  manquer  k  ceux  de  Tami,  et  s'il  avait  le 
suffrage  d' Alexandre  comme  celui  de  sa  conscience,  ce  serait 
d'un  oeil  plus  tranquille  qu'il  envisagerait  enfin  Tavenir. 

Lombard. 


§axbenBctg8    (Snttoutf   ju    einet  neuen  SScxfaffung 

beS  beutfd^en  9letd^3. 

(SBctöl.  SBb.  U,  ©   453). 

Berlin,  5  fövrier  1806. 

Parmi  les  objets  les  plus  pressauts  qui  restent  ä  regier, 
11  faut  ranger  sans  contredit  les  arrangements  n^cessaires  pour 
ötablir  un  nouvel  ordre  des  choses  en  Allemagne.  L'ancien 
^difice  de  la  Constitution  germanique,  6branl6  dans  tous  ses 
fondements,  6croulä  pour  la  plus  grande  paitie,  n'offre  plus 
que  quelques  iiiines,  qui  aussi  menacent  une  chute  prochaine. 
En  attendant  les  actes  arbitraires  et  Fanarchie  auginentent  de 
jour  en  jour,  et  si  quelque  volonte  sage  ne  prend  pas  Tinitiative 
pour  ^tablir  promptement  un  Systeme  adapt^  aux  circonstances, 
les  suites  du  dösordre  actuel  peuvent  devenir  tr^s  funestes. 
C'est  ä  la  Prasse  k  se  charger  de  cette  besogne,  eile  ne  souffrira 
pas  qu'elle  se  fasse  sans  sa  concuiTence,  ce  qui  entralnerait 
des  arrangements  nuisibles  k  ses  intär^ts  et  serait  contraire 
ä  sa  dignitä. 

II  est  6vident  que  l'empereur  Napolöon  veut  assurer  k  la 
France  une  influence  decisive  dans  le  midi  de  rAUemagne,  oü 
Celle  de  TAutriche  vient  d'ßtre  dötiiiite.  Vouloir  opposer  des 
entraves  ä  ce  plan  serait  peine  perdue  et  impolitique;  mais  il 
faut  que  la  Pinisse  s'applique  avec  d'autant  plus  de  sein  k 
acqu^rir  de  son  cötä  la  m^me  influence  dans  le  nord  et  dans 
le  Yoisinage  de  ses  possessions.  Si,  d'apr^s  le  voeu  du  roi, 
nous  conservons  le  pays  d'Anspach,  si  nous  formons  une  pro- 
vince  considärable  en  Franconie,  cette  influence  devra  s'^tendre 
dans  ces  conträes,  et  ce  sera  autant  de  gagnä. 
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Voici,  ce  me  semble,  les  pi*emi6res  lignes  de  la  nouvelle 
Constitution  k  donner  k  TEmpire  gennanique. 

V  U  foimerait  un  Systeme  fädäratif ,  dont  an  empereur, 
ölu  par  les  princes  decteurs,  serait  le  chef,  et  le  but:  la 
defense  commune,  la  süretä  et  garantie  des  membres  de  la 
f^däration  entre  eux,  et  les  avantages  qui  peuvent  r^ulter 
d'un  concei-t  d'opinions  et  de  mesures. 

2^  L'empereur  prösiderait  ä  la  Di^te  de  TEmpire,  il  rati- 
fierait  ses  actes  et  jouirait  des  droits  et  Prärogatives  qu'il  a 
eus  jusquMci ,  en  tant  qu'elles  sont  compatibles  avec  le  nouvel 
ordre  des  choses.  II  faudrait  les  soumettre  k  une  rävision  et 
les  däterminer  ensuite. 

3®  On  conserverait  la  Di^te  de  TEmpire  pour  les  objets 
de  la  f^däration  et  pour  les  fonctions  judiciaires  dont  11  est 
parl6  plus  bas. 

4®  L'Empire  serait  divisä  en  cercles,    dont  chacun  aurait 

pour  directeur  le  membre  le  plus  puissant.    II  n'y  aurait  qu'un 

directeur  pour  chaque  cercle. 

5®  Ces  cercles  seraient: 

A.  Le  cercle  d'Autriche,  qui  compröndrait  tous  les  pays  et 

etats  appaitenants    k  la    primogäniture  et  aux  autres 

branches  de  cette  maison. 

Ef.  Le  cercle  de  Brandebourg,   qui  renfermerait  en  deux 

sections:   1^  tous  les  pays  appartenants  k  Sa  Majestö 

le  roi  de  Pinsse  dans  le  nord  de  TAllemagne,  tous  les 

6tats   de  la   maison  de  Brunswick,    le   Mecklenbourg, 

la  Pomäranie    su^oise,  Oldenbourg,    Delmenhoi*st    et 

Jever,   les  ätats  de  la  maison  d' Anhalt,  de  celle  de 

Lippe,   Rietberg,  Rheda,   le  comtä   de    Schaumbourg, 

Corvey  et  Pirmont,  enfin  les  villes  de  Hambourg,  Brßme 

et  Lübeck  avec  leurs  temtoires  qui  seraient  incoiporöes 

dans  les  ätats  pmssiens.    Le  Holstein  resteittit  säparä 

et  combinä  avec  le  Danemark;  on  tächerait  de  faire 

Tacquisition  de  la  Pomäranie  suädoise  moyennant  un 
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achat;  2^  les  6tats  du  roi  en  Franconie  avec  Nttmbei^ 
qui  lern*  serait  incorpor6,  ainsi  que  la  partim  de  son 
tenitoire  indiqu^  dans  mon  memoire  du  11  janvier^), 
Fulda,  Schwarzenberg,  Gastet,  Hohenlohe,  Linange, 
Oettingen  et  Pappenheim. 

C.  Le  cercle  de  Bavifere  ägalement  en  deux  sections: 
1<>  la  Bavidre  mßme  et  le  haut  Palatinat  avec  le  Tvrol, 
Eichstedt,  la  paitie  du  teiritoire  de  Nüniberg  qui  serait 
assign^e  au  roi  de  ßaviäre,  les  ^tats  de  ce  prince  en 
Souäbe,  enfin  les  possessions  des  princes  et  seigneurs 
dans  cette  partie  de  l'Allemagne  enclavöes  par  les  pays 
bavarois  ou  voisins;  2^  les  6tats  du  roi  de  Baviöre  en 
Westphalie,  savoir  tous  ceux  qu'il  y  acquerrait  par 
TaiTangement  proposö  avec  les  pays  enclavös  et  voisins, 
Bentheim,  Recklinghausen,  Doitmund  etc. 

D.  Le  cercle  de  Saxe,  dont  Tölecteur  de  Saxe  serait  le 
directeur,  et  auquel  on  joindrait  toutes  les  possessions 
des  maisons  ducales  de  Saxe  et  de  Celles  de  Schwai'z- 
bourg  et  de  Reuss. 

E.  Le  cercle  de  feesse,  directeur  Tölecteur  de  Hesse. 
Membres  le  landgrave  de  Darmstadt,  les  princes  de 
la  maison  de  Nassau,  except^  Fulda,  tous  les  princes 
et  comtes  de  la  Wetteravie  sur  la  rive  droite  du  Mein, 
les  Wittgenstein,  Isembourg,  Solms  etc. 

F.  Le  cercle  de  Souabe  comprendrait :  P  les  ötats  du  roi 
de  Wüi-temberg ;  2«  ceux  de  l'ölecteur  de  Bade ;  3^  les 
petits  pays  adjacents  ou  voisins,  et  tous  ceux  sur  la 
rive  gauche  du  Mein  non  assignös  aux  cercles  d'Autriche, 
de  Brandebourg  et  de  Bavi^re.  Le  roi  de  Würtembei^g 
et  Tölecteur  de  Bade  seraient  altemativement  dii-ecteui-s 
de  ce  cercle,  de  r^gne  k  r^gne*  Si  cet  ari-angement 
paraissait  offrir  des  difficultäs,  on  poun*ait  aussi  faire 


*)  fBtxql  ob.  II,  @.  417  flg. 
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deax  CQrcles  au  lieu  d'un,  nommer  celoi  du  im  de 
Würtembei^,  cerde  de  Souabe  ou  de  Wttrtemberg,  celui 
de  räecteur  de  Bade,  de  Bade  ou  du  Rhin. 

6^  Ges  cercles  fonneraient  tit)is  confäd^rations :  1®  celle 
d'Autriche,  bom^e  aux  6tats  de  cette  maison,  le  chef  semt 
celui  de  la  maison;  2^  celle  du  midi  de  TAlIemagne,  composäe 
des  cercles  de  Bayiöre  et  de  Souabe  ou  Bade-Wttrtemberg,  le 
chef  serait  le  roi  de  Bavifere ;  3®  celle  du  nord  de  rAllemagne, 
qui  renfermerait  les  cercles  de  Brandebourg,  de  Saxe  et  de 
Hesse,  et  dont  le  roi  serait  le  chef. 

7«  n  y  aurait  ti^ois  collöges  de  TEmpire:  1®  celui  des 
trois  conf^d^rations  repr^sentäes  par  leui-s  chefs ;  2^  celui  des 
älecteurs  de  Boheme,  de  Bavifere,  de  Saxe,  de  Brandeboui*g, 
de  Brunswick,  de  Wüitemberg,  de  Hesse,  de  Bade,  de  Wttrz- 
bourg;  on  pourrait  y  ajouter,  si  on  voulait,  Mecklenbourg  et 
Holstein ;  3»  celui  des  princes,  foi*m6  d'apr^s  le  recfes  de  d6pu- 
tation.  Les  comtes  et  seigneura  y  si^geraient  par  vota 
curiata.  Les  villes  imperiales  seraient  ray^es;  il  ne  reste 
ä  disposer  que  de  Francfoii;  en  faveur  de  Täecteur  de  Hesse. 

8<>  Les  directeurs  des  cercles  exerceraient  une  souverainetö 
enti^re  dans  leurs  propres  ^tats;  eile  ne  serait  limit^e  que 
par  les  articles  de  la  f6d6ration. 

9<>  Les  autres  princes,  comtes  et  seigneurs  exerceraient 
la  m6me  souverainetä ,  mais  eile  serait  de  plus  limitäe  par 
leurs  Obligations  envers  le  cercle  et  son  directeur.  Tout  ce 
qui  tient  1^  ä  la  defense  extärieure;  2<>  ä  la  police  generale, 
par  exemple  les  däfenses  d'exportation  etc. ;  3^  ä  la  haute  justice, 
serait  r^erv^  au  directeur  du  cercle  et  ä  l'assemblöe  de  ses 
membres  präsid^e  par  lui ;  cliaque  membre  serait  Obligo  d'entre- 
tenir  un  nombre  proportionn6  de  troupes,  äquipäes  et  exerc^es 
enti^rement  d'apr^s  le  Systeme  militaire  du  directeur;  en 
temps  de  paix,  elles  serviraient  ä  la  police  Interieure  et 
resteraient  aux  ordres  de  chaque  etat;  mais  elles  seraient 
soumises  ä  Tinspection  et  k  la  revue  du  directeur,  qui  aurait 


n 
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le  droit  de  tenir  la  main  k  ce  qu'elles  soient.  au  complet  et 
en  bon  ordre  avec  tont  Tattirail  n^cessaire.  En  tempB  de  guerre, 
elles  seraient  obligäes  de  suivre  les  ordres  du  directeur,  les 
frais  seraient  r6partis  dans  une  juste  propoiüon  dont  on  con- 
viendrait  d'avance ,  en  fixant  une  matricule  de  cerde  poor  les 
döpenses  communes.  Ce  qui  regarde  la  police  g^n^rale  serait 
däteimin^  par  les  assembl6es  du  cercle  et  ex^cutä  sous  Tautorit^ 
du  directeur.  Dans  chaque  cercle  on  dtablirait  un  tribunal 
dans  les  6tats  du  directeur,  qui  jugerait  en  demier  ressort  les 
causes  litigieuses  qui  y  seraient  portäes  par  appel  de  tous  les 
pays  faisant  partie  du  cercle,  n'ayant  pas  le  priviläge  de 
non  appellando.  Le  directeur  aurait  Tobligation  de  faire 
ex^cuter  les  sentences.  Les  tribunaux  de  TEmpire  seraient 
supprimäs. 

IQo  Les  trois  confed^rations  n'auraient  pour  objet  que  la 
politique  et  la  defense  commune.  Leurs  membres  se  concerteraient 
surtout  sur.  ce  qui  regarde  ces  objets.  Ils  formeraientune  alliance 
perp^tuelle  sous  les  auspices  du  chef,  qui  aurait  robligation 
de  prot^ger  les  membres  de  la  confM^ration ,  d'interposer 
pour  eux  ses  bons  Offices  et,  en  cas  de  besoin,  de  leur  pr^ter 
assistance  les  aimes  ä  la  main.  Toutefois  les  objets  et 
an*angements  internes  et  d'un  intärdt  commun  ne  seraient  pas 
exclus  du  concert  entre  les  membres  de  la  conföd^ration.  Ce 
qui  les  int^resse  poun*ait  6tre  d'abord  discutä  et  r^gl^  dans 
les  assembl^es  des  cercles  ä  la  pluralit^,  et  ce  serait  aux 
directeui*s  ä  con*espondre  ou  ä  confärer  sur  ce  qui  serait  du 
ressort  de  la  conf^d^ration. 

11<^  L'empereur  et  la  Difete  r^uniraient  les  trois  con- 
fM^rations  pour  un  but  commun,  p.  e.  pour  une  guerre  d'Empire. 

12<^  La  juridiction  pour  les  souverains  mSmes  sei-ait  austr^ 
gale  dans  les  deux  premiöres  instances,  la  demiere  pourrait 
6tre  combinöe  avec  la  Diäte  de  FEmpire. 

13  <>  Les  fiefs  de  TEmpire  seraient  abolis. 

li^  Les  possessions  de  la  noblesse  imm^diate  et  des  ordres 


—    299    — 

teutoniques  et  de  Saint-Jean  enclavöes  dans  les  diff^rents  tem- 
toires  seraient  soumises  k  la  souverainetä  des  princes  auxquels 
ces  temtoires  appartiennent ;  la  principaut^  de  Mergentheim 
resterait  en  souverainetä  ä  Tordre  teutonique;  dont  un  prince 
de  la  maison  d^Autricbe  serait  le  grand-mattre  h^r^ditaire; 
eile  appartiendrait  au  cerde  d'Autriche.  Toutes  les  autres 
poßsessioDS  de  Tordre  situöes  dans  d'autres  pays  lui  resteraient 
en  propri^t^ ,  mais  non  en  souverainet^.  Les  membres  de  la 
noblesse  imm^diate  conserveraient  tous  les  droits  et  revenus 
qui  ne  sont  pas  essentiellement  attach^s  k  la  souverainet^. 
n  faudrait  ätablir  un  comit^  qui  veillät  sur  cet  article  et 
sur  les  abus  qu^on  se  peimet  Ce  serait  k  la  Pinisse  et  k  la 
France  ä  le  former.  II  ne  serait  permis  k  aucun  prince  de 
s'emparer  de  la  souverainet^  de  possessions  situ^es  hors  de 
son  temtoire.  Les  possesseura  de  terres  situöes  entre  deux 
ou  plusieurs  ^tats  auraient  le  choix  de  se  soumettre  k  celui 
qu'ils  pr^föreraient  II  faudrait  accorder  en  g6nöral  le  droit  de 
se  soumettre  k  un  autre  ^tat  k  tous  ceux  qui  voudraient  en 
user.  Ceux  des  membres  de  la  noblesse  imm^diate  qui  auraient 
des  possessions  de  10  mille  ämes  pour  le  moins  et  ne  seraient 
point  enclaves  dans  un  scul  territoire  poun*aient  obtenir  la 
dignitö  et  les  Prärogatives  de  comtes  de  TEmpire  avec  un 
Votum  curiatum  ä  la  Diöte. 

15«  L'archichancelier  et  son  chapitre  ötant  parfaitement 
inutiles  et  en  contradiction  avec  Tesprit  de  la  Constitution 
actuelle  de  TAllemagne,  on  pourrait  disposer  de  ses  4tats  et 
des  biens  assign6s  au  chapitre,  soit  aprfes  sa  mort,  seit  en  lui 
assignant  T^quivalent  des  revenus.  Les  fonctions  de  sa  Charge 
seraient  attribu6es  k  T^lecteur  de  Saxe  comme  archi-mar6chal 
de  FEmpire. 

16«  La  souverainetä  n'excluant  pas  les  obligations  parti- 
culi^res  des  souverains  envers  leurs  sujets  et  les  pactes  con- 
venus  entre  eux,  eile  ne  devra  pas  servir  de  pr6texte  pour 
les  enfi-eindre,  comme  Fa  fait  le  roi  de  Würtemberg  envers  ses 
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ätats,  dont  la  Constitution  est  garantie  par  la  Prasse,  le  Dane- 
mark et  TAngleterre.  Ce  serait  ä  la  Di^te  de  TEmpire  ä 
juger  sur  ces  diffärends  et  k  restreindre  le  prince  et  les  6tats 
dans  de  justes  bornes. 

n^  Les  postes  d'Empire  ayant  ^t^  supprim^es  dans  les 
pays  les  plus  consid^rables ,  elles  ne  peuvent  subsister  lä  oü 
elles  restent  encom  II  paralt  que  le  mieux  serait  de  les 
faire  cesser  partout,  et  d^accorder  un  äquivalent  süffisant  en 
bien-fonds  ä  fournir  par  les  princes  int^ress^s  ä  la  maison 
de  Taxis. 

18®  n  serait  n^cessaire  enfin  de  soumettre  k  une  rävision 
les  ancienncs  lois  fondamentales  de  TEmpire  et  d'en  tirer  ce 
qui  est  encore  applicable  d'apr^s  les  nouveaux  arrangements, 
de  r^diger  un  acte  constitutionnel  et  d'abolir  ceux  qui  ne  sont 
plus  conformes ,  ni  aux  besoins  et  k  Tesprit  de  nos  jours,  ni 
aux  changements  qui  sont  amv^s. 

Tout  ce  que  je  viens  d'exposer  n'est  quWe  esquisse 
impai-faite.  H  sera  essentiel  de  bien  peser  et  de  regier  les 
d^tails  avec  une  connaissance  enti^re  des  objets  qui  doivent 
y  entrer.  Deux  moyens  se  prösentent  pour  y  parvenir:  le 
Premier,  d'en  charger  une  d^putation  d'Empire  ou  la  Di^te,  le 
second ,  de  fixer  le  plan  k  Paris  sous  les  auspices  de  la  France 
et  de  la  Prasse,  et  de  le  präsenter  ensuite  tout  fait  k  la 
sanction  de  la  Difete.  Le  premier  n'oflfre  que  des  difficult^ 
et  des  lenteurs;  le  second  me  paralt  beaucoup  plus  däsirable 
et  conduira  plus  facilement  au  but.  Je  proposerais  que  M. 
le  Präsident  de  Hsenlein,  sans  doute  le  plus  propre  au  travail 
de  detail  dans  cette  affaire  et  qui  a  fait  ses  pi-euves  k  Ratis- 
bonne ,  fftt  envoyö  k  Paris  pour  s'en  occuper  sous  la  direction 
et  aux  ordres  de  S.  E.  M.  le  comte  de  Haugwitz,  qui  commen- 
cerait  par  faire  adopter  nos  idöes  en  gänöral  par  Tempereur 
des  Frangais.  Hardenberg. 
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@^tet6en  A5ntg  ^xitbxxtit  SBtll^elmS  III  an  ben 

^etjog  t)on  f8xann]äitotiq. 

(SBctgl.  SBb.  II,  ©.  501 J 

Berlin,  28  fövrier  1806. 

Monsieur  mon  Cousin.  Yous  ne  vous  attendez  pas  aux 
nouvelles  que  je  vous  transmets  aujourd'hui.  A  Tinstant  de 
votre  döpart,  tout  semblait  röglö  entre  la  France  et  moi. 
J'avais  apport6  au  traitö  de  Vienne  des  modifications  qui,  dans 
mon  idöe,  devaient  concilier  tous  mes  rapports.  Aucun  acte 
formel  ne  constatait,  il  est  vrai,  Tacceptation  de  nos  r6serves 
par  Napolöon,  mais  les  d^pßches  communiquöes  par  son  ministre 
portaient  le  caractöre  de  la  r^conciliation ,  et  ce  qu'il  n'avait 
pas  rejetä,  j'avais  d'autant  plus  du  le  croire  admis,  que  ses 
armöes  6taient  en  pleine  retraite  et  que  Fattitude  des  miennes 
devenait  de  plus  en  plus  on^reuse  k  ma  monarchie.  Teile  a 
^t6  ici  Topinion  gönörale,  teile  a  6t6  la  vötre  mßme.  L'erreur 
etait  compl^te.  La  premi^re  declaration  qui  fut  falte  au  comte 
de  Haugwitz  ä  son  anivee  ä  Paris  fut  que  ce  que  j'appelais 
des  modifications  au  traitä  de  Vienne  le  renvei-sait  dans  sa 
base,  et  que  les  engagements  pris  par  Napoleon  lui  faisaient 
la  loi  ou  d'obtenir  son  ex^cution  planiere,  ou  de  le  regarder 
comme  non  avenu  et  de  rentrer  dans  l'ölectorat. 

Ainsi  la  premiere  question  qui  nous  avait  occup^s  lors  du 
retour  de  mon  ministre  de  Vienne  devait  tout  entiere  se  dis- 
cuter  une  nouvelle  fois.  Mais  sous  quels  auspices!  et  combien 
la  face  des  affaires  avait  chang^ !  Napoleon,  avec  cette  rapidite 
qui  est  propre  aux  armöes  fi*anQaises,  avait  dans  l'intervalle 
report^  les  siennes  sur  des  points  d'oü  peu  de  marches  les 
söparaient  du  pays  de  Hanovre  et  de  mes  provinces.  Cent  dix 
mille  FrauQais  6taient  en  Empire.  D'autres  troupes  devaient 
les  suivre,  et  giäce  ä  l'illusion  oü  il  avait  su  m'entretenir, 
le  boulevard  qui  avait  existä  quatre  semaines  auparavant, 
Napoleon  ne  le  trouvait  plus.    Mes  troupes  ötaient  rentröes 
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dans  leurs  garnisons,  les  Anglais  partis,  les  Busses  en  pleine 
marche,  la  paix  de  FAutriche  consolid^e.  On  ne  pouvait  plus 
compter  sur  les  mßmes  moyens  ni  de  la  Saxe  ni  de  la  Hesse, 
dösarmöes  l'une  et  Tautre,  et  toutes  deux  exposöes  au  premier 
choc.  Dans  ces  circonstances,  la  guerre,  ses  premiers  räsultats 
du  moins,  devenaient  plus  que  jamais  une  calamitä,  et  des 
victoires  tardives  elles-m^mes  ne  conduisaient  qu'ä  un  but 
pr^caire. 

n  n'y  avait  que  trois  partis  ä  prendre,  ou  laisser  rentrer 
les  Fran^ais  dans  le  pays  de  Hanovi'e,  ou  y  rester  sous  les 
conditions  du  traite  de  Yienne  et  en  leur  abandonnant  d'abord 
les  objets  de  compensation,  ou  la  guerre. 

De  ces  trois  partis,  le  premier  n'admettait  aueune  dis- 
cussion,  C'ätait  le  plus  funeste  de  tpus.  Napoläon  ne  se 
cachait  plus  de  ses  plans,  s'il  6tait  rentr6.  Quitte  envei-s  la 
Prusse  qui,  par  sa  d^claration  du  14  octobre,  avait  annule  les 
anciennes  stipulations ,  il  ne  serait  revenu  sur  TElbe  et  au 
delä  de  l'Elbe  que  pour  soumettre  le  nord  tout  entier  k  ses 
violences,  pour  inonder  le  Mecklenbourg  mSme  et  ehercher  k 
Stralsund  une  vengeance  sans  moi  trop  aisee.  Je  n'aurais  pu 
le  soufifrir.  J'aurais  eu  la  guerre  plus  tard,  mais  quand  tous 
les  avantages  auraient  6tä  pour  lui  et  plusieurs  de  mes  ressources 
les  siennes. 

La  guerre?  Sous  des  auspices  pareils,  il  fallait  plus  que 
jamais  pour  la  faire  qu'elle  Mt  absolument  indispensable  pour 
sauver  Texistence  et  le  salut  de  ma  monarchie. 

Mais  si  c'est  un  devoir  pour  moi  de  ne  permettre  jamais 
la  rentröe  des  Frangais  dans  le  pays  de  Hanovre,  ce  n'est 
que  l'int^rßt  du  nord  en  genöral  et  de  mes  sujets  en  paii;i- 
culier  qui  me  Timpose.  Je  n'ai  aueune  Obligation  envers 
l'Angleterre,  et  lien  ne  m'appellerait  k  courir  des  dangei"S 
immenses  pour  un  interßt  Strängen  Hanovre  est  perdu  pour 
TAngleterre  qui  n'a  aucun  moyen  de  le  reeonquörir.  La  question 
est  de  savoir,  entre   quelles  mains  l'Europe  se  consolera  le 
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plus  ais^ment  de  le  voir,  le  prince  Murat  ou  la  Prasse?  tel 
ätait  le  cboix  qui  restait  k  faire,  car  lä-dessus,  on  ne  nous 
laissait  plus  aucun  doute. 

Envers  mes  provinces  cedees?  La  sans  doute  le  devoir 
est  dair,  et  le  cceur  ine  saigne  en  y  pensant.  Mais  je  dois  ä 
Tensemble  avant  de  devoir  k  la  partie,  et  d'ailleurs  la  guerre 
6tait  Fan-fit  de  leur  ruine.  Plus  tard,  je  pouvais  les  recon- 
qu^rir.  Pour  le  moment,  elles  ^taient  perdues  et  exposäes  k 
toutes  les  dävastations  d'un  ennemi  dont  Tanimosit^  aurait  6t& 
k  son  comble.  D^jä  Ton  affamait  Neuchätel  qui  ne  tire  ses 
subsistances  que  de  la  France.  D^jä  Ton  cemait  de  toutes 
parts  le  pays  d'Anspach,  et,  dans  Thypoth^se  la  plus  favorable, 
cette  province  eüt  payö  cniellement  les  chances  tardives  d'une 
guene  heureuse. 

Le  choix  du  moindre  mal,  c^etait  \k  ce  qui  me  restait. 
Malgr^  mes  r^pugnances,  il  ne  pouvait  fitre  douteux.  Les 
suites  de  la  guerre  ätaient:  1»  si  je  la  faisais  avec  bonheur,  de 
rejeter  les  Fran<;ais  au  delä  du  Rhin,  de  les  voir  le  repasser 
plus  tard  et  plus  forts,  de  les  repousser  encore  et  de  dötiiiire, 
dans  une  lutte  inegale  et  renaissante  toujoui*s,  les  derniei*s 
moyens  de  ma  monarchie;  2^  si  j'avais  des  revers,  d'assurer 
k  jamais  k  la  France  une  Suprematie  qu'alors  il  serait  trop 
tard  de  lui  contester;  et  3^  dans  tous  les  cas,  la  perte  de  la 
Hesse  avec  laquelle  on  s'est  m^nagt^  une  quereile,  et  des 
d^astres  partiels  hoiribles,  jusqu'au  jnoment  oü  mes  aim^s 
dissöminöes  auraient  pu  reprendre  TofiFensive. 

Et  les  avantages  du  parti  contraire?  II  assure  la  tran- 
quillitä  du  nord,  il  sauve  la  Pomäranie  suädoise,  il  amäne 
r^vacuation  de  TEmpire  par  les  troupes  fran^aises,  il  laisse 
mes  moyens  intacts  et  m^me  plus  forts,  il  m'äpargne  la  douleur 
de  voir  mes  entours  victiines,  pour  un  temps  du  moins,  de 
leur  fidälitä,  et  dans  la  supposition  d'une  guerre  qui  eüt  ^16 
malheureuse,  il  est  la  condition  du  salut  commun. 

La  präpondärance  de  la  France?    Elle  est  grande  sans 
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doute,  et  la  preuve  la  plus  frappante  qu'elle  Fest,  c'est  qu^avec 
les  principes  que  vous  me  connaissez,  eile  ne  m'a  laiss^  que 
le  choix  du  paili  que  je  viens  de  prendie.  Mais  j'ai  la  convictiou 
que,  sMl  est  une  chose  encore  qui  puisse  mettre  des  bomes  au 
mal,  c'est  ce  parti  mfime, 

Avec  une  teile  conviction,  je  devrais  me  mettre  au-dessus 
du  reste,  et  mes  ordres  qui  viennent  de  partir  pour  l'extradition 
des  objets  d'^change  auraient  pour  le  moment  fix^  mes  id6es. 
Je  pourrais  m^me  prävoir  avec  calme  les  interpr^tations  fausses 
que  la  malveillance  ou  Terreur  peuvent  imaginer  encore.  Je 
n'ai  päs  eu  de  secret  pour  vous.  Vous  siavez  combif^n  mes 
intentions  ^taient  pures,  et  que  la  oü  d'autres  ä  ma  place 
n'auraient  songe  qu'ä.  leur  agi-andissement ,  je  me  suis  occupö 
de  modifications  dont  le  resultat,  il  ne  faut  pas  se  le  taii*e, 
eüt  vraisemblablement  rendu  la  chose  m^me  illusoire.  Mais 
Tempereur  de  Russie  se  mettra-t-il  k  ma  place?  Dans  ce  passage 
d'un  ordre  de  choses  si  diiF^rent  ä  un  ordre  de  choses  nöces- 
saire,  jugera-t-il  la  marche  de  mes  idöes,  et  comment  des 
intär^ts  opposes  ont  du  me  dicter  des  devoii's  contraires?  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire.  C'est  avec  une  ameilume 
inexprimable  que  je  me  verrais  m^connu  par  lui.  L'qpinion 
du  sou verain  m'est  d^un  prix  extreme,  celle  de  Tami  est  indis- 
pensable pour  ma  tranquillit^.  C'est  sur  vous  que  je  compte 
pour  me  procurer  ä  cet  ögard  la  conviction  dont  j'ai  besoin. 
Car ,  au  fond ,  toute  la  question  se  r^duit  k  bien  juger  les 
suites  d'une  gueire.  Et  qui  saura  les  appröcier  comme  vous, 
et  ä  quel  t^moignage  en  croira>t-on  si  le  vötre  n'est  plus 
p^remptoire  ?  Du  reste  j'ai  r^ussi  ä  6carter  de  mon  trait^  avec 
la  France  le  terme  d '  o  f  f  e  n  s  i  f ,  et  vous  savez  que  Tind^pendance 
et  rint^gritä  de  la  Poi*te  Ottomane,  auxquelles  on  attache  tant 
de  prix  k  P^tersbourg,  sont  assuröes.  J'annonce  ä  Sa  MajesM 
Imperiale  par  la  lettre  ci-jointe,  que  vous  lui  rendiiez  compte 
de  la  Position  des  choses^).  J'attends  de  votre  amiti6  ce  nouveau 

')  2)ad  ®  d^teiben  bed  iianigd  an  Ra\\tx  ^lesatibet  ifi  abgebtitdTt  SBb.  II,  6. 501. 
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Service.  Vous  avez  le  tableau  du  pass6  si  complet  devant  vos 
yeux,  que  je  n'ai  pas  besoin  d'y  rien  ajouter,  si  ce  n'est  l'ex- 
pression  de  la  vive  impatience  avec  laquelle  j'attends  vos 
lettres  et  de  mon  attachement  sinc^re. 

Frödöric-Guillaume. 


Stlog  beS  AatfetS  SHesanbet  an  %lopatu^. 

(a^ctgl.  SBb.  II,  ©.  582.) 
SaintrPetersbourg,  22  janvier  (3  fövrier)  1806. 

Monsieur  le  conseiller  privö  d'Alopöus.  Lorsque  les  mal- 
heure  de  la  guerre  forc^rent  Sa  Majestö  l'empereur  d'Alle- 
magne  de  songer  k  faire  une  paix  s^paräe,  et  que  je  consentis 
k  i*etirer  mes  troupes  des  ^tats  autrichiens,  je  poitai  mes 
principaux  regards  vers  Sa  Majest^  Pmssienne,  et  connaissant 
ce  souverain  personnellement  et  plein  de  confiance  dans  ses 
lumiferes,  je  lui  remis  mes  forces  disponibles,  et  j'abandonnai 
k  sa  sagesse  de  dätenniner  quel  serait  le  role  que  la  Pinisse 
jouerait  dans  un  moment  aussi  d^cisif.  Je  Tassurai  en  m^me 
temps  que  toutes  mes  forces  seraient  pretes  k  le  secourir,  s'il 
venait  k  etre  attaquä  par  la  France  ou  forc6  k  lui  faire  la 
guerre.  Un  degrä  d'abandon  semblable  entre  souverains,  fondö 
sur  leur  amitid  mutuelle,  leur  donne  la  certitude  que  plus  ils 
ont  de  condescendance  Tun  envei's  Tautre,  et  plus  toutes  leui-s 
dömarches  seront  calculöes  sur  ce  qu'exige  TintörSt  commun, 
et  ce  sont  les  principes  qui  ont  constamment  präsid^  k  leurs 
engagements  räciproques,  qui,  faute  d'explications  plus  amples, 
doivent  indiquer  ce  que  cet  intörßt  commun  requieil.  Je 
n'ai  pu  voir  qu'avec  une  peine  sensible  que  le  ministfere  pnis- 
sien  n'agit  pas  envei-s  moi  avec  cette  confiance  que  j'ai  tant 
k  coeur  de  voir  rögner  entre  les  deux  ötats.  Ils  se  sont  röci- 
proquement  engag(5s  k  se  communiquer  les  ouvertures  qui  leur 
seraient  faites  par  la  France ;  non-seulement  ces  ouvertures  ont 
eu  lieu  sans  que  j'en  aie  ett^  prevenu,  mais  elles  ont  ötö  suivies 

t>.  Xanle,  ^atben^ers.  V.  20 
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de  transactions ,  d'actes  de  confiimation  et  de  garantie,  saus 
toutefois  que  je  fasse  instruit  de  leur  nature  et  de  leur  tenear. 
Je  voudrais  combiner  tonte  la  conduite  de  la  Prasse  en  ce 
moment  avec  ce  qae  les  sentiments  qui  m'attachent  an  roi 
et  nos  engagements  räciproques  auraient  du  me  faire  espäi-er; 
mais  plas  j'examine  ce  qui  est  d^jä  parvena  k  ma  connais- 
sance  sur  les  nägociations  du  comte  de  Haugwitz,  et  moins 
je  puis  me  les  expliquer.  Le  15  d^cembre,  ce  ministre  a  sign^ 
ä  Vienne  la  reconnaissance  et  lä  gai-antie  d'un  ordre  de  choses 
qui  n'a  6M  röglä  que  le  26  d^cembre  ä  Pi^esbourg.  H  a  donne 
cette  garantie  ä  Bonapaile,  qui,  par  une  suite  de  ses  avan- 
tages,  pouvait  Commander  ä  Presbourg  et  non  y  concerter  un 
arrangement  pour  TEui-ope.  H  pouvait  exiger  des  engagements 
ouveitement  dirig^  conti*e  moi  et  mon  empire,  et  ces  stipn- 
lations  se  seraient  trouv^s  comprises  dans  la  garantie  donnte 
par  le  comte  de  Haugwitz.  Le  roi  m'assure  qu'il  n'a  ratifi^ 
qu'avec  des  modifications  telles  que  sa  loyautä  les  lui  a  pres- 
crites.  II  ne  me  reste  qu'ä  attendre  des  explications  d^taill^es 
pour  me  faire  une  id^  de  la  nature  de  ces  modifications,  qui 
paraissent  n'avoir  pu  6tre  qu'^ventuelles,  vu  qu'elles  portaient 
sur  un  ordre  de  choses  qui  n'6tait  point  encore  connu,  ni 
arr6t6.  Si  je  ne  puis  me  däfendre  de  faire  des  observations 
ä  ce  sujet,  le  minist^re  pmssien  ne  doit  pas  s'en  pi-endre  ä 
moi.  Je  crois  avoir  trop  de  titres  ä  Tamitiä  et  k  la  confiance 
du  it)i,  pour  ne  pas  avoir  du  ^tre  sensible  aux  i'etards 
qu'äprouve  la  communication  de  ce  qui  a  6t6  an*etä  entre  lui 
et  la  France.  Peut-^tre  toute  mon  incei-titude  sei-a-t-elle  bien- 
tot  dissip^,  et  que  je  ue  devrai  que  des  remerciements  au  1*01 ; 
mais  aussi,  si  maintenant  je  crois  avoir  droit  d'exprimer  ma 
sensibilit^ ,  alors'  je  n'en  serai  que  plus  empress^  ä  tömoigner 
ma  reconnaissance.  J'attacbe  le  plus  gi*and  prix  au  Systeme 
d'union  intime  avec  la  Prusse,  et  je  suis  pret  k  y  faire  tous 
les  sacrifices  compatibles  avec  ma  sürete  et  mon  honneur. 
Mais  je  dois  aussi  m'attendre  k  une  semblable  r^solation  de 
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)a  part  de  Sa  Majestö  Prussienne.  Des  circonstances  impöri- 
eusee,  qm  ne  sont  pas  paiTenues  ä  ma  connaissance,  ont  pu 
forcer  Sa  Majestö  Prussienne  ä  se  säparer  momentan^ment  de 
nioi;  mais  si  eile  persiste  dans  le  d^ir  qu'elle  m'a  manifestä 
de  maintenir  avec  moi  son  systöme  d'union  intime,  et  si  la 
marche  que  son  minist^re  adopte  est  de  nature  ä  le  i-endre 
possible,  nous  serons  bientöt  d'accord  sur  un  ensemble  de  me* 
sures  essentiellement  d^ensives,  adaptdes  aux  circonstances  et 
propres  ä  mettre  les  deux  ätats  ä  Tabri  de  tout  danger.  Je 
Yous  Charge  de  vous  en  expliquer  dans  ce  sens  avec  le  mi- 
nistre  d'£tat  et  de  cabinet  baron  de  Hardenberg,  auqoel  je 
vous  autorise  ä  parier,  par  Testime  que  je  lui  porte,  en  toute 
confiance  sur  ma  mani^re  d'envisager  les  rapports  des  deux 
^tats;  YOUS  Tassurerez,  afin  qu'il  puisse  en  rendre  compte  au 
roi,  que  je  n'attends  que  les  communications  qui  m'ont  6t6 
promises,  pour  vous  faire  parvenir  des  Instructions  d^taillöes 
snr  Tensemble  de  mes  vues.  C'est  avec  une  v^ritable  satis- 
£action  que  j'ai  appris  Tintention  qu'avait  S.  A.  S.  le  duc  de 
Brunswick  de  venir  ici,  et  je  vous  Charge  de  lui  en  tömoigner 
ma  sensibilit^,  s'U  se  tiDuve  encore  ä  Berlin. 

Alexandre. 

Czartoryski. 

äiiet  StUffe  egaxtor^SliS  an  ^lopoeuS. 

(9)ecfil.  Sb.  U,  e.  582.) 

Saint-P^tersbourg,  22  janiier  (3  ferner)  1806. 

I.  Sa  Majest^  Imperiale  en  me  chargeant  de  vous  trans- 
mettre,  monsieur,  le  rescrit  ci-joint,  m'a  ordonnd  de  Taccom- 
pagner  de  quelques  dötails  relatifs  aux  objets  qui  y  sont 
trait^. 

Le  comte  de  Groltz  a  re^u  par  courrier  un  rescrit  de  son 

ministöre  dont  vous  trouverez  ici  copie.    Getto  piöce  ne  ren- 

forme  aucune  notion  quelconque  sur  les  engagements  pris  par 

la  Prusse  k  T^gard  de  la  France,  quoiqu'il  soit  dit  dös  son 

20  • 
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d^but  qu'elle  est  destin^  ä  faire  connatti-e  k  Sa  M^jestä  le 
r^uHat  de  rarrangement  qui  a  6t6  fait  entre  les  deux  ^tats. 
Mais  ind^pendamment  de  cette  premi^re  obseiTation  qn^l  m'est 
impossible  de  passer  sous  silence,  je  dois  en  faire  plusieui« 
sur  le  contenn  de  ce  rescrit  et  sur  Tobjet  qui  Ta  motiT6. 

On  sait  d6}k  maintenant  ä  Berlin  combien  les  assertions 
de  M.  le  comte  de  Haugwitz  sur  la  conduite  que  le  comte  de 
Stadion  a  tenue  ä  Vienne  sont  dänu6es  de  fondement;  s'il  a 
cini  par  \ä  jnstifier  lä  maniäre  dont  il  s'est  acquitte  de  sä 
commission,  il  aurait  du  du  moins  donner  de  la  vraisemblance 
ä  son  r6cit  et  le  faire  cadrer  avec  les  rappoiis  qu'il  a  adresse^  ' 
lui-mgme  ä  sa  com*.  A-t-il  jamais  rendu  compte  de  la  re- 
ponse  qui  lui  a  6t6  faite  par  Talleyrand  lorsqu'il  lui  a  produit 
ses  pleins  pouvoirs  ?  du  moins  ne  nous  Ta-t-on  pas  communiquöe 
dans  le  temps,  et  dans  quel  but  le  comte  de  Stadion  Taurait-il 
engagä  ä  se  legitimer  en  qualit6  de  m^diateur,  s'il  eüt  voulu  ou 
eüt  eu  ordre  d'öcai-ter  Tintei-vention  de  Sa  Majestö  Prussiennc? 
Mais  si  le  peu  d'exactitude  de  ces  faits  pouvait  ne  nous  £tre 
pas  dämontr^e,  il  n'en  serait  pas  de  m^me  k  T^gard  de  ce 
que  M.  le  comte  de  Haugwitz  avance  au  sujet  de  M.  de  No- 
wosiltzow.  Non-seulement  ce  ministre  n'a  point  dit,  mais  il 
ne  pouvait  dire,  que  le  comte  de  Stadion  etait  all^  k  Yienne 
nägocier  une  paix  s6par6e,  parce  qu'il  savait  parfaitement  le 
contraire,  et  que  ce  voyage  n'avait  ötö  döcidö  que  pour  ac- 
c616rer  une  discussion  que  les  retards  apportös  au  döpail  du 
comte  de  Haugwitz  pouvaient  61oigner  ä  l'infini,  et  rendre  par 
lä  seul  Sans  effet  les  engagements  que  la  Prusse  avait  con- 
tract^s.  Mais  il  paralt  que  c^^tait  le  moindre  des  soucis  de 
M.  le  comte  de  Haugwitz,  et  que  mettant  son  Systeme 
k  la  place  de  celui  de  son  maitre  (car  Tempereur  connatt  trop 
bien  la  fagon  de  voir  du  roi,  pour  ne  point  6ti*e  sür  que  dans 
le  fond  il  a  d^approuv^  la  conduite  de  son  pl^nipotentiaire), 
il  n'a  songö  qu'ä  rötablir  entre  la  Pnisse  et  la  France  les  rap- 
poils  qu'il   a  toujoui-s  si  soigneusement  cultiv^,  sans  ^gard 
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aox  reproches  que  toute  TEurope  pouvait  adresser  au  cabioet 
de  Berlin  sor  Tindifförence  avec  laquelle  il  voyait  les  progrfes 
de  Bonaparte.  Ces  progrto  sont  arriväs  ä  leor  comble,  et  il 
paralt  par  le  mdme  rescrit  que  toutes  les  cons^quences  en  ont 
6t6  senties  k  Berlin;  on  y  a  m£me  vu  TEurope  expos^e  au 
danger  d'une  monarchie  universelle,  et  ce  danger  n'a  produit 
d'autre  rösolution  que  celle  de  r^tablir  avec  la  France  des 
liens  qui  avaient  foumi  ä  Bonaparte  les  moyens  de  consom- 
mer  son  ouvrage.  Le  comte  de  Haugwitz  n'est  pas  emban-assö 
si  dans  d'autres  temps,  oü  la  Pinisse  serait  menacäe  et  oü  eile 
ne  pourrait  plus  se  lib^rer  par  des  complaisances,  si  alors  la 
Russie  ne  serait  point  arret^e,  par  le  souvenir  de  la  conduite 
tenue  par  ce  ministre,  de  donner  k  la  Pnisse  une  assistance 
vigoureuse.  II  est  difficile  d^un  autre  cötä  de  combiner  la 
mani^re  affectueuse  dont  M.  Talleyrand  a  parlä  au  comte  de 
Haugwitz  et  celle  mod^räe  de  Bonaparte  ä  la  confärence  de 
Brunn  avec  la  väb^mence  de  Celles  de  Schönbrunn.  On  cherche 
ä  Texpliquer  dans  le  rescrit  par  une  communication  dätaill^ 
qui  aurait  616  faite  ä  Bonapaile  des  engagements  pris  par  la 
Prusse,  et  on  paralt  en  jeter  l'odieux  sur  TAutriche.  Nous 
n'avons  pas  eu  occasion  de  nous  expliquer  ä  ce  sujet  avec  le 
comte  de  Stadion,  mais  nous  n'avons  pas  oubliä  que  M.  le 
baron  de  Hardenberg  a  su  depuis  longtemps  par  un  rappoit 
du  baron  de  Schiaden  que  les  d^pßches  trouväes  sur  un  cour- 
rier  interrupt^  avaient  mis  Bonaparte  dans  la  confidence  des 
engagements  concert^s  entre  les  trois  cours. 

Si  les  arguments  renfermös  dans  le  i*escrit  et  fondäs  sur 
une  naiTation  tr^s  peu  väiidique  de  M.  le  comte  de  Haugwitz 
n'autorisaient  pas  ce  ministre  ä  prendre  les  engagements  qu'il 
a  contractu  avec  Bonapaite,  cei*tainement  il  n'a  pu  en  trouvei* 
le  motif  ni  dans  les  mpports  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  ni 
dans  les  d^terminations  que  Sa  Majestä  Imperiale  a  prises 
aprte  la  bataille  d'Austerlitz.  Mais  ce  dernier  point  conceme 
plus  la  confirmation  de  Tacte  signä  par  M.  le  comte  de  Hang- 
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witz  que  sa  confection  m^me,  et  Sa  Majestä  Impäriale  ne  m'a 
donnä  aucun  ordre  de  discuter  le  fond  de  la  question.  Elle 
ne  veut  le  faire  que  quand  eile  aura  eu  connaissance  de  la 
transaction  primitive  sign^e  par  M.  le  comte  de  Haugwitz  et 
des  modifications  qu^elle  a  subies  avant  d'fitre  ratifi^a  B  est 
cependant  impossible  de  ne  point  observer  que  cette  confir- 
mation  d'un  ordre  de  choses  qui  n'^tait  point  encore  eonnu, 
expose  la  Prusse  ä  garantir  des  objets  encore  plus  oppos^ 
aux  int^r^ts  de  la  Russie  que  la  cession  ä  Bonaparte  de  Tlstrie 
et  de  la  Dalmatie.  L 'Antriebe  vaincue  par  Bonaparte  pouTait 
6tre  amenäe  k  consentir  au  r^tablissement  de  la  Pologne  et  k 
y  pr^ter  m^me  les  mains.  Nous  Tavons  craint,  et  nous  devons 
de  la  reconnaissance  k  cette  puissance  de  n'avoir  pas  transig^ 
sur  un  point  pareil,  par  lequel  eile  aurait  peut-£tre  pu  se  ra- 
cheter  de  sacrifices  essentiels.  Czartoryski. 

Saint-P^tersbourg,  26  janvier  (7  fövrier)  1806. 

U.  II  nous  est  impossible  de  ne  point  attendre  avec  im- 
patience  la  nouvelle  de  l'arrivöe  du  courrier  expödiö  par  le 
ministre  de  France  ä  Berlin.  Elle  doit  faire  cesser  notre 
incertitude  sous  deux  rapports;  savoir:  quelles  s(mt  les  con- 
ditions  de  Pan-angement  fait  par  la  Prusse,  ou  bien,  si  la 
guerre  se  renouvellera  ou  non.  Je  n'ai  plus  rien  k  dire  sur 
le  Premier  point,  mais  pour  le  second,  il  est  essentiel  que  tous 
repr^entiez  au  baron  de  Hardenberg  que  la  Prusse  ne  saui*ait, 
Sans  se  comprometti*e  enti^rement  vis*ä-yis  de  nous  et  de  toute 
TEurope,  augmenter  la  mesure  de  ses  complaisances  pour 
Bonaparte,  et  que  tous  lui  rät^riez  Passurance  bien  positive 
que  si  la  guerre  devenait  näcessaire,  Pempei-eur  tiendrait  toos 
les  engagements  qu'il  a  contractu  envers  le  roU  et  qu'il  y 
mettrait  la  plus  gi*ande  Energie,  mais  quMl  ^tait  indispensable 
de  se  concei-ter  sans  le  moindre  d^lai  sur  les  mesures  qu'on 
adopterait,  pour  ne  point  retomber  dans  les  inconv^nients  de 
la  demi^re  guen*e.  Czartoi78ki. 


J 
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Saint^P^tersboarg,  26  janvier  (7  föTiier)  1806. 

III.  Dans  la  d6p£che  de  V.  E.  sous  n^— ,  eile  a  rendu 
compte  de  ce  que  S.  A.  S.  le  duc  de  Brunswick  lui  a  dit  re- 
lativement  au  royaume  de  Naples  ä  la  suite  d'une  conversation 
que  ce  prince  a  eue  avec  le  ministre  de  France.  L'intör^t 
marqo^  et  constant  que  Sa  Majestä  prend  au  sort  de  LL. 
MM.  le  roi  et  la  reine  des  deux  Siciles,  n'a  pu  lui  faire  en vi- 
sager avec  indi£fäi*ence  des  ouvertures  qui  tendaient  ä  am^liorer 
leur  sort,  et  c'est  un  objet  pour  lequel  Fempereur  serait  pr6t 
a  faire  de  veritables  saciifices.  Le  chef  du  gouvemement 
fran^ais  ne  peut  en  douter,  et  ce  que  son  ministre  a  dit  au 
duc  le  prouve;  mais  nous  n'avons  point  assez  compris  le  sens 
de  ses  expressions,  pour  pouvoir  prendi*e  sur  cet  objet  quelquo 
d^temünation.  II  serait  donc  convenable  que  vous  en  parliez 
confidentiellement  k  M.  le  baron  de  Hardenberg,  et  que  vous 
lui  insinuiez  que  si  Bonaparte  voulait  m^nager  le  roi  des  deux 
Siciles,  il  ferait  quelque  chose  de  bien  agr^able  ä  Sa  Majest6 
et  qui  la  disposerait  ä  ^couter  ensuite  favorablement  des  ou- 
vertures  qui  viendraient  de  sa  part  Que  quant  k  ce  que 
M.  Laforest  avait  dit  du  rötablissement  des  formes  diploma- 
tiques,  nous  ne  sayions  pas  en  quoi  cela  devait  consister.  Au 
reste  nous  nous  flattons  encore  que  Bonaparte,  pour  son  in- 
tör6t  m6me,  ne  voudra  pas  an^antir  le  royaume  de  Naples, 
parce  que  la  premi^re  consäquence  en  serait  que  les  Anglais 
s'^tabliraient  dans  la  Sicile  et  ne  la  quitteraient  pas  avant 
que  les  troupes  franc^aises  ne  se  fussent  retir^es  du  territoii-e 
napolitain,  et  Bonaparte  n'aurait  pas  de  moyens  de  les  en 
d^loger,  pas  plus  que  les  Anglaia  de  faii*e  quitter  aux  Fran<;ais 
ritalie.  Getto  considäration  donc  peut  aussi  bien  concourir  ä 
dicter  ä  Bonaparte  des  menagements  k  Tögard  du  royaume 
de  Naples,  et  s'il  a  le  d^ir  de  faire  quelque  chose  d'agi*6able 
k  la  Bussie,  il  peut  en  trouver  la  un  moyen  certain.  J'ai  du, 
monsieur,  vous  communiquer  la  manifere  dont  Tempereur  en- 
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vifiage  ce  qui  a  ^tä  dit  ä  Mgr  le  duc  de  Bnmswiek«  poor  que 
vous  puissiez  dans  Toccasion  en  faire  un  usage  convenable. 

Czartoryski. 

Saint-P^tenboorg,  26  janvier  (7  föTrier)  1806. 

IV.  Le  ministöre  imperial  ayant  eu  des  nouvelles  que  les 
propri^tes  russes  avaient  6t6  arrStäes  en  France,  Sa  Majest^ 
a  ordonn^  qu'il  füt  däclar^  au  sieur  Lesseps,  agent  gdnäral 
des  relations  commerciales  de  cette  naüon  en  Russie,  que  cette 
conduite  avait  du  nous  surprendre  d'autant  plus,  que  le  traitä 
de  commerce  existant  entro  les  deux  ätats  stipule  qu'en  cas 
de  guerre  les  sujets  respectife  pourront  jouir  pendant  one 
annöe  de  la  libeitä  de  leura  propri^t^s;  que  cette  stipulation 
ayant  6i6  scmpuleusement  observ^e  de  notre  part,  nous  nous 
attendions  ä  un  prompt  redressement  du  toi-t  fait  aux  sujets 
russes;  mais  que  s'il  ne  leur  ätait  pas  accord^  promptement 
justice,  nous  userions  de  repräsailles  et  envisagerions  le  traitö 
de  commerce  comme  annul^.  M.  Lesseps  a  attribu^  ce  qui 
s'ätait  passä  en  France  ä  un  mal-entendu,  et  il  a  exp6di6  sur- 
le-champ  son  beau-fröre,  le  sieur  Ruffin,  pour  demander  k  son 
gouvemement  des  explications  ä  ce  sujet.  Je  n'ai  pas  voulu 
manquer,  monsieui*,  de  vous  communiquer  le  motif  de  ce  voyage, 
parce  que  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  lui  en  attribue  de  tout 
k  fait  (^pos^  k  ceux  qu'il  a  eifectivement,  et  quMl  est  convenable 
que  vous  soyez  k  mSme  de  r6futer  avec  connaissance  de  cause 
les  notions  fausses  qu'on  en  r^pandrait.  Czai-toryski. 

ßtlag  Aönig  Sfttebti^  SBill^elmS  III  an  ben  @tafen 

®oI^. 

(SSfxgl.  S9b.  U,  ®.  545). 

Berlin,  19  man  180& 

Je  vous  adresse  la  präsente  k  Toccasion  d'un  courrier  du 
sieui*  AIop^us,  avec  l'incluse  au  duc  de  Brunswick  ^) ,  de  la- 

^)  SaS  <54teiben  be8  j?5mgd  an  ben  ^etjog  t)on  ^Taunfd^ioftg  ifl  mtf^ 
getiieilt  SBb.  II,  ®.  542. 
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quelle  j'ajoute  pour  plus  de  pr^caution  la  copie,  afin  que  dans 
le  cas  oü  ce  prince  füt  d^jä  parti  de  P^tei'sbourg,  vous  puissiez 
vouB  acquitter  k  sa  place  des  nouvelles  Communications  que 
j'ai  ä  faire  k,  Sa  Majest^  Tempereur  de  Bussie.  Votre  zMe  et 
Yotre  sagacit^  y  pourvoiraient,  et  comme  vous  avez  obtenu  du 
due  une  communication  pl^ni^re  des  instmctions  que  je  lui  ai 
envoyäes  par  le  courrier  du  28  fövrier,  vous  devez  possMer  la 
mati^re  ä  fond,  et  vous  ne  serez  pas  embarrass^  de  la  traiter. 
Je  Tai  däjä  observ^  au  duc,  et  je  le  r6p^te  encore  ici :  dans 
la  Position  malheureuse  oü  les  choses  ont  6\j6  räduites  k  Tissue 
de  la  demi^re  guen-e,  il  ne  i*este  d'autre  paiti  k  prendre  que 
de  cMer  au  toirent,  et  de  se  rdunir  pour  ace^l^rer  la  paix 
g^närale,  une  r^sistanee  ouverte  ^tant  devenue  en  quelque  sorte 
impossible  dans  le  moment  präsent  B  m'est  revenu,  et  c'est 
une  d^couverte  dont  je  m'empresse  de  vous  infoimer,  que  cette 
opinion  gagne  aussi  le  dessus  dans  le  cabinet  de  Saint-' 
James  >  C'est  surtout  celle  du  sieur  Fox.  II  sent  et  il  con- 
vient  que  Bonaparte  s'est  fait  un  systfeme  de  venger  sur  le 
continent  les  succ^s  maritimes  de  la  Grande-Bretagne;  il  re- 
*  connatt  qu'apr^s  les  deiniei-s  revei'S,  personne  n'est  plus  en 
mesure  ä  präsent  de  s'opposer  avec  succ^s  aux  efforts  prä- 
pondärants  de  la  France ;  il  est  pei-suadä  que  c'est  plutöt  pen- 
dant  la  paix  que  pendant  la  gueire  qu'on  pourra  s'oceuper 
des  moyens  les  plus  pit>pi*es  k  faire  rentrer  cette  puissance 
dans  de  justes  bomes,  et  qu'il  faudra  commencer  alors  par 
^tablir  un  concert  bien  entendu  qui  n'ait  d'abord  d'autre  but 
que  de  consolider  Tindäpendance  et  la  süretä  de  chaque  Etat. 
Enfin  le  sieur  Fox  avoue  qu'il  veut  la  paix  et  que  ses  col- 
l^gues  la  veulent  comme  lui ,  mais  qu'on  diff^re  encore  sui*  les 
conditions,  et  qu'il  s'agit  aussi  de  trouver  un  mode  honorable 
pour  entamer  les  nägociations.  Je  ne  serais  donc  pas  surpris, 
comme  je  vous  Tai  mand^  en  son  temps,  que  la  lettre  acci- 
dentelle  du  sieur  Fox  au  ministre  de  Talleyrand  amenät  peut- 
ötre  une  initiative  quelconque.    On  m'öcrit  de  Paris  qu'elle 
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venait  d'y  arriver,  et  j'en  apprendrai  vraisemblablement  som 
peu  des  nouyelle&  Gomme  il  Importe  en  attendant  que  le 
cabinet  de  P^tei^bourg  connaisse  de  prte  les  dispositions  de 
celui  de  Saint- James ,  vous  ferez  bien  de  participer  au  prince 
de  Czartoryski  les  notions  que  je  vous  ai  conii^es  ci-dessus, 
et  dont  je  puis  garantir  Tauthenticit^.  II  serait  difficile  de 
se  refuser  ä  T^vidence  des  principes  et  des  raisonnements  du 
sieur  Fox,  et  puisqu'il  est  k  supposer  que  la  cour  d'Angle- 
terre  continue  encore  k  suivre  ses  relations  et  ses  Communica- 
tions avee  la  Russie,  il  ne  tiendra  qu'ä  Sa  Majest^  Tempereur 
d'interposer  des  conseils  salutaires  k  Londres  et  d'y  contribuer 
de  son  cot6  ä  Touvrage  si  däsirable  de  la  pacification  gön6rale. 

Frödöric-Guillaume. 
Hardenberg. 


9lotebeS^et30sSt)onS9taunfd^tDetgü6etOeflettetd^^). 

(»etßl.  »b.  U,  ©.  577). 

L'opinion  de  l'empereur  Alexandre  et  de  son  ministre  est 
que  Tempereur  d'Autriche  et  les  ministres  n'ont  pas  voulu  la 
paix  söpar^e,  et  que  c'est  Tinfluence  de  Tarchiduc  palatin 
de  Hongrie  appuyö  par  le  prince  Liechtenstein,  qui  a  opörö  ce 
changement  soudain  et  pr^cipit^  pour  le  malheur  de  la  mon- 
archie  autrichienne.  La  retraite  des  comtes  de  Cobenzl  et 
de  CoUoi-edo,  qui  ont  hautement  dösapprouvö  cette  funeste 
d^marche,  en  est  consid^räe  comme  la  consäquence  immädiate. 
M.  le  comte  Merveldt,  avec  lequel  j'ai  eu  plusieui-s  conver- 
sations  en  particulier,  m'a  confirmä  cette  opinion  de  la  cour 
de  Saint -Pötersbourg,  en  y  ajoutant  que  c'6tait  ögalement  le 
palatin  de  Hongrie  qui  avait  empßch6  qu'on  ne  prlt  les  mesures 
n^cessaires  pour  fonner  l'insurrection  en  Hongrie,  profondöment 


»)  5Wefc  ^lotc,  bie  fein  bcfonbcte«  S)atum  ttaflt,  toutbe  Dorgeleßt  in  b« 
Aoitfetena  tiom  24.  SRata  1^06. 
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pän^trä  de  Tidöe  philanthropique  qu'on  obtiendrait  de  meilleures 
conditions  du  vainqueur,  en  ne  lui  opposant  pas  tous  les 
moyens  de  defense,  et  en  ne  se  roidissant  pas  contre  les  revera 
de  fortune. 

La  mission  du  comte  de  Merveldt  ä  Saint  -  Pätersbourg  a 
trois  objets  pour  but:  1^  celui  de  porter  d^  assurances 
d'amiti^  et  Tassurance  positive  qu'on  n'avait  polnt  de  vues 
hostiles  contre  la  Porte;  2^  d'obtenir  la  permission  d'acheter 
pour  un  million  de  florins  des  gi'ains  en  Russie;  3<^  d'informer 
Tempereur  de  Russie  que  Tarmäe  autrichienne  restait  encore 
sui'  le  pied  de  guerre.  Charles  duc  de  Brunswick. 


ftafiinctSotbtc  Äönig  fjtiebtid^  SBJill^cImS  III  an  bcn 
®e]^etmen  Segotion^ratl^  yia^Ux. 

(Sctfil.  SBb.  II,  ©.  590). 

Berlin,  9  ayrü  1806. 

J'ai  vu  par  vos  rapports  que  le  ministre  d'Etat  baron  de 
Hardenberg  a  mis  sous  mes  yeux,  que  vous  avez  pris  toutes 
les  mesures  possibles  pour  remplir  les  instructions  que  je  vous 
avais  donn^es  relativement  ä  la  cession  de  la  principautä 
d'Änspach,  et  je  vous  en  tämoigne  avec  plaisir  ma  satisfaction. 
Gependant  la  note  du  mar^cbal  Bemadotte  change  la  face  de 
Taffaire.  D'aprfes  le  texte  du  traitö,  je  ne  pouvais  envisager 
Toccupation  du  pays  par  les  troupes  frangaises  que  comme 
purement  militaire,  et  je  devais  me  präparer  ä  rägler  tout  ce 
qui  conceme  la  cession  civile  avec  le  it)i  de  Bavi^re,  au  nom 
duquel  cette  occupation  avait  lieu.  Cette  marche  ötait  la  plus 
naturelle;  mais  je  me  pr^terai  d'autant  plus  volontiei*s  ä  traiter 
et  k  conclure  avec  le  commissaire  de  Sa  Majestä  Tempereur 
des  Fran^ais,  que  c'est  le  mar6cbal  Bemscdotte  qui  est  chargd 
de  cette  besogne.  II  s'est  acquis  par  sa  conduite  ä  Anspach 
de  nouveaux  titres  k  mon  estime  et  ä  ma  reconnaissance ,  et 
je  vous  enjoins  de  le  lui  assurer  de  ma  pait.     J'accorderai 
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volontiers  au  colonel  de  Gaston,  pour  lequel  le  mar^hal  s'in- 
täresse,  la  patente  qu'il  d^sire  et  la  permission  de  manger  la 
Pension  de  456  äcus  que  je  lui  assignerai  sur  mes  caisses  par- 
tout oü  il  le  jugera  convenable. 

Quant  aux  objets  de  la  note  que  le  mar^hal  vous  a  re- 
mise  d'apr^s  les  ordres  qui  lui  sont  pairenus  de  Paris,  11  est 
certain  qu'en  ^tablissant  les  mSmes  principes  pour  le  Hanovre 
et  les  provinces  que  je  viens  de  cöder,  on  s'öcarte  de  la  röd- 
procitä  qu'on  veut  ^tablir  et  fait  tomber  tout  le  poids  sur  moi. 
Le  pays  de  Hanovre  est  ruin6,  infiniment  plus  endett^  que  les 
provinces  que  je  c^de,  sans  magasins  et  fonds  en  caisses,  sans 
revenus  amörös  exigibles.  Je  serai  Obligo  d'y  verser  des 
sommes  consid^rables  pour  le  r^tablir,  comme  däjä  j'ai  pay^ 
de  mes  caisses  la  solde  amäräe  de  la  garnison  fran^aise  de 
Hameln.  Les  provinces  c6d6es,  et  surtout  la  principaut^ 
d'Anspach,  sont  au  contraire  dans  un  6tat  florissant,  foumies 
des  fonds  et  des  magasins  n^cessaires  et  pleines  de  ressources 
de  tout  genre. 

Quant  aux  propri6t6s  personnelles,  la  comparaison  est  ex- 
tr^mement  injuste.  Le  roi  d'AngleteiTe  n'en  a  plus  dans  le 
pays  de  Hanovre.  Tous  les  eflfets  pröcieux  ont  ötö  enlev^,  et 
les  domaines  appai-tiennent  au  pays.  Je  ne  suis  nullement 
intentionnö  d'ätendre  ma  r6serve  aux  domaines  du  pays  d'Ans- 
pach ;  mais  11  s'agit  des  bien-fonds  que  vous  connaissez,  et  que 
j'ai  achet^  ä  des  titres  particuliers ,  qui  jamais  n'ont  ^tä 
ajoutäs  aux  domaines,  ni  meme  soumis  ä  la  chambre  cbarg^e 
de  leur  administmtion.  II  s'agit  d'objets  qui  ävidemment 
n'appaiüennent  pas  ä  la  province  cödäe.  Pour  lever  les  diffi- 
cult6s,  je  vous  autorise  toutefois  ä  acquiescer  au  premier 
point  qui  regarde  les  revenus,  les  fonds  des  caisses  publiques 
appartenantes  ä  la  province,  et  les  magasins.  II  s'entend  de 
suite  que  les  dettes,  pensions  et  charges  publiques  doivent 
tomber  ä  la  Charge  du  nouveau  souverain.  Mais  vous  insis- 
terez  sur  les  arguments  iiTäfutables  qui  appuient  la  r^serve 
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de  mes  propri6t66  personnelles.  II  n'est  pas  possible  que  le 
roi  de  Bavih'e  en  mäconnaisse  la  justice ,  et  je  suis  pei-suad^ 
qu'on  ne  pourra  pas  s'y  refuser  non  plus  ä  Paris,  d^s  qu'on  y 
sera  infoimö  des  circonstances.  Je  vous  renvoie  du  reste  aux 
ordi'es  ultärieurs  qui  vous  parviendront  de  ma  part  par  mon 
minist^re.  II  restera  toujoui*8  plusieurs  objets  ä  regier  avec 
la  Bavi^re,  apr^s  que  la  cession  civile  aura  6t6  termin^e,  par 
]a  connexion  compliqu^  entre  les  principautäs  d'Anspach  et 
de  Baireuth,  et  ceux  qui  concernent  exclusivement  cette  der- 
ni^i-e  doivent  vous  occuper  avec  le  commissaire  du  roi  de 
Baviöre.  Je  dösire  de  voir  töutes  mes  relations  avec  ce  prince 
fix^es  le  plus  tot  possible  et  k  Tamiable,  et  üi'en  rappoile  ä 
cet  ^ard  ä  votre  z^Ie  et  ä  vos  soins  assidus. 

FrMöric-Guillaume. 

Hardenberg. 
• 

^uSgüge   ^QtbenBetgS   auS   ben   SSetid^ten  qu§ 

JßetctSButg. 

(SBctQl.  »b.  III,  ©.  4). 

1  ®  L'empereur  a  adoptä  le  plan  de  n^gociation  concertö,  et 
il  y  apportera  toute  la  confiance  et  toute  la  franchise  qu'il  a 
constamment  mise  dans  ses  relations  avec  la  Prusse.  Alopäus 
re?oit  Tautorisation  de  quitter  Berlin,  et  Louis  KiHdener  y 
remplira  les  fonctions  de  chargö  d'affaires.  L'empereur  a  cru 
qu'il  vaut  mieux  de  laisser  Stackeiberg  ä  Berlin,' mais  il  s'en 
reinet  ä  Alop^us  et  ä  moi. 

Le  prince  Czartoiyski  ne  peut  rien  dire  encore  sur  les 
articles  qu'il  sera  nöcessaire  qu'Alopöus  signe  avec  moi,  parce 
que  le  mömoire  ne  fait  qu'aniver  et  qu'il  n'a  pas  encore  pu 
6tre  mis  en  döliböration.  (Vergl.  Bd.  II,  S.  577).  La  nouvelle 
transaction  sign^e  par  le  comte  Haugwitz  pouiTa  aussi  par  ses 
suites  apporter  des  modifications  aux  vues  et  aux  dämarches 
du  cabinet  de  Pötersbourg.  La  lettre  ostensible  fera  voir 
corobien  la  fermeture  des  ports  a  ötö  inattendue.    Quoiqu'on  y 
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Jette  ridöe,  pour  mieux  cacher  rintelligence  secrfete  avec  la 
Prasse,  que  la  Russie^pulsse  engager  le  ministfere  britannique 
ä  agir  avec  mod^ration ,  cependant  on  recommande  aux 
employös  russes  k  Londres  de  tftcher  ä  y  disposer 
le  gouvernement  anglais.  En  retour  on  s'attend  que, 
comme  tonte  mesure  qui  serait  prise  par  le  cabinet  de  Saint- 
James  ne  sera  qu'une  reprösaille  de  celles  de  la  Prasse,  celle- 
ci  n'aggravera  point  dans  ce  cas  le  mal  par  de  nouvelles 
atteintes  au  commerce  anglais,  parce  que  la  Russie,  quand 
eile  sera  raunie  de  l'engagement  pröcis  de  la  Prasse,  pourra 
engager  avec  beaucoup  plus  d'assui-ance  la  cour  de  Londi-es  ä 
se  dösister  des  mesures  contre  la  Prasse. 

2®  Le  prince  Czartoryski  ne  peut  encore  dire  rien  d'officiel 
sur  les  objets  de  la  nögociation,  paVce  qu'ils  exigent  une  müre 
d61ib6ration  et  que  tous  les  jours  les  affaires  s'embi-ouillent 
davantage.  Les  demandes  de  la  Bussie  ötaient  calcul^e^  sur 
le  traitä  de  Vienne  avec  les  modifications,  et  quant  au  Hanovre, 
sur  l'occupation  provisoire.  Elle  se  proposait  d'employer  les  arpru- 
ments :  P  que  TAngleten-e  devait  airacher  ce  pays  ä  la  France,  et 
non  ä  la  Prasse ;  2«  qu'elle  trouvait  son  avantage  dans  cette  muta- 
tion  temporaire,  parce  que  son  commerce  n'en  serait  point  inter- 
rompu.  Ces  deux  consid^rations  doivent  agir  maintenant  dans 
un  Bens  opposö,  car  V  la  prise  de  possession  du  Hanovre  est 
definitive;  2^  les  poi*ts  du  pays  sont  ferm6s  aux  Anglais.  Le 
prince  Czartoryski  communique  la  note  de  lord  Gower,  par  la- 
quelle  celui-ci  a  röclamö  Tassistance  de  la  cour  de  Pötersbourg 
i-elativement  ä  la  prise  de  possession  du  Hanovre,  effectuäe  par 
la  Prasse  malgr^  ses  promesses  röit^räes  k  la  cour  de  Paters- 
bourg  de  ne  pas  s'emparer  döfinitivement  de  l'älectorat  sans 
le  consentement  de  son  souverain  legitime,  et  dit  que  la  der- 
nifere  note  verbale  de  la  Prasse  met  le  sceau  aux  injusfcices 
dict^es  par  la  France,  exige  des  mesures  promptes  et  vigou- 
reuses  de  la  part  de  ceux  qui  s'int^ressent  ä  Tindäpendance 
de  l'Europe,  le  roi   de  Prusse  n'ayant  pas  rougi  d'annoncer 
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ses  pr^tentions  ä  la  souverainet^  du  Hanovre  et  reconnu  son 
dävouement  au  chef  du  gouvernement  fran^ais  en  däclarant  In 
clöture  des  ports  de  TAllemagne  au  paviUon  britannique;  que 
le  comble  de  ce  Systeme  spoliateur  est  encore  ^loign^,  et  que 
le  Danemark  n'osera  pas  r^sister  aux  menaces  de  la  France, 
ä  moins  qu'il  ne  voie  la  Russie  prendre  dans  la  crise  actuelle 
une  attitude  imposante  envers  la  Pinisse.  Ne  pouvant  point 
avouer  Fespoir  que  donne  la  n^gociation  secr^te,  la  Russie  ne 
sera-t-elle  pas  oblig^e  de  convenir  que  si  une  guerre  de  TAngle- 
terre  contre  la  Prusse  est  une  mesure  peut-^tre  trop  vidente, 
le  blocus  des  riviferes  fermäes  n'est  qu'une  repräsaille  pennise  V 
Mais  TAngleterre  voudra  envoyer  une  escadre  dans  la  Baltique ; 
l'intärdt  de  la  Russie  est  de  ne  point  voir  de  b&timents  ^trangers 
dans  la  mer  Baltique.  Que  räpondre  au  dilemme:  vous  ne 
voulez  pas  souffrir  que  je  feime  un  port  de  la  Baltique,  et 
vous  souffirez  qu'il  me  seit  ferm^  ?  Ce  point  seul  vaut  ä  Bona- 
parte quelques  campagnes  heureuses.  L^Angleterre  ou  bien 
d^larei*a  la  guerre  k  la  Pinisse,  ou  bien  prendm  tout  son 
commerce  en  d^pöt;  car  pour  le  blocus  des  livi^res  ferm^s, 
ü  paralt  que  rien  ne  pouira  Tengager  k  ne  pas  y  procäder 
imm^diatement.  Dans  le  premier  cas,  et  peut-^tre  dans  le 
second,  Bonaparte  repräsentera  cette  action  comme  inouie  et 
eomme  attentatoire  aux  droits  de  toutes  les  nations,  et  finira 
par  menacer  la  Prusse  d'aller  fermer  le  Sund,  les  ports  du 
Danemark  sur  la  mer  d'AUemagne^  ceux  du  pays  de  Mecklen- 
bourg  et  de  la  Pomöranie  su^doise,  si  la  Prusse  ne  veut  se 
chai-ger  elle-m6me  de  cette  besogne.  Dans  une  semblable 
alternative,  le  roi  se  d^cidera-t-il  pour  Topposition  k  tonte  de- 
mande  p^remptoire  qui  lui  sera  faite  dans  ce  sens  par  la 
France,  et  la  conviction  qu'il  est  impossible  ä  la  Russie  de 
]aisser  toucher  au  Danemark,  ä  la  Pom^ranie  suädoise  et  au 
Mecklenbourg ,  sera-t-elle  assez  intime  et  assez  puissante  pour 
faire  pr^förer  au  roi  de  secouer  le  joug  qui  lui  est  impos^,  ä 
faire  naltre  des  sujets  de  contestation  avec  la  Russie? 
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Le  sieur  Ruffin  n'a  6t6  chai*g^  que  d'une  phi-ase  pour  dire, 
que  quoiqne  la  querelle  avec  la  France  fdt  injuste  et  sans  bat 
comme  sans  utilit^,  que  cependant  Napoleon  dteirait  en  voir 
la  fin^  sans  dösirer  toutefois  des  liens  avec  un  cabinet  qni 
semblait  s'Stre  fait  une  habitude  de  n'envisager  dans  les  en- 
gagements  mutuels  qu'il  contractait  que  ce  que  les  autres  ont 
ä  ex^cuter.  Cependant  on  annonce  que  le  trait^  de  commerce 
serait  exöcutö  ä  Tavenir. 

Alopäus  ne  doit  envisager  cette  lettre  que  comme  pr^a- 
lable,  parce  que  le  prince  Gzartoryski  n^a  pas  encore  fait  rap- 
port  de  toutes  ces  considörations  ä  Tempereur;  mais  il  doit  se 
presser  de  m'en  parier,  parce  que  je  pourrais  peut-fiti'e  trouver 
moyen  de  prävenir  les  embarras  qui  nattraient  si  la  Russie 
n'avait  pas  d'arguments  suifisants  pour  arr^ter  les  mesures  de 
TAngleten-e.  Gzartoryski  croit  qu'il  n'y  en  a  qu'un  moyen 
pour  ^viter  une  gueixe,  sur  la  naissance  et  sur  les  graTcs 
cons^quences  de  laquelle  la  Prasse  ne  doit  pas  se  faire  illusion : 
1^  que  le  roi  ajoute  aux  assurances  renfermees  dans  le  me- 
moire envoyä  par  le  duc  ä  Tempereur  une  clause  par  laquelle 
il  dii*ait:  que  si  la  France  resütuait  ä  la  paix  g^nörale  le 
Hanovre  ä  TAngleteiTe,  que  le  roi  ne  s'y  opposerait  pas,  pourvu 
qu'on  lui  rendlt  aussi  ses  anciennes  possessions ;  2«  qu'il 
.  repr^senterait  ä  la  France  la  näcessite  indispensable  de  ne  pas 
g^ner  le  conmierce  de  Lübeck,  parce  que  ce  port  est  dans  une 
mer  feimäe  dont  la  navigation  devait  d^pendre  de  la  Su^de, 
de  la  Russie ,  du  Danemark  et  de  la  Prasse ;  et  enfin  3  ^  que 
tout  ce  qui  concerne  la  nägociation  secr^te  soit  lu  k  M.  Fox 
pour  sa  seule  connaissance ,  et  pour  n'en  faire  jamais  usage 
vis -ä- vis  de  qui  que  ce  soit,  en  abandonnant  ä  la  Russie  le 
sein  de  teiminer  cette  affaire  comme  eile  Tavait  commenc^e. 
Alors  M.  Fox  verrait  röunir  le  bien  gönöral  les  ögards  dus  k 
la  propriätä  de  son  souverain  et  Tintörfit  commercial  de  l'Angle- 
terre.  Si  j'adopte  Topinion  du  prince  Gzartoryski  et  que  j'ob- 
tienne  le  consentement  du  roi  pour  faire  la  d^marche,  Alopäus 
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doit  envoyer  tout  de  suite  au  comte  Stroganoff,  qui  est  ä 
Londres,  la  copie  de  tout  ce  qui  conceiiie  la  nägociation  secr^te, 
en  disant  qu'il  la  lise  ä  M.  Fox  seul,  sans  en  parier  d'ailleurs 
ä  qui  que  ce  soit  et  sans  en  donner  copie. 

3^  Transmission  de  la  copie  de  ma  premi^re  lettre  k  Goltz 
du  20  mars  (vergl.  Bd.  II,  S.  565),  et  surprise  de  ce  qu'Alo- 
p^os  avait  parl^  d'une  adh^sion  entiäre  du  roi,  et  moi,  d'un 
plan  auquel  on  accädait,  sauf  ä  en  bien  expliquer  et  regier 
las  dätails.  Ces  expressions  avec  un  autre  que  moi  auraient 
pu  dtre  envisag^es  comme  un  jeu  pour  maintenir  la  Russie  dans 
le  calme  sur  la  manifere  peu  honorable  dont  la  Prusse  se  sou- 
met  par  degr^s  aux  volonte  de  la  France.  Alop^us  doit 
cependant  relever  toute  expi-ession  vague  que  je  voudrais  em- 
ployer  dans  les  engagements  ä  prendre. 

Transmission  de  la  copie  de  la  lettre  adress6e  par  le  roi 
k  Tempereur  le  19  mars,  dans  laquelle  on  se  r^serve  une  porte 
de  derrifere  par  les  expressions:  „je  ne  voudrai  jamais  que 
ce  que  je  vous  aurai  confiö,  et  j'ose  ajouter,  je  ne  voudrai  ja- 
mais que  ce  qui  sera  juste  ou  näcessaire  par  la  force  des  cir- 
constances"  etc.  On  y  reconnalt  trop  Touvrier  pour  pouvoir 
en  etre  surpris  etc.  0- 


Sd^teiben  t)on  SllopaeuS    an  ^QtbenBetg. 

(Söetgl.  »b.  III,  ©.  10.) 

Friedrichsfelde,  3  juin  1806. 

Un  courrier  arrivö  hier,  trfes  eher  ami,  m'a  apportö  la 
lettre  ci-incluse  de  Tempereur  mon  maltre  au  roi*).    Comme 


^)  SBetfil.  ^b.  II,  @.  546,  too  fiatt  9  mars  19  mars  ^u  lefeit  ift.  Uebti- 
gend  Id^eint  bie  obige  stelle  gu  betoeifen ,  bag  bei  itonig  Dot  bei  ^Jlbfenbung 
no4  anbete  ^enbetungen  an  bem  ©(^reiben  Dotna^m,  aU  bovt  betgetc^net  finb. 

•)  Cette   lettre  a  6td  remise  au  roi.     Je  ne  Tai  pas  vue.  S.  M.  m'a 
dit  qu'elle  n'^tait  qa*en  termes  g^n^raux.    (^arbenberg.) 
b.  9tan!e,  ^oTbenberg.   V.  21 
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eile  ne  peut  passer  ä  Sa  Majest^  que  par  votre  entremise,  je 
m'empresse  de  vous  la  ti-ansmettre  par  la  voie  convenue.  J*y 
joins  le  paquet  du  comte  Goltz,  dont  les  rappoiis  doivent  6tre 
relatifs  ä  notre  nögociation  secrfete.  D^s  que  vous  serez  de 
retour,  je  m^empresserai  de  vous  faire  les  importantes  Commu- 
nications dont  je  suis  charg^. 

Le  prince  Czartoryski  m'a  instniit  d'une  conförence  qu'a 
eue  avec  lui  le  comte  de  Goltz,  motiv^e  par  un  rescrit  adress^ 
ä  ce  ministre.  n  a  parl^  de  la  peine  que  ressent  Sa  Majeste 
Pinissienne  de  la  mani^i-e  dont  est  trait^  le  comte  de  fiaug- 
witz,  et  particuliörement  de  mes  pix)c6d6s.  Le  piince  a  i'ö- 
pondu  que  les  raisons  que  j'ai  d'en  agir  ainsi  sont  g^neralement 
connues;  que  ne  d^rivant  point  de  quelque  motif  personnel, 
elles  sont  fondees  sur*des  considäi-ations  li^es  aux  affaires 
publiques,  et  que  d^s  loi*s  on  ne  saürait  me  faire  un  crime  de 
ce  que  je  me  refiise  ä  avoir  pour  le  comte  Haugwitz  tous  les 
ägards  que  lui  assurerait  d'ailleui'S  le  poste  qu'il  occupe.  Alors 
le  comte  Goltz  a  propos^  mon  rappel ,  en  nommant  le  comte 
Stackeiberg  comme  celui  qui  pourrait  me  remplacer.  II  lui  a 
6t6  r^pondu  que  cela  ne  pi*oduirait  aucun  cliangement  ä  Tavan- 
tage  de  M.  de  Haugwitz,  vu  que  tout  envoye  de  Russie  ä 
Berlin  aura  de  la  rdpugnance  ä  traiter  avec  un  ministre  dont 
les  dispositions  malveillantes  envers  la  cour  imperiale  sont  si 
peu  öquivoques;  mais  que  pour  öviter  cet  inconvönient,  on 
pourrait  adopter  pour  rfegle  que  le  ministre  de  Bussie  traitera 
doränavant  avec  le  comte  de  Keller.  A  la  remarque  du 
comte  Goltz  que  cela  produii-ait  peu  d'effet,  vu  que  le  comte 
Haugwitz  n'en  resterait  pas  moins  ä  la  t6te  du  minist^re,  le 
prince  a  räpondu  que  sans  doute  le  comte  Haugwitz  n'ignore- 
rait  rien  de  ce  qui  se  traiterait  avec  le  comte  Keller,  mais 
que  Tessentiel  serait  de  ne  rien  avoir  k  faire  avec  le  premier, 
et  que  lorsque  M.  Laforest  avait  refiisö  k  traiter  avec  le  bai*on 
de  Hardenberg,  la  cour  de  Berlin  n'avait  ni  manifestö  un 
mecontenteraent  döcidö  ä  cet  ögard,  ni  moins  consent!  qu'il 
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n0goci&t  avec  M.  Lombard,  qui  n^est  pas  in£me  ministre. 
Gelte  remarque  toutefois  n'a  pas  6te  faite  dans  rintention  de 
se  prövaloir  de  cet  exemple,  ni  de  faire  le  moindre  esclandre, 
mais  que  cependant  Tempereur,  comptant  toujoui^s  sur  Pamitiö 
du  i-oi,  se  äattait  que  Sa  Majestä  ne  serait  point  ^loign^e 
d'accöder  au  voeu  de  Sa  Majest^  Imperiale. 

Voilä  ce  que  me  marque  le  prince  Czartoryski.  Permettez- 
moi,  tr6s  eher  ami,  d'y  ajouter  que  je  n'ai  jamais  manquä 
d'ögards  au  comte  Haugwitz,  comme  Ta  fait  Laforest  vis-ä-vis 
de  vous.  Je  lui  ai  annoncä  et  präsente  le  chargä  d'affaires 
Krüdener;  mais  je  ne  pouvais  traiter  avec  lui,  parce  que  je 
s^avais  qu'il  a  perdu  totalemeut  la  eonfiance  de  ma  cour  par 
sa  conduite  k  roccasion  de  la  mission  dont  il  se  trouvait 
chargä  ä.  son  däpart  pour  Vienne.  II  ne  fallait  pas  beaucoup 
d'expärience  dans  les  affaires  pour  pressentir  que  sa  conduite 
ä.  Vienne  mettrait  sa  cour  dans  des  embarras  inextricables  et 
attirerait  des  malheurs  k  la  monarchie  prussienne,  comme  dejä 
on  le  voit  aujourd'hui.  Dfes  lors  Thonneur,  les  sentiments  de 
loyautö  que  j'ai  toujours  professäs,  j'ose  dire  encore,  ma  recti- 
tude  et  le  z61e  avec  lequel  j'ai  travaill^  k  cimenter  une  intime 
Union  et  amitiä  entre  nos  augustes  souverains,  me  prescrivaient 
la  conduite  que  je  devais  tenir.  Si  le'roi  m'en  fait  un  crime, 
je  ne  poun'ai  que  laisser  tomber  les  bras  et  supplier  l'empereur 
mon  maltre  de  ne  point  me  conserver  plus  longtemps  dans 
mon  poste.  En  le  quittant,  j'emporterai  le  Souvenir  des  bont^s 
de  Sa  Majestä,  ainsi  que  de  Celles  dont  feu  son  auguste  p^re 
et  j'ose  ajouter  Frödöric  II  m'honorferent,  parce  qu'ils  ötaient 
convaincus  que  j*avais  travaillö  en  honnete  homme  k  cimenter 
les  liens  qui  unissent  les  deux  monarchies.  Tant  que  ces  liens 
ne  furent  point  ^branläs,  tant  la  Prusse  ätait  heureuse.  Puisse- 
t-elle  Tßtre  toujours. 

Pardon,  eher  ami,  de  cette  longue  (^pltre.  Mon  coeur  avait 
besoin  de  s'^pancher.  Mes  principes,  ma  fagon  d'agir  et  mes 
sentiments    seront   toujours   les  m6mes.     Vous  connaissez  de 

21* 
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longue  main  ceux  que  je  yous  ai  consacräs ;  ils  vont  m'accom- 
pagner  au  tombeau.  Alopäus. 

^totololle   }toetex  j(anfeten}en  jtoifd^en  ^fltft 
ejQttot^Sli  unb  ®taf  ®oI^. 

(SBeißL  »b.  III,  6.  10  flg.) 

Samt-P^tersboarg,  27  bytiI  (9  mai)  1806. 

Le  ministre  de  Prusse  ayant  demandä  ä  voir  le  prince 
de  Czai-toiyski ,  fut  invitö  ä  se  i-endre  chez  lui  le  27  avril  k 
une  heure. 

n  rencontra  sur  Tescalier  le  baron  de  Stedingk  qui  partait, 
et  en  entrant  chez  le  prince  de  Czartoryski,  le  comte  de  Goltz 
y  fit  alltision  pour  parier  de  F^vöneraent  du  Lauenbourg, 
parais8ant  envisager  la  chose  comme  ä  peu  pres  terminte; 
mais  loi-squ'il  apprit  la  r^solution  du  roi  de  bioquer  les  ports 
prussiens  de  la  Baltique  et  d'an-^ter  les  bfttiments  de  cette 
nation,  il  ne  put  contenir  la  peine  qu'il  ^prouvait  de  ce  nouvel 
embarras  dans  lequel  la  Pmsse  venait  d'^tre  jet^e.  H  de- 
manda  au  prince  de  Czartoryski  si  Sa  Majest^  avait  connais- 
sance  des  hostilit^s  qui  avaient  eu  lieu  et  comment  eile  les 
envisagerait.  Le  prince  r^pondit  qu'il  sortait  de  chez  Tem- 
pereur  dont  il  avait  pris  les  ordres  sur  cet  6vänement,  et 
qu'il  se  voyait  en  ötat  de  les  rendre  avec  pröcision  ä  M.  le 
comte  de  Goltz;  que  l'empereur  avait  toujoure  employ6  ses 
soins  pour  persuader  k  Sa  Majest^  Su6doise  de  ne  point  laisser 
venir  les  choses  ä  des  extr^mit6s  fächeuses  avec  la  Piiisse, 
et  que  d'apr^s  cela,  il  6tait  peinä  de  voir  que  cependant  le 
i*oi  eüt  voulu  se  maintenir  dans  le  Lauenbourg ;  mais  que  cela 
ne  lui  semblajt  aucunement  justifier  la  conduite  de  la  Piiisse, 
qui,  connaissant  et  Tintär^t  que  Tempereur  prend  au  maintien 
de  la  tranquillit^  du  nord  de  TAUemagne,  et  les  liens  qui 
l'attachent  ä  Sa  Majest6  Suödoise,  n'avait  pas  m6me  voulu 
faire   Tessai    de   son    Intervention   pour   regier   cet   objet    ä 
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Famiable;  que  certainement  le  d^sir  de  Sa  Majestä  Imperiale 
de  se  voir  en  bonne  iDtelligence  avec  la  Prusse  6tait  bien 
av^r^;  que  m6ine  jamais  Teniperear  ne  songerait  ä  donner 
lieu  ä  tine  i-upture  entre  les  deux  ^tats;  que  la  Prusse  ne 
devait  pas  le  forcer  ä  la  gueiTe;  que  sa  parole  ^tait  sacr^e, 
et  qu'il  ätait  g^n^ralement  connu  qu'il  ne  manquait  jamais  k 
ses  engagements. 

Le  comte  de  Goltz  pai-ut  tr^  frapp^  de  cette  remarque, 
et  voulut  reprösenter  la  pei-s^vörance  du  roi  de  Sufede  ä  rester 
dans  le  Lauenbourg  comme  un  acte  d'hostilit^  contre  une 
possessioD  pi-ussienne.  Le  prince  Czartoiyski  observa  que  ni 
la  Russie  ni  la  Su^de  n'avaient  reconnu  son  titre  k  cette 
acquisition,  et  par  cons6quent,  qu'il  aurait  compl^tement  toi-t 
sMl  voulait  entamer  cette  discussion  sous  le  rapport  du  droit; 
qu'il  paraissait  d'apr^s  cela  pr^förable  pour  la  Prusse  m^me 
de  ne  la  consid^rer  que  sous  le  point  de  vue  des  troubles 
qu'elle  pr^sage  dans  le  nord  de  TAllemagne.  et  des  inconv6- 
nients  qu'elle  präsente  ä  la  Prusse  mSme,  qu'on  paraissait 
Youloir  brouiller  avec  tous  ses  v^ritables  alliös;  qu'on  avait 
commenc^  par  TAngleterre;  que  maintenant  c'^tait  la  SuMe; 
que  bientöt  ce  serait  le  Danemark,  et  enfin  la  Bussie  k  son 
tour.  Le  comte  de  Goltz  dit  qu'ä  cet  ^gard  la  nägociation 
secrfete  devait  rassurer.  Le  prince  Czartoryski  n'en  discon- 
vint  pas,  mais  remarqua  que  pendant  qu'on  s'expliquait  avec 
le  ministfere  secret,  celui  officiel  allait  toujours  son  train;  qu'il 
entralnait  la  Pinisse  de  faux  pas  en  faux  pas,  et  qu'ä  la  fin 
les  deux  esp^ces  sous  lesquelles  la  Prusse  paraissait  alterna- 
tivement  s'embrouilleraient  tellement,  que  ni  la  Bussie,  ni  la 
Prusse  ne  sauraient  en  demi^re  analyse  oü  elles  en  sont  Tune 
envei's  Tautre.  Le  comte  de  Goltz  dit  qu'il  avait  tout  de 
Buite  pr^vu  que  cela  aniverait  immanquablement ,  et  que 
c'^tait  pour  cela  qu'il  d^sirait  qu'on  fintt  au  plus  tot.  Le  prince 
Czartoryski  assura  partager  ce  d^sir,  et  demanda  au  ministre 
de  Prusse  s'il  ne  se  croirait  pas  autoris^  k  signer  immädiate- 
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ment,  et  lui  montra  comme  preuve  de  la  bonne  volontö  de  la 
Ktissie  k  terminer  cette  affaire  les  modifications  qui  avaient 
6t^  faites  au  premier  projet  d'aprfes  ses  obsei-vations.  Mais 
le  comte  de  Goltz  se  däclara  manquer  entiferement  de  pouvoirs 
ä  cet  eflfet,  dösirant  cependant  prendre  le  projet  pour  y  faire 
de  son  cote  des  obsevvations.  Le  prince  Czartoiyski  dit  que 
du  moment  oti  il  n'avait  point  d'autorisations ,  que  ce  serait 
un  trayail  inutile  et  qu'il  faudrait  abandonner  ce  soin  k  M. 
d'Alopeüs  et  au  baron  de  Hardenberg. 

Le  ministre  de  Prusse  alors  changeant  et  le  sujet  et  le 
ton  de  la  conversation,  dit  quMl  allait  s'aequitter  auprte  du 
prince  Czartoryski  d'un  office  fonnel  de  sa  cour;  qu'il  6tait 
chargä  par  le  comte  de  Haugwitz  au  nom  du  roi  de  r^lamer 
les  soins  du  minist^re  imperial  pour  faire  cesser  la  rupture 
entre  TAngleteire  et  la  Pinisse;  que  Ton  sentait  combien  cet 
^tat  de  choses  ötait  pröjudiciable  au  pays,  et  par  consöquent 
aux  affaires  gönörales  de  TEurope,  et  qu*on  dösirait  infiniment 
le  faire  cesser.  Le  prince  Czartoryski  dit  qu'il  sentait  que  la 
Prusse  püt  former  des  voeux  pour  cet  objet,  suilout  le  gouver- 
nement  frangais  lui-m6me  annon^ant  que  la  prise  de  possession 
du  Hanovre  n'ätait  pas  une  mesure  definitive,  et  il  cita  le 
passage  du  Moniteur  qui  parle  de  cet  objet  dont  le  comte  de 
Goltz  panit  trös  surpris;  le  prince  Czartoryski  ajouta  qu'il  ne 
pouvait  rien  dire  de  plus  k  M.  le  comte  de  Goltz  que  ce  qui 
se  trouvait  dans  ses  däpßches  pröcödentes  relativement  k  la 
laipture  suiTenue  avec  l'AngleteiTe  avant  d'avoir  pris  les 
ordres  de  Pempereur ;  mais  qu'en  tout  cas  on  ne  serait  aucune- 
ment  empress^  d'entrer  en  matiöre  sur  cette  aflFaire  avec  le 
comte  de  Haugwitz,  parce  que  ce  ministre  aurait  du  pr6voir 
la  Position  dans  laquelle  il  mettrait  son  maltre,  et  que  si 
maintenant  la  Bussie  consentait  ä  faire  des  d^marches  pour 
complaire  au  roi,  ce  serait  par  le  baron  de  Hardenberg  de 
präförence  k  tout  autre  qu'on  l'annoncerait.  Le  comte  de 
Goltz  r^pliqua  qu'il   dösirerait  avoir  quelque  chose  de  satis- 
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faisant  ä  dire  ä  ce  sujet  au  comte  de  Haugwitz,  parce  qu'on 
ne  pouvait  pas  röpondre  qu'il  ne  fit  encore  quelqtie  nouveau 
plan  dans  le  genre  de  ceux  qu'il  a  däjä  ex^cutös  sous  pr^texte 
que  la  continuation  de  la  gueiTe  avec  rAngleterre  for^ait  la 
Prasse  ä  prendre  des  mesures  plus  vigoureuses,  tandis  que 
inaiiitenant  peut-Stre  eile  pouiTait  mettre  en  avant,  comme 
cela  avait  ^t^  indiqu^  dans  une  däpßche  du  prince  de  Czar- 
toi7ski,  quelque  an'angement  pour  le  Hanovre  et  des  facilitäs 
poui*  le  commerce  de  Lübeck.  Le  prince  Czaitoryski  dit  que, 
pour  ce  dernier  objet,  il  lui  aurait  sembl^  que  la  Prusse  aurait 
pu  et  du  le  ^ägler  tout  de  suite  par  ägard  pour  la  Russie 
seule ;  que  quant  aux  mesures  qu'on  pourrait  encore  prendre 
en  Prusse,  il  dösirerait  conualtre  sur  quoi  elles  seraient  moti- 
v^s  et  en  quoi  elles  consisteraient ;  qu'il  semblait  qu'on 
n'avait  jamais  du  s'attendre  que  TAngleten'e  agirait  autre- 
ment  qu'elle  ne  Ta  fait,  en  sachant  qu'on  pr^nait  au  roi  le 
Hanovre  et  qu'on  en  fermait  les  ports  au  commerce  britannique. 
Le  comte  de  Czartoryski,  en  promettant  toutefois  de 
prendre  les  ordres  de  l'empereur  sur  Toffice  dont  il  venait 
de  s'acquitter,  lui  demanda,  en  indiquant  que  c'^tait  une  id6e 
qui  venait  de  nattre  k  son  esprit  dans  le  moment,  si  le  comte 
de  Goltz  ne  se  croirait  pas  autorise  ä  donner  quelque  däcla- 
ration  satisfaisante  sur  les  intentions  du  roi  ä  r(5gard  de  la 
Suede,  qui  pourrait  6tre  ^cbang^e  contre  une  du  baron  de 
Stedingk,  qu'il  faudrait  sonder  k  ce  sujet.  Le  comte  de  Goltz 
d6clina  de  donner  aucune  d^laration  de  cette  nature,  et  dit 
que  les  d^p^ches  et  les  rescrits  qu'il  avait  communiqu^s  suf- 
fisaient  pour  rassurer  sur  les  intentions  de  son  maitre.  Le 
prince  de  Czartoryski  lui  observa  que  ces  pifeces  n'avaient 
jamais  eu  par  elles-mßmes  cette  valeur,  et  qu'il  faudrait, 
d'apres  son  opinion,  une  däclaration  un  peu  pr^cise  pour  ter- 
miner tout  de  suite  le  diff^rend,  et  pour  äcarter  möme  des 
souverains  de  Prusse  et  de  Su^de  l'embarras  et  les  discussions 
d'un  raccommodement.    Le  comte   de  Goltz  t^moigna  encore 
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ses  craintes  de  souscrire  ä  cette  proposition,  et  assura  qu'avec 
le  baron  de  Hardenberg  il  Taurait  fait,  mais  qu'il  ne  savait 
pas  quels  ^taient  les  plans  du  comte  de  Haugwitz,  que  ce- 
pendant  il  däsirait  encoi*e  y  r^ilöchlr  et  quMl  reverrait  le  prince 
Czartoiyski  pour  lui  en  parier. 

SaintrP^tersbourg,  6  (18)  mai  1806. 

Le  comte  de  Goltz,  ministre  de  Prusse,  ayant  demand^ 
une  Conference  au  prince  de  Czartoryski,  a  6i6  invitö  de  passer 
chez  ce  ministre  le  6  ä  midi. 

II  a  paru  d^sesp^r^  de  la  fatalit^  qui  embrouille  de  plus 
en  plus  les  affaires,  et  sui*tout  de  la  malheureuse  toumui-c 
qu'ont  prise  les  d^m^l^s  entre  la  Prusse  et  la  Su^de.  D  a 
t^moign^  k  cet  egard  que  le  roi  consentirait  ä  tout,  si  Sa 
Majestö  Tempereur  voulait  intei-poser  ses  bons  Offices  entre 
les  deux  puissances,  et  qu'il  s'abandonnerait  avec  une  pleine 
confiance  k  la  mädiation  de  Sa  Majest^  Imperiale.  II  ajouta 
que  si  la  cour  imperiale  ^tait  dispos6e  ä  prendre  quelque 
dätermination  d^cisive  k  cet  ägard,  il  ötait  autorisä  k  envoyer 
un  courrier  pour  en  informer  son  gouvernement.  Le  prince 
Czartoryski  lui  i*6pondit  que  Sa  Majest^  Imperiale  pei-sistait 
toujours  dans  son  vif  däsir  d'aplanir  les  diffieult^s  suiTenues; 
mais  il  observa  en  meme  temps  que  la  Prusse  aurait  pu 
s'6pargner  ce  surcrott  d'embarras,  si,  ayant  quelque  ägard  k 
la  d^claration  connue  du  roi  de  Su^de,  savoir  qu'il  regarderait 
comme  une  mesure  hostile  toute  tentative  ayant  pour  but  de 
le  d^loger  du  Lauenbourg,  eile  avait  eu  recours  plus  tot  k  Fin- 
tervention  de  Tempereur;  que  ce  n'^tait  pas  la  premi^re  fois 
que  la  cour  de  Berlin  s'embarquait  dans  des  entreprises  dont 
eile  ne  tardait  pas  k  se  repentir,  et  que  ce  n'est  qu^aprte 
coup  qu'elle  s'adresse  ä  la  cour  imperiale  pour  se  faire  tirer 
d'embarras;  que  du  reste,  comme  M.  de  Goltz  aurait  occasion 
de  se  pi-ösenter  aujourd'hui  k  Tempereur,  il  serait  possible  que 
Sa  Majestä  Imperiale  lui  fit  connatti*e  plus  präcis^ment  ses 
intentions  sur  ce  qu'elle  compte  faire  k  cet  ^gard. 
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M.  de  Goltz  revint  ensuite  »ur  les  däm^I^  entre  sa  cour 
et  Celle  de  Londres,  en  räitärant  que  Ton  espämt  toujours  ä. 
Berlin  que  Sa  Majest^  Imperiale  voudra  bien  ^galement  ne 
point  i-efiiser  ses  bons  Offices  pour  ran-angement  de  cette 
affaire.  II  ajouta  que,  dans  cette  occasion  encore,  le  1*0!  s'em- 
presserait  d'adhärer  k  teUe  condition  raisonnable  qui  serait 
propos^  par  la  Bussie,  pourvu  qu'il  puisse  esp^rer  de  par- 
venir  au  but  d^sirä.  Le  prince  Czaitoryski,  aprte  avoir  räp^tä 
k  ce  sujet  ce  qu'il  lui  avait  d6jä  dit  dans  la  conföi'ence  du 
1«'  (13)  mai*),  ajouta  qu'il  serait  difficile  d'espörer  quelque 
succ^  tant  que  le  comte  de  Haugwitz  serait  k  la  t^te  des 
affaires;  que  certainement  le  roi  m6me  ne  doutait  pas  de 
rempressement  avec  lequel  Sa  Majestä  Imperiale  s'emploierait 
pour  r^tablir  la  bonne  intelligence  entre  les  cours  de  Berlin 
et  de  Londres;  mais  que  la  i*^pugnance  du  cabinet  de  Saint- 
Pötei-sbourg  de  se  trouver  en  relation  avec  ce  ministre  ötait 
trop  motivöe  pour  ne  pas  faire  du  tort  aux  affaires.  Ici 
M.  de  Goltz  intenompit  le  prince  Czartoryski  en  disant  qu'il 
6tait  chaimö  de  ce  que  la  conversation  s'ätait  dingte  sur  le 
comte  de  Haugwitz,  vu  qu'il  venait  de  recevoir  une  lettre  de 
cabinet  relative  ä  cet  objet,  sign6e  par  le  i*oi  sans  aucune 
contresignature  et  6crite  de  la  main  de  M.  Lombard,  ce  qui 
lui  faisait  präsumer  qu'elle  avait  6t6  exp^di^e  k  Tinsu  du 
minist^re  actuel.  Cette  lettre,  ajouta  M.  de  Goltz,  renfeime 
Texpression  de  la  peine  que  ressent  Sa  Majest^  Prussienne  de 
la  mani^re  dont  on  traite  le  comte  de  Haugwitz  en*  gän6ral  et 
paiüculiferement  des  procödäs  de  M.  d'Alopöus  envers  ce  mi- 
nistre. ' 

Le  prince  Czailoryski  observa  k  cette  occasion,  que  les 
raisons  qu'a  M.  d'Alop^us  d'en  agir  ainsi  sont  g^näralement 
connues;  qu'elles  ne  d^rivent  pas  uniquement  de  quelque 
niotif  personnel;  mais  qu^elles  6taient  fondäes  en  m^me  temps 

')  Son  biefet  Aonferenj  ifl  !ein  $toto!olI  Dorl^anben. 
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sur  des  consid^rations  li^es  aux  affaires  publiques,  et  que  d^ 
lors  on  ne  saurait  faire  un  crime  ä  M.  d'Alopäus  de  ce  qu'il 
se  refuse  ä  avoir  pooi*  M.  de  Haugwitz  tous  les  ^ards  que 
lui  assurerait  d'ailleui*s  le  poste  quMl  occupe.  Le  comte  de 
Goltz  ne  put  se  d^fendre  de  la  justesse  de  ce  raisonnement; 
cependant ,  coutinua-t-il ,  puisque  M.  de  Haugwitz  est  une  fois 
ä  la  t^te  du  minist^re,  il  faut  bien  traiter  avec  lui,  et  si  des 
iDOtifis  quelconques  ne  peimettaient  pas  ä  M.  d'Alop^us  d'6tre 
en  relation  aVec  lui,  11  serait  ä  dösii-er  qu'il  püt  6tre  rappele, 
D'ailleurs,  ajouta-t-il,  le  comte  Stackeiberg  ötant  muni  d'une 
autorisation  aupr^s  du  roi,  ce  serait  lui  qui  pourrait  en  atten- 
dant  remplir  les  fonctions  de  ministre  de  Kussie.  Le  prince 
Czartoryski  lui  ayant  rappele  ä  ce  sujet  que  le  comte  de 
Stackelbei-g  ne  fera  aucun  usage  de  cette  autorisation  ä 
MM.  d'Alopäus  et  de  Hardenberg  ne  le  jugent  point  k  propos, 
le  comtei  de  Goltz  revint  avec  quelque  chaleur  sur  ce  qu'il 
avait  däjä  avanc^,  en  faisant  m^me  sentir  que  le  rappel  de 
M.  d'Alopäus  ne  serait  point  d^agi'äable,  surtout  s'il  etait 
remplacö  par  le  comte  de  Stackeiberg.  Le  prince  Czartoryski 
räpondit  ä  ce  siget  que  cela  ne  produirait  aucun  changement 
ä,  Tavantage  de  M.  de  Haugwitz,  vu  que,  quel  que  seit  Ten- 
voyö  de  Russie  k  Berlin,  il  aura  toujoui*s  de  la  röpugnance 
de  traiter  avec  un  ministre  dont  les  dispositions  malveillantes 
envers  la  cour  imperiale  sont  si  peu  äquivoques;  mais  que 
pour  öviter  cet  inconvenient ,  on  poun*ait  adopter  pour  regle 
que  le  ministre  de  Kussie  traitera  doränavant  avec  le  comte 
de  Keller.  M.  de  Goltz  r^pliqua  qu'un  pareil  exp^dient,  qui 
donnerait  une  esp^ce  de  publicite  au  peu  de  confiance  qu'a 
le  cabinet  de  Saint-P^tersbourg  en  M.  de  Haugwitz,  ne  pro- 
duirait que  peu  d'effet,  puisque  le  comte  de  Haugwitz  n'en 
resterait  pas  moins  k  la  t6te  du  minist^re.  Le  prince  Czar- 
toryski dit  que  sans  doute  M.  de  Haugwitz  n'ignorerait  rien 
de  ce  qui  se  traiterait  avec  le  comte  de  Keller;  mais  que 
ceci  ne  nous  regardait  pas,   puisque  Fessentiel  serait  de  ne 
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point  avoir  k  faire  directement  avec  le  comte  de  Haugwite; 
il  observa  k  ce  snjet  que  lorsque  M.  Laforest  avait  refus^  de 
traiter  avec  le  baron  de  Hardenberg,  la  cour  de  Berlin  n'avait 
point  manifest«^  un  mecontenteraent  däcidä  k  cet  ^ard,  et 
que  le  ministre  a  eu  la  libeitä  de  conförer  avec  Lombard; 
qu'ä  Ift  väritö  nous  n'avons  aucune  intention  de  nous  prävaloir 
de  cet  exemple,  ni  de  faire  le  moindre  esclandre  pour  cet 
objet,  mais  que  cependant  Tempereur  comptant  toujours  sur 
Tamitie  du  roi,  se  flattait  que  Sa  Majestä  ne  serait  point 
öloignöe  d'accöder  au  voeu  de  Sa  Majestö  Imperiale. 

(Sx  log  beS  g^ütften  6jattot^S!t  an  fBaxon  ^lopaeuS. 

^SÖMgL  »b.  ni,  ©.  10  Pß.) 

SainlrPetersboiirg,  12  (24)  mai  1806. 

Monsieur!  Au  premier  avis  qu'eut  Tempereur  notre 
maftre  des  hostilit^s  qui  ont  eu  lieu  dans  le  pays  de  Lauen- 
bourg,  Sa  Majestö  Imperiale  prövoyant  les  suites  funestes  que 
poun*ait  avoir  la  toumure  sörieuse  que  prenaient  les  diSmelös 
entre  les  deux  puissances,  dösira  tout  naturellement  y  mettre 
fin  au  plus  tot.  Panni  les  moyens  qui  furent  proposös  pour 
remplir  ce  but,  Sa  Majestö  choisit  de  pröförence  celui  d'en- 
gager  Tambassadeur  de  Sufede  et  le  ministre  de  Pnisse  rösidant 
ici  k  signer  une  d^claration  qui  aurait  pu  servir  d'achemine- 
ment  ä  une  transaction  plus  authentique.  Par  ordre  de  Tem- 
pereur,  j'en  fis  d'abord  la  proposition  au  comte  de  Goltz;  mais 
ne  se  trouvant  point  muni  d'autorisations  ä  cet  6gard,  et  assu- 
rant  ne  pas  assez  connattre  les  dispositions  de  sa  cour,  il  s^est 
excus6  de  ne  pouvoir  en  cette  occasion  concourir  aux  intentions 
magnanimes  de  Sa  Majeste  Imperiale. 

Malgr^  cet  incident  notre  auguste  souverain  n'a  point 
abandonn6  son  projet,  et  pour  lui  donner  suite,  l'empereur  a 
spöcialement  chargö  M.  le  conseiller  privä  comte  de  Stackel- 
berg  de  r^unir  tous  les  soins  afin  d'amener  un  aiTangement 
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präalable  entre  les  cours  de  Berlin  et  de  Stockholm.  Dans 
cette  occasion ,  Sa  Majestä  Imperiale  a  de  präförence  jetä  les 
yeux  sur  M.  de  Stackelfoerg,  pour  ne  point  yous  distraire  de 
la  n^gociation  secräte  qui  est  confi^e  k  vos  soins;  et  ce  d'au- 
tant  plus,  que  M.  de  Stackeiberg  pourra  ais^ment  se  trouver 
dans  le  cas  de  se  rendre  momentan6inent  aupr^  de  Sa  Ma- 
jestä  Suädoise.  Si  la  disposition  des  esprits  promettait  qaelque 
succ^s  ä  la  commission  dont  est  charg6  le  comte  de  Stackel- 
berg,  il  faudra  qu'il  s'acci*6dite  en  quelque  fa^on  aupr^  du 
roi.  A  cet  efFet,  je  lui  transmets  une  lettre  de  Tempereur  k 
Sa  Majestö  Prussienne,  et  V.  E.  voudra  bien  lui  procurer 
l'occasion  de  la  remettre  en  mains  pi*opres,  si  vous  fites  encore 
ä  Berlin;  sinon,  M.  de  Stackeiberg  se  servira  de  rentremise 
de  M.  le  comte  de  Keller  pour  fitre  pr^sentö.  II  serait  superflu 
d'ajouter  que  Sa  Majestö  ne  doute  pas  que  si  vous  ti*ouviez 
quelque  moyen  de  contribuer  au  succ^s  de  la  commission 
confi^e  ä  M.  de  Stackelbei^,  vous  ne  le  n^gligerez  pas. 

Czailoi-vski. 


nttetifttttfe  filier  bie  SerHattbdtttgen  $reitf  euS  mit  S^nebeit. 

(Setßl.  SBb.  m,  ©.  42.) 

Projet  de  döclaration  ä  öchan'ger  entre  la  Prusse 

et  la  Su^de. 

Berlin.  5  join  1806. 

1^  Leurs  Majest^  Prussienne  et  SuMoise  ayant  un 
^al  d^sir  de  voir  la  tranquillit^  maintenue  dans  le  nord, 
promettent  de  ne  permettre  ä  leurs  troupes  ni  aucunes  hostili- 
tfis,  ni  attitude  hostile,  les  unes  envers  les  autres. 

2^  En  consöquence,  les  troupes  prussiennes  rassembl^es 
dans  la  Pom6ranie   k  la  suitc  des  discussions  entre  les  deux 


j 
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puissances  rentreront  dans  les  gamisons  qu'elles  occupent  en 
temps  de  paix. 

S^  Celles  m£me  qai  8e  trotivent  dans  lo  duch^  de  Lauen- 
bourg  en  sortiront,  vu  que  leur  s^jour  dans  les  provinces 
prussiennes  voisines  de  ce  pays  suffit  pour  y  assurer  le  main- 
tien  de  la  police  et  de  Tadrainistration  civile. 

4:^  D'abord  aprfes  Föchange  de  cette  döclaration,  Tem- 
bargo  sera  levö  de  part  et  d'autre,  le  blocus  des  poils  prus- 
siens  rövoquö,  et  tous  les  objets  saisis  restituös  par  les  deux 
puissances. 

5  ^  Les  deux  souverains  aviseront  aux  moyens  de  r^tablir 
entre  eux  et  leui'S  sujcts  les  liens  de  bonne  harmonie  qui  ont 
si  longtemps  subsiste  entre  eux. 

6^  La  präsente  d^claration  est  mise  sous  la  garantie  de 
Sa  Majest^  Tempereur  de  toutes  les  Russes. 

En  vertu  des  autorisations  respectives  de  Leui-s  Majestös 
Imperiale  et  Royale^  Nous  soussignes  sommes  convenus  des 
articles  ci-dessus;  en  foi  de  quo!  Nous  avons  signä  le  pr^ent 
acte,  en4e  munissant  du  sceau  de  Nos  armes. 

(sign^)  Chr6tien-Henri-Curce         (sign6)  Gustave  comte 
comte  de  Haugwitz.  de  Stackeiberg. 

äBeifungen  Aönig   ^tiebtid^   SGßill^eltnd   für  ben 

&tntxal  @tafen  Sialdxtutf^. 

Berlin,  12  juin  1806. 

Le  roi  de  Sufede,  comme  vous  le  saurez  d^jä,  a  paru 
r^pugner  k  la  ni^diation  de  la  Russie,  et  11  persiste  k  ne 
vouloir  s'entendre  que  directement  avec  moi.  J'ai  6t6  trop 
loin  dans  mes  mänagements ,  pour  ne  pas  les  6puiser  tous,  et 
c'est  de  vous  que  j'ai  fait  choix  pour  les  Communications  aux- 
quelles  ce  prince  m'invite. 

Yoici  une  lettre  dans  laquelle  je  lui  annonce  que  je  vous 
ai  charg^  de  vous  rendre  aupr^s  de  sa  pei*sonne.  Vous  la 
lui   ferez  passer  incessamment  avec  quelques  mots  de  votre 
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maiD,  poor  lui  demander  le  jour  oü  il  comptera  vous  recevoir. 
Car  il  faut  tout  pr6voir  avec  un  prince  dont  les  procdd^s  sont 
si  extraordinaires ,  et  ne  pas  exposer  votre  pei*sonne  k  h 
possibilitd  d'un  accueil  qui  ne  me  conviendrait  pas. 

Je  passe  ä  Tobjet  qui  vous  occupera  k  Greifswald.  D'abord 
vous  recevez  pour  votre  instruction  la  copie  des  lettres  que 
j'ai  Gentes  au  roi  de  Suade,  et  celle  de  ses  r^ponses.  La 
demiere  semblait  ne  plus  laisser  de  choix  que  celui  des  me- 
sures  fortes,  loi'sque  des  lettres  pressantes  de  Tempereur  de 
Russie  suspendirent  encore  mes  resolutions.  Ce  souverain  a 
des  devoii^s  envers  moi,  mais  il  s'en  croyait  ^galement  envers 
la  Suöde,  et,  dans  ce  conflit  bizaire  d'int^r^ts  qui  lui  tenaient 
ä  coßur,  il  m'a  conjur^  avec  instance  de  ne  pas  augmenter  les 
malheui-s  publics  par  un  6clat  prämatur^  et  d'abandonner  k 
sa  mädiation  Tarrangement  de  cette  querelle.  Ces  instances 
devaient  Temporter  sur  toutes  les  considdrations,  d'autant  plus 
que  je  me  souciais  trös  peu  d^une  vengeance  facile,  et  que 
ma  sup^riorite  m^me  parlait  assez  haut  pour  mes  motik 
J'ai  donc  acceptä  avec  reconnaissance  la  mädiation  qui  m'^tait 
eiferte.  Vous  recevez  ci-contre  le  projet  de  Convention  sign^ 
par  les  comtes  de  Haugwitz  et  de  Stackeiberg  qui  en  a  ^t^ 
le  resultat.  Vous  verrez  s'il  est  possible  d'aller  plus  loin 
dans  ses  condescendances,  et  si  m^e  il  ne  faut  pas,  pour  me 
justifier,  que  la  diif^rence  des  forces  soit  aussi  prouvte  qu'elle 
Test.  Le  roi  de  Sufede  s'6tant  refüsö  k  cet  acte,  il  n'en  est 
plus  *question  aujourd'hui,  mais  il  en  r^sulte  pour  moi  le  grand 
avantage  que  le  roi  de  Su^de  a  ferm^  les  yeux  sur  les  droits 
que  lui  donnait  son  alliancc,  tandis  que  je  sens  tout  le  prix 
des  miens,  et  que  Tempereur  Alexandre,  dont  je  connais 
r^quit^ ,  pourra  moins  que  jamais  m^connaitre  mes  intentioos 
et  me  refuser  son  suflfrage. 

Ce  grand  point  gagnö,  il  faudra  voir  ce  que  voti*e  pr6- 
sence  ä  Greifswald  pourra  operer  pour  un  arrangement  direct 
II  va  Sans  dire  que,    pour  le  moment,    les  donn6es  pour  le 
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conclui*e  ne  peavent  plus  se  prendre  de  la  Convention  de 
Berlin  que  ie  roi  de  Sufede  a  d^clin^,  ayant,  dans  son  entretien 
avec  M.  d'Alop^us,  öcai*t6  Fid^e  d'une  m^diation,  rendue 
superflue  k  son  avis  par  les  Communications  directes  existantes 
entre  nous.  Yous  ne  fei'ez  donc  aucun  usage  de  cette  pi^ce, 
d'autant  plus  qu'il  y  a  des  choses  sur  lesquelles  je  pouvais 
m'entendre  avec  Tempereur  Alexandre,  et  qu'il  ne  me  con- 
viendrait  plus  de  toucher  dans  un  autre  rapport  que  celui-lä. 
L'arrangement  qui  semble  naturel  et  juste  serait  que  les  deux 
partis  se  promissent  Toubli  du  pass^,  et  que  toutes  les  me* 
sares  hostUes  ou  comminatoii-es  fussent  reprises  des  deux  cötäs. 
Pour  cet  eflfet,  il  faudrait  rtossir  ä  convaincre  le  roi  de  Sufede 
que  c'est  moi  qui  ai  des  torts  k  oublier  et  moi  qui  les  sacrifie. 
n  a  cm  voir  des  mesures  hostiles  dans  la  marche  de  mes 
troupes  sui*  le  pays  de  Lauenbourg.  Que  le  sort  du  pays 
de  Hanovre  fixe  les  yeux  de  TEurope,  c^est  une  discussion 
plus  vaste,  c'est  un  objet  dont  le  d^veloppement  demanderait 
un  retour  sur  tous  les  d^tails  de  Thistoire  des  demiers  temps. 
Mais  quelque  sür  que  je  fusse  de  justifier ,  mSme  sous  le  rap- 
port de  rintdrgt  des  nations,  les  räsolutions  que  j'ai  prises, 
la  matifere  est  ätrangfere  k  mes  d^m^läs  avec  la  Su^de,  et  il 
suffit  de  se  dire  que  le  sort  de  ce  petit  coin  de  teire  ^tait 
ins^parable  de  celui  de  T^lectorat;  que  Sa  Majest^  Suädoise 
n'^tait  appel^e  par  aucun  devoir  k  le  däfendre;  que  d'aprös 
la  d^claration  formelle  faite  par  le  sieur  Fox  k  mes  ministres, 
TAngleterre  m^me  depuis  plusieui*s  mois  avait  d^gag^  le  roi 
de  toute  Obligation  k  cet  ^gard;  que  les  troupes  ^trang^res 
avaient  toutes  6vacu4  le  pays,  parce  que  toutes  les  questions 
avaient*  chang^;  qu'enfin  dans  Vordre  de  choses  une  fois 
^tabli  et  garanti  par  la  France,  les  ti-oupes  su^doises,  quand 
mfirae  je  les  aurais  laiss^es  tranquilles  dans  le  pays  de  Lauen- 
bourg, ou  risquaient  de  s'y  voir  menac^es  par  un  ennemi  qui 
aarait  pouss^  plus  loin  sa  vengeance,  ou  m'auraient  expos6,  et 
tout  le  nord  avec  moi,  k  des  discussions  dont  elles  auraient 
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encore  fini  par  devenir  les  victimes.  J'ai  6prouv^  dans  le 
temps  un  chagrin  v^ritable  des  ordres  que  le  roi  de  Sa^de 
m'a  forcä  de  donner  enfin.  Je  les  ai  snspeDdus  le  plus  long- 
temps  que  j'ai  pu,  toujoars  dans  l'espärance  que  Sa  Majest^ 
rappellerait  ses  ti*oupes,  et  dans  le  moment  de  la  dedsion, 
les  ^gards  et  la  patience  de  mes  g^n^raux  ont  attest^  les 
m^nagements  que  j'avais  k  C(£ur.  Ces  consid^rations  seules 
devraient  suffire  pour  faire  rentrer  ce  prince  en  lui-m^me, 
quand  mßme  11  ne  se  dirait  pas  que  ses  proc^d^  antörieurs, 
que  je  rougis  de  rappeler,  et  les  d^marches  violentes  aux- 
quelles  il  s'est  port^  depuis,  mettent  au  moins  de  la  parit^ 
entre  nous.  Je  vous  r^pöte  donc  qu'il  y  aurait  plus  que 
justice  Selon  moi  ä  regarder  tous  nos  d^m^l^s  comme  finis  et 
ä  bomer  la  derni^re  discussion  dont  vous  allez  6tre  Porgane 
ä  une  promesse  mutuelle  d'ensevelir  le  passä  dans  Toubli. 
Tel  sera  du  moins  le  but  vers  lequel  vous  diiigerez  vos  effoits. 
Vous  emploierez  tbut  votre  ail  k  faire  envisager  au  roi  nos 
int^rets  communs  et  nos  torts,  s'il  le  veut,  sous  leur  v^ritable 
point  de  vue.  Vous  T^clairerez  sur  ces  notions  exalt^es  d^hon- 
neur  qui  seules  Tan'^tent  encore,  et  en  v^ritä,  sMl  se  rappelle 
que  j'ai  fait  les  premi^res  dämarches  par  mes  lettres  im- 
m^diates;  que  j'ai  rätabli,  uniquement  pour  Tamour  de  la 
paix,  un  rapport  que  ses  anciens  proc^d^  semblaient  avoir 
i'ompu  Sans  retour;  que  j'ai  accept^  sans  balancer  toutes  les 
propositions  de  Tempereur  Alexandre;  qu'aujourd'hui  encore, 
sur  sa  r^pugnance  d'y  entrer,  j'envoie  un  de  mes  gän^raux 
les  plus  distingu^s  dans  son  quaitier  g6n^ral;  qu'enfin  mes 
troupes  sont  immobiles,  quand  depuis  longtemps  les  hostilit^ 
ont  commenc^  de  sa  part,  —  il  trouvera  sans  doute  que  j'ai 
fait  l'impossible  pour  mettre  sa  religion  ä  son  aise. 

Vous  sauiez  faire  usage  de  toutes  ces  räflexions,  sans 
compromettre  ma  dignit^,  et  je  m'en  fie  k  votre  tact  du  soin 
de  les  faire  semr  au  succ^s  de  Touvrage,  sans  suggeter  k 
Torgueil  du  jeune  monarque  des  id^es  qui  poun*aient  Texalter 
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encore.  Si  cependant  Sa  Majestä  s'obstinait  ä  croire  qu'il 
existe  entre  nous  des  discussions ,  et  qu'il  s'agit  de  plus  que 
de  retaUir  purement  et  simplement  la  paix,  il  n'en  resterait 
pas  moiDS  essentiel  de  commencer  par  an  acte  qui,  en  ajour- 
nant  ces  discussions,  suspendlt  toutes  les  hostilit^s.  Gar  re- 
marquez  bien  qu'il  y  a  entre  ma  position  et  celle  du  i-oi  une 
diffiärence  essentielle.  II  est  dans  ce  moment,  par  le  blocus 
de  mes  ports,  en  pleine  possession  de  toos  ses  moyens  de  me 
nuire,  et  moi,  par  Tacceptation  de  ses  offres  d'une  nägociation 
directe,  je  me  prive  de  tous  les  miens.  R6tablir  k  cet  ^ard 
la  parit^,  est  donc  une  condition  provisoire  iiT^missible ,  et  la 
levee  röciproque  de  Tembargo,  la  Suspension  du  blocus,  celle 
de  tous  mes  pr^paratifs^  sei*ont  dans  tous  les  cas  les  premiers 
points  que  vous  aurez  ä  conclure,  si,  comme  je  le  d^sire  de 
präfärence,  vous  ne  parvenez  pas  ä  couler  ä  fond  toute  la 
querelle.  Mais  je  me  flatte  encore  qu'il  ne  sera  pas  impossible 
de  lui  faire  goüter  la  premiöre  idäe,  surtout  en  y  interessant 
adroitement  son  amour-propi*e,  en  lui  faisant  sentir  tout  ce  que 
dans  ces  temps  d'orage  les  souverains  gagnent  k  se  respect^r 
Tun  dans  l'autre,  et  en  lui  montrant  une  esp^ce  de  grandeur 
ä  finir  d'un  mot  entre  nous. 

J'attendrai  avec  impatience  vos  premiei-s  rapports  et  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Fr6d6ric-Guillaume. 

Srflex  S^erid^t  beS  @eneral  @tafen  Staldxzntfi  an 

Aönig  f^xiebxid^  SBill^elm. 

Andam,  20  jnin  1806. 

Sire.  C'est  avec  un  grand  regret  que  j'ai  Thonneur  de 
marquer  k  Votw  Majestö  que  mon  entrevue  avec  le  roi  de 
Suede  a  6t6  inutile.  J'arrivai  hier  vei-s  les  huit  heures  du 
soir ,  et  j'appris  d'abord  qu'au  faubourg  su^dois  il  avait  ätä 
ordonn6  dans  la  maison  d'un  bätelier  deux  chambres  pour  une 
personne   distingu^e;  je  me  rendis  ce  matin  ä  la  demi^re 
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maison  de  la  porte  qui  n'est  qu'ä  une  petite  port^  de  fusil 
de  la  barri^re  su^doise.  Vers  les  huit  heures  arriva  ä  cette 
porte  iin  escadron  des  dragons  de  Scanie  trfes  galamment 
habill^,  assez  dätestablement  montö,  qui  n'^tait  posM  lä  qae 
pour  me  faii'e  les  honneurs  k  mon  amv6e. 

Le  i-oi  amva  vers  les  onze  heures  et  m'envoya  le  capi- 
taine  Toll  pour  me  mener  chez  lui.  La  conversation  a  dur^ 
au  delä  de  deux  heui*es.  Le  roi  resta  toujonrs  d'une  grande 
hoim^tet^ ,  et  il  me  fit  it^rativement  des  compliments  sur  la 
faQon  de  m^y  prendre.  Mais  malheureusement  ce  prince  a  des 
id^es  si  incompatibles  avec  une  n^gociation,  qu^&  la  fin  il 
fallut  abr^ger,  et  sa  suite  a  pu  s'apercetoir  que  je  ne  partais 
pas  de  la  meilleure  humeur.  Le  roi  parut  an  moment  se  re- 
pentir,  pour  me  faire  demander  que  je  lui  präsentasse  ceox 
qui  m'accompagnaient;  c'^taient  le  gän^ral  major  de  Pelet,  le 
colonel  de  Massenbach^  mes  aides  de  camp,  le  major  de  Zieten 
et  le  capitaine  comte  Kalckreuth,  le  lieutenant  de  Raven. 
Apr^s  avoir  dit  un  mot  ä  chacun,  il  nous  cong^dia. 

II  ne  se  d^iste  pas  de  raltemative  ou  de  la  libert^  de 
l'Elbe  ou  de  r^occuper  le  pays  de  Lauenboui^,  restant  ix)ide 
ä  toutes  mes  objections.  II  prend  les  Fran^ais  pour  non- 
existants,  que  Yotre  Majest^  ne  sonffrira  pas  qu'ils- avancent; 
il  m'avoua  que  si  quelqu'un  devait  occuper  le  pays  de  Hanovre, 
il  pr^örei-ait  que  ce  fussent  les  Fran^ais  que  les  ti-oupes  de 
Votre  Majest^;  que  mßme  les  premiers  avan^ant  sur  la  Pomä- 
ranie  suädoise  ne  seraient  pas  un  objet  nouveau  pour  lui, 
puisqu'il  s'y  attendait  depuis  longtemps.  H  s'est  imagin^  que 
j^avais  des  instructions  pour  cäder  le  point  de  FElbe;  je  lui 
dis  que  j'^tais  autoiis^  de  conclure  la  paix  ou  au  moias  une 
trßve  pour  Tarranger.  A  celle-ci  il  eonsentit  pour  huit  jours 
sui*  terre,  mais  pas  sur  mer;  c'est  se  moquer  des  gens.  Je 
consentis  que  ses  vaisseaux  resteraient  bloquant,  pourvn  que 
durant  la  träve  le  commerce  füt  libre.  Je  jetais  dans  la 
convei*sation ,  sans  m'y  engager  formellement ,  que  les  troupes 
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de  Votre  Majestö  poun-aient  disoccuper  le  pays  de  Lauen- 
boui'g,  pourvu  que  las  Suödois  n'y  entreraient  pas;  mais  il 
resta  roide  sui*  ces  deux  articles,  et  le  refrain  continuel  de 
ce  prince  ätait  qu'il  d^pendait  absolument  de  Votre  Majest6 
de  finir  en  rendant  la  libeitö  k  TElbe,  quoique  je  lui  en  d^- 
montrasse  dix  fois  et  davantage  rimpossibilitä.  Je  lui  opposais 
en  vain  toutes  les  suites  dangereuses  pour  lui  et  pour  TAlle- 
magne,  k  laquelle  11  parut  s'int^resser,  mais  il  restait  toi\joui*s 
lä  que  sa  conscience  ne  lui  pennettait  pas  d'en  agir  autrement. 
Vers  mon  d^part,  le  roi  m6me,  j'ose  dire,  appuya  si  singulifere- 
ment,  que  je  devais  bien  penser  au  refus  d'une  tröve  de  huit 
joui-s  sur  terre  jusqu'au  retour  du  courrier  j[ue  j'enverrai  k 
Votre  Majestö.  Je  r^pondis  que  jusqu'ä  cette  ^poque  je  ne 
serai  pas  Tagresseur,  et  que  si  Sa  Majest^  voulait  Tetre,  mon 
devoir  serait  de  Tattendre.  Geitainement  mes  postes  seront 
sur  leurs  gardes.  II  fit  apporter  sa  correspondance  avec  Votre 
Majast^,  analysa  et  commenta  toutes  les  lettres  et  ses  r^ponses, 
ne  cacha  pas  la  peine  qu'il  avait  eue  que  sur  toutes  les  lettres 
de  Votre  Majesti,  hormis  la  demifere,  le  titre  „Monsieur  mon 
Frfere  et  Cousin"  ne  s'^tait  pas  trouv6.  Me  confiant  qu'il 
avait  communiqu6  cette  correspondance  ä  la  cour  de  Londres 
et  que  le  mot  de  mesure  de  police  passag^re,  qui  se 
trouvait  dans  la  lettre  de  Votre  M^gest^  que  lui  avait  ap- 
portee  le  major  Ghapman,  avait  singuli^rement  frapp^  k  Londres, 
ainsi  que  la  phrase  de  la  m6me  lettre :  „apr^s  ces  explications 
que  je  d^sirerais  sincferement  de  pouvoir  rendre  plus  satis- 
faisantes  encore'',  lui  avait  donn^  Tespoir  de  la  conciliation. 
Le  i-oi  di'expliqua  que  Tarticle  de  Touverture  de  TElbe  venait 
de  lui,  qu'il  Tavait  propos4  ä  la  cour  de  Londres  comme 
Taltemative  de  Tevacuation  du  pays  de  Lauenbourg,  qu'il  en 
avait  regu  de  gi^ands  compliments;  mais  il  persistait  k  vouloir 
ignorer  ce  que  M.  Fox  pouvait  avoir  dit  au  ministre  de  Votre 
Majest4. 

Au  moment  que  je  citais  le  d^sir  de  Tempereur  de  Russie 

22» 
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que  le  roi   s'aiTangeftt  k   Tamiable  avec  Votre  Majest^,    son 

visage   toujours   affable   et   amical  me  semblait  prendre  ud 

vernis  d^humeur,   et  le  colonel  Morian  a  montr6,   dans  une 

conversation  particuli^re  avec  le  major  de  Zieten,   une  mine 

d'humeur  au  seul  nom  de  Tempereur  de  Russie.    On  pr^tend 

que  le  comte  de  Fersen  a  fait  remarquer  au  roi  de  Sufede 

que  la  soUicitation  de  Tempereur  Alexandi*e  de  s'arranger  avec 

Votre  Majest^  6tait  tr6s  s^rieuse;    le  roi  doit  avoir  röpondu: 

dans  ce  cas  j'ai  la  guen-e  avec  la  Russie,  et  vous  retournerez 

incessamment  k  Stockholm. 

C'est  tout  ce  dont  je  puis  me  souvenir  k  la  suite  de  cette 

longue  conversation;  si  j'ai  oubli6  quelques  choses,  je  ne  man- 

querai  pas  de  les  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majest^.    Du 

moins  je   n'ai   aucun  reproche  k  me  faire  de  ne  pas  avoir 

tent6  rimpossible  pour  changer  les  idees  du  roi  de  Su&dc 

nullement  convenables  k  T^poque  präsente. 

Kalckreuth« 

Stoeitct  SBcttd^t  beS   ®cnctal  ©rafcn  flaldtcutl^  an 

ftönig  %xitbxii)  2BtIl^clni. 

Ferdinandshoff,  20  join  1806, 
ä  dix  heares  da  soir. 

Votre  Majestö  permettra  gi-atieusement  que  ne  pouvant 
expedier  le  counier  que  d'ici,  j'ajoute  encore  quelques  objets 
que  je  me  suis  rappelös  en  route. 

Le  roi  de  Su^de  avait  de  la  difficultö  k  cacher  Tenvie 
qu'il  avait  d'exciter  Votre  Majestö  k  une  gueire  contre  les 
Frangais,  k  laquelle  il  prendrait  part;  il  me  parla  d'une  coa- 
lition;  je  röpondis  que  je  n'en  connaissais  pas.  II  soutint 
qu'elle  existait  entre  la  Russie,  lui  et  TAngleteiTe;  il  ajouta 
qu'il  se  rendrait  ridicule  en  cödant  aprfes  avoir  avouö  si  döci- 
döment  ses  intentions;  je  röpötais  qu'il  pouvait  cöder  sans  in- 
convenient,  sans  s'exposer  k  la  critique,  puisque  mSme  ma 
mission  ötait  un  motif.  II  me  croyait  autorisö  k  cMer  Tarticle 
de  l'Elbe;  je  lui  röpondis  que  s'il  ne  s'agissait  que  de  §a,  une 
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lettre  aurait  pu  faire  autant;  mais  que  j'ätais  \k  pour  lui 
expliquer  que  cette  affaire  ne  regardait  pas  la  Su^de,  et  que 
c'etait  pour  lui  en  d^montrer  Fimpossibilit^.  £n  me  lisaut 
avec  impoilance  la  con-espondance  avec  Votre  Majestö  que 
j'avais .  räpätä  connaltre,  il  s'arr6ta  sur  toutes  ses  lettres  avec 
une  tendresse  patemelle.  Dans  la  lettre  de  Votre  Majestä 
n^  1  11  remarqua  qu'il  n'avait  pu  comprendre  les  mots:  ^de 
rätablir  entre  nous  le  seul  rapport  que  nos  Souvenirs  nous 
permettent'',  je  räpondis  les  avoir  compris  comme  les  liens  de 
parentages. 

Le  curö  du  Pun  Dom  a  cont^  que,  d'abord  apr^s  mon  däpart, 
le  i-oi  inarchant  dans  sa  chambre  avait  tröpignä  et  gesticulä 
avec  violence.  Notre  conversation  6tait,  j'ose  dii*e,  toujours 
amicale,  jusqu'ä  sa  menace  d6plac6e  d'une  offensive;  alors  mon 
visage  s'allongea.  Comme  je  le  crois  capable  de  tout  et  qu'il 
me  disait  qu'il  foUait  p^rir  dans  son  devoir,  je  rapproche  le 
i'^ment  de  Katte  de  Naugai-ten  pr6s  de  Stettin,  et  je  double 
le  poste  des  ehasseurs  ä  Anclam..  J'opposais  au  z^le  du  roi 
que,  quant  k  son  devoir,  on  p^rissait  mal  k  propos;  qu'on 
an^antissait  les  moyens  d'fitre  utile  et  ferait  bien  plus  de  mal 
que  de  bien.  Dans  sa  convei*sation ,  la  logique  n'ötait  pas 
suivie,  les  sauts  d'un  chapitre  k  Tautre  ^taient  fräquents. 

Kalckreutb. 

Grlag  j(5nig  ^riebtiii^  äSill^elmS  an    ben   @enetal 

(Stufen  Aaldteut)^. 

Charlottenbourg,  24  join  1806. 

J'ai  re^u  les  deux  rapports  que  vous  m'avez  adress^s  en 
date  d^ Anclam  et  de  Ferdinandshoff  du  20  juin,  et  j'accorde 
toute  mon  approbation  k  la  maniöre  intelligente  et  sage  dont 
vous  vous  £tes  acquittä  de  la  commission  que  je  vous  avais 
donnäe.  II  n'y  a  pas  de  voti*e  faute  qu'elle  n^ait  pas  amene 
des  räsultats  plus  satisfaisants.  Si  j'avais  ^t^  enti^rement  libre 
ians  mes  r^solutions,  et  si  je  n'avais  ^cout^  que  les  impres- 
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sioiis  qu'ont  du  prodüire  uäcessairement  ä  la  loDgue  les  torts 
et  les  refus  accumuläs  du  roi  de  Su^de,  j'aurais  regard^  ä 
präsent  la  voie  des  nägociatious  comme  ferraöe  et  recoui-u  ä 
la  d^cision  des  armes;  mais  dans  les  relations  ^troites  oü  je 
me  ti-ouve  avec  Tempereur  de  Russie,  et  en  consid^ration  de 
rintöröt  direct  qu'il  a  pris  ä  cette  quereile  en  y  interposant 
sa  mödiation,  j'ai  cm  devoir  lui  continuer  encore  mes  Commu- 
nications et  m'assurer  par  lä  de  plus  en  plus  du  concours  que 
je  puis  attendre  de  sa  part.  Je  viens  en  consöquence  de  faire 
pailir  pour  Pötei-sbourg  le  lieutenant  colonel  de  Knisemarck 
avec  une  lettre  ä  mon  auguste  alli^,  par  laquelle  je  le  mets 
au  fait  de  ce  qui  s'est  pass^  dans  votre  entrevue.  Comme  les 
deux  propositions  que  Sa  Majestö  Suödoise  a  trouvö  bon  de 
vous  reproduire  sont  absolument  inacceptables  et  inadmissibles 
ä  tous  ägards,  et  que  j'ai  äpuis^  maintenant  tous  les  moyens 
de  conciliation  imaginables,  j'en  appelle,  comme  j'en  ai  le 
droit  et  comme  je  Tavais  d6jä  fait  dans  une  lettre  pr^c^dente, 
aux  secoui-s  stipul^s  dans .  noti*e  trait^  d'alliance.  Cependant, 
et  puisqu'il  est  ä  präsumer  que  Sa  Majest^  Imperiale  d^irera 
toujours  encore  d'obvier  ä  une  nipture  complfete  entre  la 
Pinisse  et  la  SuMe,  je  lui  propose  comme  un  demier  exp^dient 
de  teiminer  Taifaire  en  y  employant  sa  marine,  et  de  faire 
mettre  ä  la  volle  dans  le  plus  couit  espace  de  temps  possible 
un  nombre  de  vaisseaux  süffisant  qui  seraient  destin^s  ä  de- 
bloquer  mes  ports  et  k  maintenir  la  libei-tä  du  commerce  dans 
la  Baltique.  Une  teile  Intervention  active  est  la  seule  qui 
puisse  rem^dier  ä  d'autres  maux  et  suspendre  ou  dätoumer 
encore  Texplosion  d'une  guen-e  de  tene  dans  le  nord  de  TAUe- 
magne.  Je  saurai  bientöt  si  l'empereur  de  Russie  veut  entrer  dans 
ces  id^es,  et  sa  röponse  fixera  ensuite  mes  däteiminations  finales. 
Dans  ce  court  intei-valle  votre  position  me  pai-ait  präsenter 
une  triple  chance  possible :  1  <>  ou  le  roi  de  Suade  se  tiendra  en- 
tierement  passif  et  tranquille  dans  sa  Pomäranie,  et  aloi'S  vous 
en  ferez  autant  lä  oü  vous  6tes,  jusqu'ä  ce  que  je  vous  munisse 
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ultörieurement  de  mes  ordres;  2<>  ou  bien  il  voudra  renouer 
ses  poui'parlers  avec  vous,  et  en  ce  cas  vous  poiuTez  vous  y 
prfiter,  bien  entendu  que  ce  n'est  pas  vous  qui  ferez  pour  cet 
eflfet  les  premiferes  dömarches,  ni  rien  en  gäneral  qui  provo- 
que  les  siennes.  Et  supposä  mßme  que  ce  soit  lui  qui  vous 
invite  ä  reprendre  le  fil  des  n^gociations,  11  faut  vous  en  tenir 
littäralement  ä  Tinsti-uction  6crite  que  vous  avez  en  main, 
sans  vous  en  ecaiter  le  moins  du  monde,  et  sans  admettre 
d'autres  bases  que  Tun  des  deux  pi-ojets  qui  s'y  trouvent  an- 
nexäs;  5^  enfin  si,  par  une  troisi^me  hypoth^se,  le  roi  de  SuMe 
pouvait  en  venir  aux  demi^res  extr6mit^s  et  se  porter  k  une 
agression  hostile  avant  que  nous  eussions  re^u  nos  nouvelles 
de  Pätersbourg,  tout  serait  dit  et  la  guene  d^clar6e  par  le 
fait.  II  ne  vous  resterait  alors  qu'ä  prendre  conseil  du  mo- 
ment,  et  non  content  de  repousser  la  force  par  la  force,  vous 
serez  Obligo  de  vous  mettre  vous-mßme  sur  Toffensive  avec 
Tarmäe  que  j'ai  confiäe  ä  votre  commandement,  et  de  pour- 
suivre  vos  avantages  et  vos  succ^s  aussi  loin  que  possible, 
sans  autre  mänagement  ou  consid^ration  quelconque. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer  ici  n'est  que  pour 
votre  seule  infoimation  particuli^re,  et  vous  gai'derez  par  con- 
s^uent  aussi  le  secret  sur  les  ouvertures  que  je  viens  d'adres- 
ser  ä  Tempereur  de  Russie.  Fredöric-Guillaume. 


Sier  Senffdirifteii  drS  (Braten  ^augtoii^  an  Honig 

f^riebr^  mU^tim  IIL 

iJQcxgl  SBb.  III,  6.  81.) 

(5rflcS)cn!f($xift. 

Berlin,  19  mai  1806. 

Dans  l'entretien  dont  Votre  Majestä  m'honora  jeudi  passä 
ä  Potsdam,  eile  daigna  me  confier  ses  apprehensions  au  sujet 
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de  la  süret^  future  de  la  possession  du  pays  de  Hanovre.  en 
observant  qu'il  paraissait  foi-t  douteux,  suivant  les  d^ptches  de 
Londres,  que  jamais  TAngletene  coDsenüt  k  s'en  d^sister; 
qu'elle  pounait  bien  au  contraire  faire  de  sa  restitution  le 
Premier  objet  de  ses  demandes  k  la  paix  future,  et  que  Fin- 
cei-titude  qui  en  r^sultait  causait  une  g6ne  extreme  poui*  Vad- 
ministration  Interieure  de  ce  pays. 

Je  me  crois  appel^,  Sire,  ä  saisir  cette  occasion  pour  sou- 
mettre  de  nouveau  au  jugement  de  Votre  Majestä  les  obser- 
vations  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  faire  parvenir  pendant  mon 
s^jour  ä  Paris,  que  je  n'ai  pas  cess^  de  reproduire  depuis  mon 
retour,  et  qui  se  trouvent  ^galement  consign^s  dans  les  i*ap- 
poi-ts  du  marquis  de  Lucchesini,  k  la  suite  de  Fentretien  qu'il 
eut  avec  Tempereur  Napoleon  apr^s  mon  d^part  de  Paris. 

L'Angleten-e,  en  guen-e  avec  la  France,  ne  peut  sans 
doute  consid^rer  comme  obligatoire  pour  eile  la  transaction  de 
la  Prusse  avec  cette  demi^re  puissance  par  rapport  aux  ^tats 
häräditaii*es  de  Sa  Majestä  Britannique.  II  est  dans  la  natui'e 
des  choses  qu'elle  en  agisse  k  cet  ^ard  comme  eile  fait,  en 
cherchant  k  intimider  la  Pmsse  par  la  däclaration  que  jamais 
eile  n'y  renoncera  de  bon  grä.  La  cons^quence  en  est  que 
cette  acquisition  ne  pourra  en  effet  6tve  i-egard^  comme  dü- 
ment  consolid^e  qu'aprös  la  paix  gänärale,  qui  seule  peut  Tas- 
surer  d'une  manifere  permanente  k  Voti'e  Majestä,  en  lui  four- 
nissant,  par  le  consentement  auquel  TAngleteiTe  semt  forc^ 
ou  engag^e  alors,  un  titre  l^al  et  formel  sui*  lequel  eile  serait 
fondöe  pour  l'avenir.  Mais  il  en  est  d'elle  k  cet  ^ard  comme 
de  toute  acquisition  qu'une  puissance  fait  en  temps  de  guene. 
Le  roi  Fr6d^ric  11  n'attendit  pas  la  paix  de  Breslau  pour  trai- 
ter  la  Sil^sie  comme  pi-ovince  piiissienne,  et  chacun  sait  qne, 
malgr^  les  anciens  droits  qu  il  prätendait  avoir  sur  une  partie 
de  ce  pays,  cette  paix  en  consolida  si  peu  la  possession,  que 
la  guen*e  recommenga  peu  d'ann^es  aprte,  qu'il  en  fut  presque 
de  memo  de  la  paix  de  Dresde,  et  qaä  proprement  parier,  ce 
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ne  fut  qu'apr^s  la  paix  de  Hubeitsboui*g  qu'elle  put  ßtre  en- 
visag^e  comme  solidement  acquise  ä  ]a  monarchie  pinissienne. 
A  r^gard  du  pays  de  Hanovre,  c'est  sur  Tallianee  et  la  ga- 
rantie  de  la  France  que  se  fonde  uniquement  Tattente  de  cette 
consolidatioB  future.  On  a  objecto  que,  par  Tattribution  du 
pays  de  Hanovre,  la  France  foumirait  äventuellement  des 
aimes  ä  la  Pmsse  contre  elle-mgme,  et  quMl  serait  ^tonnant 
que  Tempereur  Napoleon  voulüt  särieusement  s'y  r^udre. 
Qu'il  me  soit  donc  perniis  de  retracer  ici  ma  conviction  sur 
les  sentiments  de  ce  souverain  sur  ce  sujet,  non  ceitainement 
que  je  prät^nde  en  gamntir  la  duräe,  ni  mfime  la  sinc^rit^ 
absolue,  ce  que  ne  pouirait  pas  rnfime  aucun  de  ceux  qui  Ten- 
tourent  joui-nellement. 

Je  connais  ti-op  bien  les  hommes  et  Tensemble  des  choses, 
pour  me  peimettre  un  de  ces  jugements  tranchants  auxquels 
des  personnes  mal  inform^es  se  poi-tent  souvent  avec  une  esp^ce 
d'assurance  qui  a  lieu  de  frapper  sans  doute.  Quant  k  moi,  je 
me  borne  ä  juger  les  choses,  ou  par  les  donn^es  que  je  suis  en 
6tat  de  me  procurer,  ou  faute  de  mieux,  je  me  rfegle  d'apr^s 
les  plus  grandes  vraisemblances. 

Sans  doute  personne  n'est  mieux  6clair^  sur  les  moyens 
que  doit  acquärir  la  Pinisse  par  la  possession  du  pays  de  Ha- 
novre et  surtout  vis-ä-vis  de  la  France,  que  Napol^n.  Je  ne 
puis  me  dispenser  de  rappeler  ä  cette  occasion  un  de  ses  pi'opos. 
C'^tait  apr^s  le  traitä  de  Paris.  Me  voyant  entrer  au  cercle, 
il  dit  ä  une  personne  k  cötä  de  lui:  „voilä  Thomme  qui  deux 
fois  de  suite  m'a  engagä  ä  faire  une  chose  que  je  ne  voulais 
pas**;  „mais**,  ajouta-t-il,  J'espfere  que  je  n'aurai  pas  k  le  re- 
gretter*.  Le  commentaire  de  ce  propos  se  fit  sur-le-champ, 
et  il  se  ti*ouve  dans  ce  quMl  me  dit  avant  mon  däpail  et  ce 
qu'il  a  r^pät^  au  marquis  de  Lucchesini:  „que  jamais  il  ne 
poun-ait  justifier  aux  yeux  de  sa  nation  la  garantie  du  Ha- 
novre k  la  Pmsse  et  Tobligation  qui  pouvait  en  räsulter  pour 
lui  de  prolonger  la  gueiTe,  si  ä  son  tour  il  n'attendait  de  son 
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Union  avec  eile  un  avantage  qui  compenserait  ce  sacrifice,  c  est- 
^-dire  celui  d'etre  ä  Tabri  de  toute  enti-eprise  dangei-eose  du 
continent  et  de  pouvoir  d^s  101*8  röduire  une  grande  paitie  de 
ses  forces  de  terre  et  en  consacrer  les  frais  k  Tex^cution  de 
ses  gi'ands  projets  d'augmentation  de  la  marine.  D  regarde 
toute  nouvelle  coalition  sur  le  continent  comme  impossible  sans 
le  concours  de  la  Pinisse.  „Si  je  m'apergois'',  me  dit-il,  „que 
je  puis  compter  avec  une  assurance  entiöre  sur  Tamiti^  et 
Tappui  de  cette  puissance,  je  continuerai  la  guerre  pour  lui 
assurer  la  nouvelle  acquisiüon  que  je  lui  ai  garantie;  mais 
Sans  doute,  si  j'ai  lieu  de  me  convaincre  que  tout  ce  qu^on  a  fait 
avec  moi  n'est  qu'un  jeu,  qu'on  persiste  ä  Berlin  que  la  Prusse 
n'a  sign^  son  trait6  d'alliance  avec  moi  que  parce  qu'on  lui  a 
mis  le  couteau  sur  la  gorge,  et  qu'ä  la  pi-emifere  occasion  eile 
toumera  casaque,  il  ne  me  reste  que  de  faire  ma  paix  avec 
la  cour  de  Londres  d^s  que  je  le  pounai,  füt*ce  au  prix  de 
la  restitution  du  pays  de  Hanovre,  sauf  k  rendre  alors  k  la 
Pinisse  les  provinces  par  eile  c^däes,  ce  qui  ne  serait  que 
juste".  —  La  conclusion  natui*elle  de  ce  que  je  viens  d'exposer 
est  donc,  que  ce  ne  sera  qu'en  lui  inspirant  de  plus  en  plus  une 
confiance  illimit^  dans  la  pei-sävärance  de  la  Prusse  dans  le 
Systeme  d'union  avec  lui,  qu'on  poun'a  se  flatter  de  rendre 
efficace  pour  le  cas  de  la  paix  la  garantie  de  la  possesaion  du 
Hanovre  dont  il  s'est  chargä  et  de  laquelle  seule  cette  posses- 
sion  dopend  pour  ravenii*« 

Votre  Majest^  m'ayant  aussi  marquös  quelque  doutes  sur 
la  nteessitä  ou  Tutilitd  de  ses  demiferes  dämarches  vis-ä*vi8 
de  TAngleteiTe,  je  prends  encore  la  libert^  de  lui  präsenter 
en  raccourci  ma  manifere  de  voir  sur  ses  discussions  actuelles 
avec  cette  puissance,  qu'il  serait  si  d^rable  d'aplanir,  en  au- 
tant  qu'on  le  pourra  sans  porter  pr6)udice  k  ses  relations  essen- 
tielles avec  la  France. 

J'y  distingue  trois  objets  diiTärents:  1^  la  prise  de  pos- 
session  du  pays  ,de  Hanovre  au  nom  de  Votre  Majestä.    Ce 
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point-lä  n'admet  aucune  explication.  Aussi  n'y  en  a-t-il  eu 
aucune  sur  ce  sujet,  et  en  me  r^förant  k  ce  que  j'ai  eu  Thon- 
neur  d'exposer  ci-dessus,  je  pense  qu'il  faut  de  toute  raani^re 
tächer  de  F^carter  jusqu'ä  la  paix. 

2  ^  Le  m^sentendu  au  sujet  de  la  prätendue  clöture  du  port 
de  Lübeck.  L'erreur  dans  laquelle  on  est  tomb6  sur  l'exöcution 
de  cette  mesure,  —  qui  n'a  6t6  all^gu^e  dans  le  traitä  de  Paris 
que  teile  qu'elle  6tait  du  te'mps  de  Toccupation 
frangaise  du  Hanovre,  oü  en  eflfet  eile  n'existait  pas, . —  cette 
eireur,  dis-je,  eüt  pu  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  puisque 
Texclusion  du  commerce  britannique  de  ce  port  eüt  engag^ 
TAngleterre  &  bioquer  la  Trave  et  ä  ruiner  ainsi  le  commerce 
prussien  dans  la  Baltique,  et  que  difficilement  la  Russie,  qui 
avec  le  Danemark  prend  un  si  grand  int^rfit  k  la  libre  navi- 
gation  de  cette  mer,  eüt  pu  se  dispenser  de  prendre  dans 
cette  occasion  fait  et  cause  pour  la  Grande-Bretagne,  la  Pinisse 
ätant  regard^e  comme  la  seule  cause  de  ces  troubles  par  la 
femietnre  du  port  en  question.  II  est  connu  que,  dans  toutes 
les  gueires  maritimes,  les  puissances  du  nord  ont  cherch^  de 
tous  leurs  moyens  k  maintenir  cette  libre  navigation.  Elle 
Importe  essentiellement  aux  sujets  prussiens  et,  par  cons^uent, 
sa  conservation  doit  faire  le  premier  objet  de  nos  soins  dans 
les  difif^rends  actuels.  Heureusement  Ten^eur  au  sijyet  de  Lü- 
beck est  lev^e.  ^  J'espfere  qu'elle  Taura  ^t^  ä  temps  et  que  le 
minist^ve  britannique  ne  songera  plus  au  blocus  de  la  Trave; 
d'oü  r^sultera  done  le  double  avantage  inappr^ciable  que, 
dans  tous  les  cas,  le  commerce  prussien  dans  la  Baltique  de- 
meurera  intact,  et  que  la  Russie  n'aura  plus  de  vrai  motif 
politique  de  se  joindre  k  TAngletenfe  pour  le  reste  de  ses  dis- 
cussions  avec  la  Prusse. 

S^  La  fermeture  des  rivi^res  qui  coulent  dans  la  mer  du 
nord.  Je  ne  puis  m'emp^cher  de  regi-etter  chaque  jour  davan- 
tage  la  pr6cipitation  avec  laquelle  on  s'y  est  port^  avant  mon 
retour.    II  est  tres  k  dösirer  que  TAngleterre  puisse  encore 
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^tre  tranquillis6e  sur  ce  point  par  des  modifications  conve- 
nables  et  dispos^e  ä  se  relächer,  ne  füt-ce  mdme  qu'en  partie, 
de  ses  mesui-es  agi-essives  contre  le  commerce  pi-ussien.  Mais 
k  cet  ägard,  il  ne  reste  qu'ä  attendre  sa  räponse  probablement 
peu  ^loignäe,  et  k  voir  ensuite  si  et  de  quelle  mani^re  il  y 
aurait  moyen  de  se  rapproch  er  sans  porter  atteinte  aux  rap- 
ports  avec  la  France?  H  pouri*a  donc  en  r^sulter  une  double 
nögociation,  qui  marchera  de  pair;  savoir,  avec  le  gouveme- 
ment  britannique  et  avec  la  France  mßme.  Et  quant  k  celle- 
ci,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  but  fondamental  de  notre 
alliance  avec  eile  et  le  grand  int^i*6t  que  Napol^n  y  attache 
ne  gtt  point  dans  la  fermeture  des  ports,  mais  dans  l'assurance 
qu'il  y  cherche  contre  de  nouvelles  r^unions  continentales,  et 
qu'ä  mesure  qu'il  se  convaincra  de  la  pers^v^rance  de  la 
Prusse  dans  ce  Systeme,  il  est  k  esp^rer  qu'il  sera  moins  dif- 
ficile  sur  des  objets  accessoires.  D  y  a  sur  ce  sujet  un  motif 
k  lui  alläguer  lorsqu'on  en  sera  lä,  qui,  j'espere,  ne  laissera 
pas  de  le  frapper.  Dans  ces  demiers  temps,  oü  les  passions 
ont  si  souvent  dirigö  la  conduite  des  cabinets  et  oü  elles  ont 
permis  k  Topinion  publique  de  se  prononcer  plus  librement 
quMl  n'eüt  6tä  k  däsirer,  il  poi'te  surtout  une  grande  attention 
sur  Celle  qui  r^e  dans  les  ^tats  prussiens.  II  ne  lui  est 
point  ächappä,  et  il  en  a  fait  hautement  Pobservation,  k  quel 
point  on  ^tait  parvenu  k  y  6lever  cette  oiynion  contre  une 
alliance  avec  la  France.  Ce  mal  m^me  offrira  nn  moyen  utile, 
si  Ton  r^ussit  k  faire  comprendre  k  Fempereur  Napol^n  que 
tout  le  Premier  il  parviendra  facilement  k  y  rem^dier  et  k 
ramener  les  esprits  au  Systeme  actuel  de  la  Prusse,  si,  con- 
tent d'avoir  atteint  son  gi*and  but  et  sür  de  pouvoir  compter 
pour  Pessentiel  sur  son  union  avec  eile,  il  se  montre  coulant 
sur  des  points  auxquels  il  ne  peut  attacher  qu'un  moindre  prix, 
mais  dont  d^pendent  cependant  les  fortunes  individuelles  d'un 
grand  nombre  de  particuliers  et  qui  ne  laissent  pas  d'int^resser 
beaucoup  aussi  Celles  des  commei*Qants  fran^ais. 
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Je  crois,  en  deiiiier  rösultat,  pouvoir  tii'er  de  tout  ce  que 
je  viens  de  soumettre  k  la  consid^ration  de  Yotre  Majestä  la 
condusion,  qu'il  n'y  a,  pour  le  präsent,  rien  k  changer  ä  la 
marche  adoptöe  dans  les  gi*andes  affaires,  et  qu'il  faut  mainte- 
nant  en  attendre  les  premiers  effets.  Mais  qu'elle  me  per- 
mette  de  terminer  ce  rappoi-t,  dont  je  la  supplie  de  pardonner 
la  prolixit^  inävitable,  par  une  r^flexion  g^n^rale  qui  ne  cesse 
de  me  frapper!  Les  germes  d'^v6nements  majeui-s  sont  r^- 
pandus  et  convent  de  tous  cötes.  Tous  les  ^tats  sont  plus  on 
moins  expos^  k  leurs  secousses.  Quiconque  croirait  qu'une 
affaire  importante  teimin^e,  on  peut  comme  autrefois  se  livrer 
k  une  s^curitö  entiöre,  se  ferait  la  plus  Strange  et  la  plus 
dangereuse  illusion  et  m^connaltrait  enti^rement  le  ten*ain  vol- 
canique  sur  lequel  nous  marchons.  .11  n'y  a  qu'une  vigilance 
non  interrompue,  une  combinaison  constante  de  toutes  les  cir- 
constances  qui  forment  le  tableau  de  Tensemble,  une  grande 
prudence  dans  le  choix  des  partis  et  une  grande  feimet^  dans 
Texecution  de  ceux  qu'elle  prescrit,  dont  on  puisse  dans  ces 
moments  critiques  attendre  encore  le  salut  et,  s'il  se  peut,  la 
tranquillitä  des  ätats.  Haugwitz. 

* 

Stocitc  £>cn!fd^rift. 

Berlin,  10  joUlet  1806. 

L'empereur  des  Frangais  s'est  applique,  et  s'applique  pro- 
bablement  encore,  par  toute  soi*te  d'insinuationa,  de  promesses 
et  de  menaces,  k  lier  T^lecteur  de  Hesse  k  son  Systeme  fäd6- 
ratif  pour  le  midi  de  TAUemagne  et  ä  le  d^tacher  entifere- 
ment  de  la  Pinisse.  Gette  circonstance  suffit  pour  ne  laisser 
plus  aucun  doute  sur  la  r^alit^  du  plan  que,  d'aprte  plusieurs 
indices,  on  pouvait  lui  supposer  döjä,  d'isoler  et  de  cerner  de 
plus  en  plus  cette  puissance,  et  d'^carter  ainsi,  en  la  minant 
petit  k  petit,  le  seul  boulevard  qui  puisse  arr^ter  ses  progr^s 
vers  une  Suprematie  absolue  en  AUemagne  et  plus  loin  peut- 
etre,  apr^s  que  Tltalie  entiöre,  la  Hollande  et  la  partie  m^ri- 
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dionale  de  r£inpire  ont  subi  sa  ]oi  et  que  rAatriche  est  mise 
hors  d'^tat*  de  s'opposer,  seule  du  moins,  ä  ses  entrepriseß 
ult^rieures.  II  est  trop  clairvoyant  pour  s'arrSter  aux  petits 
.  ^tats  dont  la  r6union  n'offre  aucun  accroissement  r^el  ä  son 
influence ;  mais  les  deux  ätats  prepond^rants  du  nord  de  TAlle- 
magne;  qui  sont  comme  la  barriöre  de  la  Prusse  et  oommuni- 
quent  au  coeuv  de  sa  monarchie,  la  Hesse  et  la  Saxe,  il  fallait 
les  s^parer  d'elle  pour  atteindre  son  but,  et  apr^  avoir  gagne 
la  premiere,  la  seconde  aurait  bien  vite  eu  son  tour. 

Heureusement  ce  plan  paratt  d^cid^ment  Scheuer,  gr&ce 
k  la  sagesse  et  au  caractdre  loyal  de  Täecteur  de  Hesse,  qui 
s'est  acquis  dans  cette  occasion  les  plus  justes  titres  k  notre 
vive  reconnaissance.  II  reste  ä  engager  Felecteur  de  Saxe  a 
entrer  ^alement  avec  la  Prusse  dans  Tunion  ^ti*oite  et  for- 
melle, qui,  pour  la  defense  et  Tavantage  de  tous  les  trois,  doit 
les  Her  d'une  mani^re  d^soimais  indissoluble,  et  dans  laquelle, 
pour  en  former  un  Systeme  complet  ayant  pour  objet  la  süret^ 
du  nord  de  TAllemagne,  il  s'agira  de  comprendre  ensuite  les 
moindres  ^tats  qui  en  fönt  pai-tie,  les  dnca  de  Brunswick,  de 
Mecklenbourg  et  d'Oldenbourg,  le  prince  de  Fulda  et  les  mai- 
sons  d^Anhalt  ^).  II  n'est  pas  de  sacrifices  quMl  faille  redouter 
pour  assurer  et  soutenir  ce  systfeme,  qui  fait  suite  ä  celui  de 
la  neutralit^  du  nord ,  jadis  si  glorieusement  maintenu  par  la 
Pinisse,  ou  plutöt  qui  n'en  fera  qu'un  avec  luj,  s'il  n'est  expos^ 
k  aucune  attaque  etrang^re.  £n  effet,  poiter  atteinte  k  la 
Prusse  dans  le  nord  de  TAUemagne,  c'est-ä-dire  par  les  ^tats 
d^ign^s  ci-dessus,  c'est  aller  au  cceur,  c'est  menacer,  non  plus 


SBemetlungen  ^arbenbergS. 

^)  Pourquoi  n'a-t-on  pas  travaillö  d^s  lors  k  executer  ce  plan,  avec 
la  plus  grande  activit^?  II  ne  fallait  pas  perdre  un  scul  instant,  et  la 
conf^d^ration  du  nord  devait  paraitre  dans  le  m6me  instant  que  celle 
du  Rhin.  11  fallait,  sans  arborer  des  vues  d'ambition,  se  plier  aux 
d^sirs  de  la  Saxe,  de  la  Hesse  etc. 
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sa  prospärit^  et  son  bien-^tre,  mais  son  existence;  et  cette 
limite  une  fois  fi*anchie,  on  n'imagine  plus  oü  les  pi*ogi*&s  de 
la  puissance  attaquante  devraient  näcessairement  s'arr^ter. 
Quelque  gi*and  int^rdt  que  la  Prusse  ait  incontestablement  ä 
conserver  la  paix  avec  la  France,  ä  ce  prix-lä  ce  serait  Tacheter 
trop  eher,  puisque  m6me  une  guerre  malheui*euse  ne  lui  ferait 
pas  plus  de  mal  que  ce  Systeme  d'attaques  indirectes,  qui,  en 
la  privant  de  ses  mojens,  la  ferait  euccomber  ensuite  sans 
ressources  et  sans  honneur,  tandis  que,  dans  une  lutte  vigou- 
reuse,  si  eile  y  6tait  forcte  pour  d^fendre  Tindöpendance  du 
nord  de  TAllemagne,  eile  aurait  pour  eile,  outre  ses  forces 
imposantes  et  Celles  de  ses  conf^^r^s,  le  puissant  secoui-s  de 
la  Russie,  probablement  la  Suöde  et  le  Dänemark,  peut-6tre 
mdme  T Antriebe  et  les  moyens  de  FAngleterre^). 

Toutefois  ce  cas,  toujoui*s  extreme,  doit  sans  doute  6tre 
6vite  s'il  est  possible  *) ;  et  pour  suivre  avec  constance  le  fond 
du  plan,  il  faut  d'autant  plus  se  garder  de  räpandre  Talaime 
par  des  entreprises  sur  les  petits  ^tats,  trop  faibles  pour  ajou- 
ter  a  noti'e  Systeme,  et  dont  on  disposerait  ais^ment  en  cas 
de  besoin,  tels  que  ceux  dans  le  pays  de  Münster  et  en  West- 
phalie  en  gön^ral.  II  est  ä  conseiller  de  les  laisser  enti^re- 
meüt  tranquilles,  dans  Tesp^rance  qu'on  en  fera  autant  de  la 
part  de  la  France,  du  duc  de  Cl^ves  et  de  la  Hollande.  Que 
si,  de  quelque  cötö  que  ce  füt,  ils  ^taient  exposäs  ä  des  en- 
vahissements ,  les  plus  s6rieuses  r^damations  seraient  ä  leur 
place,  et  il  s'agirait  d^s  Ioi*s  de  tenir  le  langage  dont  on  par- 
lera  ci-apr^s,  pour  fixer  enfin  nos  rapports  avec  Tempereur 
Napoleon,  et  savoir  s'il  veut  de  bonne  foi  consei-ver  un  Sys- 
teme d'union  avec  la  Prusse,   qui  sera  son  alli^e,  mais  une 


^)  Pourquoi  donc  ne  pas  se  presser  de  bleu  lier  la  partie  avant  de 
faire  aueuoe  dömarche  hostile? 

*)  Malej  II  fallait  60001*6^  ou  se  jeter  tSte  baissde  dans  le  parti  de 
la  France,  ou  vice  versa. 
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alli^  indäpendante,  maltresse  chez  eile  et  dans  la  sph^re  d'in- 
fluence  que  sa  position  et  sa  puissance  lui  assignent  II  serait 
fort  ä  d^sirer  qu'on  n'eüt  besoin  d'en  venir  ä  de  pareilles 
explications  qu'apr^s  la  retraite  au  moins  d'une  grande  partie 
de  rarm^e  fran^aise  de  rAlIemagne;  mais  quelle  qu'en  seit 
r^poque ,  il  est  certain  que  le  moment  d^dsif  airivera,  et  il 
est  m6me  possible  qu'il  seit  hätö  pai*  Napoleon  lui-inSme,  par 
quelque  nouvelle  entreprise,  ä  laquelle  on  ne  poun-ait  rester 
indifferent.  Le  succ&s  de  ces  explications  est  infiniment  dou- 
teux,  et  avec  un  homme  d'une  imp^tuosit^  comme  la  sienne, 
il  importe  sur  toutes  choses  d'6tre  präpar^  k  tout  ^v6nement. 
Non  qu'il  s'agisse  pour  le  prösent  de  prendre  aucune  nouvelle 
mesure  r^lle;  mais  tout  doit  6tre  pr^vu,  congu,  präpar^  sur 
le  papier,  de  mani^re  que  le  danger  existant,  il  n'y  ait  qu'ä 
mettre  la  main  ä  Toeuvre  pour  rexäcution  du  plan  combinä, 
au  moyen  duquel  la  Prusse,  d'accord  surtout  avec  la  Hesse  et 
la  Saxe,  pourvoira  ä  leur  defense  commune^). 

Voici  la  Situation  militaire.  La  Prusse  a  80  mille  hom- 
mes  sous  les  armes  et  en  ätat  de  mobilitö  effective.  Une 
arm^e  de  40  mille  hommes  pourrait  avancer,  d^s  que  le 
besoin  Texigerait,  vei*s  la  Hesse  et  agir  conjointement  avec 
eile.  Une  autre  de  la  mSme  force  en  ferait  autant  pour  la 
Saxe.  En  ne  comptant  qu'ä  20  mille  hommes  les  troupes 
disponibles  de  chacune,  il  y  aurait  de  chaque  cötä  une  arm^ 
de  60  mille  d'excellentes  troupes,  qui,  bien  conduites,  en  im- 
poseraient  certainement  aux  Frangais  ou  i-epousseraient  le 
Premier  choc.  Qu'on  n'objecte  pas  qu'une  partie  des  troupes 
mobiles  de  la  Pi-usse  est  employ^e  actuellement  contre  les 
Su^dois.  Dans  Tötat  de  choses  que  nous  supposons  ici,  il  sera 
tres  tacile  de  s'entendre  avec  le  roi  de  Su6de,  avec  lequel  d^s 
ce  moment  nous  aurions  un  m^me  int^ret  contre  la  France, 
et  probablement  il  ne  döpendrait  mßme  que  du  roi  de  s'en 


^)  Bien  dit,  mais  pourquoi  ne  Ta-t-il  pas  fait? 
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seiTir  pour  concourir  ä  la  defense  commune.  II  ne  s'agirait 
donc  que  de  domier  une  autre  direction  aux  troupes  mobiles 
de  la  Pom^ranie  et  de  la  Marche,  destin^es  ä  agir  contre  lui 
et  de  les  faire  marcher  en  Saxe.  La  sagesse  et  la  volonte 
feime  et  prononc^e  du  roi  effectuera  Taccä^ration  de  cette 
marche,  en  ordonnant  de  laisser  en  ani&re  tout  ce  qui  n'est 
pas  d'une  näcessitö  indispensable  en  fait  de  chairoi  et  de  ba- 
gage,  dont  le  supei-fiu,  dangereux  en  toute  guerre,  Test  suitout 
vis-ä-vis  des  aim^es  fran^aises,  qu'on  sait  devoir  une  grande 
pai-tie  de  leui*s  succ^s  ä  leur  l^göret^  et  ä  la  rapiditä  de  mouve- 
ments  qui  en  r^sulte. 

Selon  toute  apparence,  c'est  la  Hollande  qui  foumira  la 
premi^re  occasion  ä  des  explications  pr^cises  entre  la  Prusse 
et  la  France.  H  faut  s'attendre  que  Napoleon  proposera  bien- 
tdt  au  roi  la  reconnaissance,  peut-€tre  la  garantie  du 
nouveau  gouvemement  hollandais;  carilesttrop  pinident  pour 
laisser  ce  nouvel  ouvrage  expose  au  risque  des  ävänements 
futurs,  dans  le  voisinage  d'une  puissance  qui,  plus  que  toute 
autre,  pourrait  6tre  quelque  jour  ä  portöe  de  le  renverser. 
Accorder  sans  autre  condition  cette  reconnaissance  ä  laquelle 
le  roi  n'est  tenu  par  aucun  engagement,  ce  serait  perdre  Toc- 
casion  la  plus  naturelle  de,  se  metti-e  enfin  vis-ä-vis  de  la 
France  dans  une  position  fixe  et  assur^e.  II  s'agit  donc  de 
se  preparer  au  langage  qu'on  aurait  dans  ce  cas  k  tenir  envei*s 
eile.  U  semble  quMl  faudrait  lui  t^moigner:  „que,  par  le 
traitä  de  Paris,  le  roi  avait  donnä  ä  Tempereur  Napoleon  la  plus 
forte  preuve  de  son  d6sir  sincfire  de  cultiver  avec  lui  les  re- 
lations  de  la  plus  ätroite  union,  et  qu'il  l'avait  donn^e  au  prix 
m6me  de  sacrifices  extrSmement  sensibles,  et  en  s'exposant 
aux  risques  d'une  rupture  dangereuse  avec  TAngleterre;  que 
sa  fidäit^  scrupuleuse  ä  en  remplir  les  stipulations  avait  amen^ 
en  effet,  de  la  part  de  cette  puissance,  des  mesures  hostiles 
qui  mena^aient  de  ruiner  entierement  le  commerce  prussien 
et  lui  causaient  chaque  jour  de  nouvelles  pertes;  (lu'en  g^näral, 
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le  roi  s'ätait  plu  ä  manifester  partout  oii  il  avait  d6pendu  de 
lui,  et  de  la  mani6i*e  la  moins  äquivoque,  sa  persöv^rance  in- 
vai-iable  dans  le  Systeme  d'alliance  fond^  sur  ledit  traitä;  qu'il 
serait  dispos^  ä  ajouter  encoi*e  ä  toutes  ces  preuves  celle  qu'on 
lui  demandait;  mais  que  la  premifere  loi  entre  alliös  doTant 
etre  la  franchise,  et  le  principe  de  vie  de  leurs  rapports  ötant 
la  confiance  r^ciproque,  le  m  devait  k  Sa  Majest^  Imperiale 
de  s'expliquer  envere  eile  sans  r&erve;  qu'il  ne  pouvait  dissi- 
muler  que  dans  les  deniiei's  temps  les  empi^tements  du  duc 
de  Clfeves  sur  le  territoire  prussien  et  sur  les  possessions  de 
quelques  princes  qu'elle  protäge,  Tappul  inattendu  quHls  avaient 
trouvö  en  France,  le  retard  et  la  teneur  des  röponses  faites 
aux  r6clainations  les  plus  justes  et  les  plus  pressantes  sur  ce 
sujet,  le  silence  absolu  gardö  par  la  cour  de  France  sur  l'^tat 
des  choses  en  Allemagne  et  les  arrangements  qu'elle  semblait 
y  mäditer,  surtout  Tintention  assez  hautement  manifest^e  par 
eile  d'^loigner  et  de  dötacher  de  la  Pmsse  un  prince  que  sa 
Situation  locale,  ses  rapports  de  parentage,  et  d'anciens  trait^ 
ont  de  tout  temps  uni  ä  son  Systeme;  que  toutes  ces  cireon- 
stances  r^unies  avaient  du  äever  dans  Tesprit  du  roi  des 
doutes  penibles  sur  les  intentions  amicales  dont  il  avait  tant 
aimä  k  se  flattei*  et  sur  lesquelles  il  avait  esp^rä  pouvoir 
compter  de  la  part  de  Pempereur  Napolöon;  qu'il  i-endait  la 
plus  parfaite  justice  ä  la  sagesse  profonde  du  Systeme  fM^ratif 
que  ce  monarque  ätablissait  k  Tentour  de  son  vaste  empire; 
mais  que  la  Prusse,  de  son  cöt^,  en  avait  un  aussi  qui  lui 
4tait  assign^  par  sa  position  g^ogi*aphique  au  nord  de  TAlle- 
magne,  et  qui  ^tait  tellement  li^  k  ses  int^r^ts  les  plus  essen- 
tiels,  que  l'empereur  Napoleon  lui-mÄme  avait  toujours  paru 
le  regarder  comme  la  base  de  la  politique  de  la  Prusse,  et 
qu'elle  ne  pourrait  en  eflfet  s'en  döpartir  sans  sacrifier  ce 
qu'elle  a  de  plus  eher,  et  se  rendre  coupable  aux  yeux  de  la 
nation  et  de  la  postöritä;  que  ce  systfeme  födöratif,  tendant 
uniquement  ä   maintenir  la  paix   et  la  süret^  du   nord  de 
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l'AlIemagne,  comprenait  le  petit  nombre  d'etats  qui  le  compo- 
sent,  et  trts  essentiellement^es  ^lecteurs  de  Hesse  et  de  Saxe, 
auxquels  la  Pioisse  se  trouvait  ätroitement  li^e  dans  ce  but; 
que  si,  comme  le  roi  aimait  ä  s'en  flatter,  Tempereur  attachait 
quelque  prix  ä  son  alliance,  Sa  Majest^  Imperiale  jugerait  eile- 
m6nie  que  la  France  est  foi*tement  intäressöe  ä  maintenir  et  ä 
favoriser  ce  Systeme  du  nord,  doht  la  Prusse  est  le  centre,  et 
par  lequel  seul  eile  peut  y  garantir  la  tranquillitö  et  demeurer 
ainsi  une  alliöe  vraiment  utile  de  Tempire  fi-an^ais;  qu'on  ne 
saurait  donc  douter  que,  pour  ecarter  toute  esp^ce  d'incer- 
titude  et  de  däfiance  ä  ce  sujet  et  ätablir  les  rapports  mutuels 
sur  une  base  in^branlable,  Sa  Majest^  ne  soit  dispos^  ä  donner 
au  roi,  comme  on  le  propose,  au  moyen  d'une  d^claration  reci- 
proque  ou  de  tel  acte  dont  on  conviendrait  facilement,  Tassu- 
rance  formelle,  qu'elle  reconnatt  le  Systeme  föd^ratif 
fondä  par  la  Pioisse  pour  le  maintien  de  la  paix  et  de  la  de- 
fense du  nord  de  TAUemagne,  et  garantit  aux  ätats  qui  le 
composent,  sp^cialemeot  aux  electeui*s  de  Hesse  et  de  Saxe, 
rint^grit^  de  leurs  ötats;  que  des  ce  moment,  le  roi  ne  ba- 
lancerait  plus  d'accorder  la  m^me  reconnaissance  et  ga- 
rantie  ä  la  nouvelle  monarchie  hoUandaise,  sous  la  seule 
stipulation  naturelle  que  celle-ci  prenne  part  aussi  aux  engage- 
ments  contractös  par  la  France  pour  la  garantie  du  pays  de 
Hanovre  ä  la  Pi-usse;  enfin  que  le  roi  se  fölicitera  d'avoir  ci- 
rnent^  par  cet  heureux  accord  les  relations  intimes  qu'il  dö- 
sire  ardemment  de  voir  subsister  toujours  et  s'aflFermir  de 
plus  par  des  Services  röciproques  entre  les  deux  empires." 
L'accueil  que  cette  Ouvertüre  recevra  fera  juger  bientot  de  ce 
qui  poun*a  en  rösulter,  et  l'acceptation  ou  le  refus  de  la  pro- 
position  döcidera  des  mesures  ä  prendre  ultörieurement. 

Du  reste,  il  s'agira  aussi  de  saisir  la  premi^re  occasion 
qui  pourra  se  präsenter,  pour  exiger  des  rois  de  Bavifire  et  de 
Würtemberg  et  de  Tölecteur  de  Bade  la  garantie  du  pays  de 

Hanovre  k  la  Pi-usse,  quoique  celle-ci  rösulte  döjä  du  traitö 
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de  Paris,  qui  garantit  k  ces  trois  princes  leurs  etats  et  qui 
ne  repose  lui-m^me  que  sur  la  base  de  Tattributioii  de  ce 
pays  k  la  monarchie  pinssienne.  Haugwitz. 

©tittc  Dcnffd&tift. 

juillet  1806.) 

La  derniere  lettre  du.ministre  Talleyrand  au  sieur  de 
Laforest  präsente  trois  objets  distincts:  une  assurance  de  ne 
consentir  jamais  ä  la  restitution  du  Hanovre  k  TAngleterre; 
une  expression  de  surprise  —  quoique  manifest^e  seulement 
par  forme  d'apostille  et  comme  accessoirement  —  de  la  longue 
patience  du  roi  envera  la  Su^de;  enfin  et  surtout,  une  pi-o- 
position  de  concert  pour  le  systfeme  de  guerre  ä  suivre  pai*  la 
Prusse  dans  le  nord.  Ce  dernier  article  ne  parait  pas  bien 
clair  k  la  premifere  lecture,  et  le  sieur  de  Laforest  lui-meme 
dit  n'en  pas  comprendre  le  vrai  sens.  Cependant  11  ne  parait 
pas  douteux  que  Tintention  de  la  France  n'ait  etö  de  mettre 
en  vigueur  Part.  9  du  traitö  du  15  fövrier  qui  porte:  „que  le 
cas  d'alliance  survenant,  on  röglera,  par  une  Convention  speciale, 
le  nombre  des  troupes  a  founiir  de  part  et  d'autre  et  tout  ce 
qui  s'y  rapporte";  afin  de  s'en  prövaloir  dans  ses  propres 
vues,  soit  qu'elle  veuille  engager  la  Prusse,  au  moyen  du  concert 
qu'elle  propose,  k  ferraer  encore  ses  ports  de  la  Baltique  ä 
TAngleterre,  comme  Tunique  mesure  de  gueire  possible  de  sa 
part  contre  cette  puissance  maritime^  ou  que  plutöt  eile  tende 
ä  s'assurer  du  concours  de  la  Pi-usse  contre  la  Russie  et  a  en 
constater  Tobligalion,  prevoyant,  comme  eile  fait,  que  la  nägo- 
ciation  du  sieur  d'Oubril,  non  plus  que  celle  du  lord  Yarmouth, 
n'aboutira  ä  rien. 

En  effet,  il  faut  s'attendre  k  voir  cette  nögociation  rompue 
peut-6tre  bientöt,  et  la  guerre  poursuivie  avec  plus  de  vivacitö 
et  meme  d'achaniement  que  jamais.  La  France  röclamera  la 
Cooperation  stipulöe  par  le  traitö,  et  des  lors  le  moment  sera 
venu  oü  la  Pnisse  devra  se  montrer  ouvertement,  soit  pour 
eile,  boit  pour  la  Russie.    Quelque  peine  qu'on  puisse  et  qu'on 
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doive  se  donner  pour  ^loigner  ou  pour  öviter  entierement  ce 
parti  extrßme,  il  n'est  que  trop  ä  pr^voir  que  les  övßnements 
de  tout  genre,  les  instances,  les  dämonstrations ,  peut*£tre  des 
mesures  de  provocation,  forceront  enfin  la  Pnisse  k  le  prendre 
de  mani^re^ou  d'autre.  Kien  de  plus  malheureux,  ni  de  plus 
dangereux,  que  ce  cas-lä,  loi-squ'on  ne  s'en  est  pas  consult^, 
qu'on  ne  s'y  est  pas  pröparö  d'avance.  En  gönöral,  dans  des 
conjonctures  aussi  souverainement  critiques  que  Celles  du 
moment  pr6sent,  oü  il  y  va  de  Tintöi-ßt  le  plus  pröcieux,  de 
rexistence  inline  des  ^tats,  le  pire  de  tous  les  partis  serait 
de  n'en  prendre  aucun ;  de  se  laisser  aller  au  flot  des  ävänements 
qui  entratnent  tantöt  d'un  c6t^,  tantöt  de  Tautre  selon  Tim- 
pulsion  que  donnent  souvent  de  petites  affaires,  qu'il  faudrait 
cependant  subordonner  au  Systeme  gönöral,  afin  d'y  rester 
consäquent  et  de  ne  pas  döranger  pour  de  moindres  objets  le 
grand  but  qu'on  veut  atteindre.  D'ailleurs,  ce  n'est  qu'aprte 
avoir  an-ßtö  d'avance  son  parti  que  Ton  peut  y  ramener  les 
circonstances  particuliferes  et  agir  avec  unitö,  dans  Tintention 
d'öviter,  s'il  se  peut,  les  öclats  fächcux.  II  est  donc  de  la 
plus  haute  näcessit^  que  Sa  Majestö ,  dans  le  secret  de  son 
coeur  et  sans  s'en  ouvrir  encore,  ni  le  faire  paraitre  le  moins 
du  monde,  daigne  fixer  d^s  ä  präsent  sa  räsolution  forme  et 
inäbranlable  sur  Taltemative  qui  se  präsente  ä  son  choix:  ou 
de  rester  Müe  k  son  alliance  avec  la  France  et  de  faire, 
lorsque  le  moment  däcisif  sera  amvä,  cause  commune  avec 
eile,  ou  de  s'y  refuser  en  tant  qu'il  faudrait  agir  contre  la 
Russie,  et  par  consöquent,  de  se  tenir  exclusivement  attachö 
au  systfeme  de  celle-ci. 

Tout  dopend  k  cet  ögard  d'une  premifere  question:  le  roi 
regarde-t-il  Tacquisition  du  pays  de  Hanovre  conime  tellement 
pröcieuse  pour  la  consolidation  de  sa  monarchie,  qu'il  veuille 
y  subordonner  son  systdme  de  conduite?  Si  cela  est,  celui  de 
la  France  est  le  seul  qui  puisse  lui ,  convenir ;  car  ce  n'est  que 
par  eile  qu'il  peut  espörer  d'obtenir  k  la  paix  future  la  cession 
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effective  de  ce  pays  par  TAngleterre,  sans  laquelle  sa  possession 
manque  de  titre  r6el  et  ne  sera  toujoars  que  pfäcaire.  Jamals, 
quoi  qu'on  fasse  et  quelque  objet  d'echange  qu'on  propose,  la 
maison  royale  d'AngleteiTe  n'y  consentira  de  bon  grä.  L'ex- 
pörience  ne  Ta  que  trop  prouvö.  D'un  autre  cötö,  d'aprte  les 
deiiiiöres  assurances  positives  de  rempereur  Napoleon,  il  paralt 
bien  s^rieusement  r^solu  d'assuver  cette  possession  ä  la  Piiisse, 
non  par  un  sentiment  d'amitiä  ou  de  fidälit^  scmpuleuse  ä  ses 
engagements,  —  ce  serait  une  Strange  Illusion  que  de  le  lui 
supposer  —  mais  parce  qu'il  trouve  son  intärfit  ä  se  mettre 
ä  Tabri  pour  ravenir  par  Tattachement  exclusif  de  la  Prasse, 
qu'il  sent  bien  döpendre  de  la  conservation  du  Hanovre,  contre 
de  nouvelles  tentatives  de  coalition  sur  le  continent,  et  ä  pouvoir 
consacrer  ä  sa  marine  les  frais  qu'il  ^pargnerait  par  la  r^duction 
d'une  partie  de  ses  troupes  de  ten*e.  On  peut  donc  adnietti*e 
avec  une  haute  probabilitä  qu'il  üendra  feime  ä  ce  principe, 
et  qu'avec  ses  moyens  et  son  bonheur  inoui,  il  pourra  parvenir 
ä  forcer  finalement  la  cour  de  Londres  ä  souscrire  k  Tacqui- 
sition  de  ee  pays  en  faveur  de  la  Prusse.  Mais  ce  ne  sei'a 
qu'au  prix  d'un  concours  actif  et  räel  de  celle-ci  ä  ses  plans 
de  guerre,  s'il  est  dans  le  cas  d'y  recourir.  Saus  doute,  il  faut 
se  dire  que  ce  concours  entralnera  probablement  la  Pinsse 
dans  une  i-upture  ouverte  avec  la  Russie,  et  qui  ne  gämirait 
du  funeste  enchalnement  de  causes  qui  la  conduirait  ä  rompre 
avec  un  ami  loyal  et  fid^le,  auquel  d'anciens  engagements  la 
liaient,  qui  lui  avait  offei*t  tous  ses  moyens  et  qui  avait  i'e^a 
d'elle,  il  n'y  a  pas  six  mois,  Tassurance  solennelle  de  ne  Jamals 
suivre  ses  nouvelles  i-elations  contre  lui!  Mais  s'il  s'agit  de 
convenance,  on  ne  saui*ait  se  cacher  que  la  France  r^ussissant, 
comme  11  est  assez  probable,  k  ameuter  les  Turcs  et  ä  en- 
tralner  par  la  force  T Antriebe  m£me  contre  la  Bussle,  1^ 
liaisons  actuelles  de  Telecteur  de  Hesse  avec  le  roi  pouvant 
aussi  amener  son  accession  k  Celles  avec  la  France  et  par  cons^- 
quent  sa  concun-ence  aux  mesures  commanes,  la  Russie  ti-fes  cer- 
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taineinent  aurait  ä  faire  ä  foile  partie,  et  que  seien  le  calcul 
des  probabilitös  mihtaires,  les  ehances  d'une  guen*e  avec  eile 
ne  paraissent  pas  infiniment  k  redoater.  Ce  serait  bien  plutöt, 
dans  le  cas  qu'on  suppose,  racharnement  redoublä  que  TAn- 
gleterre  mettiait  d^s  loi*8  dans  la  sienne,  qu'on  aurait  lieu  de 
craindre,  par  la  pei*spectiv.e  de  destruction  qu'elle  präsenterait 
au  commerce  de  la  Prusse,  tout  en  faisant  un  tort  infini  au 
sien  m6me. 

Si  le  roi  veut  räsoudre  n^gativement  la  question  pos^e 
ci-clessus,  et  croit  pouvoir  äla  paix  future  se  dösister  du 
pays  de  Hanovre,  Sa  Majestä  est  la  maitresse  de  präförer  le 
Systeme  de  la  Russie,  et  dfes  lors  tout  notre  langage  enyei*s 
le  gouvemement  fran^ais  doit  se  rägler  en  consäquence,  puis- 
quMl  s'agit  alors  d'^carter  ou  de  däcliner  le  plus  doucement 
possible  ses  demandes  de  concoui's  contre  cette  puissance.  On 
a  dit:  jusqu'ä  la  paix;  car  jusques  lä,  il  n'estpas  douteux 
que  la  Russie  et  mdme  l'Angleterre  n'abandonne  volontiers 
la  possession  temporaire  et  la  defense  de  ce  pays  k  la  Prusse, 
pourvu  qu'elle  d^clare  ne  le  poss^der  qu'intärimistiquement 
et  ä  Charge  de  restitution  k  la  paix.  Mais,  outre  la  perte 
future  du  Hanovre ,  le  parti  qu'on  suppose  offre  encore,  vu 
Tabandon  de  Talliance  fran^se,  la  possibilite  d'une  guerre 
avec  la  France,  dangereuse  to^jours,  mais  surtout  tant  que  ses 
armees  sont  dans  leur  position  actuelle  en  AUemagne,  oü  elles 
ne  demandent  qa'k  s'ätendre  et  k  envahir.  II  est  vrai  cepen- 
dant  aussi  que,  pour  ce  cas,  la  conf^d^ration  actuelle  du  roi 
avec  la  Hesse  et  la  Saxe  lui  präsente  un  süperbe  surcrott  de 
rooyens  de  defense  vigoureuse.  II  pourrait  compter  sur  le 
secours  de  la  Russie.  L'Autriche  resterait  probablement  neutre, 
si  m^me  eile  ne  se  joignait  k  nous.  Les  titres  du  roi  aux 
provinces  c^d^es  par  le  traitä  de  Paris  revivraient.  Enfin 
TAngleterre  ne  refuserait  apparemment  pas  ses  moyens  p^- 
cuniaires,  moyens  toutefois  qu'elle  devrait  accorder  alors 
d'aprte  des  principes    bien  diff^rents  de  ceux  que  le  lord 
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Harrowby  voulait  prendre  pour  base  du  trait^  de  subside  qu  il 
devait  nögocier,  et  qui  n'aurait  päs  oflfeit,  h  beaucoup  pr^, 
les  avantages  de  celui  conclu  avec  eile  en  1794. 

La  sagesse  du  roi  peut  seule  didcider  sur  cette  grande 
alteinative.  Son  ministöre  seul  aussi  doit  connaitre  le  seci*et 
de  ses  pensöes  k  cet  6gard.  Toute  -la  conduite  des  affaii-es  et 
le  langage  ä  tenir  doivent  se  modifier  en  cons^quence,  et  ce 
ne  sera  qu'en  autant  quMl  les  connaltra,  qu'il  pouira  aviser 
d'avance  aux  moyens  d'öviter  peat-£tre  les  extremes,  et  qu'il 
sera  possible  en  g^n^ral  de  präparer  les  i^essources  de  tout 
genre  dont  on  aura  besoin  le  cas  existant;  car  le  parti  pris 
ne  serait  rien  sans  la  c^l^ritä  et  la  vigueur  de  Tex^cution  >), 
si  le  moment  arrive  et  lorsqu'il  sera  an-iv^.  Jaroais  eertaine- 
ment  11  n^y  eut  de  circonstances  oü  la  force  *de  volonte  et  la 
pers^v^rance  fussent  un  besoin  plus  imp^rieux  qu'aujoui'd'hui; 
et  quelque  paiü  qu'on  prenne,  sans  eile  on  n'en  ^rouve  que 
les  difficult^s  et  les  embarras  sans  en  recueillir  les  avantages. 

A  la  tßte  des  affaires,  en  elles-m6mes  de  moindre  im- 
portance,  sur  la  conduite  desquelles  cette  d^cision  secrete  doit 
influer,  se  trouve  celle  d'Essen  et  Werden.  D  faut  de  toute 
maniäre  chercher  ä  la  couler  ä  fond;  mais,  selon  que  le  roi 
sera  däteimin^  k  maintenir  on  non  son  union  intime  avee  la 
France,  le  langage  qu'on  y  tiendra  sera  plus  ou  moins  prononc^. 
Sa  Majestd  ayant  consenti  k  suspendr^  Texercice  de  ses  di'oits 
de  souverainet^  dans  ces  trois  pays,  aprös  la  retraite  des  troupes 
respectives  et  jusqu'ä  ce  qu'on  se  seit  entendu  sur  le  fond  de 
la  question,  il  s'agira  d'abord  de  proposer  un  arrangement 
int^rimistique  par  lequel  il  y  seit  pourvu  k  la  süret^  publique. 
Et  k  cet  4gard ,  c'est  une  id^e  trös  heui^use  que  celle  de 
proposer  k  leur  administration  Interieure  le  conseiller  privä  de 


SBemertungen  ^atbenBetgl. 

I)  Elle  est  blen  ici  sur  le  papier,  mais  eile  u'a  ^t^  malheureuse- 
ment  ni  dans  les  mesures  diplomatiques,  ni  militaires.       ^ 
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Rappard,  ancien  serviteur  du  roi,  actuellement  au  Service  du 
duc  de  Gl^ves,  mais  connu  pour  homme  de  probitä  et  tres 
attachä  ä  sa  patrie.  II  aurait  sous  lui  tous  les  revenus  et  les 
r^serverait  jusqu'ä  Fissue  de  la  discussion.  II  est  k  espärer 
que  la  France  ne  fera  pas  diüficultö  d'accepter  une  proposition 
au8si  impaitiale.  Imm^diatement  aprös,  on  ouvrimt  la  n^go- 
ciation  en  räpondant  au  volumineux  memoire  du  duc  de  Gl^ves. 
En  in^me  temps,  on  rappellerait  de  nouveau  au  cabinet  de 
Saint-Gloud  les  propres  pai-oles  de  Tempereur  et  les  pro- 
positions  faites  au  comte  de  Haugwitz,  ä  la  deiniöre  con- 
färence  qu'il  eut  ä  Paris  avec  le  sieur  de  Talleyrand,  tendant 
ä  sonsidei-er  les  trois  petits  districts  en  question  comme  des 
mat^riaux.  pour  un  arrangement  futur  ä  la  convenance  mutuelle 
des  deux  partis.  On  ajouterait  que,  puisqu'il  ätait  question 
de  mesures  ä  prendre  pour  consolider  Tötat  politique  de  TAUe- 
magne,  on  se  r^servait  de  s'an*anger  aussi  ä  cette  occasion,  et 
de  grö  k  gi*6,  sur  Taffaire  des  abbayes;  de  mani^re  qu'elles 
fussent  cM^es  au  duc  de  Cl^ves  moyennant  ceilaines  clauses 
et  i-^erves  indispensablement  n^essaires  au  bien-eti^  et  ä 
Tadministration  du  comt^  de  la  Mark  et  la  certitude  de  quel- 
ques avantages  que  la  Prusse  obtiendrait  dans  Foi-ganisation 
du  nord  de  TEmpire,  pour  lui  servir  de  dädommagement  du 
sacrifice.  qu'elle  etait  dispos^e  k  faire  au  prinee  Mui*at.  A  cette 
occasion  cependant  ^  ou  k  toute  autre,  il  &udra  d^clarer  d'une 
mani^re  ti*^s  positive  et  d^cid^e,  pour  couper  court  enfin  k  des 
empiötements  ultörieurs,  qu'apr^s  la  cession  d'Essen,  Elton  et 
Werden,  le  roi  ^tait  fermement  rösolu  k  ne  plus  se  d^ister 
d'une  paiüe  quelconque  de  ses  ötats,  et  que  c'est  lä  un  principe 
dont  rien  au  monde  ne  Tengagerait  k  s'^carter. 

La  conf^d^ration  du  nord  de  TAllemagne,  qu'il  est  question 
d'ätablir  sur  la  base  d'une  röunion  streite  de  la  Prusse  avec 
la  Hesse  et  la  Saxe,  doit  6tre  considöräe  comme  tout  k  fait 
ind^pendante  du  double  parti  dont  on  vient  de  präsenter 
r  alternative.    Ce  n'est  essentiellement  qu'une  mesure  de  süretö 
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et  de  defense,  jaste  et  sage  dans  son  principe,  soaverainement 
salutaire  dans  ses  effets,  imitant  dans  le  nord,  pour  sei-vir  de 
sauve-garde  ä  Tind^pendance  de  celni-ci,  le  systöme  föd^ratif 
despotiquement  stabil  par  Tempereur  Napoleon  dans  le  sud,  et 
donnant  eu  m£me  temps  ä  la  puissance  prussienne,  comme 
centre  de  cette  association,  les  entours  affid^s  et  le  Supplement 
de  moyens  absolument  n^cessaires  pour  soutenir  et  däfendre 
un  syst&me  k  eile.  On  peut  supposer  que  si  le  roi  se  d^cide 
pour  rester  attache  ä  la  France,  cette  confödäration  ne  sera 
pas  de  sitöt  dans  le  cas  d'exercer  ses  moyens,  puisque  ce  n'est 
pas  de  la  Russie  que  le  nord  de  TAUemagne  aui*a  des  atteintes 
k  craindre;  mais,  dans  Tautre  alternative,  eile  y  serait  peut- 
Stre  bientOt  appel^e,  et  pour  tous  les  cas,  qui  pourrait  r^ 
pondre  des  entreprises  de  Napoleon  au  moment  m£me  oü  on 
s'en  d^fierait  le  moins?  Cette  belle  association  demeurera  donc 
toujours  le  boulevard  du  nord  de  TAUemagne  et  de  chacun 
des  ätats  qui  le  composent  Paimi  ceux-ci,  les  villes.  ans6ati- 
ques,  Hambourg;  BrSme  et  Lübeck,  doivent  tenir  leur  place. 
II  n'est  pas  probable  a  la  vdrite,  malgrö  ce  que  des  buUetinistes 
mal  instruits  ou  malintentionnte  en  ont  terit  de  Paiis,  que  la 
France  pr^tende  les  prendre  sous  sa  protection  speciale^); 
mais  en  tout  cas,  jamais  on  ne  pouirait  permettre  de  les 
s^parer  de  la  conf^d^ration  du  nord.  Celle-ci,  on  le  röpdte, 
doit  comprendre  sans  exception  tout  ce  qui  est  situe  dans 
ce  vaste  arrondissement.  A  la  moindre  breche  qu'on  ferait  k 
r^difice,  il  s'^croulerait  peu  ä  peu  par  des  braches  semblables, 
et  le  d^faut  d'ensemble  le  ferait  bientöt  cesser  d'^tre  ce  qu'il 
doit  6tre :  la  digue  opposäe  au  torrent.  II  n'est  pas  de  sacri- 
fices,  pas  de  risques  auxquels  la  Prusse  ne  doive  s'exposer 
plut&t  que  de  laisser  enfreindre  ce  principe  fondamental. 

L'affaire  de  la  Su^de  est  ^galement  indäpendante  et  hors 
de  rapport   avec  la  grande   question  expos^e  ci-dessus.     On 


^)  Cependant  ce  fat  le  cas. 
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aurait  tort  de  penser  que  si  le  roi  se  d^cidait  pour  ]e  Systeme 
de  la  Kussie,  cette  affaire  tomberait  ou  s'aplanirait  d^elle-möme. 
D'abord  le  parti  ne  doit  6tre  pris  encore  que  dans  le  cocur  de 
Sa  Majest^,  et,  de  c6tö  ou  d'auti*e,  il  serait  infiniment  dange-* 
reux  d'en  laisser  pour  le  präsent  percer  la  moindre  chose.  De 
plus,  et  pour  tous  les  cas,  Sa  Majest^  veut  et  eile  doit  con- 
Server  tout  le  pays  de  Hanovre  dans  sa  possession,  du  moins 
jusqu'ä  la  paix,  et  le  roi  de  SuMe  s'obstine  ä  vouloir  occuper 
le  Lauenbourg.  Enfin  ce  jeune  prince  a  comblä  la  mesure! 
Sans  nul  sujet  rtel,  il  fait  depuis  trois  mois  aux  sujets  de  la 
Fi-usse  tout  le  mal  qu'il  peut  et  un  mal  trfes  r^el  et  trös  con* 
sidärable.  Le  roi  a  öpuisö  la  patience,  la  modäration,  des 
prövenances  m6me,  väritablement  humiliantes  s'il  ne  s'agissait 
id  du  fort  contre  le  faible.  Mais  tout  doit  avoir  ses  bomes. 
L'empereui*  de  Russie  a  d^clar^  vouloir  demeurer  neutre  si  le 
roi  de  SuMe  n'acquiesce  pas  aux  propositions  quMl  vient  de 
Itti  r^p^ter  par  courrier.  Le  r^sultat  doit  en  6tre  connu  in- 
cessamment,  et  ce  serait  se  faire  illusion  sur  ropini&tretö  cheva- 
leresque  de  ce  prince,  que  de  s'imaginer  quMl  c^dera.  Dfes  ce 
refus  donc,  la  chose  doit  6tre  d6cid^.  Le  roi  aime  la  vöritä ; 
il  est  digne  de  Tentendre;  il  ne  faut  pas  la  lui  cacher. 
A  moins  de  vouloir  exposer  Tantique  honneur  prussien  ä  la 
ris^e  publique,  d^courager  le  militaire,  et  encourir  au  dehors 
la  perte  de  toute  consid^ration  et  le  renom  d'une  patience 
que  nul  outrage  ne  saurait  lasser,  —  il  ne  peut  dhs  101*8  plus 
difii^rer  de  tirer  raison  d'un  ennemi  auquel  sa  faiblesse  ne 
saurait  assurer  une  impunit^  äternelle.  Mais,  ä  Paris  comme 
k  P^tersbourg,  la  nouvelle  de  la  conqu£te  de  la  Pomöranie 
su^doise  et  de  la  destruction  ou  plutöt  de  la  prise  des  10  mille 
SuMois,  doit  arriver  en  m6me  temps  que  Tavis  de  Tentröe  des 
tix)upe8  prussiennes  dans  ce  pays.  11  est  impossible,  on  ose 
le  dire,  de  mettre  k  cette  exp^dition  trop  de  c^lärit^  et  de 
vigueur.  Ce  serait  un  malheur  incalculable  qu'elle  vlnt  k 
tralner.    Tout  concourrait  d^s  lors  k  augmenter  les  embarras, 
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au  lieu  que  cette  öpine  radicalement  tir6e,  le  roi,  ceint  d'un 
laurier  que  la  justice  aura  consacr^,  et  nanti  d'un  assez  bei 
objet  d'indemnisation  pour  le  tort  que  la  SuMe  a  fait  et 
pourra  faire  encore  k  ses  siyets,  sera  libre  d'employer  en 
toute  assurance  ses  moyens  et  de  se  montrer,  s'il  le  juge  ä 
propos,  g^n^reux  envei'S  le  roi  de  SuMe,  selon  que  les  circon- 
stances  et  le  parti  adoptä  sur  le  präsent  memoire  Texigeront. 

Haugwitz. 

SSicttc  ©cnffd^tift. 

(SBetfll.  ab.  III,  ©.  171.) 

Berlin,  16  septembre  1806. 

11  y  a  cinq  semaines  que  la  Prusse,  livi-^e  encore  ä  ses 
seules  forces  qui  se  trouvaient  dissäminäes  sur  une  vaste 
^tendue,  süre  par  des  avis  authentiques  et  suitout  par  des 
faits  incontestables  des  projets  destructeui-s  de  Napoleon,  mal- 
grä  les  rapports  que  la  n^cessit^  des  circonstances  Tavait  forcäe 
de  contracter  avec  lui,  i^'espärait  de  salut  que  du  d^lai  que 
pourrait  trouver  Texäcution  des  desseins  que  tout  annon^ait 
de  sa  part.  II  y  allait  de  son  existence  d'obtenir  ce  (}^lai  par 
tous  les  moyens  qui  d^pendaient  d'elle  et  d'en  profiter. 

Aujourd'hui  eile  est  k  la  t6te  d'une  armöe  de  180  mille 
Prussiens,  Saxons  et  Hessois,  c'est-ä-dire  des  meilleures 
troupes  de  FAUemagne;  brülant  d'ardeur  de  venger  Thonneur 
national,  de  combattre  pour  la  plus  juste  des  causes,  rexistence, 
la  süretö,  Tind^pendance  commune,  et  convaincue  jusqu'au 
deniier  Soldat  que  ce  n'est  plus  que  par  la  force  que  ce  but 
peut  £tre  obtenu  et  un  repos  honorable  conquis  pour  Tavenir. 
Elle  est  süre  du  concours  de  la  Russie,  et  de  rAutriche  en 
autant  que  par  une  conduite  sage  et  ^nergique  on  saura  lui 
inspirer  une  v^ritable  confiance,  et  eile  le  sera  incessamroent 
de  celui  de  TAngleterre.  Elle  a  pour  eile,  non  pas  seulement 
Topinion  de  la  nation,  unanime  ä  sentir  la  n^cessitö  de  mettre 
enfin  une  digue  au  toiTent  qui  se  präpare  k  engloutir  ce  qu'elle 
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a  de  plus  eher,  unanime  k  se  sacrifier  tout  enti^re  k  ce  but, 
inais  Topinion  de  tout  ce  quMl  y  a,  mfime  en  France,  en  Italie, 
en  Hollande,  dans  TEurope  enti^re,  d'hommes  que  Tinjustice 
r^volte,  et  qui  sentent  le  prix  de  Tind^pendance.  Elle  est, 
eile  sera  plus  encore,  le  chef,  te  centre  de  röuniou  de  tous 
les  ^tats,  de  tous  les  peuples  qui  d^sirent  de  se  soustraire  au 
joug  ou  qui  redoutent  l'esprit  de  domination  universelle,  qu'on 
ne  peut  plus  mäconnaitre  de  la  part  du  souverain  de  la  France. 
La  consid^ration,  le  credit  de  la  Prusse,  si  eile  prend  le  röle 
que  ces  conjonctures  lui  assignent,  s'^l^veront  k  proportion  de 
rinjuste  d^pr^ciation  m^me  dont  eile  avait  ^t^  Tobjet;  d^jä 
Tobservateur  impartial  reconnalt  que  le  moment  actuel  est 
beaucoup  plus  favorable  pour  agir  que  ne  Tätait  la  fin  de 
rannte  präcädente,  surtout  ä  cause  de  la  r^colte  abondante, 
et  de  Topinion  maintenant  unanime  en  faveur  des  mesures 
vigoureuses ;  enfin ,  on  peut  dire  que  partout  ^ü  eile  portera 
ses  armes  en  AUemagne,  la  Prusse  trouvera  autant  de  d^fen- 
seurs  qu'elle  voudra  rassembler  d'habitants  sous  ses  dtapeaux. 
Ne  pas  laisser  öchapper  cette  position  pr^cieuse  sans  avoir 
mis  une  bonne  fois  ä  Tabri  de  toute  atteinte^  futuie  son  in- 
d^pendance  et  celle  des  ^tats  qui  la  touchent  de  plus  pr^s, 
voilä  sans  doute  ce  qu'elle  doit  k  sa  dignit^ ,  k  son  honneur,  k 
ses  int^rfits  les  plus  essentiels.  Mais  d^s  ce  moment  eile  n'est 
plus  isoläe  et  r^duite  k  ne  songer  qu'ä  elle-m£me.  Au  milieu 
des  rapports  dans  lesquels  eile  avsit  ätä  oblig^e  de  se  placer 
avec  la  France,  eile  avait  eu  le  bonheur  de  maintenir  une 
ceilaine  intimitä  avec  la  Russie  et  de  rester  sur  un  pied  d'amiti6 
et  de  bonne  intelligence  avec  TAutriche.  Envers  TAngleten-e 
mSme,  eile  avait  gard^  tous  les  mänagements  possibles.  Les 
explications  dans  lesquelles  la  cei-titude  des  desseins  de  la 
France  contre  eile  l'a  obligöe  d'entrer  avec  les  deux  premiferes 
de  ces  puissances,  ont  ^t^  accueillies  avec  empressement. 
Elle  a  obtenu  Tassurance  de  leur  Cooperation  au  but  de  la 
süret^  commune,  moyennant  qu'ä  leur  tour  elles  soient  süres 
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aussi  de  n'ßtre  point  abandonnäes  par  la  Prusse.  Ainsi  eile 
ne  peut  plus,  sans  se  couvrir  de  deshonneur,  säparer  sa  cause 
de  Celle  de  la  Russie  et  de  rAutriche.  Mais  de  plus,  son 
int^rfit  le  plus  incoutestable  le  lui  d^fend,  rexp^rience  lui  a 
appris  ce  qu'elle  peut  se  promettre  d'un  an*angement  parti- 
culier  avec  les  Fi*an<;ais.  Eussent-ils  repass^  le  Rhin,  ä  peine 
rarm^e  pinissienne  serait-elle  rentrte  chez  eile,  quMls  revien- 
draient  sur  leurs  pas.  Aprfes  une  Separation  de  sa  cause,  tout 
espoir  de  secours  de  la  Russie  et  de  TAutriche  serait  ä  jamais 
perdu.  Elle  demeurerait  donc  infailliblement  la  proie  de  la 
vengeance  de  Napoleon,  qui  d^jä  n'a  pu  lui  pardonner  les 
äv^nements  de  Fannie  pass^e,  et  qui  jamais  k  coup  sftr  ne 
lui  pardonnera  sa  räsistance  actuelle,  et  que  d^soimais  eile 
ne  peut  plus  contenir  que  par  la  r^union  d'une  masse  de  forces 
proportionn^  ä  la  sienne,  et  unie  pour  le  juste  et  legitime 
but  de  la  defense  commune. 

II  rösulte  donc  de  Ih  que  d^sormais  un  arrangement  entre 
la  Prusse  et  la  France  ne  saurait  avoir  lieu  que  de  concert 
avec  la  Russie  et  TAutriche;  c'est-ä-dire  que  la  paix  de  la 
Prusse  est  indissolublehient  unie  au  moins  ä  celle  du  continent. 
Ce  principe  doit  dte  ce  moment  6tre  envisagä  comme  certain. 
Peut-6tre  mÄme,  ne  pourra-t-elle  avoir  lieu  qu'avec  la  paix 
gön^ralo;  ce  qui  d^pendra  toutefois  du  concours  de  TAngleterre 
et  de  la  mäni^re  dont  on  s'entendra  avec  eile.  Un  autre 
principe  ägalement  incontestable ,  c'est  que  cette  paix  doit 
contenir  des  arrangements ,  qui  garantissent  suffisamment  et 
la  Pi-usse  et  les  autres  ätats  ind^pendants  de  nouvelles  enti-e- 
prises  contre  leur  ind^pendance  et  leur  süret^,  tout  comme, 
d'un  autre  cöt6,  eile  garantirait  la  France  contre  toute  attaque 
de  la  part  de  ces  puissances. 

Mais  supposä  que  la  France  entende  ou  feigne  d'entendre 
k  une  nögociation  commune  pour  ce  but,  la  distance  des  lieux, 
la  complication  des  intör^ts,  am^nei-ont  des  d^lais  inövitables. 
Pendant  ces  dölais,  Tarm^e  prussienne  restera-t-elle  immobile 
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aux  frontifercs?  Rien  de  plus  funeste  pour  eile,  et  rien  par 
cons^uent  que  Napoläon  doive  d^sirer  davantage !  Sans  parier 
m^me  des  maladies,  suites  ordinaires  d'un  long  campement 
dans  l'am^re-saison ,  qui  peut  räpondre  que  son  ardeur  trom- 
päe  n'am^ne  le  döcouragement  et  n'alt^re  l'excellent  esprit 
dont  eile  est  anim^e?  Elle  se  consumerait  et  se  i-uinerait  elle- 
mSme  et  les  contr^es  qu'elle  occnpe.  Les  moments  s^envolent. 
L'opinion  publique  m^me,  quelque  prononcto  qu'elle  seit,  peut 
changer  et  serait  du  moins  £gar^  par  de  longues  incertitudes, 
que  la  France  saurait  bien  inettre  k  profit  pour  obtenir  cet 
effet.  D'ailleurs  les  frais  de  Tentretien  de  cette  aim^e  sont 
Enormes,  et  Napolton  ne  vise^  seien  tout  plein  d'avis,  qu'ä 
miner  la  Prusse  aussi  par  ce  moyen.  Enfin,  plus  on  attend, 
plus  les  Fran^ais  auront  de  temps  pour  rassembler  les  moyens 
les  plus  formidables  et  pour  attaquer  avec  avantage.  Or  voilä 
ce  qu'il  faudrait  sur  toutes  choses  öviter.  L'annöe  du  roi  ne 
demande  qu'ä  aller  en  avant.  Ses  troupes  sont  regard^es  par- 
tout comme  des  liberateurs.  B^duites  k  la  defense,  leur  ardeur 
se  ralentirait  bientöt,  tandis  que  les  Frangais,  comme  on  sait, 
valent  eux-m6mes  mieux  pour  Tattaque  et  craignent  toujours 
d'6tre  räduits  ä  la  defensive. 

On  Yoit  donc  quMl  est  impossible  de  prolonger  Tincertitude 
actuelle  et  que ,  pour  tirer  paiti  d'un  moment  si  pr^cieux ,  il 
faut,  Sans  attendre  davantage,  insister  sur  les  points  que  la 
Pmsse,  süre  ä  cet  ägard  de  Tacquiescement  de  la  Russie  et  de 
TAutriche,  demande  k  la  France  comme  pr^liminaires  de 
la  nägodation  commune  future  et  dont  le  refus  de  sa  part 
d6ciderait  tout  de  suite  Touverture  des  Operations.  Car  il 
faut  observer  qüe  le  gän^ral  de  Knobelsdoi'ff,  quoique  in- 
stiniit  en  gönäral  des  intentions  du  roi  k  cet  ögard,  n'est  pas 
charg^  cependant  encore  de  les  articuler  par  une  däclaration 
peremptoire. 

Ces  points  pr^liminaires  ne  peuvent  Stre  que  les  suivants : 
l°la  retraite  immädiate  des  troupesfran^aises 
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au  delä  du  Rhin,  pour  donner  k  Celles  de  la  Prusse  le  temps 
et  la  facultä  de  prendre  des  positions  plus  ^tendues; 

2°  rengagement  delapartde  la  France  de  ne  point 
entraver  la  formation  de  rassociation  du  nord,  qui 
doit  coniprendi*e  tous  les  6tats  geimaniques  sans  exception  qui 
ne  sont  pas  nommäs  dans  Tacte  de  la  conf^däration  du  Rhin 
comme  prenant  part  ä  celle-ci; 

S^"  son  acquiescement  ä  Touverture  immediate  de  la 
negociation  destihöe  k  rätablir  et  k  assurer  la  paix  du 
eontinent. 

Les  nouvelles  du  g6n^ral  de  EnobelsdoriF  et  du  marquis 
de  Lucchesini  du  5  präparent  däjä  aux  lenteurs  et  aux  tergi- 
versations  auxquelles  il  faut  s'attendre  dans  la  marche  poli- 
tique  de  Napoleon,  tandis  que  ses  troupes  en  Allemagne  pa- 
raissent  s'approcher  par  le  baut  Palatinat  des  fronti^res  de  la 
Boheme.  II  n'y  a  donc  v^itablement  pas  un  moment  k  perdre, 
pour  faire  k  la  France  une  (ieclaration  catägorique  relativement 
aux  articles  susmentionnes,  en  fixant,  comme  Tunique  moyen  de 
eouper  couit  aux  d^lais,  un  terme  oü  le  d^faut  de  i*6ponse 
serait  regarde  comme  un  refus.  Si  le  counier  annonc^  par 
le  gönöral  de  Knobelsdorff  n'arrive  pas  en  deux  jours  au  plus 
tard,  c'est  un  nouvel  indice  du  dangereux  dessein  de  la  France 
de  nous  faire  perdre  un  temps  qui  ne  reviendra  plus  et  un 
nouveau  mötif  d'expädier,  sans  attendre  davantage,  le  coumer 
porteur  de  cette  döclaration. 

II  s'entend  du  reste  que  les  Communications  les  plus  franches 
et  les  plus  ^tendues  seront  faites  aux  cours  de  P^tei'sbourg  et 
de  Vienne.  Haugwitz. 

2)en!f(]§tttt  bc8  fftcil^ctrn  öon  ©tcin. 

(SJetfll.  ob.  III,  ©.  105.) 

»eilin,  im  ^onat  ^atj  1806. 

3u  bcx  Untetfud^ung  bc8  3uflanbc§  bet  Slngdcgcn^ 
Reiten  biefet   ^onatd^ie    tnirb   lebet   bebeutenbe   öffentltd^e 
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Scamtc  aufgcfotbctt,  butd^  btc  ©efal^t,  btc  fic  bebtol^t,  il^re 
SelBfiänbtgldt  unb  bie  etgießigfte  Duellen  il^teS  9lattonaI» 
^tiäft^umi  ju  t>ttliäixtXL,  unb  butd^  ben  allgemeinen  Un« 
toi  He  n  ber  Nation  üBer  ben  S^ft^nb  bct  @miebttgung,  in  bem 
fte  fid^  fieftnbet,  il£et  ben  Serluft  il^xeS  alten  lool^IertDotBenen 
Shtl^ntS. 

2)et  Staatsmann  fott  ftd^  aber  nid^t  begnilgen  mit  bem  @x< 
fotfd^en  ber  Urfad^en  biefeS  unglüdKid^en  ^nftanhe^,  fonbem  et 
mu§  fid^  exnfH^aft  beflteBen,  biefc  Utfad^cn  ju  entfernen,  unb 
fold^e  SSer^ältniffe  unb  Sagen  ju  t)eranlaffen,  bie  il^n  in  ©tanbe 
fe|en,  bie  Don  il^m  erlante  SBal^r^eiten  aud^  jur  SBürfIid§!eit 
JU  bringen. 

2;iefe3  ju  unterlaffen  ifl  eben  fo  tabeC^aft  atö  bie  ©ad§e  beS 
gblen  unb  @uten  ju  t>evtaÜim,  bie  folgen  bleiben  biefelben,  bie 
SSctnad^Iäffigung  ber  5ßf[id§t,  für  jeneS  ftd^  aufjuopfem,  entftel^e 
ans  Sauigleit,  fjfurd^tfamfeit  ober  SSorfa^. 

2) er  jpreugifd^e  Staat  l^at  feine  StaatSöerfaffung, 
bie  oberfte  ©etoalt  ift  nid^t  jtoifd^cn  bem  CUx^avüft  unb  ben 
Stettuerttettem  ber  5lation  getl)eilt.  @r  ift  ein  fel^r  neues  äggre« 
gat  öteler  einjelnen  burd^  @rbfd§aft,  flauf,  ßroBcrung  jufammcnge« 
brad^ter  Jßroöinjen.  Sie  ©tänbe  einiger  biefcr  SProöinjcn  finb  oert« 
lid^e  (Sorporötiönen,  bcnen  eine  Sftittoürfung  Be^  ber  jprobinjial» 
oertoaltung  anvertraut  ift,  bie  aber  nur  oerttid^e  unb  nid^t  aH« 
gemeine  5Ber^äItniffe  ju  beurt^eilen  unb  barauf  (Sinfluß  ju  l^aben 
im  Staube  finb,  toenn  nid^t  ber  ®ang  ber  attgcmeinen  Slngelegen« 
Reiten  geläl^mt  unb  irregeleitet  toerben  fott. 

25a  ber  Jßreu^ifd^c  Staat  feine  StaatSöerfaffung  l^at,  fo  ifl 
cS  um  fo  toid^tigcr,  ba§  feine  SlegicrungSöerfaffung  nad§ 
rid^tigen  ®runbf &|en  gebilbet  fei,  unb  ba  er  eine  f old^e  befi^t,  ba 
fie  nur  burd§  bie  ^üt  untergraben  toorben,  fo  mu^  fie  in  einer 
bem  gegentoärtigen  S^ftonb  ber  2>inge  angemeffenen  fjotm  toieber 
^exgeftettt  toerben. 

3ladf  ber  gefe|Iid§  beftel^enben  Slegierungäterfaffung  ift  bet 
Inbegriff  ber   ganjen   Staatsoertoaltung  ocrtlößtlt  jtoifd^cn  ber 

t>.  X  a  n  f  e ,  ^atbenberg.  V.  24 


^  —    370    — 


SRilitatxbcl^oetbc,  beut  6aBtnet8»5)Wniflcrium,  bcm  ©eneratSitcc« 
toriutn,  bcm  3uftt3«5JHmflcrium ;  btc  Sfinanj«  unb  5ßolijci«33er» 
tooltung  t)on  ©d^Ieficn  ifl  füt  fid^  Bcftel^cub. 

S)et  SJeteinigungS^unlt  f&nttlid^et  ^auptbepattementd  unb 
bc8  ©d^Icfif d§cn  5)l{nt^erium8  tfl  bct  Staatsrat)^,  bcr  gegentofittig 
aus  15  3)litgltcbcm  Befielet. 

(St  ift  aber  jc^t  nur  auf  tocnigc  unb  unBebeutcnbe  ©cfd^dftc 
cingef d^ränft ,  ucxfamlct  fid^  nur  htt)  ctnjclnen  SScranlaffutigcn, 
unb  lonn  in  §tnfid^t  auf  SBütlfamfctt  unb  Stnfcl^cn  afö  rnd^t 
ejifKtcnb  Betxad^tet  toctbcn. 

griebrid^  Sffiill^clm  I.  l^cxrfd^tc  felBftfinbig,  Bcrat^fd^Iagtc, 
Bc|d§lo§  unb  fül^xtc  au§  butd§  unb  mit  feinen  öerfamicten 
5Kiniflcm. 

(Sx  Bilbete  bie  nod^  boxl^anbene  SSettüaltutrgSBel^oetben  unb 
tegicrte  mit  SBßciSl^eit,  fttaft  unb  ßtfolg. 

fjtiebtid^  ber  ®xo%t  tcgiette  felBftänbig,  öctl^onbeltc  unb 
Bexatl^fd^lagte  mit  feinen  5}liniftcxn  fd^xiftlid^  unb  butd^ 
Untexxebung,  fül^xte  buxd§  fie  ouS,  feine  Sobinetä » Stetige 
fd^xiefren  feinen  aOßitten,  unb  toaxen  ol^ne  @influ§. 

@x  Befa§  bie  Siebe  bex  Station,  bie  3ld^tung  feincx  Slod^Baxen, 
bog  Swtxauen  feinex  SunbeSgenoffen. 

gxiebxid^  SBill^elm  II.  xegiexte  untcx  S^nfluenj  eine« 
®finftling§^  feinex  m&nlid^en  unb  toeiBIid^en  UmgeBungen,  fie 
txaten  jtDifd^en  ben  S^xol^n  unb  feine  oxbentlid^e  ätatl^geBex. 

^Sttcn  biefe  mit  ftxaft,  ©nl^eit  unb  Söüxbe  i^x  Slnfel^en 
Bel^auptet,  bex  ftd^  Bilbenben  ßiaBale  entgegengetoüx!t,  fo  to&xe  i^t 
®nflu§  gctoi§  fel^x  eingefd^xänft  tooxbcn.  Sie  Beugten  fld^  aber 
box  bem  ®ö^en,  jebex  etuäelne  fud^te  il^n,  unb  buxd^  il^n  ft^ 
3u  exl^eBen,  unb  fo  gexietl^  bex  Staat  in  einen  bex  SluflSfung  {td^ 
nSl^exnben  3iiflönb. 

fjxicbxid^  2BiI^elm  III.  xegiext  untexbex  3nfluen§  feineS 
SaBinetS,  be§  mit  biefem  affiliixten  unb  oon  i^m  abl^ängigen 
(SoBinctä » SJliniftexS  ®xaf  -^augtoi^  unb  feines  gfxeunbcS  bei 
Oenexate  Äoedfxi^,  mit  biefen  oexl^anbelt,  Bexatl^fd^Iagt, 
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6 ef daliegt  ber  Slegent,  feine  ^intfter  mad^en  Einträge,  unb 
fällten  bie  SSefii^Iüffe  biefeg  6a£inetö  auS. 

@3  l^at  fic^  alfo  unter  f^xiebxid^  SBill^elnt  III.  eine  neue 
StaatSBel^oetbe  geBilbet,  unb  e3  entfielet  bie  f^tage:  tft  biefe 
%x^alt  nü^ltc^^unb  etfe^t 

il^tc  fubjectiöe  ^i^f^wtmcnfe^ung bog  fel^Ietl^afte  tl^rcx  @in« 
tid^tung  ? 

2}iefe  neue  @taatS6e]^oetbe  l^ai  fein  gefe^li(]^e§  unb  oeffent» 
lid^  anexlanteS  S)afeljn  —  fic  öetl^onbelt ,  Bcf(i^lic§t,  fertigt 
aus  in  ber  ©egentoart  beS  ÄönigS,  unb  im  Slal^men  be§  ÄönigS. 

Sie  ^ai  aUt  @etDQlt,  bie  enblid^e  (Sntfd^eibung  aller  %n^ 
gelegenl^citen,  bie  SScf  e^ung  aller  ©teilen,  aber  leine  SBeranttoort» 
lid^Ieit,  bo  bie  SPerfol^n  be§  ÄönigS  il^rc  §onbIungen  f auf tionirt. 

3)cncn  oBerften  ©taatSBeamten  BleiBt  bie  a5erantteortIi(]^!eit 
ber  Slnträgc,  ber  SluSfül^rung,  bie  Untertoerfung  unter  bie  oeffcnt« 
lid^e  SRe^nung,  toäl^renb  bem  ba§  bie  2RitgIicbcr  beS  6a6inet§ 
atter  ©efal^r  entrütft  ftnb. 

SlUe  Sinl^eit  im  §onbeIn  unter  bencn  5!Jliniftern  ift  oufgclöft, 
ba  fie  unnü^  ift,  ba  bie  Siefultate  aller  il^rer  gemeinjd^aftlici^en 
UeBerlegungen ,  bie  (Sültigleit  il^rer  gemeinfii^aftlid^en  Sefci^Iüffc 
t)on  ber  3uftimmung  bed  SaBinetS  aBl^fingt  unb  ed  auf  bereu 
Srl^altung  aQein  anfömmt. 

S>iefe  ^Bl^ängigleit  t)on  SuBaltemen,  bie  baS  (äefill^I  i^rer 
SelBftfinbigfeit  §u  einem  übermütigen  SSetragen  reijt,  hfinit  ba§ 
(SJ^rgefül^I  ber  oBerften  ©taatSBeamten,  unb  man  fd^ämt  fid^  einer 
Stette,  beren  @d^atten  man  nur  Bejt|t»  ba  bie  (Setoalt  ber  SlauB 
einer  untcrgeorbneten  ^nftuenj  getoorbcn  ifL  SOBirb  ber  Untoitte 
bä  Beleibigten  Sl^rgefüi^ld  unterbrüdtt,  fo  toirb  mit  i^m  ba§ 
${lid^tgefü]^I  aBgeftum^f t,  unb  bieje  Beibe  h&ftige  SrieBfebem  ber 
3^&tig!eit  beS  ©taatsBeamten  geläl^mt. 

^er  ®eift  beS  S)ienftge]^orfam3  berliel^rt  ftd^  Be^  benen  Unter- 
gebenen ber  SSorgefe^ten  ber  S)et)artement3 ,  ba  il^re  Ol^nmad^t 
belont  ift,  unb  ieber,  ber  bem  @ö^en  beS  S^age^  ftd^  näl^em  !ann, 
tierfud^t  fein  ^eil  Be^  i^m  unb  bernad^Iäffigt  feine  SSorgefe^te. 

24* 
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S)er  Aöntg  feK^  le6t  in  einer  g&n)Iid^n  SDBgef^iebenl^eit 
t)on  feinen  ^iniftetn,  et  fielet  mit  il^nen  toebet  in  ®efd|&ftlt)er« 
binbung,  nod^  in  ber  beS  Umgang^,  nod§  in  ber  bet  eignen 
ßotrefponben} ;  eine^olge  biefer  Sage  ift  Sinfeitigteit  inben 
©nbtütfcn,  bie  et  etl^filt,  in  ben  SBefd^Iüffen,  bieettafet  unb 
ganjlid^e  Slbl^ängigleit  t^on  feinen  UmgeBungen. 

S)icfe  @infeitigfcit  in  ben  Slnfid^ten  unb  JBefd^lüScn  xft  eine 
notl^tüenbige  fjfolge  bet  gegento&ttigen  Sintid^tung  beS  6a6inetS, 
loo  oQe  innte  ©efd^äfte  nut  butd^  einen  unb  benfelben  9tQtl^ 
t)otgettagen  tüetben,  bet  mit  benen  bettoaltenben  S9e]^oeti)en  in 
leinet  fottbauetnben  SSetBinbung  fielet,  unb  bem  bie  @ef(!^&fte  nur 
6e^  einjelnen  SSetanlaffungen ,  unb  fel^t  oft  nut  butd§  etnjelne 
f8mi)tt  bet  einjelnen  SJHniftet  uebet  bie  toid^tigfte  innere  ^ro= 
öincial'Slngelegenl^citen  julommen. 

^an  Detmigt  Be^  bet  neuen  SaBinetS^SSel^oetbe  gefe^» 
lid^eSBetfoffung,  SSetanttDottlid^feit,  genaue  SSetBinbung 
mit  ben  93ettoaItungdBe]^oetben,  unb  S^l^eilnal^me  an  ber  äuS* 
fül^tung. 

2)a  fid§  nun  auS  biefen  SSettad^tungen  ba8  fel^Ietl^afte  ber 
neuen  StaatSBel^oetbe  beg  SaBinetd  ergieBt,  fo  entfielet  bie  ^rage: 

milbett  il^te  fuBjectiöe  Qu] ammtnU^vinQ  ba§  fel^ler» 
l^aftc  bet  ßintid^tung? 

35a8  ßaBinet,  infofern  e8  [xdf  nid^t  auf  bie  9ÄiIitaitt)cttoaItung 
Bcjiel^t,  Befielet  au3  benen  Beiben  SaBinetS-Slatl^en  SSe^me  unb 
SomBatb,  einem  mit  il^nen  affiliitten  unb  Don  il^nen  aBI^&ngigen 
5Dliniflet,  bem  ®rafen  ^augtoi^,  unb  bem  gfreunb  beS  ÄönigS^ 
bem  @eneral  Aoetfri^. 

S)er  ©el^eime  ^atif  ä3e))me  Befag  al3  6ammer«@eri(i^tS9tat^ 
Sld^tung  toegen  feines  geraben  offenen  SetragenS,  feiner  gränb« 
lid^en  unb  gefunben  33eurtl^eilung ,  feiner  Slrbeitf amieit ,  wib 
feiner  Sted^tSfenntnife.  ^^m  fel^lt  oBer  bie  jur  Seitung  ter  inneren 
9lngelegen]§eit  nötl^ige  S^efantfd^aft  mit  ben  ftaatstoirtfd^aftlid^en 
@runbfä^en. 

^ai  neue  SSerl^ältnig,  in  toeld^eg  er  als  6aBinetS«%at]§  hm, 
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mai^it  iffn  mhma&tffXQ  uttb  abf^ted^enb ,  bie  genteine  Slufge« 
(lafenl^t  feinet  grau  toat  il^nt  nad^tl^eilig ,  feine  genaue  93er» 
Btnbung  mit  SomBatb  unb  beffen  Familie  untergtuB  feine  @itt» 
lici^feit,  feine  Sie£e  }um  ®uten  unb  feine  SltBeitfamleit. 

2)et  (Sel^einte  €abinet8«%at]^  SontBarb  ift  p]^l)fifd§  unb  ntota* 
lifd^  cfil&ffmt  unb  aBgeftumt^ft ,  feine  ftenntniffe  fd^xSnlen  fid^  ein 
auf  ftanjöfifcl^e  Sd^oengeiftete^ ;  bie  etnft^afte  SBiffenfd^aften,  bie 
bie  9ufniet!fantleit  beS  Staatsmanns  ober  beS  ©elel^rten  an  fid^ 
jiel^en,  l^aBen  biefen  frivolen  ailenfd^cn  nie  Bef(]^äftigt.  ©eine 
frül^^ettige  Sl^eilnal^me  an  ben  Orgien  beS  9Ke|,  bet  ®r&fin 
2\^ttnan,  an  benen  Sänlen  unb  SlBfd^euKd^Ieiten  biefer  9Renfd^en, 
l^aBen  fein  moralifd^eS  @effi]^I  erftidt  unb  an  beffen  ©teile  eine 
t)oSIommene  ©leid^gültigleit  gegen  baS  @ute  unb  S9öfe  Be^  il^m 
gefegt. 

3(n  ben  unreinen  unb  fd^toad^cn  Rauben  eines  fran« 
jöfifd^en  £)i(i^terlingS  öon  niebrer  ^crhinft,  ber  mit  ber  moralifd&en 
58erberBt]^eit  eine  ^)l^^fifd^e  ßfil^mung  unb  §infättigfeit  öerBinbct, 
ber  feine  ^tit  in  bem  Umgang  leerer  unb  erbärmlid^er  9ftenf(i^en 
mit  ©piel  unb  jppliffonnericn  öergcubct,  ift  bie  Scitung  ber  biplo* 
matifd^en  aSerl^dltniffe  biefeS  ©taatS,  in  einer  Jßeriobe,  bie  in  ber 
neueren  ©taatengefd^id^te  nid^t  il^reS  ©leid^en  finbet. 

S)aS  2e6cn  beS  mit  bem  SaBinct  affiliirten  ®rafcn  üon 
$augta)i|  ift  eine ununterBrod^ene  ^olge  DonSSerfci^oBenl^eiten 
ober  ijon  33ertt)orfcn]^citen. 

3tn  feinen  Slcabemifd^cn  ^al^ren  Bel^anbeltc  er  bie  33ßiffen« 
f^aften  feid^t  unb  unfeäftig,  fein  SSetragen  toar  füfelid^  unb  ge» 
fd^meibig. 

(5r  folgte  bann  ben  Zf^oxzn,  bie  in  S)eutfd^Ianb  öor  breifeig 
3o]^ren  baS  ©enietoefen  trieBen,  ftreBte  nad&  bem  9limBuS.  ber 
§eiligfeit,  bie  ßaöatcr  umgaB,  toarb  Sl^eofopl^,  ©eifterfel^er,  unb 
enbigtc  mit  ber  S^l^eilnal^me  an  ben  ©elagen  unb  3(ntriguen  ber 
Sid^tenau,  toarb  il^r  gefd^meibigcr  ® efettf d^after ,  öerfd^toenbete 
bie  bem  Staat  gel^örigc  Seit  am  SomBer^Iifd^  unb  feine  Äräfte 
in  tl^ierifd^  finnlid^en  ©enüffen  jeber  Slrt    6r  ift  geBranbmarft 
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mit  bem  9lal^men  etneS  t&n!ei7oIlen  93en&t]^erS  feinet  tiqliifta 
@ef ellf d^ftetin,  eines  f d^amloofen  SfignetB,  unb  eineS  a6geftum|rften 
aOßoaüfaingS. 

Der  @eneral  Aoedri^  ift  ein  eingefd^tfinltex  ungebilbetet 
jtopt  ^on  einem  gemeinen  Q^^axatttt  unb  S)enfung9att ,  bie  il^m 
einen  untuiberftel^Iid^en  ^ang  jut  ^lattl^eit  in  ^tnftd^ten,  Se* 
jd^Iüffen  unb  in  bex  2lu8tDal^l  feinet  Umgebungen  giebt,  unb 
n)omit  et  eine  l)bä)^  fd^&blid^e  unb  un))etft&nbige  ©efd^to&ligleit 
öetbinbet. 

Die  fuBiectiöe  Qu]ammtn\tiinnQ  be8  Kabinett  l^ebt 
alfo  nid^t  boS  fel^Ietl^afte  bet  ©ntidfetung  felbft  auf,  unb  eine 
notl^toenbige  $olge  be3  UnüoQIommenen  in  bet  Sintid^tung  unb 
bet  fel^Ietl^aften  SluStoal^I  bet  Jßetfo^ncn  ifl 

baS  anigöetgnügen  bet  f&eXoo^mx  btefeS  ©taatö  uebet  bie 
gcgentoättige  SSettoaltung  bet  oeffentlid^en  Slngelegenl^eiten; 

baS  @in!en  bet  9ld§tung  beS  ^onatd^en  in  bet  oeffentlid^en 
5Jlcinung ; 

unb  bie  Slotl^toenbigfeit  einet  SlbSnbetung  beS  gegentoftttigen 
3uflanbe3  bet  Dinge. 

@S  ift  bemnad^  notl^toenbig,  bag  eine  unmittelbare 
SSetbinbung  gtoifd^en  bem  jtönig  unb  ben  obetften  Staate 
Beamten  toiebet  l^etgcftettt  tDetbe, 

ba§  bie  Jßetfol^nen,  toeld^e  ben  SJotttag  bet  ©taafSgefd^äfte 
jut  enblid^en  @ntfd^eibung  be^  bem  Aönig  l^aben,  gefe^Iid^ 
unb  oeffentlid^  l^ieju  betufen,  il^te  Sßctf amlungen  jtoed» 
mäßig  otganiptt,  unbmitSSetanttoottlid^feit  öetfel^en  toetben. 

Die  @taat§gef(^äfte  laffen  ftd^  in  folgenbe  ^tbtl^eilungen 
bringen 

.  1)  flriegStoefen; 

2)  ougtoättige  SJetl^filtni jfc ; 

3)  aEgemeine  SanbeSpoI^je^  im  auSgeb&l^nteften  Sinn  be^ 
Sßottg; 

4;  oeffentlid^eS  ©infommen; 
5)  aied^tgpflege. 
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3cbcr  btcfcr  (Sefd^äftSjtoctgc  toütbc  einem  SRiniflct  an» 
t)extxaut  toctbcn,  bn  in  bcm  öerfamlctcn  5Rat]^  bic  §u  feinem 
@efd^äftScta^g  gel^örige  älngeleqenl^eiten  bem  Jtönig  Doxtt&gt,  unb 
nad^  cxfolgtcx  ^ÄBfHmmung  fämtlid^ct  3JlitgIipber  be§  ©el^eimen 
innem  StaatSxatl^S  entf(i§eibet  bet  jtönig. 

3)ic  SOWniflet  müflen  felbft  öottxagen,  bie  Sefci^IÜffc  ongcfcen, 
unb  icbct  Iä§t  bie  3lngaBcn  t)on  bcncn  öom  SSortxag  au§ge  = 
fd^Ioffcnen  ßaBinctSxdtl^cn  auSfextigen,  bem  flöntg  jux 
aSoUjic^ung  öoxlegen,  nac^bem  bie  Sonce^Jte  bex  6abinet§oxbxe  uon 
f&mtltd^en  9Riniflexn  gejeic^net  tDOxben. 

3)cx  ©xofecanjlex  bxaud^t  benen  SSexfamlungen  nux  be^ 
cinjelncn  ouf  bie  Sled^tSpflege  fid§  bejiel^enben  SSexanlaffungcn  Be^* 
jutDol^nen. 

S^ie  ßabinetäxätl^e  axbeiten  in  einem  auf  bem  Sd^Ioffe  Bc» 
finblid^cn  gemeinfc^aftlid^en  JBuxeau,  l^icx  üexjamlen  ficä^  bie 
5Jliniftcx  täglid^,  um  uebex  bie  jum  SSoxtxag  lommenbe  ©ac^en 
ju  bclibexixen,  unb  bie  ßonccpte  ju  jeid^nen.  S)a§  xegelmäfeigc 
unb  ocftexe  SSexfamlen  bex  5Riniftexg  ift  nötl^ig,  bamit  bie  ®c== 
fd^äftc  gcmeinf(]§aftlid&  unb  nid^t  einfeitig,  nad^  uebexeinftimmenbcn 
©xunbffi^en,  unb  nid^t  naiS)  jufdttigen  momentanen  Slnftd^ten  unb 
©nfdllen  beaxbeitet  tocxben. 

S)cx  ®cfd^Sft8cxo^§  be§  gel^etmen  innexn  ©taatSxatl^ä 
toüxbe  ffimtlid^c  Biäl^ex  jux  Bniglid^en  unmittelBaxen  @nt= 
fd^cibung  geBxad^te  Slngelegenl&eiten  umfaffen,  bie  ©xfal^xung  tDüxbe 
aBcx  5Dlatexialien  ju  einex  genauexn  unb  jtücdEmä^igexen  S5c= 
ftimmung  bex  ®xänjen  öexfd^affen. 

•  (Sine  g&njlid^e  Ilmf(i§meljung  bex  ©efd^äftäfoxmen,  eine  SBcx» 
änbexung  bex  ©xunbfä^e  exfoxbext  eine  aSexönbexung  mit  benen 
öextoaltenben  jpexjol^nen. 

3)ic  gegentoäxtige  50WtgKebex  be§  Kabinett  toexben  fid^  bo§ 
untexgeoxbnete  Jöexpltnife,  toeld^eS  ii^nen  Bcftimmt  ift,  enttoebex 
nid^t  gefallen  laffen,  obex  eS  untexgxaBen,  unb.  l^ieju  ben  6influ§, 
ben  ©etüol^nl^eit,  genaue  ftenntni§  bex  3fnbiöibualitat  unb  ®c« 
fd|äft§fü]^xung  giebt,  Benu^en. 
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S)te  neuem  Sreigniffe,  too  totx  fe^etlid^  fancttonttte  SSettrage 
int  SngenblidE  ber  Stfüttung  umgangen,  unb  balb  batauf  umge» 
flogen  fallen,  finb  ein  fütd^tetlid^  belel^rcnbcS  S9e^f^)iel  §u  ber 
aSeft&tigung  beS  (Srunbfa^eS,  ba§  eS  notfitoenbig  ift  jpetfo^nen 
ju  finbetn,  toenn  man  3JlaaStegeln  anbern  toill. 

S)ie  neue  93ettoaltung  lann  aud§  nut  buxd^  bie  Sntfexnung 
bex  ^Kitglieber  ber  alten  S^^ti^oiicn  ctlangen,  ba  biefe  in  ber 
oeffenÜid^en  Slle^nung  fel^r  tief  gefunfen  unb  jum  Jl^eil  mit  Scr^ 
ad^tung  gebtonbrnarft  finb. 

3lnbere  aJKttel,  biefe  Serfinberung  l^erbeijufül^Ten,  toeife  iä)  ni^t 
))0t3ufd§Iagen,  al^  bie 

^Bereinigung  mel^rerer  angefel^ener  StoatSBeamtcn,  bie  bem 
flönigbieSlotl^tüenbigfeit  beraSeränberungbortragen,  unb  ftd^erHaren, 
im  fjfall  ber  9lid§tanna]^me  beS  SBorf d^IagS  il^re  ©teilen  nieberjulegeit. 

3ur  Sll^eilnal^me  an  einer  fold^en  5Raa§regeI  bin  id§  bereit. 

©ottte  ber  Äönig  bie  t)orgefd§Iagene  SSeränberung  nid^t  bc« 
fd§Iie§cn,  foUte  er  fortfal&ren,  unter  bem  @influ6  cineS  fel^Ier^oft 
eingerid^teten  unb  öertocrflid^  jufammengefe^ten  ßabinetS  ju 
regieren,  fo  ifl  eS  §u  ertoartenbafe  ber  Staat  enttneber  f  id^  auf  löjl 
ober  feine  Unabl)ängig!eit  t)erlie]^rt,unbba§  ber  ^onatd^ 
bie  ßiebe  unb  Sld^tung  feiner  llntertl^anen  nie  toieber  erl^filt 

S){e  Urfad^en  unb  bie  3)ienfd^en,  bie  unS  auf  ben  älanb  be§ 
SbgrunbeS  gcbrad^t,  toerben  unS  ganj  l^ereinfto^en,  unb  fte  toexben 
Sagen  unb  SJerl^ättniffe  öeranlaff en ,  too  bem  reblid^en  Staats« 
Beamten  nid^t§  übrig  bleibt,  afö  feine  ©teile  mit  ol^nöerbientcr 
©d^anbe  bebedtt  ju  öerlaffen,  ol^nc  l^elfen  ju  lönnen,  ober  an  benm 
aisbann  ftd§  ereignenben  SJcrtoorfenl^eiten  Il^eil  ju  nel^men.  • 

©tein. 


©d^reiben  be§  ©eneralS  bon  3lüd^cl  an  ^arbenberg. 

(SBctflI.  S8b.  III,  (5.  116.) 

SBetlin,  15.  «ugup  1806. 

S)ic  2lbfd^rift  beS  5Kemoir§,  toeld^eS  id^  toäl^renb  meinem 
lurjen  l^iefigen  Slufentl^alt  unb  bem  SQßirrtoarr  in  biefer  9lad^t 
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f^tteb,  unb  l^eute  htm  ftöntge  feI6et  DorlaS  unb  batauf  fißexgab, 
üetttoue  id§  ^xn  $anb,  meine  tofltbtgfte  Si^cellenj,  ba  xi)  fjüu, 
Sic  jtnb  eben  angelommen ,  unb  meine  (gjtta«^erbe  fd^on  feit 
2  @tunben  :t>Qtat  ftel^en,  um  per  Potsdam  ä  Hannover  }ux  Stmee 
abjuxeifen.  @ie  etfel^en  baxanS  aäzB  mit  einem  iBIidEe.  ^öflid^e 
offttmaiiDe  ^nttDotten  in  genere,  \tboä)  ol^ne  einen  fteunblid^en 
^lid,  l^abe  ii)  etl^alten,  unb  bin  einigermaßen  gettöftet,  toenn 
bie  Senben}  bleibt,  bie  id^  t^etloffe.  ^aben  @ie  bie  ®üte  unb 
nel^mcn,  aber  eigenl^änbig,  üon  bicfem  fcl^Ierl^aften  Giemplaxc  eine 
Slbfd^tift,  bie  jcigcn  ©ie  6tein,  toenn  et  fömmt,  bamit  er  fielet, 
ba§  id§  mein  SDBort  l^ielt.  S)ann  aber  jerrei^en  ©te  il^r  ©jemplar, 
unb  fd^idhn  mit  bo^  neue  burd^  fidlere  ©elegenl^eit.  3^  htnte, 
tDtr  meinen  eS  tual^rlid^  gut.    ^bieu. 

3^t  fjreunb  Sftüd^el. 

©lijae  be§  augenblidtS  am  14.  Sluguft  180(3. 

S)er  SSor^ong  ift  aufgejogen.  ©d^nctter  als  man  gloubtc, 
bo^  fid^tbar  genug,  um  jebem  2)enfenben  atter  entgegengefe^tcn 
$otteicn  bie  überflarc  Ueberjeugung  nur  ju  beutlid^  aufjubrängen, 
baS  bie  jc^ige  ^Regierung  bon  fjranlreid^  feines  ©^ftemS  fällig  ift, 
toeld^eS  ftd^  eine  getoiffe  ©rcnje  fledEt,  bie  ba  enblid^  einmal,  fei 
c§  aud^  nur  auf  einen  mäßigen  S^itraum,  bie  Slul^e  ber  SSöIIer 
ftd^ert,  fonbem  baß  fold^eS  mit  feinen  öaften  Salinen  bi§  ad  in- 
definitum  f ortf d^reitet ,  toenn  nid^t  ein  anbcreö  6d^idEfal  ober  bie 
(äetoalt  il^nen  ©renjen  fe^t.  3franfeetd§§  ie^ige  S^enbenj  ift  nid^t 
bloS  bie,  bei  ber  2>eSpotie  über  baS  füblid^e  2)eutfd^Ianb  ftel^en 
}u  bleiben,  fo  unangenel^m,  fo  Obtlerrcd^tdtoibrig ,  fo  nad^* 
t^eilig  unb  «gefäl^rlid^  biefe  2)e3potte  an  unb  filr  ftd§  aud^  fd^on 
ift;  fonbem  fjranlreidö  greift  jpreußen  an  baS  ^erj,  eS  bebrol^t 
^ejfen  unb  Sad^fen,  toiber  bie  l^eiligften  feiner  SSerfid^erungen. 
6§  bebrol^t  ba3  nörblid^e  2)eutfd^Ianb,  um  Preußen  bon  jeber 
beutfd^en  ^itlraft  05ttig  ju  ifoliren,  um  ganj  S)eutf erlaub  in 
eine  ftanjöftfd^e  ^roOinj  }u  Oertoanbeln,  bie  ba  aU  ©Haben  in 
jctnem   ©ienfte  für  bie  fernere    SluSbreitung   feiner  Uniberfal* 


—    378    — 

Snonaxc^te  axBetten  f ollen,  auf  bte  %xt  ftd^  mit  feinen  fixieg^« 
l^eeren  in  bex  ^itte  bti  ^tiebenS  ^teu^enB  ^et)en,  feinet  äleftbenj» 
6tabt  3u  näl^etn,  too  e3  bann,  mit  unb  ol^ne  tretest,  in  jebem 
^ugenblidEe  $teugen  Überfallen  unb  gleid^faES  untetioii^en  lann, 
}u.gleid^em  S'^^^^  bamit  aud^  biefed  ^tidf,  beffen  ^eere  anfonfl 
ba§  Sd^xetfen  ))on  (Suxojpa  toaxen,  gejtoungen  toflxbe,  enblid^  feCb^ 
toibex  feine  legten  i^m  übxig  Bleibenben  ^xeunbe  ffix  ben  SBiOen 
gxanfxeid^ö  ju  feci^ten,  ju  unfexem  eigenen  Untexgange. 

2)ied  finb  bie  txauxigen,  ob  jtoax  ))on  vxanäftn  Staate» 
männexn  t^oxl^exgefagten,  in  untexf d^iebenen  meinex  eigenen  ^emoitö 
eröxtexten  ffolgen  bex  Untexloffung  unfexcx  tl^ätlici^en  Il^eilnaJ^mc 
an  bem  Sd^idEfal  QuxoptnS,  bem  $xeugen  aQexbingd  ju  feinet 
3eit  eine  glüdflid^exe  SDßenbung  geben  lonnte,  toenn  eS  bie  ?lugcn« 
blide  benu^te,  toeld^e  il^m  baS  Sd^idfal  üexliel^,  unb  buxd^  feine 
af tiöe  Äxaft  fid^  in  6uxo))a  SBextxauen,  Slnfel^en  unb  fjxeunbe  er* 
toaxb.  ©0  toatix  bieS  ift,  fo  ifolixt  toix  aud^  ic|t  ftel^en,  fo 
entfielet  bennod^  bie  Qfxage:  fann  unb  baxf  Jßxeufeen  biefen  legten 
SSexIuft  beg  ganjen  nöxblid^en  2)eutf(]^IanbS  übexl^aupt , .  in  specie 
dbzx  ben  bon  ©ad^fen  unb  Reffen,  toenn  toix  unfexe  ©liftenj 
lieben,  bulben  obex  nid^t?  Unfexe  geogxo^l^ifd^e  Sage,  gefunbe 
SSexnunft,  bie  Äenntnife  t)on  bem  je^igen  etoig  foxtfd^xeitenbcn 
fxanjöfifc^en  ©^fterne  fagt  mit  attex  SefKmmtl^eit :  Stein!  SBit 
!bnnen  e§  nid^t,  ol^ne  unfexen  getoiffen  gänjlid^en  SRuin  ffix  immer, 
ol^ne  bag  $xeugen3  9lame  gebxanbmaxit  toexbe  bei  bex  SBett  unb 
9lad^toeIt. 

2lIfo  ben  ftxieg,  ben  atte  SSoxftd^t  nid^t  Oexmieben,  fonbern 
)Dxelmeijx  alfo  l^cxbeigefül^xt  l^at,  (Snexgie,  unb  männlid^e  6nt« 
fd)Iofjen^eit,  ol^ne  mo^äji  auf  fjolge?  35ie  einjige  aRöglicft' 
feit,  ben  nbxblid^en  Äxieg  t^ietteid^t  füx  je^t  in  einen  SBaffcnflitt* 
ftanb  oon  einigen  ^af)xm  ju  Oextoanbeln,  fönnte  fein,  toenn 
$xan!xeid§  fid^  mit  bem  Aaifextl^um  beS  füblid^en  S>eutfd^lanbd 
begnügte,  eine  xeinexe  2)emaxfation  jtoifd^en  fid^  unb  $xeu§en  j5ge. 
5ßxeu§en  effcftioe  ba8  Jßxoteltoxat  übex  bie8  nbxblid^e  S)eutfd^Iünb 
einxäumte ,  unb  füx  allen  Dingen  feine  S^xu^pen  auS  Deutfd^Ianb 
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g&tQlt^  in  baS  ^nnnt  ))on  ^antttii^  }utätf)öge:  bann  toüxbe 
bennod^  baS  fSiifb  einet  neuen  fttQen  9tfiftung  entftel^en,  unb 
unfere  Skrlettungen  t^ietteicl^t  mel^t  Begxünbet  toerben  tonnen,  mit 
9tu§Ianb,  Oefletteid^ ,  S)anemat{,  @ad^fen,  Reffen,  Snglanb  unb 
aud§  i^ieÜeid^t  @d§)Deben.  %itx  bie  gtage  entfielet  nur,  ifl  biefeS 
t)on  einet  Regierung  bet  Sltt  ju  etloatten,  ober  flbetl^aupt  ju 
hoffen,  butd^  bloge  3Botte  obet  biplomatifd^en  äBuft?  2)ie  SSet» 
nunft  atücifelt!  SSieUcid^t  finb  toit  t'd^on  in  bicfcm  Slugenbltrfc 
)u  nad^tl^eilig  fut^ncenitt  für  eine  erfte  glüdlic^e  {Kampagne,  unb 
nur  bie  emften  friegerijd^en  2Raa8regeIn  lönnen  einjig  fccfd^ü^cn 
unferen  ^ecrb  unb  unfere  ffl^re. 

§icju  finb  nun  bie  erjien  ©d^ritte  militdrifcä^  gefd^el^en,  fo 
toie  meinem  einfcitigcn  Urt^eile  eS  fd^eint,  mit  uieler  Sßemunft 
unb  3tocrfmä§ig!eit. 

3)ie  ferneren  ©d^ritte  fdnnen  nur  geleitet  toerben  burd^  ba§ 
@efe^  ber  9lotl^)t)enbtg{eit,  burd§  fd^arfe  Säeobad^tung  unb  ©d^neQig» 
feit,  unb  burd^  bie  3cit,  bie  un§  ein  fo  fd^netter  ®cgncr  ju 
unfercr  Jßerfammlung  üBrtg  Iä§t.  ©ad^fcn  unb  Reffen  feftl^alten, 
in  fo  tocit  eine  menjd^Iid^c  Äraft  fold^eö  überjeugcnb  bi^jlomatifd^ 
unb  milit&rifd^  bermag,  bte3  bleibt  ein  @egenftanb  ber  allergrößten 
3Bi(^tigfcit. 

9tu§ct  bcn  feflen  Uebetjeugungen,  bie  i^nen  @h).  Äöniglid^e 
Waiepät  auf  bog  SHerbünbigfle  für  il^re  (Srl^altung  unb  SScr- 
tl^eibigung,  fclBfl  mit  aDer  ^l^rer  eigenen  3lufo))ferung  geben,  tüirb 
ein  t)crftänbiger  Cffijier  afö  ÜJliIitär=®efanbter,  unb  bog  Slppro« 
Clement  unferer  Xtuppm  ju  biefcr  für  unä  günftigcn  ©timmung 
ba3  il^rige  Beitragen.  5Dag  9lp:t)rod§ement  für  ©ad^fen  gefd^iel^t 
burd^  ba8  ^eranrüdten  unferer  fd^Iefifd^en  Zxnppm  unb  ba§ 
JBertrouen,  toeld^eS  ber  fturfürft  fe|t  in  bie  Jßerfon  beS  gürften 
Don  ^ol^enlol^e,  ber  fie  fommanbirt  ^at.  S)er  2Raior  ®raf  ®ö|cn 
unb  ber  ^)reu§if(!^e  ®cfanbte  toürben  biefe  gute  ©timmung  bis  ju 
ber  ^Bereinigung  mit  unferen  ÄriegSl^eeren  mflglid^ft  ju  unterftü^en 
jud^cn.  3Jlit  Reffen  ift  baS  fd^toieriger  toegen  feiner  ejponirten 
2age  unb  bem  fd^toanfenben  6^ara!ter  feines  fturfürften.    SSor^ 
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lonfig  l^aite  et  ben  (Seneral  Don  S9lfi(i^er  ä  portäe  in  ^obeibotn, 
toenn  er  ofMliäf  nac!^  bott  l^inlömmt  ftci^  mit  tl^m  ju  t^ereintgen, 
unb  jur  9tefert)e  bie  ]^annot)€tfd^e  Sltmee.  äBetI  eS  aber  m  bem 
Saufe  be^  JhiegeS  nic§i  tnöglid^  ifl,  etoig  Reffen  unter  aDen  Um= 
^finben  gu  bedkn,  fo  toenig  aU  fein  eigenes  Sonb,  fo  tourbe  ber 
bort  l^injufenbenbe  Cffijier  §.  S9.  ber  SJlajIor  öon  ÄncfeBctf  qDc 
erftnnlt(i^en  ^vernünftigen  SSorflettungen  btejeS  S^egriffS  in  feine 
SSerl^onblungen  legen. 

3«  bem  aSertrauen  ton  ©ad^en  unb  Reffen,  uon  Qnxopa 
toirb  beitragen ,  toenn  bie  berliner  unb  5ßot§bamer  ®amif on  fo 
fd^Ieunig  aU  möglid^  üorrürfen,  um  interintiftifd^  eine  fturtine  ju 
bilben  jtoifd^cn  |)annot)er  unb  ©ad^fen,  toeld^eS  6orp»  bann  feine 
SBirf ung  vereinigt  nad^  berjentgen  ©eite,  too  fold^c»  bie  O^jeration 
notl^toenbig  mad^t.  gür  allen  S)ingen  aber,  ba§  eto.  ü)lQJcflät 
mit  3^rer  5ßerfon  mit  biefem  $eerc  gelten,  vorläufig  big  auf  ben 
ßentralpunf t  uon  5Jlagbcburg  mit  bcnjenigen  ^erf onen ,  bie  ju 
ber  gül&rung  ber  ©efd^äf te  t)on  Slöti^en  finb ;  benn  in  ber  6nt= 
fcrnung  öon  ber  Slrmee  finb  fd&Ied^terbingS  nie  jtoedhnägige  5Be= 
fel)Ic  JU  ertfjeilen.  ©o  toirb  in  einer  leiber  fpätcren  Sii^Ewn!*  ^^^ 
toeflpreu§ifd§e  Steferbe  t)on  ßüftrin  nad^  ben  nöt^igften  fünften 
tool)l  geleitet  tocrben. 

2)cr  ß^arafter  unferer  O))erationen ,  toenn  nur  erft  einige« 
lableau  ba  ijl,  mu§  fein  ein  toir!famer  SöetoegungSfrieg:  mit 
ISorptf  JU  obferuiren,  en  masse  angreifen  unb  entfd^eibenb  fd^Iagen 
,^u  fönnen.  ®iebt  bie  Sorfid^t  (SUidC,  fo  tonnen  nod^  (göenements 
für  uns  eintreten  burd^  emfte  Il^cilnal^me  anberer  jpuiffanccn,  bie 
f iU  uns  gfinflig  unb  glüdCIid^  finb ;  benn  baS  ©lüdC  ^Jretirt  ^ 
nur  bem  flü^nen.  Sinb  toir  anfangs  M  ju  fd^toad^en  Äraften 
imgUlcflid^,  fo  ift  bie  ßl^re  bod^  gerettet,  unb  toal^tfd^cinlid^  nod) 
iHuftlaitb,  fo  fpftt  eS  aud§  nod^  anfommen  lann  unb  mag ,  unfer 
Icljtcv  mäd()tiger  greunb.  3luf  jebcn  gaff  ift  Slufelanb  k  portee, 
ben  ,fti)nig  tion  ©d^toeben  ju  jügeln,  fattS  er  fid^  nic^t  befinnt; 
obev  audö  Oeftcrrcid|  im  S^ume  ju  l^alten,  falls  toiber  aM 
ntenfiljltdbc  Teufen  and^  öon  il^m  ein  l^eimtüdRfd^er  ©treid^  ft4 
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entf^innen  Idnttte.  93on  Snglanb  bebüxfen  toir  tool^l  eine  @elb« 
untetftü^ung,  beten  Sletgung  t)teEet(i§t  l^erBetiufill^ren  Bei  alle  bem 
nod^  in  bem  Sieid^e  bet  Wdgltd^Ieit  liegt. 

3ltte  biefe  $tefumtionen  bet  Sl^eilnal^nte  bet  anbeten  ^fid^ie, 
fold^e  mag  ftöl^et  obet  fpätet,  obet  t)on  einigen  aud^  gat  nid^t 
ctfd^eincn,  unb  mit  il^t  ein  feflct  S5unb  ju  einet  ftdtleten  ©id^et« 
l^eit,  mu§  t)on  und  unb  jtpat  fd^Ieunig  l^etfieigeffil^tt  tpetben. 
3Bit  muffen  nid^t  tul^en  unb  taften,  nid^t  einen  einjigen  Slugen» 
Uxd  tietlieten,  gefd^toeige  benn  Stunben  unb  S^age,  bamit  toit 
uns  fettet  fagen  lönnen,  tt)it  l^afien  unfete  ©d^ulbigfeit  getl^an. 
9lad§  einem  mit  bet  äufectften  Älugl^cit  unb  SSBatme  abgefaßten 
^u6IiIanbo,  müßte  fd^Ieunig  an  biefe  aQe  eine  Reibung  gefd^el^en, 
QU  bic  fibtigen  §öfe  öon  5ßctet86utg,  Den  SBien,  öon  ftopenl^agen, 
i)on  Sonbon ;  fic  eingclabcn  toctben  jum  SBeiflanbc  unb  fie  ctfud^t 
toetben,  fticgeSetfal^tene  Offijietc  in  ba§  §auptquattiet  beS  flönigS 
3u  fenben,  um  fid^  öon  bem  ganjen  ©angc  bet  C^jetation  fettfl 
JU  übctgcugcn;  fo  jum  S9ctoci§  lönntc  fid^  öftetteid^ifd^et  6cit8 
baju  bet  ©enctol  öon  ©tuttctl^cim  totjüglic^  eignen. 

S)o8  ©efd^ü^  auö  bem  SBctlinet  3ltfcnal  toitb  tool^I  fd§on 
fo  jicmlid^  bei  bet  Sltmec  unb  in  bcn  fjcftungcn  fein;  in» 
bcffen  ob  toit  foId^eS  jtoat  nid^t  l^offcn  tooHen,  fönnen  in  bem 
^fottgangc  bet  ©ad^en,  toeil  jc^t  fd^on  bie*  ©cnfation  nad^tl^cilig 
jein  toütie,  jut  fd^idCIid^en  Q^ottbtingung  bet  nü^Iid^ften  ©taatS- 
2^eite  einige  9lefetöe»S)i§pofitionen  ganj  im  ©tiÖen  butd§  einen 
|Q(J^funbigen  pattiotifd^cn  9Kann  öotbeteitet  toetben. 

Slbet  fo  notl^toenbig,  fo  unumgänglid§  notl^toenbig  alle  biefe 
@egenftänbe  aud^  ju  bet  allgemeinen  Aette  bet  jfonfibetationen 
geböten,  toenn  ba§  gtoßc  §ajatbfpicl  feine  Südte  bcl^aüen  fott; 
joH  id^  bie  SBal^tl^eit  ju  bem  Äönige  meinem  §ettn  tcben,  obet 
Qu§  5Kcnfd^enfutd^t  fd^toeigen?  S)od^  bie  SQBal^tl^eit  in  einem  fo 
toid^tigcn  5Womentc  nid^t  tcben  toollen,  too  bie  ßtl^altung  obet 
üntctjod^ung  beS  ©taatS  auf  bem  Bpid  ftel^t,  to&te  ^od^öettatl^ 
gegen  bcn  ftönig  unb  ba§  Sßatctlanb ;  fie  fei  alf o  gcf agt,  biefe  un« 
angcnel^me  SQßal^t^cit!  —  (Sinige  bet  näd^flen  ©taatSbienet  um 
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9RtKtaixBe]^ocrbc,  bcm  6abinct8«3JKm|lctium,  bcm  ®cncral»©ttcc* 
*  totium,  bcm  3iiftt8»5IHmflcrium ;  btc  gfi^anj«  unb  ^oliacuSSct« 
toaltung  t)on  @d^lefien  ifl  für  ftd^  Beftel^enb. 

S)et  SSeretntgungS^unlt  f&tntltd^et  ^au^tbe))Qttementd  unb 
bc8  ©d^Icftf d^cn  5IltniftcriumS  ifl  bct  ©taatStatl^,  bet  gcgentofittig 
au§  15  3RitgIiebcm  Befielet. 

@r  ift  afiex  ie^t  nut  auf  tocnigc  unb  unBcbcutenbc  ©cfd^äftc 
cmgcfd^tftnft ,  öcrfamlct  fid^  nur  bc^  etnjclncn  SScranlaffungcn, 
unb  lonn  in  ^infid^t  auf  SBürffamfctt  unb  Slnfel^en  ofö  ntd^t 
cjiftircnb  Bctrad^tct  toerbcn. 

griebrid^  SBill^elm  I.  l^crrfd^tc  fclBflänbig,  bcrat^f d^Iagtc, 
bejd^log  unb  fül^rte  au§  burd^  unb  mit  feinen  üerfamleten 
5Dliniftcm. 

@r  bilbete  bie  nod^  i^oxl^anbene  SSertoaltuitg^bel^oerben  unb 
regierte  mit  SBeiSl^eit,  flraft  unb  @rfoIg. 

griebrid^  ber  ®ro§e  regierte  felbflänbig,  öerl^onbelte  unb 
Beratl^fd^Iagte  mit  feinen  SJtiniflemfdöriftlid^  unb  burd^ 
Unterrebung,  fül^rte  burd^  fie  ouS,  feine  (SabinetS « Statine 
fd^rie&cn  feinen  SOßiHen,  unb  toaren  ol^ne  dinftufe. 

@r  Befa§  bie  Siebe  ber  Station,  bie  3ld§tung  feiner  Slad&baren, 
bag  Sutrauen  feiner  SöunbeSgenoffen. 

fjriebrid^  SEßill^elm  II.  regierte  unter  3lnfluenj  einei 
®ünflling§,  feiner  m&nlid^en  unb  toeiblid^en  Umgebungen,  fie 
traten  ^loifd^en  ben  S^rol^n  unb  feine  orbentlid^e  Statl^geber. 

$dtten  biefe  mit  flraft,  ©inl^eit  unb  SQBürbe  il^r  anfeilen 
bel^auptet,  ber  ftd^  bilbenben  6aBale  entgegengetofirlt,  fo  to&re  il^r 
ßinflufe  gett)i§  fel^r  eingefd^rSnft  toorben,  ©ie  Beugten  fid^  aber 
bor  bem  @ö^en,  jeber  einjelne  fud^te  il^n,  unb  burd§  il^n  ftd^ 
3U  erl^eBen,  unb  fo  geriet]^  ber  Staat  in  einen  ber  ^ufUfung  ftd§ 
nftl^ernben  Suflanb. 

Qfriebrid^  Sffiil^elm  III.  regiert  unter  ber  Sfnfluenj  feineS 
ßaBinetö,  beS  mit  biefem  affiliirten  unb  t)on  il^m  aBl^ftngigen 
6aBinet8 » SJKniflerS  @raf  -^augtoi^  unb  feines  gf^unbeS  be^ 
(Seneratö  Äoedfri^,  mit  biefen  tjerl^anbelt,  beratl^fd^Iflgt, 


—    371     — 

befd^ltegt  bet  älegent,  feine  SJliniflet  mad^en  Anträge,  unb 
fftl^ten  bie  »efd^Iüffe  btefeS  6a6inetö  ani. 

@8  l^at  fi^  alfo  unter  gtiebxid^  äBtll^elm  UI.  eine  neue 
StaatSbel^oetbe  gebilbet,  unb  e3  entfielet  bie  f^rage:  ift  biefe 
Slnftolt  nü^Iid^.unb  cxfetjt 

il^re  fu6ieciit)e  3^^! o^^^i^f^^^t^S ^^^  t^^^^^^^c^f ^^  i^^tet  ©n» 
ti^tung  ? 

2)Te{e  neue  @taatS6e]§oerbe  l^at  fein  gefe^Iid^e§  unb  oeffent* 
lid^  anetlantea  Dafe^n  —  fie  öetl^anbelt,  Bef daliegt,  fertigt 
auQ  in  ber  ©egentoart  beS  Aönig^,  unb  im  Slal^men  beS  ^önig^. 

Sie  l^at  aQe  ©etoalt,  bie  enblid^e  Sntfd^eibung  aQer  ^n» 
gelegenl^eiten,  bie  99ef  e^ung  aller  ©teilen,  aber  feine  SSeranttuort» 
lid^feit,  ba  bie  Jßerfol^n  beä  ftönig3  il^rc  §anblungcn  fanftionirt. 

3)enen  obcrflen  ©taotsbeamtcn  Bleibt  bie  SBcrantteortlic^fcit 
ber  Slntrdge,  ber  SluSfül^rung,  bie  Untertoerfung  unter  bie  oeffcnt« 
Itd§e  ^e^nung,  to&l^renb  bem  bag  bie  SJlitglieber  beS  6aBinet§ 
aQer  @efa]^r  entrüdt  ftnb. 

Sitte  (Sinl^cit  im  §anbcln  unter  bencn  5Dliniftcrn  ift  aufgclöft, 
ba  fie  unnfi^  ift,  ba  bie  Stefultate  atter  i^rer  gemeinfd^aftlid^en 
UeBerlegungen ,  bie  @ültigfeit  il^rer  gemeinfd^aftlid^en  SSefd^Iüffe 
Don  ber  S^ftimmung  bed  SiaBinetS  abl^dngt  unb  es  auf  beten 
(Srl^altung  attein  anfömmt. 

S)iefe  ^Bl^ängigfeit  Don  Subalternen,  bie  baS  (Sefül^I  il^rer 
SelBft&nbigfeit  ju  einem  ilBermfitigen  99etragen  reijt,  fränft  ba§ 
S^rgefül^I  ber  oBerften  StaatSBeamten,  unb  man  fd^ömt  fid^  einer 
Stette,  bereu  Sd^atten  man  nur  Beft^t,  ba  bie  ®etoalt  ber  SlauB 
einer  untergeorbneten  ^nftuenj  getoorbcn  ift.  SBßirb  ber  Untoitte 
beS  Beleibigten  (Sl^rgefül^Id  unterbrüdEt,  fo  toirb  mit  il^m  ba^ 
$f[id^tgefül^I  aBgeftum^ft,  unb  biefe  Beibe  frdftige  XrieBfebem  ber 
Xl^atigfeit  beS  Staatsbeamten  geläl^mt. 

2)er  &t\ft  beS  2>ienftge]§orfam3  Derliel^rt  ftd^  Be^  benen  Untere 
geBenen  ber  93orgefe^ten  ber  2>epartementg ,  ba  il^re  £)]§nmad^t 
Belant  ift,  unb  ieber ,  ber  bem  ® ö^en  be§  SageS  fid^  naivem  f ann, 
Derfud^t  fein  $eil  Be^  i^m  unb  Dernad^ISffigt  feine  SSorgefe^te. 

24* 
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Set  Stbniq  felBfi  lebt  in  einer  g&njlid^n  ^gefd^iebenl^tt 
t)ün  feinen  SJliniftem,  et  fielet  mit  il^nen  toebet  in  ®ef4&ft8t>er* 
6inbung,  nod^  in  bet  beS  Umgangs,  m>ä)  in  bet  bet  eignen 
&)ttef^onben3 ;  einegolge  biefet  fiage  ift  Sinfeitigfeit  in  ben 
(Sinbtüden,  bie  et  etl^fttt,  in  ben  Sefd^Iäffen,  bieetfagt  unb 
ganglid^e  ^bl^&ngigleit  Don  feinen  Umgebungen. 

2>iefe  @infeitigleii  in  bm  ^nfid^ten  unb  SSefd^Iä^en  ifl  eine 
noil^toenbige  gfolge  bet  gegento&ttigen  (Sintid^tung  bed  SaBinetS, 
too  QUe  innte  @ef(^äfte  nut  butd^  einen  unb  benfelben  Statin 
t)otgettagen  toetben,  bet  mit  benen  t)ettoaltenben  Sel^oetben  in 
feinet  fottbauetnben  SSetBinbung  fielet,  unb  bem  bie  (Sefd^dfte  nut 
6e^  einjelnen  SSetanloffungen ,  unb  fel^t  oft  nut  butd^  einjelne 
Setiii^te  bet  einjelnen  5DWniftct  uefiet  bie  toid^tigfle  innete  ^to» 
t)incial«2lngclcgcn]^citen  jufommen. 

^on  t)etmi§t  be^  bet  neuen  6abinet3«93e^oetbe  gefe|» 
li$eS3etfQffung,S3etanttDottli(i^!eit,  genaue  SSetbinbung 
mit  ben  SSettoaltungSbel^oetben,  unb  Sl^eilnal^me  an  bet  %u3« 
fül^tung. 

S)a  fid^  nun  au3  biefen  S9etta(i^tungen  baS  fel^Ietl^afte  bet 
neuen  StaatSbel^oetbe  beS  @abinetS  ergiebt,  fo  entfielet  bie  ^tage: 

milbctt  il^te  fubicctitc  Si^fö^^^^^fß^iing  baS  fel^Iet« 
l^afte  bet  Sintid^tung  ? 

S)aS  Sobinct,  infofctn  eS  fid^  nid^t  auf  bie  ^Dlilitoitöettoaltunq 
bejiel^t,  beftel^t  au3  benen  betben  6abinet^»%öt]§en  S9e^me  unb 
Sombatb,  einem  mit  il^nen  affiliitten  unb  t)on  i^nen  abl^&ngigen 
^niftet,  bem  @tafen  ^augtoi^,  unb  bem  gteunb  beS  AönigB^ 
bem  @enetal  AoedCti^. 

£)et  ©el^eime  Slatl^  SSe^me  befag  als  6ammet«®etid§tS9tatl^ 
Sld^tung  toegen  feines  getaben  offenen  ä3ettagenS,  feinet  gtünb« 
lid^en  unb  gefunben  SSeuttl^eilung ,  feinet  ^tbeitf amieit ,  unb 
feinet  äted^tSlenntnig.  ^ffxa  fel^U  abet  bie  jut  Seitung  bet  inneten 
Slngelegenl^eit  nötl^ige  ä3e!antfd^aft  mit  ben  ftaatStoittfd^aftlid^en 
®tunbf&^en. 

Das  neue  SSetl^&Itnig,  in  toetd^eS  et  als  @abinetS»9lat]^  lam. 
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mad^te  il^it  uebetmätl^tg  unb  abf^nced^enb ,  bte  gemeine  Slufge« 
Blafenl^eit  feinet  gftau  toat  ü)m  nad^il^eilig,  feine  genaue  S3et» 
binbung  mit  SomBatb  unb  beffcn  gfamilie  untergrub  feine  ©itt» 
ItiJ^Ieit  feine  Siebe  sum  @uten  unb  feine  Slxbeitfamlcit. 

£)ex  @e]^eime  ßabinetS-Stat)^  Sombatb  ifi  ))]^^fifd^  unb  moxa« 
lifi^  geldl^mt  unb  abgeftunq^f t ,  feine  jtenntnijfe  f(]^r&n!en  fid^  ein 
ouf  fronaöflfd^e  Sd^oengeiflere^ ;  bie  ctnftl^aftc  SQßiffenfd^aftcn,  bic 
bie  9ufmex!famleit  beS  Staatsmanns  ober  beS  ©elel^tten  an  ftd^ 
jicl^cn,  l^aben  biefen  friöolen  SJlenfd^cn  nie  Befd^dftigt.  ©eine 
frül^jeitige  Sll^eilnal^me  an  ben  Orgien  beS  9Ke^,  ber  (Srfifin 
Siti^tenau,  an  bcnen  Slänfen  unb  Slbf^euUd^feiten  biefer  5Dlcnfd^en, 
l^aben  fein  moralifd^eS  ©efül^I  crftidEt  unb  on  beffen  ©teile  eine 
üoHIommene  @leid^gfilttgfeit  gegen  baS  @ute  unb  S3öfe  6e^  il^m 
gcfe|t. 

3n  ben  unreinen  unb  fd^toad^cn  §dnben  eines  tran= 
jöftfd^en  S)td^terltng8  Don  nicbret  |)crfunft,  ber  mit  ber  moralifd^en 
SSerberbtl^eit  eine  ^Jl^^fifd^e  Säl^mung  unb  |)infättigfeit  üerbinbct, 
ber  feine  ^tit  in  bem  Umgang  leerer  unb  crBärmlid^er  9Jlenfd^en 
mit  6^3tel  unb  Jßpliffonncrien  bergcubet,  ift  bie  Seitung  ber  bi^jlo« 
motifd^en  JBerl^dltniffe  biefcS  ©taatS,  in  einer  Jßeriobe,  bie  in  ber 
neueren  ©taatengefd^id^te  nid^t  il^reS  @leid§en  finbet. 

S)aS  Sebcn  beS  mit  bem  gabinet  affiliirten  ®rafen  öon 
^augtoif  ift  eine ununterbrod^ene  ^olge  i^onSSerfd^obenl^eiten 
ober  bon  JBertoorfenl^eiten. 

3!n  feinen  Slcabemifd^en  ^f^l^ten  bel^anbelte  er  bie  SSBiffen« 
fd^often  feid^t  unb  unfrdftig,  fein  ^Betragen  toor  fü§Iid^  unb  ge« 
fd^meibig. 

6r  folgte  bann  ben  S^l^orcn,  bie  in  S)eutfd^lanb  bor  breifeig 
Salären  baS  ©enietoefcn  trieben,  ftrebte  nad^  bem  SlimbuS.  ber 
^ciligftit,  bie  ßabater  umgab ,  toarb  Sl^eofo^))^,  ©eiftcrfel^cr,  unb 
enbigte  mit  ber  Sl^eilnal^me  an  ben  Belagen  unb  ;3[ntriguen  ber 
ßid^tenau,  toarb  il^r  gcfd^meibiger  ® efettf d^af tcr ,  öerfd^toenbete 
bie  bem  ©taat  gel^örigc  Seit  am  Sombcr^Xifd^  unb  feine  ftrdfte 
in  tl^ierifd^  finnlid^en  ©enüffcn  icbcr  Slrt    6r  ift  gebranbmarft 
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mit  bem  3la^mtn  etneS  t&nfet)oIIen  SSen&il^etS  feiner  t&Qliifm 
@efellf (|afterin,  eines  fd^amloofen  SflgnetS,  unb  eineS  abgeftum^ften 
aSßonüpngS. 

S)cr  ®enexal  Äoctfri^  ift  ein  eingefd^tfinlter  ungcbilbetet 
jtopt  ^on  einem  gemeinen  ßl^atafter  unb  2>enfung8Qtt ,  bie  il^m 
einen  untoibetftel^Iid^en  ^ang  jut  ^latil^eit  in  Slnfid^ten,  S3e« 
fd^Iüffen  unb  in  bex  ?lu8tt)a]^I  feinet  Umgebungen  gieBt,  unb 
loomit  et  eine  l^öd^ft  fd^&blid^e  unb  un))etflänbige  (Sef^toä^igleit 
öetbinbct. 

S)ie  fuBiectibe  ^n\ammtn]^^unQ  beS  EabinctS  l^ebt 
al\i>  nid^t  baS  fel^lerl^afte  bet  6inti(fttung  felbfl  auf,  unb  eine 
not^toenbige  golge  beS  ünbottfommenen  in  bet  (Sinrid^tung  unb 
bet  fel^Ietl^aften  Sluätoal^I  bet  jpexfo^nen  ift 

baS  5Jli§t)etgnügen  bet  Sctool^net  biefeS  ©taatS  ucBct  bie 
gegenwärtige  SSertoaltung  ber  oeffentlid^en  Slngelegenl^eiten ; 

ba^  ©inlen  ber  Sld^tung  beS  5Jlonard^en  in  ber  oeffentlid^en 
ÜJleinung; 

unb  bie  Slotl^tocnbiglcit  einer  SlBftnberung  beS  gegentoärtigen 
3uflanbe3  ber  3)inge. 

6§  ift  bemnad^  notl^toenbig,  bag  eine  unmittelbare 
9}er6inbung  jtoifd^en  bem  Aönig  unb  ben  oberften  Staats» 
Beamten  toieber  l^ergeftettt  toerbe, 

ba§  bie  ^erfol^nen,  toeld^e  ben  äSortrag  ber  StaaiSgefd^ftfte 
jur  enblid^en  @ntf (Reibung  Be^  bem  Aönig  l^aBen,  gefe^Iid^ 
unb  ocffentlid^  l^ieju  Berufen,  il^re  S3erfamlungen  jtoed» 
mafeig  organifirt,  unb  mit  SBeranttoortlid^feit  öerf  el^en  tocrben. 

S)ie  ©taatSgefc^Sftc  laffcn  fid^  in  folgenbe  SlBtl^eilungen 
bringen 

.  1)  ihiegStoef en ; 

2)  auStD&rtige  SBerl^&Itniffe ; 

3)  allgemeine  SanbeSpoI^je^  im  auSgebal^nteften  @inn  beS 
SBortS; 

4;  oeffentlid^eä  @in!ommen; 
5)  SRcd^tSpflege. 
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3[ebcr  bicfer  (Befci^ätt^Jtoctgc  toütbe  einem  5Mtm|ier  an« 
XJcrtxaut  tocxben,  bct  in  bcm  öetfatnleten  Uatii  bte  ju  feinem 
©efd^äftöcta^g  gel^örige  Slngelegenl^eiten  bem  Siöniq  Dottr&gt,  unb 
naci^  exfolgtet  Slbftimmnng  f&mtlid§et  ^tgli^er  be§  ©el^eimen 
innem  6taatörat]^S  entfd^eibet  bet  Aönig. 

2)ie  SJliniflet  muffen  felBft  öoxttagen,  bie  Sefd^Iüffc  angcBen, 
unb  iebex  lägt  bie  Angaben  t)on  benen  t)om  SSottxag  auSge» 
fd^loffenen  ßabinctSxfttl^cn  auSfextigen,  bem  ftöntg  gux 
SSoÜjiel^ung  t)oxlegen,  nad^bem  bie  Soncepte  bex  SabinetSoxbte  Don 
fämtlid^en  SOliniftexn  gejcic^net  tooxben. 

S)ex  ©xoScanjIex  Bxaud^t  benen  SSexfamlungen  nux  be^ 
einzelnen  auf  bie  9ted^t3))flege  fiä)  bejie^enben  SSexanlaffungen  be^» 
}utoo]§nen. 

£ie  ßobinetSxätl^e  axbeiten  in  einem  auf  bem  Sd^Ioffe  be« 
finblici^en  gcmeinfd^aftlid^en  SBuxeau,  l^icx  texfamlen  fid^  bie 
^inifiex  täglid^,  um  uebex  bie  gum  SSoxtxag  !ommenbe  @ad^en 
gu  belibexixen,  unb  bie  goncepte  ju  jcid^nen.  S)a§  xegelmäfeigc 
unb  oeftexe  SSexfamlen  bex  9Jliniftex8  ift  nötl^ig,  bamit  bie  ®e» 
fd^dftc  gemeinf(!^aftlid&  unb  nid^t  einfeitig,  nad^  uefiexeinftimmenben 
©xunbf ft^cn,  unb  nid^t  nad^  auffiEtgen  momentanen  Slnfid^ten  unb 
ßinfaUen  bcaxbeitet  toexben. 

S)ex  @efd^&ftScxa^g  beS  gel^etmen  innexn  StaatSxatl^S 
toitxbe  f&mtlid^e  biSl^ex  jux  fbniglid^en  unmittelbaxen  6nt» 
fd^eibung  gebxad^te  Slngelegenl^eiten  umfaffen,  bie  ßxfal^xung  toüxbe 
dbn  3Ratexiolien  ju  einex  genauexn  unb  jtoedfmäfeigexen  Sc« 
ftimmung  bex  ©xänjen  öexfd^affen. 

•  6ine  gänjüd^e  Ilmfd§mcljung  bex  ©efd^äftäfoxmen,  eine  35ex» 
änbexung  bex  ©xunbfä^e  exfoxbext  eine  SBcxänbexung  mit  benen 
öextoaltenben  ^exfol^ncn. 

Sie  gegentodxtige  5JlitgIiebcx  be8  Sabinetä  toexben  fid^  baS 
untexgeoxbncte  SSexl^ältnig,  toeld^eö  il^nen  Beftimmt  ift,  entoebex 
nid^t  gefallen  loffen,  obex  eö  untexgxaben,  unb.  l^ieju  bcn  @influ§, 
ben  ©etool^nl^cit,  genaue  ftenntni§  bex  3>"l>i^ti^uaKtät  unb  ®c« 
fd^äftöfül^xung  giebt,  6enu|en. 
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Die  neuem  (Stetgniffe,  too  toit  fe^erlid^  fancttonitte  SBettrage 
im  ^ugenblid  ber  (Sxf&Uuitg  umgangen,  unb  bolb  batauf  umge» 
flogen  fallen,  ftnb  ein  füti^tcxlif]^  belel^renbeS  Se^f^iicl  ju  bcr 
93eft&tigung  beS  ®tunbfa|e3,  bog  eS  notfitoenbig  ift  ^etfol^nen 
ju  änbern,  toenn  man  SJlaaSregeln  finbern  toill. 

S){e  neue  SSertoaltung  fann  aud^  nut  burd^  bie  Sntfetnung 
ber  3Jlitglicbcr  ber  alten  S^^t^^^ii^n  erlangen,  ba  bicje  in  bcr 
oeffcntlid^en  9Jlet)nung  fel^r  tief  gcfunfen  unb  jum  SEI^eil  mit  JBet= 
a(i^tung  gebranbmarft  ftnb. 

3lnbere  5JHtteI,  biefc  Söeränberung  l^erbeijufül^ren,  toeife  id^  ntd^t 
öorjufd^Iagcn,  aö  bie 

SSereinigung  mel^rcrer  angcf eigener  Staatsbeamten,  bie  bem 
ftönig  bie  5lot]^tüenbigf  eit  ber  SSeränbcrung  Vortragen,  unb  fid^  crflären, 
im  f^att  ber  5lid^tanna]^mc  beS  SSorf d^Iag§  il^re  ©tetten  nieberjulegen. 

3ur  Z^tilna^mt  an  einer  fold^en  9Jlaa§regeI  bin  id^  bereit. 

©ottte  ber  Äönig  bie  öorgcfd^Iagene  aSeränbcrung  nid^t  be« 
fd^Iie^en,  follte  er  fortfal&ren,  unter  bem  @influ§  eineö  fcl^lcrl^aft 
cingertd^teten  unb  öcrtocrflid^  jufammcngefe|ten  ßabinetS  ju 
regieren,  fo  ift  c§  ju  ertoarten ba§  ber  Staat  enthjcber  f  id^  auf  löft 
ober  feine  Unabl^ängiglcit  öcrlie]^rt,unbba§  ber  Sonata) 
bie  Siebe  unb  Sld^tung  feiner  Untertl^anen  nie  toieber  erl^ält. 

Sic  ürfad^en  unb  bie  SRenfd^en,  bie  unS  auf  ben  9lanb  beS 
3lbgrunbe§  gebrad^t,  tocrben  un3  ganj  l^ereinfto^en,  unb  pe  to erben 
Sagen  unb  SScrl^altniffe  beranlaff en ,  too  bem  reblid^en  Stoats^^ 
beamtcn  nid^t§  übrig  bleibt,  afö  feine  ©tette  mit  ol^nöerbienter 
Sd^anbe  bebedEt  ju  berlaffen,  ol^ne  l^elfen  ju  lönnen,  ober  an  benen 
aföbann  fid^  ereignenben  aSerloorfenl^citen  Sl^eil  ju  nel^men.  • 

Stein. 


Sd^reiben  be§  ®eneral§  t)on  9lüd^el  an  §arbenberg. 

(Söctgl.  »b.  III,  e.  116.) 

fQtxlin,  15.  «ugufl  1806. 

S)ie  Slbfd^rift  be§  9Äcmoir§,  toeld^eä  id^   toSl^rcnb  meinem 
hirjen  l^iefigen  Slufcntl^alt  unb  bem  SBirrtoarr  in  biefer  Slad^t 
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jcl^eb,  unb  l^eute  bent  ftdntge  felbet  ))otIaS  unb  batauf  flfeetgab, 
t>ettraue  iä)  3^rex  $anb,  meine  tofitbigfte  Sjcellens,  ba  id^  pte, 
©te  fittb  eBen  ongeforntnen ,  unb  meine  ßstia^^erbe  fd^on  feit 
2  ©tunben  ))axQt  flel^en,  um  per  Potsdam  ä  Hannover  gut  ^tmee 
aljuteifcn.  ©ic  etfcl^en  batouS  attcä  mit  einem  Slide.  §öflid^c 
affixmattöc  Slnttnotten  in  genere,  jcbo^  ol^ne  einen  fxeunblid^en 
^lid,  Ifobt  iä)  exl^alten,  unb  bin  einigermaßen  gettöftet,  toenn 
bte  Senbenj  bleibt,  bie  iäf  üetlaffe.  ^aben  Sie  bie  ©fite  unb 
nel^men,  aber  eigenl^änbig,  Don  biefem  fel^Ietl^aften  (S|ent|)late  eine 
9lbf(i^rift,  bie  jeigen  ©ie  ©tcin,  toenn  ex  lömmt,  bomit  ex  fielet, 
ba§  id^  mein  SBoxt  l^ielt.  Sonn  abcx  jexxeifeen  ©ie  il^x  ^tmplax, 
unb  fd^idfen  mix  boS  neue  buxd^  fidlere  ©elegcnl^eit.  3d^  bcnfe, 
tvix  meinen  e§  toal^xlid^  gut.    ^bieu. 

3^x  gfxeunb  mä)tl 

©lisae  bcS  Slugenblidtä  am  14.  Sluguft  1806. 

S)ex  aSoxl^ang  ift  aufgejogcn.  ©d^ncttcx  al§  man  glaubte, 
boä)  fid^tbax  genug,  um  jebem  S)enlenben  attex  cntgcgcngefc^ten 
?Paxtcien  bie  übexfiaxe  Uebcxjcugung  nux  ju  beutlid^  auf jubxongen, 
ba§  bie  jc^ige  Slegiexung  öon  gxanfxeid^  leineS  ©^ftcmS  fällig  ift, 
tüeld^cS  ftd^  eine  getüiffe  (Sxenje'  ftedtt ,  bie  ba  enblid^  einmal ,  fei 
c§  aud^  nux  auf  einen  mäßigen  Seitxaum,  bie  Slul^e  btx  fSoltn 
ftd^ext,  fonbexn  ba§  fold^eS  mit  feinen  bajlcn  Salinen  bis  ad  in- 
definitum  f oxtf d^xeitct ,  toenn  nid§t  ein  anbexeS  ©d^idtfal  ober  bie 
©etoalt  il^ncn  ©xenjen  fe^t.  gfxanhcid^S  jc^ige  Senbenj  ift  nid^t 
Mo8  bie,  bei  bex  S)eg^)otte  ilbex  baS  füblid^e  £)eutfd§Iattb  ftel^en 
3u  bleiben,  fo  unangenel^m,  fo  öölfexxed^tStoibxig ,  fo  nad§« 
tl^eilig  unb  ^gefäl^xlid^  biefe  2)e§potie  an  unb  füx  fid^  aud^  fd^on 
i^;  fonbexn  fjfxanfxcid^  gxeift  5Pxcußen  an  baS  §cxj,  eS  bebxol^t 
Reffen  unb  ©ad^fcn,  toibcx  bie  l^eiligftcn  feincx  SBexftd^exungen. 
@^  bebxol^t  baS  nöxblid^e  S)eutf d^Ianb ,  um  ^ixeußen  Don  jebex 
beutfd^en  ÜRitlxaft  DöSig  ju  ifolixen,  um  gan}  S)eutf(j^lanb  in 
eine  fxanjöftfd^e  JßxoDinj  ju  Dextoanbcin,  bie  ba  al8  ©flaDcn  in 
feinem   ©ienfte  füx  bie  fexnexe    3lu3bxeitung   feinex  Uniöexfal« 
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Wonard^te  Qtbetten  foQen,  auf  bte  ^tt  ft$  mit  feinen  fixieg^« 
l^eeten  in  ber  ^itte  beS  gfriebenS  ^eu§enS  ^erjen,  feiner  äieftben)» 
@tabt  gu  n&l^em,  tüo  ti  bann,  mit  unb  ol^ne  $xete|t,  in  iebem 
9(ugenBIi(!e  Stengen  überfallen  unb  gleid^faUg  unteriod^en  !amt, 
ju.gleid^em  ^toed,  bamit  aud^  biefeg  9ie{d§,  beffen  ^eere  anfon^ 
baS  ©d^reden  ))on  @uro))a  toaren,  gejtonngen  toürbe,  enblici^  felb^ 
toiber  feine  legten  il^m  übrig  Bleibenben  greunbe  für  ben  SBiÜen 
^ran!reid^S  ju  fed^ten,  ju  unferem  eigenen  Untergange. 

3)ie§  finb  bic  traurigen,  ob  jtüar  Don  mand^en  ©taat0= 
männcm  öorl^ergefagten,  in  unterf d^iebenen  meiner  eigenen  5Dlemoir§ 
erörterten  folgen  ber  Untcriaffung  unfercr  tl^atlid^en  H^eilnol^mc 
an  bem  ©d^idEfal  6uro))en8,  bem  5ßreu§en  aHerbingS  gu  fein« 
3eit  eine  glüdflid^ere  SCßenbung  geben  lonnte,  toenn  eS  bie  Slugen« 
blidte  benu^te,  toeld^e  il^m  ba§  ©d^idEfal  üerliel^,  unb  burd^  feine 
aftiöe  Äraft  fid^  in  Europa  SSertrauen,  Slnfel^en  unb  Q^reunbc  et» 
toarb.  So  toal^r  bie§  ift,  fo  ifolirt  toir  aud^  je^t  ftel^en,  fo 
entfielet  bennod^  bie  fjrage:  fann  unb  barf  5Preu§en  biefen  legten 
SBerluft  beS  gangen  nörblid^en  S)eutfd^Ianb8  über]^aupt,,in  spede 
aber  bcn  Don  Sad^fen  unb  Reffen,  toenn  toir  unfere  ©jiftenj 
lieben,  bulben  ober  nid^t?  Unfere  geogra))]^ifd^e  Sage,  gefunbe 
Scmunft,  bie  Äenntni§  t)on  bem  ie^igen  etoig  fortfd^rcitenben 
frangöfifd^en  ©^fteme  fagt  mit  atter  Seftimmtl^eit:  Stein!  aSit 
lönnen  eS  nid^t,  ol^ne  unferen  getoiffen  gdnglid^en  9luin  für  immer, 

■ 

ol^ne  bag  ^reugenS  9lame  gebranbmarü  toerbe  bei  ber  SBelt  unb 
Slad^toelt. 

Sllfo  ben  Ärieg,  ben  alle  SBorfid^t  nid§t  öermieben,  fonbem 
öielmcl^r  alfo  l^erbeigefül^rt  l^at,  (Snergie,  unb  männlid^e  &it« 
f dt)loffen]^eit ,  ol^ne  SRüdtfid^t  auf  S^Ige?  2)ic  eingtge  aJlöglid^« 
fett,  bcn  nörblid^en  ftrieg  öieUeid^t  für  j|e|t  in  einen  SBaffenftitt» 
ftanb  öon  einigen  ^[al^ren  gu  öertoanbeln ,  lünnte  fein,  toenn 
granfreid^  fid^  mit  bem  Äaifertl^um  beS  füblid^en  S)eutfd^lanb§ 
begnügte,  eine  reinere  Semarfation  gtoifd^en  fid^  unb  ^Prcugcn  göje, 
$ßreu§en  effeftiöe  baS  jproteltorat  über  bie»  nörblid^e  S)eutfd^lanb 
einräumte ,  unb  für  aQen  S)ingen  feine  %iWfpen  auS  3)eutf d^Ianb 
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g&tijlid^  in  ba8  ^^nnete  t)on  ^xanhetd^  juxädjöge:  bann  toütbe 
benno^  baS  93tlb  einer  neuen  ftiUen  SHtftung  entftel^en,  unb 
unfetc  SSetfcttungen  öietteid^t  mcl^r  begtünbet  tDcrben  lönnen,  mit 
?Ru§lanb,  Ocftcrreid^,  3)dncniarf,  ©ad^fen,  Reffen,  @nglanb  unb 
aud^  t)ieUeid^t  Sd^toeben.  ^ber  bie  ^age  entfielet  nur,  ift  biefeS 
ton  einer  Regierung  ber  %xi  ju  ern)arten,  ober  iiberl^au^t  ju 
^offcn,  burd^  6lo§e  SBotte  ober  bi^)Iontatifd^en  SBuft?  2)ie  SSer« 
itunft  jtoeifelt!  JBictteid^t  finb  toir  fd^on  in  bicfem  Slugenblidfe 
au  nad^tl^eilig  fur^renirt  für  eine  crfte  glüdttit^e  Äampagnc,  unb 
Tiur  bie  crnften  Iricgerifd^cn  2)laa§rcgeln  lönnen  einjig  befd^ü^en 
unferen  ^ecrb  unb  unfere  ffl^re. 

^ieju  ftnb  nun  bie  erften  @d§ritte  militärifd^  gcfd^elien,  fo 
toie  meinem  cinfeitigen  ttrtl^eilc  c8  fci^eint,  mit  Dielcr  aSemunft 
unb  3toc4wiä6tgfeit, 

jDic  ferneren  ©d^ritte  fönnen  nur  geleitet  toerben  burd§  baS 
®efc^  ber  Slotl^toenbigleit,  burd^  fd^arfe  Scobad^tung  unb  ©d^nettig« 
Ictt,  unb  burd^  bie  S^t*  Me  un§  ein  jo  fd^nctter  ®egner  ju 
unfcrer  SBerfammlung  übrig  Iä§t.  Sad^jen  unb  Reffen  feftl^altcn, 
in  fo  toeit  eine  menfd^Iid^e  Äraft  foId§e§  üBerjeugenb  biplomQtijd^ 
unb  militdrifd§  Vermag,  bie§  bleibt  tin  ®egcnflanb  ber  affergröfeten 
aOßid^tigfeit. 

Slufeer  ben  feflen  üeberjeugungcn,  bie  il^nen  @to.  ftöniglid^e 
gWaicftfit  auf  bü8  Sltterbünbig|le  für  i^re  ßr^altung  unb  »er- 
tl^eibigung,  fclbft  mit  aller  3[]^rer  eigenen  Slufo^jferung  geben,  toirb 
ein  oerpfinbiger  Offijier  atö  9JliIitär«@ef anbter ,  unb  baS  2lp<)ro» 
d§em*cnt  unferer  %xvi)f)?tn  ju  bicfer  für  unS  günfiigcn  Stimmung 
baS  il^rige  Beitragen.  S)ag  3l<)<)rod^ement  für  ©ad§fen  gefd^iel^t 
burd§  baS  §eranrüdEcn  unferer  fd^lefifd^en  Sru^^en  unb  baS 
aSertrauen,  toeld^e§  ber  Äurfürfl  fe|t  in  bie  Jßerfon  bcS  gürften 
öon  |)o]^enIo]^e,  ber  fic  fommanbirt  l^at.  S)er  ^Dlajor  ®raf  ®ö|en 
unb  ber  ^jreufeifd^e  ®cfanbte  toürben  biefc  gute  ©timmung  bi§  ju 
ber  aSercinigung  mit  unferen  ÄriegSl^eeren  möglid^ft  ju  unterftü^en 
jud^en.  ?Dlit  Reffen  ift  baS  fd^toieriger  toegen  feiner  cjponirten 
Sage  unb  bem  fc^toanfcnben  Sl^arafter  feines  fturfürftcn.    SSor^ 
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läufig  l^äite  ex  ben  @eneral  t)on  SSlfid^er  ä  port^e  in  ^ßoberbotn, 
loenn  et  qlMliä)  na6)  boxt  l^intömmt  ft(|  mit  iffm  }u  t)eteinigen, 
uttb  gut  9iefett)e  bie  l^annoüetf^e  Sltutee.  SBeil  e6  aBex  in  beiti 
Saufe  htS  AtiegeS  nic^t  mb%liä)  i%  etoig  Reffen  untet  aUen  Um» 
ft&nben  gu  beden,  fo  tomiq  als  fein  eigenes  Sanb,  fo  toütbe  bet 
boxt  l^injufenbenbe  Dffijiet  j.  S.  bet  2Jlaj|ot  öon  Äncfebccf  aUt 
etfinnKd^cn  öctnünftigen  SSotflcffungen  bicfcä  SegxiffS  in  feine 
äSexl^anblungen  legen. 

3u  bem  aSettxauen  öon  ©aci^en  unb  Reffen,  öon  guxopo 
toixb  beitxagcn ,  toenn  bie  SBexlinet  unb  JßotSbamcx  ®axnif on  f o 
fd^lcunig  als  mögltd^  öotxürfen,  um  intetimiftifd^  eine  Äuttine  ju 
Bilben  gtoifd^cn  ^annoöex  unb  ©ad^fen,  toeld^cS  ßoxpS  bann  feine 
SBitfung  tjexcinigt  nad^  betjenigcn  6cite,  too  fold^cS  bie  O^jexation 
notl^toenbig  maci^t.  gut  allen  Singen  abzx,  ba%  6to.  aJlajejtat 
mit  3f]^tex  Sßexfon  mit  bicfcm  ^ecxc  gelten,  öoxlaufig  bis  auf  ben 
Sentxatpunlt  t)on  5Jlagbebuxg  mit  benjcnigen  5Pctfonen ,  bie  ju 
bex  fji't^^-'wng  bet  ®efd^äfte  t)on  ^löti^en  finb;  benn  in  bet  6nt= 
fcxnung  öon  bet  Sltmec  finb  fdöIcti&tctbingS  nie  gtocrfmäBige  58e= 
fel^le  JU  ettl^eilen.  So  toitb  in  einet  leibet  fpäteten  3iif«nft  bie 
toeftlJteufeifd^c  Slefctbe  üon  ßüfttin  nad^  ben  nötl^igften  5Punften 
tool^l  geleitet  toetben. 

3)et  S^ataftet  unfctct  Cpetationcn,  toenn  nut  etft  einige* 
Sableau  ba  ift,  mu§  fein  ein  toit!famet  SBetocgungSltieg :  mit 
Sot^S  gu  o6fett)iten,  en  masse  angteifen  unb  entfd^eibenb  fd^lagen 
gu  !önnen.  ®iebt  bie  SSotfid^t  @lnä,  fo  lönnen  nod^  (&t>mtmmü 
füt  uns  eintteten  butd^  etnfte  Sl^eilnal^me  anbetet  5ßuiffanccn,  bie 
ffit  uns  gfinftig  unb  glüdClid^  finb ;  benn  baS  ©lud  ^tetitt  ftd| 
nut  bem  Jtül^nen.  @inb  toit  anfangs  bei  gu  fd^toad^en  jltdften 
unglüdttid^,  fo  ift  bie  ßl^te  bod^  getcttet,  unb  toal^xfd^einlid^  nodd 
StuBlanb,  fo  fpät  eS  aud^  nod^  anfommen  lann  unb  mag,  unfet 
legtet  mäd^tiget  ^fteunb.  2luf  jeben  fyall  ift  SRufelanb  ä  port^, 
ben  Äönig  öon  ©d^toeben  gu  gügeln,  falls  et  fid^  nid^t  befinnt; 
obet  aud^  Oeftetteid^  im  ^anrnt  gu  l^altcn,  faUS  toibet  olleS 
menfd^lid^e  S)enlen  aud^  t)on  il^m  ein  l^eimtildKfd^et  Stteid^  fid^ 
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entffinnen  Idnttte.  93on  Snglanb  bebüxfen  tott  tool^I  eine  @elb« 
untetflü^ung,  beten  Steigung  DieHeid^t  l^erfeeijufül^ten  Bei  aEe  bem 
nod^  in  bem  Sieid^e  bet  Wöglt^Ieit  liegt. 

^Qe  biefe  $xefumtionen  bet  Sl^eilnal^nte  bet  anbeten  ^Rdd^ie, 
fi)U§e  mag  ftül^et  obet  f:pätet,  obet  r)on  einigen  aud^  gat  nid^t 
exfd^eincn,  unb  mit  il^t  ein  feftct  Sunb  ju  einet  fldtfeten  ©id^et« 
l^eit,  mu§  öon  un§  unb  jtoat  fd^Icunig  l^etfieigefül^tt  tpetbcn. 
SBit  muffen  nid^t  tul^en  unb  taftcn,  nid^t  einen  einjigen  Singen» 
ilid  tietlieten,  gefd^toeige  benn  Stunben  unb  S^age,  bamii  toit 
un§  felBet  fagen  tonnen,  niit  l^aben  unfete  @d^ulbtg!cit  getl^an. 
9tad^  einem  mit  bet  äu^etften  j^lugl^eit  unb  SQßätme  abgefaßten 
^ublilanbo,  müßte  fd^leunig  an  biefe  aQe  eine  Reibung  gefd^el^en, 
an  bie  äbtigen  $5fe  üon  $etet§6utg,  Don  äBien,  Don  Ao^enl^agen, 
Don  Sonbon ;  fie  eingclabcn  toetbcn  jum  Söciflanbe  unb  fie  etfud^t 
toctbcn,  fticgeSetfa^xcnc  Dffijiete  in  bo8  §auptquattier  be3  flönigä 
ju  fenben,  nm  fid^  Don  bem  ganjcn  ©angc  bet  O^jetation  feftfl 
ju  übetjeugen;  fo  ^um  S9etoet§  fönnte  fid^  öfietteid^ifd^et  @eitd 
baju  bei  (Senetal  Don  ©tuttetl^eim  Dotjfiglid^  eignen. 

S)o8  ®efc^ü^  aus  bem  SBctlinct  Sltfcnol  toitb  tool^I  fd^on 
fo  jicmlid^  bei  bet  Sltmce  unb  in  ben  g^tungcn  fein;  in* 
beffen  06  toit  foId^eS  jtoat  nid^t  l^offcn  tooHcn,  fönncn  in  bem 
iJottgange  bet  ©ad^en ,  toeil  j[c|t  f d^on  bie'  ©cnf ation  nad^tl^cilig 
fein  toüiÄc,  jut  fd^idCIid^en  gottbringung  bet  nü^lid^ften  6toat§- 
I^eile  einige  9lefetDe*S)i§pofitioncn  ganj  im  ©tillcn  butd^  einen 
fod^funbigen  pattiotifd^en  ^ann  Doxbeteitet  toetben. 

Slbet  fo  not]^n)enbig,  fo  unumgänglid^  notl^toenbtg  aUe  biefe 
©egenftänbe  aud^  ju  bet  allgemeinen  Sidte  bet  jfonfibetationen 
geböten,  toenn  baS  gtoße  ^ajatbfpiel  leine  SildEe  Bel^alten  foU; 
foU  id^  bie  äBal^tl^eit  ju  bem  jtönige  meinem  ^ettn  teben,  obet 
aus  50llenfd^enfutd^t  fd^tocigen?  S)od§  bie  SQBal^tl^eit  in  einem  fo 
toid^tigen  5Womentc  nid§t  teben  tooHcn,  too  bie  ©tl^altung  obet 
Untetjjod^ung  beS  Staats  auf  bem  @:piel  ftel^t  to&te  ^od^Dettat)^ 
gegen  ben  jtönig  unb  baS  33atetlanb ;  fie  fei  alf 0  gefagt,  biefe  un* 
ongenel^me  SQßa^xl^eit!  —  Einige  bet  nfid^flen  ©taatsbienet  um 
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(Sto.  ßömslid^en  ^Raieft&t  l^dd^fte  $etfon  befi^en  m(|t  baS  äSerttauen 
ber  Station,  f onbern  baS  ÜRi^ttauen,  bie  93exad^tung  t)on  ben  Untet« 
tl^anen,  t)on  Seutfd^Ianb ,  \)on  (&axopa.  £)^ne  bie  SQßtttung  auf 
ben  Seift,  auf  bie  ©entfitl^er  bet  äJlenfd^en,  auf  bad  oQgemeine 
JBcttrauen,  reift  Ifine  ^onblung  je  ju  einet  großen  Xl^at.  Slcr 
@taf  ^augtoi^  fiefi^t  biefeS  SSetttauen  nid^t,  bie3  toeig  bie  äBelt, 
fo  toenig  aU  bet  ©el^eime  Aabinet^tatl^  SomBatb,  fo  fd^ön  et 
aud^  fd^teibi  unb  fo  angenel^nt  et  aud^  toi^elt.  ^ä)  bitte,  iä) 
befd^toöte  @to.  jtöniglid^e  ^ajeftät  au3  teinem  ^etjen,  Detad^ten 
©ie  nid^t  bie  ©timnte  beö  5Publtfum8,  bie  ©ie  fonft  cl^tten,  uitb 
bie  in  bicfem  Sl^eile  butd§  mid^  lebiglid§  ju  Sinnen  tebet,  um 
Sfl^teS  eigenen  Shil^mS  unb  ^l^xet  eigenen  ®IüdEfeIig!cit,  ja  6t= 
l^altung  toitten,  unb  toSl^Ien  fld^  jtoci  5[Jliniftet  bet  auStodttigen 
Slngelcgenl^eiten ,  bie  ba§  SSetttaucn  bet  Station  unb  bet  2BcIt 
l^aben,  fo  toie  fie  bet  ©taat  Don  Slnbcginnen  l^et  unb  felbft  unter 
fjtiebtid^  beut  ®to§en  gel^abt  l^at.  —  ^attenbetg  unb  ficttet  toütben 
biefe  Sännet  fein;  unb  beüatiten  SlÜetl^öd^ftbiefelben  aud^  biefe 
SCßal^I  nid^t  fofott  in  bief cm  2Jbment,  fo  l^aben  ©ie  bod^  bie 
®nabe  fold^e^  t)on  bem  ^ugenblid  an  ju  tl^un,  too  bet  Meg  mit 
f^tanfteid^  etnftlid^  loSbtid^t  unb  beginnt.  @in  ftonsöfifd^er 
©eftetät  finbet  fid^  in  jebem  9lugcnbIidEe.  @in  cinjiget  ÄabinetS- 
tatl^,  SBe^nte  obct  toet'eS  fei,  ift  butd^auä  bei  attet  Sltbeitfamfeit 
ju  loenig  füt  ba§  gtofee  (Sefd^äft,  ntu§  ftetS  paffiten  füt  einen 
übet  feine  (Sebül^t  @inf(u§  l^abenben  ^ann,  unb  bie  <S§te  6to. 
j^öniglid^en  ^aj[eftäi  leibet  babei  fo  ununtftöglid^  toal^t,  als  iä) 
}u  Sinnen  tebc,  unb  jebet  tcblici^e,  cinfid^tSDoffe  9Jlann  ftimmt 
meinet  Sluäfage,  meinen  äßünfd^en  bei.  3n  ben  jc^igen  ^tittn 
ift  baS  nid§t  genug;  e3  mug  auf  ben  niebetgefd^Iagenen  @eift, 
ouf  baS  finfenbc  SBetttaucn  bet  Station  mfid^tig  getoit!t  toeibcn. 
^ett  ä3e^me  felbft  l^at  biefen  SSotfd^lag  einmal  getoünfd^t;  jie^en 
@tD.  jtdniglid^e  ^ajeftät  einen  SJtann  t)on  9iang,  Slnfel^en,  (Sfixt, 
geftiglcit  unb  SJetttauen  anje^t  mit  in  S^ten  Slatl^.  ©d^ufaibutg 
l^at  leibet  baS  ©d^itffal,  fid^  mel^tmalS  ju  entfernen,  toenn  ber 
SJHtbel  bet  Seiten  btol^t.    3Äiniflet  Don  ©tein  ift  biefet  SJlonn, 
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Hon  gtogen  %effoutcen  unb  mdnnltd^  jhaft  &o.  jtdntgltc^e 
^ojefl&t  toeden  ^l^te  btatie  Station  anf  nnb  tietleil^en  il^t  neue§ 
SeBen.  ^n  beut  ©enetol  t)on  $]^uU  l^aben  (Slo.  ^aieftat  einen 
tortteffUd^cn  Snal^tifct  jux  SRitl^lUfe  bei  großen  O^cxation. 

3)iefe3  aSeS  tooUte  td^  fd^fitfet  jetgliebem  in  meinet  Sin« 
fanileit;  allein  fttanll^eit  unb  Sl^agtin  Detfagten  mit  bie  j^tafte. 
<3[e|t  ift  bet  ^aU  bet  9lot]§  Dotl^anben  unb  bie  @ad^e  leibet  leinen 
Sluffd^ub.  Slleine  gute  teblid^e  3lbfid§t  übrigens  toetben  ßto. 
Äöniglid^c  3Raj|eflftt,  id^  l^offe  eS,  niemals  Det!ennen. 

Don  Stued^el. 


@nttoutf  eineä  Siinbni§=a3etttag§  jtoifd^cn  5ßteu§en 
unb  bcn  ftutfütflentl^ümetn  Sad^fcn  unb  §effen. 

(Setßl.  SBb.  III,  6.  150). 

Seine  Aöniglid^e  ^ajeftät  Don  $teugen  als  jhttffitft  ju 
SStanbenButg ,  Seine  jhitffltftlid^e  2>utd^laud^t  ju  Sad^fen  unb 
Seine  ftutfütftlid^e  2)utd^laud^t  ju  Reffen,  Detanlagt  butd^  ben 
2)tang  bet  neuefien  @teignif[e  unb  bet  gegento&xtigen  Umft&nbe 
in  2)eutfd^lanb ,  l^aben,  eingeben!  bet  engen  unb  btilbetlid^en ,  auf 
fleten  gtieben,  9hi]^e  unb  @inttad§t  untet  einanbet,  aud^  Slatl^,. 
^fllfe  unb  SSeiftanb  in  äBibettoättigfeiten  unb  3VH^m  abjtoedCen» 
ben  ßinigung,  tooju  Sie  butd^  bie  93ot&ltetn,  Sll^nl^ettn  unb 
9)otfal^ten  ^l^tet  ^dd^ften  $&ufet  feit  ^al^tl^unbetten  oetbunben 
ftnb,  unb  geleitet  butd^  bie  eignen  auftid^tigen  Sntpflnbungen 
^l^tet  innigen  gteunbfd^aft  unb  Sl&teS  gegenfeitigen  S^ixaum^, 
eS  füt  Dotttftglid^  unb  notl^toenbig  }u  fein  etad^tet,  auf  ben 
®tunb  ienet  Einigung,  toeld^e  ilbtigenS  Bis  auf  gleid^m&§ige 
n&l^ete  ä^eftimmung,  infotoeit  beten  93otfd^tiften  nod^  antoenbbot 
finb,  il^te  jhaft  bel^ält,  eine  neue,  Dotl&uftge,  ben  3^iutnfl&nben 
angemeffene  Oetttaulid^e  llebexeinhtnft  gu  tteffen,  toeld^e  au  9lie« 
manbeS  S^eleibigung  geteid^en,  fonbetn  lebiglid§  bie  Sid^etung 
31^  fünfttgen  Selbftetl^altung  unb  Unabl^angigleit ,  fo  toie  bie 
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äSefd^ü^ung  Sl^tet  tool^Iettootfienen  Sanbe  unb  (Sered^tfame,  aud^ 
bte  Slbtoenbung  aVitx  fiu§exn  unb  innem  (gefalzten  beafejtd^ttgen  foQ. 

3u  bem  @nbe  ftnb  t>im  ^^ntn  bogu  bet^oSrndd^tigte  ^niflet 
ernannt  tootben,  unb  gtoat  Don  Seiten  u.  f.  to.,  toeld^e  nad^  9lu8< 
toed^felung  xf^xtt  SSoSmad^ten  übet  nad^ftel^enbe  ßtneuetungen  unb 
Stlfiutetungen  bei  in  gebadeter,  gule^t  im  ^al^te  1614  oBge« 
fd^Ioffenen ,  (Sxbeinigung  entl^altenen  $QU^t))unIte  ftd^  t)erflanben 
unb  t)eteinigt  l^aBen. 

^rt.  1.  (£3  tooaen  @eine  ftöniglid^e  ^aieftöt  t)on  ^teugen 
unb  3.  3.  Ä.  St.  2).  ©.  gu  Sad^fen  unb  Reffen,  ^l^te  (SrBcn 
unb  9lad^Iontnien,  ftetS  in  toal^rer  unb  genauer  f^reunbfd^aft  unb 
(Sinigung  leben,  in  fold^er  @id^  bie  Slufred^tl^altung  unb  UnoB* 
l^öngigfcit,  bie  JBeförbcrung  beS  Slnbcm,  feiner  Staaten  unb 
Untcrtl^anen  9lu^en8,  ßl^rc  unb  SBol^lS,  gleidft  31^rer  eigenen,  fo 
Diel  in  ^l^ren  Ärfiften  flcl^en  toirb,  unb  bie  Sntfemung  aHeS 
bejfen,  toa§  einem  ober  bem  anbem  S^l^eile  Sd^aben  bringen 
lönnte,  jum  unöerrüdtten ,  forgfältigften  2lugenmer!e  nel^men, 
beSl^alb  ein.  t)ott!omm«neS  ginöerft&nbnife  unb  öertraulid^e  ftorrc« 
f:ponbenj  über  bie  barauf  S3ejug  l^abenben  Slngelegenl^eiten  unter 
@id^,  burd^  SSrieftoed^fel  unb  ®efanbte  an  ben  ^öfen,  unterhalten, 
unb  @id^  aSeS,  toa§  einem  ^thm  fd^dblid^  ober  nü^Iid^  fein  famt, 
im  SSertrauen  eröffnen,  mittl^eilen  unb  barüber  beratl^jd^Iagen; 
ju  toeld^er  t)ertraulid^en  jtommunüation  bie  obgebad^ten  ©efanbten 
befonberS  angetoiefen  toerben  foUen. 

Slrt  2.  3nfonber^cit  fidlem  bie  ^öd^ften  jpaciScenten  für 
©i^ä^/  35^^  @rben  unb  Slad^Iommen,  einanber  gegenfeitig  bie  au8» 
brüdfiid^c  ©arantie  Sl^rer  fämmtlid^en  in  ber  (Srböereinigung 
begriffenen  Staaten  unb  Sanbe  ju,  in  beren  rul^igem,  gugeftanbenem 
unb  unbeftrittenem  Sefi^e  2)icfeIBen  bei  bem  Slbfd^luffe  biefer 
aSereinigung  6id^  befinben,  ober  toeld^e  6ic  fünftig  auf  eine 
beftSnbige  2lrt  ertoerben  möd^ten,  unb  tootten  biefclbe  unb  bcien 
Integrität  gegen  aHe  Singriffe  öcrtl^cibigen. 

2lrt.  3.  9lid)t  minber  tooHen  2)iefelben  einanber  gegenfeitig 
bei  3^ren  l^crgebrad^ten  ®ercd^tig!eiten ,  greil^eiten  unb  ©etool^n« 
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l^eiten  fymb^dbm,  fd^ü^eti,  fd^ttmen  unb  bettl^eibigen ,  fo  oft  eä 
nfltl^tg,  aud^  niäftS  geftatten,  nod^  toetiiget  feCBft  Detl^fingen,  toai 
}u  966titd^  betfelBen  geteid^en  föntite. 

3ttt.  4.  SHJenn  in  itgcnb  einem  ©tüde  eine  gemeinfame  obet 
einen  bet  ^öd^ften  fonttal^itenben  Stl^cile  inSbefonbctc  angel^enbe 
@efa]^t  ober  SSeeintrSd^iigung  ju  Befotgen  fein  ober  aud^  einer 
betf elften  Bemetfen  unb  in  ©rfal^rung  bringen  fottte,  bofe  ettoaS 
betgleid^en  t^otgenomnten  ober  beabftd^tigi  toerbe,  fo  tDoEen  2)ie= 
feC6en  einanbet  fofott  bQt)on  benad^tid^tigen  unb  nad^  üettxau- 
lid§et  floncextixung  gemeinfd^aftlid^  3]^te  SScttoenbung  unb  SSet« 
mittelung,  aud^  aUe  tl^unlid^en,  ted^tmagigen  unb  nad^brüdtlid^en 
2)la§Tegeln  antoenben,  um  foId^e§  ju  öer^inbem  unb  abjutoenben. 

2lTt.  o.  3m  gallc  aber  biefc  gütlid^en  2JlitteI  nid^t  ju» 
reid^enb  fein  toürben  unb  einer  ber  fontra^irenben  ^öd^ften  S^l^eile 
in  feinen  Sanben  bennod^  feinblic^  angegriffen  ober  öergetoaltiget 
toerbcn  fottte,  fo  ha%  ju  Stntoenbung  tfjätiger  ßräfte  unumgäng« 
lid^  gefd^ritten  toerben  mü§te,  um  einen  3fcben  bei  bem  ©einigen 
ju  fc^ü^en  unb  ju  erhalten,  fo  t)erf|)red^en  bie  anbem  ©öd^ften 
SPaciäcenten ,  o^nöertoeilt  unb  fobalb  e»  nur  immer  möglid^  ift, 
oud^  längftenS  binnen  jtoei  ober  ^öd^ftenä  brei  3Jlonaten  nad^  ber 
3[]^nen  oon  bem  ongcgriffenen  ober  t) er geto altigten  %^txU  beSl^alb 
gefd^e^enen  9lequifition,  jü  ber  tocd^felfeitigen  Sertl^eibigung  S^rer 
Sanbe,  infofern  e3  bie  Jöefd^ü^ung  ber  eigenen  Girenjen  unb  ba8 
bat)on  jugleid^  abpngcnbe  gemeinfame  Sßo^I  ber  übrigen  geftattet, 
Sic^  einanber  auf  3]^re,  ber  f)ülf§Ieiftenben  Jl^eile,  Äoflen  fol« 
gcnbe  tl^ätige  §ülfe  ju  geben,  al§:  Seine  Äöniglid^e  3Jlajeftät 
üon  ^Preußen  —  Wann,  Seine  Äurfürjtlid^e  2)urd^laud^t  ju 
©ad^fen  —  ^Jlann,  unb  Seine  Äurfürftlid^e  S)urd^Iaiid^t  ju 
Reffen  —  3Jlann,  aud^  naC^  Sefinben  biefc  §ülfe  nod^  toeiter  ju 
•öermel^ren  unb  im  9lot^falIe  nad^  einem,  ben  iebeSmaligen  S^it» 
umftänben  unb  ber  Sage  ^l^ter  ßanbe  gemäßen,  in  möglid^fter 
@efd)tDinbigteit  fobann  naiver  ju  loncertirenben  unb  auSjufülören« 
bcn  Operationsplan,  mit  allen  il^ren  Äräften  unb  bereinigter 
Wad^t  ©id^  einanber  beijuftel^cn,  bie  S^ruppen  aud^  nie  anberS  afe 
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im  genaucflen  ßtnöetflfinbniife,  nad^  cttctd^ter  ^fiftd^t,  unb  Bcöot 
t)on  bem  SSeletbiget  bem  angegttffenen  Xl^eile  t>5IItge  (Srftattimc) 
unb  ©enugtl^uung  üetfd^afft  tootben,  jutudCjujtel^en. 

3ltt.  6.  3fn  ©tl^altung  bcr  tnncm  Crbnung  unb  hU  je^t 
ficftanbcnen  inncm  SBerfaffung  cinc§  jebcn  SanbcS  toollen  bie 
^öd^ftcn  tonttal^ixcnben  %^t\U  cinanbcr  cBcnfaHS  Bcl^olfcn  fein, 
unb  bic  öon  ©citen  ber  Untcttl^anen  unb  ^Ingcl^ötigen  cttoa  ijot« 
fommcnbcn  SBiberfc^Iidöfcitcn  unb  ©etoalttl^fitigfcitcn ,  ober  bat* 
au§  gax  cntftel^cnbcn  Untul^cn  nötl^igcn  fJattcS  auf  (Stfotbcm 
fofott  mit  tjctcintcn  Äräftcn  unterbtütfen. 

Slxt.  7.  S)ic  jtoifd^en  ben  jpociScenten  fclbfl  ftd^  l^röor« 
tl^uenbcn  Sttcitigfeitcn  fottcn  too  möglid^  butd^  gütlid^c  SSer» 
mittclung  Betgelegt,  ober  in  beten  (Sntflcl^ung  butc^  gctoittfßttc 
SluSttagStid^tet  tjon  ben  Beibctfeittgen  Statinen  obct  anbctn  Süt|len, 
nad6  Slnleitung  bet  biSl^etigen  9ictd^§t)etfaffung  entfd^ieben  toetben, 
t)on  beten  2lu§ft)tu(i^  aBct  feine  toeitete  SlWettation  ftattfinben. 

2ltt.  8.  jpribat-Slnfptüd^e  gegen  einen  bet  §öd^ften  lontta» 
l^itenben  Sll^cile  obet  beffen  Untettl^anen  unb  Slngel^ötige  toetben 
butd^  fd^Icunige  Sufti j « ^Pflege  tjon  ben  l^etlömmlid^cn  ©ctid&ten 
unb  3nftanjen  be§  ßanbeS,  tool^in  bet  SBellagte  nad^  bet  6i8* 
l^ctigcn  JBetfaffung  obet  ffinftig  ju  ttcffenbcn  (Sintid^tung  gclftötig 
tft,  unb  mit  SeiBel^altung  bet  l^etgebtad^tcn  ^ptViaiioni^^m* 
l^eitcn  fetnet  entfd^iebcn. 

Sltt.  9.  Da  bic  $)öd^flen  JßaciScenten  Bei  bicfct  Seteinigung 
leine  anbem  al§  bie  ©ingangS  etto&l^nte  —  l^auptfäd^lid^  auf 
©id^etung  bet  ©elfifletl^altung  unb  UnaBl^dngigleit  getid^tetc  Sb» 
fid^t  l^aben,  unb  e§  attetbingS  ju  loünfd^en  ifl,  ba§  babutd^  ju» 
gleidö  fö  öiel  möglid^  Jftul^e  unb  fjtiebe  im  nötblid^en  3)eutfd^lanb 
betoitft  unb  Slicmonb  im  SBeft^e  be§  ©einigen  geftört  toctbc,  fo 
bleibt  iebem  bet  fonttal^itenben  Sll^eile  übetlaffen,  aud^  anbete 
baju  gel^ötige,  befonbetS  bet  Sage  unb  fonftigen  JBejiel^ungen 
nad^  mit  il^m  in  33etbinbung  flel^enbe  SReid^Smitgliebet  butd^ 
il^ten  ^Beitritt  nfil^et  an  @id^  ju  f daliegen,  mit  il^nen  auf  eine 
il^ten  biSl^etigen  SSetl^ältniffen  unb  ben  Onmbf&^cn  bei  3tcd^t§ 
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unb  bet  SdiSig&it  angemeffette  Slrt  in  ein  t)et6ünbete8  ©anje 
jufantmenjutxeten,  unb  baburd^  @einet  ^ad^t  )um  gemeinfamen 
SBeflen  mt^xnt  fSfcftigfctt,  einen  großem  Umfang  unb  befto  ftät- 
leren  9lad^btud  ju  t)etfd^affen;  iebod^  l^at  berfelbe  ben  übttgen 
Don  beni  erfolgten  beitritt  Slad^rid^t  ju  geben.  @o  tote  bie 
^Beigetretenen  olsbann  auf  bie  SSeil^üIfe  ber  ffintnttlid^en  S3er« 
einigten  gu  ber  Bebungenen  Sid^erung  il^rer  SäeH^ungen  unb  93er» 
faffungen  Slnfptud^  ju  mad^en  l^aben,  fo  finb  biefelben  aud^  in 
beut  nod^  S3efd^Qf[en]§eit  il^rer  Jhafte  ju  regulixenben  3Ra%t  ju 
ber  gemeinfamen  SJertl^eibigung  gegen  innere  unb  äußere  Slngtiffe 
unb  ©efal^ten  beijutragen  öerbunben.  fjür  bie  ßrfüUung  ber 
öon  il^nen  übernommenen  SSerbinblid^Ieiten  l^at  ber  fontral^ircnbc 
^aupttl^eil  nötl^igen  fJfaUeS  mit  S3eitoirlung  ber  übrigen  $aci^» 
centen  ju  forgen.  Seine  jturfürftlid^e  S)urd^laud^t  ju  Sad^fen, 
toeld^e  aU  f^amilieu'^aupt  bed  S3eitritt§  fSmmtlid^er  ^erjoglid^ 
@&d^fifd^er  Käufer  @id|  ju  Derfel^en  l^aben,  bebingen  t)orIäufig 
bie  Sinfd^Iiegung  berfelben  in  bie  gegenwärtige  ^Bereinigung  nebft 
aQen  bat)on  abl^Sngenben  f^folgen. 

2ltt.  10.  fteiner  ber  ^öd^jien  lontral^irenben  ober  beitreten- 
ben  Steile  l^at  jebod^  ba9  Sefugnig ,  mit  einem  fremben  Staate 
unb  über]^au))t  eine  93erbinbung  einjugel^en,  toeld^e  biefer  fßtx* 
einigung  nad^tl^eilig  ober  gefSl^rlid^  toerben  !önnte,  ober  im  3Biber> 
fprud^  mit  feinen  beSl^alb  übernommenen  ^flid^ten  ftel^en  möchte. 

9lrt.  11.  2)iefe  äterabrebung  ift  t)on  aQen  !ontra]§irenben 
£]^eilen    ju    ratificiren    unb   foEen  bie  Slatififationen   barüber 

binnen t)on  bcm  Sage  ber  Untergeid^nung  an,   ober 

toomöglid^  nod^  frül^er,  gegen  einanber  auSgetoed^felt  toerben. 


ßnttourf  eines  35ünbni6  =  a3ertrag§  jtoifd^en  SPreufecn 
unb  bcm  Äurfürftentl^um  Reffen. 

(S3cxgl.  Syb.  III,  ©.  150.) 

©eine  Äöniglid^e  ^Dlajeflät  t)on  Jßreugen  unb  ©eine  fturfürft» 
lid^e  S)UTd^Iaud^t  ju  Reffen  l^aben  ieberjeit  aufrid^tigft  getoünld^t. 


2o* 
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bie  SSetfaffung  hti  2)eutfd^m  Sleid^S  uitb  bie  ISetrimgung  ber 
6tdnbe  beffelben  )u  feiner  äkttl^eibtgung  unb  ^ntegrit&t  auflegt 
etl^alten  ju  feigen,  unb  feefonbetB  in  ben  le^tetn  qit^afytoofkn 
gtoSlf  Saluten  3l§te  t^otjfiglid^e  Slufmerlfamleit  unt)etr&dt  auf 
biefen  ©egenftanb  getoenbet;  toie  benn  aud^  3l^nen  mbfi  @einet 
fturfittftlid^en  Sutd^laud^t  t)on  Sad^fen  bcS  nörblid^e  2>eutfd^« 
lanb  eine  DoIIIommene  Shil^e  gu  Detbanlen  l^atte.  @o  tounfd^end« 
toettl^  3^nen  inbeffen  biefe  Srl^allung  auäf  nod^  ie|t  erfd^einet, 
fo  ift  eS  bod^  feinem  3^^^t^I  ^^^^  untertootf en ,  bog  bie  DflSige 
^upfung  bet  S^erfaffung  unb  bed  Steid^SDerfeanbeS  in  S)eutfd^« 
lanb  fd^on  totrüid^  erfolgt  ift,  inbem  be!anntlid^  im  fublid^n 
S)eutfd^lQnb  ber  jhirfärfl«@r}lanaler,  99a^em,  äMrtemberg,  SSaben 
unb  ^armftobt,  aud^  SIet)e  unb  S3erg  nebft  meisteren  fleinen 
©taaten  fidö  unter  bcm  SProteftorat  ©einer  2Äa][efl&t  beö  Äailexg 
öon  granlreid^  in  ein  föberatiücS  6l)ftem  bereinigt  ftaben,  too» 
burdi  alle  Säanbe  beffelBen  mit  bem  2)eutfd^en  Sleid^e  unb  aüt 
S3er6inblid^ feiten  gegen  beffen  DBerl^aupt  unb  übrige  @t&nbe  auf* 
gel^oBen,  unb  bagegen  t)on  ^'^"cn  t)er]^öUnigmQgige  £ru|)|)en- 
Äontingente  §ur  2)i§i)ofttton  ©einer  Äaifcrlid^en  2IlajeftSt  öon 
f^ranfreid^  als  $roteftor  in  fteter  ä3ereitfd^aft  ju  Italien  übet* 
nommen  toorben;  ein  93organg,  burd^  toeld^en  ©eine  9lömt)d^' 
Äaiferlid^e  5Jlaj[eftät  ©id^  betoogen  gefunben  l^oben,  öermittelft 
einer  ©taatSafte  t)om  6.  ^uguft  c.  3^t  reid^^oberl^auptlid^eS  9lmt 
unb  SBürbe  für  erlofd^en  ju  erflären,  bie  Äaiferlid^e  3leidö§= 
Diegierung  feierlid^  nieberjulegen  unb  fämmtlid^eÄurfürften,  Surften, 
©tänbe  unb  übrige  ^ngel^örige  beS  S)eutfd^en  Sleid^d  ton  aQen 
^flid^ten,  iDomit  fte  an  ba^  biSl^erige  gefe^Iid^e  Dberl^aUpt  beffelben 
burd^  bie  Aonftitution  gebunben  toaren,  loSjujäl^Ien  unb  ju  ent« 
binbcn.  68  ift  bal^cr  fidler  tJorauSjufc^en,  ba%,  toenn  bei  fold^en 
Umftänben  ber  nörblid|e  Xijtil  2)eutfd^IanbS  ifolirt,  ol^ne  ©tü^e 
unb  S3ereinigung3:punft  baftel^en  muffe,  baffelbe  einer  aQgemeimn 
Zerrüttung  unauStoeid^lid^  entgegen  ge^en  toürbe.  S)urd^  biefe 
bringenbe  Säetrad^tung  unb  jugleid^  burd^  bie  oufrid^tige  Srnpfin- 
bung  Sl^rer  innigen  greunbfd^aft  unb  Sl^reS  gegenfeitigen  3^* 
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tcauenS  geleitet,  l^afeen  Seine  ftSirigli^e  ^ajeflfit  üon  $teugen 
ttnb  Seine  JhttfütfUid^e  2>utd^Iau(]^t  ju  Reffen  Befd^Ioffen:  im 
ndtblid^en  2>eutf(l§Ianb  eine  auf  bie  Srl^altung  unb  SSertl^etbtgung 
beS  Shtl^e^nbed  unb  bet  Sid^erl^eit  beffelBen  gegen  iebe  äugete 
Qt^afft  afejtoedenbe  fflbetatiDe  Setfeinbung  ju  bilben,  unb  aU 
etfle  ©tunblage  baju  bie  SSanbe,  toeld^e  feit  fo  langen  Seiten 
beibe  ^ol^e  |^&ufex  t^eteinigt  l^aben,  butd§  Slbfd^liegung  eines 
befonbexn  StSianj-Staltatd  nod^  enget  unb  unaupslid^  ju 
tnflpfen.  3n  biefet  Sbfid^t  l^aben  beibe  ^ol^e  $aciScenten  mit 
äfften  SSottmad^ten  t)etf el^en,  nämlid^ :  Seine  Aöniglid^e  ^ajeft&t 
Don  $teu§en  ben  &tl)dmtn  (StatS*,  JhiegS«  unb  JtabinetS«^* 
niftex,  @tafen  t>on  ^augtoi^,  unb  Seine  jhitfütftlid^e  S)utd^ 
lauiü^t  ju  Reffen  Deto  ©cl^eimen  Staats -SRinifler,  ^mffttm 
äBat^  t)on  ßfd^en,  toeld^e  nad^  gel^dtigex  ^uStoed^felung  betfelBen 
^olgenbeS  t^etabtebet  unb  feftgefe^et  l^aben : 

att.  1.  3toif(ä&en  Seinet  Äöniglid^cn  5Waicflät  öon  jpteufeen 
unb  Seinet  ftutfütfUid^en  S)utd^laud^t  t>on  Reffen  Befleißt  t)on 
nun  an  unb  auf  immet  eine  fefie  unb  linauftöSlid^e  SlEianj, 
beten  ^avüftitotä  bie  gegenfeitige  fötmlid^e  ©atantte  bet  f&mmt* 
lid^en  Staaten  unb  S3efi^ungen  beibet  Sout)et&n3  fein  toitb, 
ol^ne  SluSnal^me,  unb  fo,  toie  f eibige  fic^  gegenm&ttig  in  ^l^tem 
SSeft^  beftnben.  S)a  abet  bie  ßtl^altung  beS  Stul^eftanbeS  unb  bet 
Sid^etl^it  im  9lötblid^en  S)eutfd|lanb  beiben  ^ol^en  ftonttal^enten 
Doxjilglid^  am  ^etgen  liegt,  fo  t^etfpted^en  Si^  S)iefelben  im  be* 
fonbetn,  batauf  3^te  ^ufmetffamleit  ju  tid^ten,  aud^  in  biefem 
fJfaQe  fld^  nid^t  nut  gegenfeitig  t)on  jebet  bem  befagten  Shil^eftanb 
btol^enben  @efa]^t  3u  benad^tid^tigen ,  unb  gu  beten  SIbtoenbung 
mit  aDet  Dffenl^eit  unb  im  engften  SSetttauen  ju  foncettiten, 
fonbetn  aud^,  fobalb  bie  anjutoenbenben  aSotfleSungS«  unb  Untet« 
]^anblung8>»^ittel  bagegen  untoitifam  bleiben  foQten,  ^l^te  ^ad^t 
nad^  einem  jut  äSettl^eibigung  beS  nötblid^en  2)eutfd^Ianb  abju« 
faffenben  $lan  auftteten  ju  laffen;  f eibige  aud^  nie  anbetS,  als 
im  genaueften  @int)etftftnbni^  nad^  et|^d^tet  Slbfid^t  jutfidCjujiel^en. 
^dd^ftbiefelben  t)etbinben  Sid^  jugleid^  unb  üin^aupt,   3i^t  unb 
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^l^tet  Staaten  unb  llntettl^anen  SBol^I  unb  SSoxtl^eil  gegenfettig 
unb  fo  ötel  tmittct  in  Sitten  JhSfteri  ftcl^cn  totrb,  gu  befötbem 
uttb  ju  Dermel^rett,  unb  ^net  beS  ^nbetn  9ht^en  ftetS  als  feinen 
eigenen  ju  Betrad^ten. 

^tt.  2.  Unter  bem  nStblid^en  S)eutfd^Ianb  Detftel^en  feeibe 
Sl^eile  jSmmtlid^e  Sänbet  S)eutf d^Ianbd ,  bie  innetl^alB  bex  Sinie: 
t)on  bet  Böl^mifd^en  ©renje  an  löngS  ber  filblidien  fäd^ftfd^en 
®tcnac,  SBa^reutl^,  bie  fütfllid^  fad^ftfd^cn  Sänbet,  bie  lutl^^ifd^cn 
SdnbcT,  fjulba  unb  ^anau  mit  inbegriffen ,  ferner  Iftngg  ber  ober» 
l^efflfd^cn,  pabcrbornif d^en ,  minben « raüenSbergif d^en ,  mfirlifd^cn 
unb  münfterifdgen  ©renje  bis  an  bie  &u§erfte  ))reu§ifd^-]^on&n« 
bifd^e  ©renje,  begriffen  ftnb,  mit  aSen  bal^inter  liegenben  beut« 
fd^en  S&nbern  bis  an  bie  Slorb«  unb  Oflfee. 

Slrt.  3.  ©eine  fturfürftlid^e  S)urd^laud^t  öon  ©ad^fen  tocr« 
bcn  fofort  öon  beiben  Sl^eilcn  eingclabcn  tocrben,  ber  gegentofir« 
tigen  SSereinigung  in  gleidier  ^bftd^t  burc^  ©d^lie§ung  txn^ 
glcid^mäfeigen  SraltatS,  ober  toie  ©ie  eS  fonft  gut  finben  toerbcn, 
bcijutreten. 

2lrt  4.  S)emndd^fl  toerben  bie  burd^  gegento&rtigen  aßHonj« 
tra!tat  unb  bie  unter  ^l^nen  beftel^enbe  @rbt)erbrfiberung  Der« 
einigten  ^öfe  burd^  SBcöoffmfid^tigte  in  Serlin  gufommentretoi, 
um  gemeinfd^aftlid^  für  baS  nörblid^e  S)eutfd^lonb  einen  föbera» 
tit)en  SSunb  unter  t)reu§ifd^em  ©d^u^  gur  SSerft&rlung  ber  |)oIi» 
tifd^en,  fo  toie  ber  militärifd^en  jhafte,  aud^  fo  Otel  eS  l^iemad^ 
immer  gcfd^el^en  !ann  gur  Srl^altung  ber  innern  Drbnung  unb 
bis  ie^t  bcflanbenen  inneren  SScrfaffung  iebcS  SanbeS  unb  beffen 
SSertl^eibigung  gu  oerabreben  unb  fe^ufe^cn.  3u  biefer  ftonf9be= 
ration  beS  nörblid^en  £)eutfd^IanbS  foSen  l^ierauf  aUe  ©tSnbe 
beffelben  eingeloben  toerben;  namentlid^:  bie  filrftlid^  f&d^ftfd^en 
Käufer,  bie  l^ergoglid^  medEIenburgifc^en  ^&ufer,  bie  anl^altifd^en 
Käufer,  SBraunfd^toeig^aOBoIfenbüttel,  gfulba,  bie  ^anfe^Stäbte 
Hamburg,  Silbed  unb  SSremen,  ^olftein,  ©d^toebifd^ •  ^ommetn, 
infofem  bie  gegentoärtige^  Errungen  gtoifd^en  $reu§en  unb 
©d^toeben  bis  bal^in  befeitigt  fein  toerben. 
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CBgleid^  baBei,  bag  baS  föbexQtit)e  @)){lem  im  9loxben  nur 
auf  äSetanlaffung  unb  als  notl^loenbige  f^folge  beS  f&blid^en  etK» 
gerid^tet  koixb,  bte  Xtennung  t)on  bem  nun  toittlid^  aufgelöften 
9iei(|St)ex6anbe  mit  aütm  ^ug  jum  ®runbe  gelegt  toetben  !ann, 
fo  bel^olten  Std^  bod^  bte  ^ol^en  jtontxal^enten  üot,  @td^  üfiex 
bte  tnöglid^fte  ^nn&l^etung  an  bie  gfotmen  bet  9teid^§t)ettaffung, 
infofexn  fie  auf  bte  gegento&rtigen  S^itumfldnbc  unb  auf  bie 
Slbfid^t  einer  toirifanten  SBettl^eibigung  nod^  paffen  büxfte,  bcS« 
glcid^en  flbex  bie  ettoa  bienlid)  exad^tete  ^nnal^nte  l^öl^exex  S^itel 
unb  SBüxben  beibex  obgebad^ten  3uf  ammentxetung  ndl^ex  ju  bexatl^en. 

S)iefcx  Sxoltat  toixb  t)on  ben  bcibexfeittgen  SouöexänS  xati« 
ficixt,  unb  foHen  bie  9latiflIation8 » Uxtunben  innexl^alb  üiexjel^n 
Sagen  obex  fxül^ex  gegen  einanbex  auSgetoed^felt  toexben. 


Senffd^xift  beö  güxften  atabaitoill^. 

(SJergL  Sb.  II I,  ©.  200.) 

Dans  le  cas  oü  la  guerre  qui  se  prepare  aurait  lieu,  le 
roi  se  propose  de  former  des  coi^ps  polonais  et  se  promet  beau- 
coup  de  cette  mesure.  En  effet  cette  mesure  serait  belle  et 
grande,  eile  prouverait  que  le  gouvernement  a  de  la  confiance 
dans  les  nouvelles  provinces,  et  eile  serait  faite  pour  leur  en 
inspirer.  Elle  procurerait  ä  la  Prasse  de  nouvelles  forces  dis- 
ponibles, et  en  occupant  au  dehors  Tactivite  de  ses  nouveaux 
Sujets  d'une  maniöre  honorable,  le  gouvernement  pourrait  etre 
sans  inquiätude  sur  la  tranquillitä  interieure.  Mais  cette 
mesure  pourrait  facilement  devenir  inutile  ou  meme  dangereuse, 
si  Ton  ne  prend  toutes  les  pr^cautions  näcessaires  pour  la  faire 
räussir  et  lui  assurer  un  succ^s  complet. 

Elle  serait  inutile  si  les  Polonais  se  rendaient  sans  ardeur 
ä  rinvitation  du  gouvernement  et  si  les  cadres  des  re^giments 
i-estaient  vides;  alors  la  foraiation  de  ces  cadres  et  Tappel 


»)  Stiele  3:Jcnf^(ä^tiU  ift  unbatirt. 
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fait  au  patriotisme  des  nouvelles  provinces  ne  servirait  qu'ä 
trahir  et  ä  mettre  au  giand  jour  de  mauvaises  dispositions 
dont  il  aurait  convenu  de  faire  un  secret  k  TEurope.  Elle 
serait  dangereuse^  (je  mets  ici  les  choses  au  pis,  car  je  crois 
que  c'est  ainsi  qu'il  faut  discuter  sur  une  mesure  ä  prendre) 
eile  serait  dangereuse,  dis-je,  si  Ton  mettait  les  armes  en  main 
ä  des  Sujets  möcontents  qui  ne  paraltraient  peut-6tre  s'attacher 
ä  la  cause  de  TEtat  que  pour  se  m^nager  les  moyens  de  lui 
nuire  et  de  lui  porter  des  coups  d'autant  plus  funestes  qulls 
seraient  d6guis^s. 

Je  porte  en  principe  que  si  la  guerre  6clate,  ee  ne  sera 
pas  une  guerre  ordinaire,  mais  une  gueiTe  d'existence,  une 
lutte  prononcöe  d'opinions  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacr^  dans 
le  monde,  les  liens  des  princes  et  des  peuples,  et  qu  on  y  d^- 
ploiera  toutes  les  ressources  et  les  forces  de  l'Etat.  Quand 
Bonaparte  porte  la  guerre  m^me  dans  la  paix,  peut-on  croire 
qu'il  puisse  jamais  etre  utile  de  le  combattre  ä  denii  et  de 
porter  en  quelque  sorte  la  paix  dans  la  guerre?  En  partant 
de  ce  principe,  je  demande:  que  faut-il  faire  pour  assurer  le 
succös  de  la  raesure  projet^e?  Afin  de  röpondris  ä  cette  question, 
examinons  quel  est  actuellement  Tetat  des  esprits  en  Pologne, 

Deux  souverains  justes  dont  TEurope  admire  le  caractere 
personnel,  qui  se  sont  toujours  montr^s  amis  de  leui-s  peuples 
et  contraires  k  tout  Systeme  d'envahissement,  sont  aujourd'hui 
en  grande  paitie  maitres  de  Tancienne  Pologne.  Quand  ils 
sont  montös  sur  le  tröne,  le  coup  etait  poitö,  la  plaie  saignait 
encore;  ils  ont  tout  fait  pour  la  feimer,  et  leui-s  intentions 
pateiTielles  n'ont  point  6ti  möconnues  ^). 

Dans  la  partie  piiissienne,  des  abus  redressös  depuis  ce 
deiTiier  r^gne,  des  etablissements  utiles,  des  villes  plus  floris- 


')  La  partie  nisse  de  Tancienue  Pologne  a  conserv^  ses  privil^ges, 
868  juridictionB.  Sa  langue,  ses  usages,  la  mettent  dans  des  rapports 
plus  intimes  avec  la  Bussie.  Et  n'aurait-elle  meme  pas  ces  avautages, 
comment  ne  se  trouverait-elle  pas  heureuse  sous  un  prince  comme  Alexandre? 
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santes,  des  campagnes  mieux  cultiv^es,  des  revenus  doubl^s, 
enfin  la  yraie  libertö  assise  sur  des  lois  sages  et  stables,  sont 
des  bienfaits  dont  jouissent  avec  reconnaissance  les  habitants 
des  rives  de  la  Yistule.  Gependant  le  g^nie  fatal  qui  dirige 
tous  les  ävänements ,  auquel  tous  les  moyens  sont  6gaux,  qui 
n'en  näglige  aucun,  ne  manquera  pas  d^allumer  le  feu  de  Ja 
discorde  dont  U  nourrit  depuis  longtemps  la  flamme  par  les 
l^gions  polonaises  dont  il  s'est  toujours  entourö  dans  Toccasion. 
n  les  avait  saciifiöes  lors  de  la  premiäre  paix  avec  rAutriche 
ä  un  intärfit  majeur,  il  les  a  fait  reparaltre  ä  la  demi^re  coa- 
lition ,  les  a  rapproch^es  de  lui ,  et  däjä  ses  journaux  et  ses 
gazettes,  qu'il  met  toujours  en  avant,  präparaient  un  gi'and 
changement  dans  le  nord.  L  n'avait  encore  fait  que  faire  con- 
jecturer  sur  ses  plans,  et  d^jä,  des  le  berceau  m6me  de  sa 
fortune,  des  milliers  de  tgtes  inquifetes  et  cr^dules  se  rassem- 
blaient  autour  de  lui  dans  un  climat  ätranger  et  prodiguaient 
leur  sang  k  un  espoir  mal  fondö.  Qu'est-il  devenu  depuis,  cet 
homme,  heureux  parce  qu'il  ose  tout,  et  que  sera-ce  quand, 
n'ayant  plus  la  Pmsse  k  mänager,  il  däclarera  un  plan  quel- 
conque,  qu'il  soutiendra  avec  toute  la  vigueur  et  la  suite  qu'on 
lui  connalt?  Ge  ne  sont  point  les  gens  äclairäs  et  sages,  les 
possesseurs  riches,  toujours  amis  de  l'ordre,  qu'on  aurait  ä 
craindre  et  qui  se  laisseraient  6blouir,  c'est  d'abord  une  foule 
de  jeunes  gens  instruits  et  aisäs,  qu'on  a  laissä  reflächir  pen- 
dant  dix  ans  au  n^ant  de  leur  existence,  dont  Pinaction  a  cor- 
rompu  les  moeurs,  gätö  Tesprit,  öchauflfä  Timagination.  G'est 
surtout  cette  nombreuse  noblesse  pauvre,  accoutumäe  ä  6tre 
employ^e ,  et  qu'une  inqui^tude  vague  et  longtemps  sans  aliment 
jettera  facilement  dans  un  parti.  G'est  le  bon  qu'il  faut  leur 
faire  embi^asser  et  bien  se  garder  de  se  laisser  prövenir, 
comme  on  ne  Ta  malheureusement  d^jä.  que  trop  fait.  On  me 
dira  peut-6tre,  qu'importent  ces  esprits  malveillants ,  quand 
m6me  ils  feraient  le  grand  nombre?  dispei*säs,  ils  ne  seront 
point  redoutables,  quelques  rägiments  suflTiront  pour  les  tenir 
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en  respect  J'en  conviens,  surtout  si  la  guerre  va  bien ;  cepen- 
dant  il  est  clair  qu'on  y  perd  doublement,  ceux  qui  gardent 
et  ceux  qu'on  fait  garder,  et  c'est  le  moindre  inconvenient, 
c'est  Tesprit  qu'il  faut  conserver  bon,  c'est  les  coeurs  qu'il  faut 
gagner,  c'est  renthousiasme  qu'il  faut  enflammer,  en  donnant 
soi-m^me  Timpulsion  pour  la  defense  de  la  plus  belle  cause 
qui  ait  jamais  existe  et  dont  aucun  souvenir  de  mefiance  ni 
d'animosit6  ne  doit  temir  Töclat. 

Qu'il  serait  grand  et  meme  cons6quent,  en  y  ralliant  les 
espiits ,  d'attaquer  le  mal  dans  son  principe  par  une  mesure 
gän^reuse  qui  indiquerait  ä  l'Eui-ope  la  devise  du  bouclier 
qu'on  va  lever.  Les  Polonais  tiennent  ä  leur  nom,  ils  le  re- 
grettent,  ils  ne  l'oublieront  jamais.  Oublie-t-on  un  nom  qu'on 
a  portä  pendant  des  siecles  et  qu'on  a  longtemps  portä  avec 
gloire?  II  faut  des  g^n^rations  pour  l'engloutir,  et  celle  qui 
Ta  perdu  existe  encore  dans  sa  force.  Que  le  roi  de  Prusse 
prenne  le  titre  de  roi  de  Pologne,  comme  Frödäric  a  pris  celui 
de  duc  de  Silösie  apr^s  la  conqußte  de  cette  province.  Que 
l'empereur  de  Russie  ajoute  aux  sieus  celui  de  roi  de  Lithua- 
nie.  La  mesure  serait  faite  dans  un  moment  oü  les  deux 
souverains  dont  eile  dopend  principalement ,  r^unis  par  les 
m^mes  grands  intörets,  vont  combattre  dans  la  mßme  cause  ^). 
—  Ces  deux  titres  suffiront  pour  ölectriser  deux  peuples  qui, 
egalement  säpares  autrefois,  respectant  d^j^  aujouid'hui 
les  autoritäs  sous  la  garde  desquelles  le  destin  les  a  placäs, 


* ,  L'empereur  d'Autriehe  (qui  vient  de  faire  des  pertes  si  sensibles, 
({ui  dans  ses  plus  heiles  provinces  vient  de  perdre  le  berceau  de  sa 
maison)  apres  les  chances  heureuses  d'une  guerre  qui  sauverait  TAlle- 
magne,  base  de  la  sürete  politique  de  rEurope,  de  Tinflaence 
de  Napoldon,  changerait  facilement,  pyur  ce  qii'il  a  perdu  en  AUe- 
inague  et  en  Italie,  les  palatinats  de  Sendomir,  Lublin,  et  Cracovie  entre 
la  Vistule  et  le  Bug,  et  reunirait  par  cet  behänge  la  grande  et  petite 
Pologne  sous  le  seeptre  des  rois  de  Prusse.  11  lui  resterait  ä  prendre 
le  titre  de  roi  de  Galicie  et  de  Lodom^rie. 
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y  resteront  öternellement  attaxjhös.  Ce  titre  de  roi  de  Pologne 
effacera  tout  autre  sentiment,  ötouffera  toute  autre  idöe;  c'est 
alors  que  le  roi  se  verrait  vraiment  entour6  de  ses  nouveaux 
sujets ,  et  il  n'y  a  pas  d'offre,  pas  de  sacrifices  qu'il  ne  pour- 
rait  en  attendre.  Qu'on  leur  annonce  ce  bienfait,  en  les  invi- 
tant  ä  fonner  des  coips ,  et  ils  s'empresseront  ä  y  entrer ,  et 
pour  soutenir  Thonneur  de  ce  nom  sous  lequel  ils  combattront 
de  nouveau,  il  n'y  a  point  de  dövouement,  point  d'eflForts  au- 
dessus  de  leur  ardeur. 

C'est  ainsi  que,  par  le  r^tablissement  d'anciens  Souvenirs, 
on  combattrait  pour  le  maintien  des  Souvenirs  antiques  et 
respectables  sur  lesquels  l'arbitraire  Usurpation  ose  porter  une 
main  sacrilege.  C'est  ainsi  qu'on  döjouerait  des  plans  qui 
germent  depuis  longtemps  dans  la  t6te  f^conde  de  Bonapaite, 
et  par  lesquels  ils  se  flatte  de  boule verser  le  reste  de 
l'Europe.  C'est  ainsi  que  le  nord  marcherait  victorieusement 
contre  le  midi  et  que  quelques  succ^s  rallieraient  bientöt  sur 
les  mßmes  int^r6ts.  Je  Tai  döjä  dit,  et  on  ne  saurait  assez  le 
röpöter,  si  l'on  engage  cette  derniöre  lutte,  c'est  suitout  l'opi- 
nion  qui  doit  la  diriger.  D  faut,  avec  toutes  les  forces  morales 
et  physiques  röunies,  attaquer  ce  Systeme  aflfreux  qui  se  fait 
un  jeu  de  la  fidölitö  et  de  l'attachement  des  peuples,  sanctionne 
les  rappines,  dögrade  les  autorites  et  leur  est  bien  plus  dan- 
gereux  que  tout  ce  que  la  rövolution  fran^aise  a  jamais  trame 
contre  elles.   Nous  avons  vu  dans  les  premiers  temps  de  cette 

r^volution  un  peuple  mutinö,  föroce  dans  ses  excfes  —  c'ötait 

• 

un  spectacle  degoütant.  Nous  avons  vu  la  famille  d'un  roi 
dans  les  fers,  —  c'ötait  un  objet  interessant.  Mais  la  guerre 
qu'on  fait  aujourd'hui  ä  Tautoritö  legitime  est  bien  plus  im- 
placable.  Nous  ne  la  voyons  qu'avilie  par  ceux  qui  l'usurpent, 
et  öcrasäe  dans  ceux  ä  qui  eile  avait  ^te  de  tout  temps  lögi- 
timement  confiöe.  Les  rois  et  les  peuples  ägalement  menacäs 
doivent  se  relever  Tun  par  l'autre,  il  faut  que  chaque  com- 
battant  qui  se  rallie  aux  ötendards  des  autoritäs  encore  res- 
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pect^es  porte,  avec  le  sentiment  de  sa  bonne  cause,  la  con- 
victioii  de  Funion  la  plus  parfaite,  et  c'est  alors  qu'on  sere 
vraiment  invincible.  Radziwill. 


$roto!on  bet  jtonfeten),  aBgel^alten  in  ©raubenj 

am  6.  9lot)cm6ct  1806. 

(ScTgl.  S9b.  in,  @.  222.) 

Praesentes  au^  JBcfcl^l  ©einer  SRajeftSt  bc8  ÄSnigg: 
6e.  Ä.  §.  SPrinj  ^eintid^  öon  5ßtcu§cn;  Sc.  St.  ^,  ^nj 
äßiH^elm  t)on  ^Jteugen;  @e.  @£c.  bet  @enetQl  bet  ftatJoDetie 
®taf  öon  ftaldtcutV,  ®e.  (Sjc.  bet  ®enetal  bet  ÄaöaUcric  ©rof 
t)on  bet  Sd^ulenbutg;  6e.  (S^c.  bet  @taat@ntinifiet  t)on  SJog; 
©e.  @jc.  bet  ©taatSminiflet  ®taf  t>bn  ^augtoi^;  6e.  6jc.  ber 
©taatSminiftet  gteil^ett  öon  ©d^tocttct;  ©t.  gjc.  bet  ®encra^ 
Sieutcnant  öon  ®eufau;  @e.  @jc.  bet  ©taatSminiflet  ^ei^en 
öon  ©tein;  bet  ®enetal«5Dflajot  öon  ftödti^;  bet  ®cnetaI»9JlajoT 
öon  Jßl^uII;  bet  ®enetal « 5Dlaj[ot  öon  ßautcnS;  bet  Cberjl  Don 
Älcift,  mit  aSejug  auf  fein  anliegcnbeS  fd^tiftlid^eS  SBotum. 

9le6enfte]^enbe  93erfQnimIung  l^at  bie  Sage  bet  SRonatd^ie  nai) 
bem  Expose  beg  ®tafen  t)on  ^augtoi^  unb  ben  batin  ongefül^rteii 
©taatSfd^tiften,  bie  in  bet  SJctfammlung  Detlefen  wotOen,  teifßdl 
ettoogen,  in  f&mmtlid^cn  fünften  auSfü^tlid^  bishititt,  unb  bann 
ftd^  einmütl^ig  übet  folgenbe  Meinung  geeinigt: 

1)  bafe  Jpteu^en  ben  Ätieg  mit  Stan!teicl§  nid&t  fottfeffcn 
lönne,  fonbctn 

2)  ben  fjftieben  untet  ben  am  30.  ö.  5M.  jtoifd^cn  ben  Se« 
üoSmöd^tigten  beibet  ^Sd^te  als  iSBaftd  t)etabtebeten  93ebingungen 
f daliegen  muffe,  bafetn  nid^t  fold^e  ©tipulationen  l^ingul&men, 
bie  ben  3^^^  beS  gtiebenS  t)etetteln  toütben; 

3)  bag  iebe  SSebingung,  bie  ^eu§en  t)etpflt(^ten  luütbe,  bie 
äBaffen  gegen  Stuglanb  ju  etgteifen,  felbfl  auf  ben  ^Q,  toenn 
Stuglanb  bie  ^otte  attaquiten  fottte,  eben  fo  toie  bet  beitritt 
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$teugen8  juitt  9t]^ein6unbe,  für  rine  fold^e  3U  ad^ten,  toobutd^  bet 
3toe({  beS  fJfriebenS  t^eteitelt  toetbe; 

4)  ba^  bogegen  ntd^t  3U  befotgen  fei,  bo^  Sluglanb  einen 
jold^en  f^tieben  nid^t  gula^en,  fonbem  befen  ungead^tet  feine 
Armeen  gegen  f^fronlteid^  burd^  bie  Staaten  beS  Aönig9  mar« 
fd^iten  laffcn  toetbe,  aber  aud^  feßfl  in  biefem  t)on  ^teuften  nid^t 
}u  bctl^inbembcn  fjatte,  baffelfie  nid^t  gegen  Shifelanb  bie  SBaffen 
ergreifen  muffe. 

aSIoS  bet  ©taatSminifler  ®raf  t)on  §ougtoi^  äußerte  feine 
aBtocid^enbe  SReinung  ad  8  über  ben  SSeitritt  jum  Sll^einBunbe 
bal^in:  3&trm  bei  ber  ^MUfjx  beS  ^aj[or  bon  9iaud^  nad^ 
ß^arlottenburg  ber  f^riebe  nod^  nid^t  abgefd^loffen  ift,  fonbem 
ber  Slbfd^lufe  baran  ftd^  accrod^iret,  ba§  ftaifcr  9lapoleon  bie  in« 
jtoift^en  eri^altenen  toeiteren  SBortl^eile  femer  benu^en  unb  ^reufeen, 
loic  er  fid^  geäußert,  nod^  ntel^r  fd^tofid^en  toottte,  fo  bin  id^  ber 
Meinung,  baß  Jßreußen,  um  ben  ©efal^ren,  bie  bei  längerer  35er« 
jögcmng  beö  2lbfd^luffe§  feine  ganje  ©jiftenj  Bebrol^en,  ju  ent« 
gc^en,  fid^  §um  SScitritt  be§  SRl^einbunb^ä  entfd^ließen  muffe,  fo 
toie  es  in  bem  Exposö  tjon  mir  näl^er  bcftimmt  ift. 

S)cr  ©eneral  ®raf  Don  ber  ©d^ulenbutg  äußerte  ftd^  l^icrauf, 
baß,  toenn  ber  fjriebe  auf  ber  jc^t  feflftel^enben  SSafiS  gar  nid^t 
JU  erhalten  ftänbe,  lebiglid^  ju  biefem  3toedC  ber  beitritt  jum 
ll^einbunbe,  jebod^  nur  unter  ber  SBebingung  ju  offeriren  fei,  baß 
berfelbe  jpreußen  ju  feiner  Offenfiöe  gegen  Jftußlanb  öetpflid^te, 
ober  öielme^r,  um  beutlid^er  unb  beftimmter  ju  fagen,  unter  ber 
SBebingung  aU  conditio  sine  qua  non,  baß  ber  9ll^einbunb  auf 
fold^c  ®runbfä^en  gu  Staube  !omme,  bie  bloS  bie  ßrl^altung 
beS  fJriebcnS  auf  bem  kontinente  bejtoedten  unb  ju  leiner  Cffen= 
fitje  gegen  irgcnb  eine  SDlad^t  fül&ren.  3)iefe  fo  beflimmtc  SJlei« 
nung  bed  ©rafen  Sd^ulenburg  ift  l^iemäd^fl  Don  ber  ganjen  SSer«» 
jammlung  einmütl^ig  bejd^loffen. 

(9^3*)  ^einrid^   ^rinj  t)on  ^ireußen;   SBill^elm  ^ring  Don 

Preußen ;  General  ber  ^aDaÜerie  ®raf  Don  üalÄcmti) ; 

•  ®eneral  ber  ÄaDatterie  ®raf  Don  ber  Sd^ulenfiurg; 
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t)on  SSog,  l^augtoi^,  Säjxotttsx,  ©eufau,  Stein,  t)on 
ÄödEti^.  5ß]^utt,  Sauren». 
In  fidem  bet  93erl^anblung  SBe^me. 

Säetloge  jum  ^rotoIoQ. 

aSotum  be§  Cbcrften  öon  Äleift. 
S)ie  feit  einigen  ^al^rcn  ftattgcfunbenen  ßrcignifle  crl^eifiäöten 
meine»  ©rad^ten»,  bag  ^teufeen  fid^  an  eine  bet  beiben  gtofeen 
SKäd^te  5ftu§Ianb  ober  fjfranheid^  fcft  anfdölog.  Unter  ben  man= 
d^erlei  Urfad^en,  toeld^e  bie  je^ige  unglüdlid^e  Sage  l^erbeigefü^rt 
l^ofien,  bürfte  tool^l  bie  Unterlaffung  biefer  Slnfd^Iiegung  bie  §aupt= 
urfa(ä^e  fein.  6»  Bleibet  alfo  meiner  9Jieinung  nad^,  um  ben  ©taot 
t)om  g&njlic!öcn  Untergänge  ju  retten,  nur  bie  Slltcrnatiöe  übrig, 
\\ä)  mit  bem  3iefte  ber  Strmee  an  bie  9tuffen  anjuf (abliegen ,  um 
mit  il^nen  üereint  baö  Serlomc  toicber  ju  getoinnen,  ober  bie 
Sdebingungen  9la^oIeon»  einjugeljen  unb  babei  jugleid^  bem  f&b' 
lid^en  Sunbc  beijutreten.  3^1  S^tte  man  nun  nid^t  mit  SDßal^t* 
fd^einlid^Icit  auf  eine  SJlittoirfung  Oefterreid^»  red^nen  !onn,  jo 
toürbe  id&  für  le^tcre»  ftimmen.  Sine  unbeftimmte  ^anblungs« 
toeifc  aber  mu§  ben  getoiffen  Untergang  ber  SDlonard^ie  l^erbci« 
fül^ren.  öon  Äleijl. 


SßrotofoII   ber    flonferenj,  abgel^alten  in   Dftcrobc 

am  21.  3lot»cmber  1806. 

(SBergl.  S3b.  III,  ©.  232.) 

Praesentes : 
6c.  Ä.  §.  ber  Jßrinj  §einrid&  öon  Sßreufeen;  6c.  (Sjcc  ber 
®cnerol  ber  Äaüattcrie  ®raf  Don  ÄaldEreutl^ ;  6e.  6jc;  ber  ©taatS« 
miniftcr  oon  SBo§ ;  6e.  (Sjc.  bet  ©taatSminifter  ®taf  t»on  l^aug* 
toi^;  @e.  6 je.  ber  StaatSminifter  fjrcil^err  Don  ©d^roctter;  6c. 
Sjc.  ber  6taat8miniftcr  grcil^crr  öon  6tein;  6e.  Cjc.  ber  ®cn^ 
ral^Sieutenant  öon  ®cufau ;  ber  ®encraI«9Kaior  öon  fiödEri^;  ber 
®encraI»2]laior  üon  Sauren»;  ber  Oberfl  öon  Äleift. 
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S)a3  jlonfetl  l^at  in  ber  l^euttgen  93erf arnmlung ,  nad^bem  e§ 
füt  bic  gcftctn  aBtocfenb  gctocfcnen  SJlttgltcbcr ,  btc  geflcrn  üer« 
lefenen  $iecm  nod^mald  in  @rinnetung  qthxaäii,  1)  ben  t)on  bem 
SRajot  t)on  Slaud^  ntitgeBxad^ten  äBaffen^illfianb  b.  b.  ßj^arlotten« 
Burg,  16.  SloücmBcx,  2)  bcn  JBctid^t  bcr  gfricbcnSuntcxl^finbler 
bom  16.  SfloöemBcr  ncBft  ^Beilagen,  öcrlcfcn,  unb  bcn  ^Rajor  üon 
JRaud^  um  3luffd^lu§  üBcr  btc  3Jlotit)c  ücmommcn,  bic  bic  Unter« 
l^Snblcr  bcr  Sic^jc^d^c  anjuücrtraucn  JBcbcnIcn  getragen,  tocld^cn 
bcrJcIBc  bal^in  goB,  ba%  mcl^rcre  für  bcn  gfricbcn  tool^lgcfinntc 
angcfcl^cnc  gfronjofcn  bcn  gfricbcn^untcrl^finblcm  au  cr!cnncn  gc« 
geben,  bafe  c3  für  bic  ßrl^altung  5ßrcu§cn§  öon  ber  l^öd^ftcn 
SBid^tiglcit  fei,  bafe  Sfla^Joleon  nur  erft  irgcnb  eine  biplomatifd^c 
Slftc  mit  jpreuSen  unterf c^reiBc ,  toeil,  tücnn  biefcS  nid^t  cr= 
folge,  bic  SBernid^tung  biefcr  5Dlad^t  üon  il^m  Befd^loffen  tocrbcn 
toürbe, 

.^iemfid^ft  l^at  baffclBc  fid§  üBcr  foIgcnbc§  ©cntiment  bereinigt: 

©eine  ftöniglid^c  ^ol^cit  bcr  ^rina  §cinrid^  ftimmcn  für  bie 
Snnal^me  be3  SBaffcnftittftanbS  pro  forma,  unb  ba^  bem  §ofe 
ju  6t.  jpeterSBurg  ju  eröffnen,  bafe  5ßrcu§en  Äuglanb  nid^t 
gcniren  tooUc. 

©eine  @sc.  bcr  ©cncral  bcr  ftaüaUcric  ®raf  tjon  Äaltfrcutl^ 
ftimmcn  für  bie  Slnnal^mc  beS  SDßaffcnftittftanbS,  »eil  bcr  Äönig 
baburd^  nxa  20,000  SJlann  feine  3lrmce  öcrflcrlt,  unb  biefe  mcl^r 
tocrtl^  toSren,  als  bic  fjcjlungen,  bic  üBcrgcBcn  tocrbcn  müfeten. 

©c.  (Sjc  bcr  ®cneral  •  Sicutenant  üon  ®eufau  ftnb  berfelBcn 
Sllcinung,  toeil  bic  JRuff cn  jc^t  jurüdCgcl^cn  müfeten,  baS  Sanb 
baburd^  Verloren  ginge,  burd^  ben  SQQaffcnftiQftanb  aber  crl^altcn 
tofirbe. 

©c.  gjc.  bcr  Staat8miniflcr  S^^cil^ctr  üon  ©d^roetter  treten 
biefcr  SJlcinung  glcid^fattS  Bei  unb  fügen  nod^  l^tnju,  ba%  bic 
gfeftungen,  bic  nad^  bem  SEBoffcnftiHflanb  l^crouSgegcBcn  tocrbcn 
follcn,  bic  Operationen  bcr  Shiffcn  tocber  erfd^toercn  nod^  er« 
leidstem  Idnntcn/  toir  aber  baburd^  S^it  gctoönncn,  eine  Slrmce 
t)on  toenigftenS  40,000  2Jlann  ju  organifiren. 
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@e.  Sjcc  bet  Siaatömmifler  Don  fßd%  {titnmt  für  hte  S}ei« 
toerfung  be8  SQQaffenflinilanbS,  toetl  burd§  Sfiitetung  bet  gf^ftungen 
an  bet  SQBetd^fel  bte  Opetationen  ShtglanbS  etfd^tDctet,  $teu^en 
bobutd^  t)on  Shtglanb  gettennt  unb  fetneS  etnjtgen  SSeißanbeS 
gegen  bie  Uebetmod^t  f^tanheicl^S  Betäubt,  in  bet  3t0{f4en)eit 
abet  @übpteugen  tet)oIuttonitt  unb  babutt^  bie  pteugifd^e  9RQ(i|t 
bod^  auf  immet  t)etnid^tet  toütbe. 

Sc.  @xc.  bet  ©taatSminiftet  gtcil^ctt  t)on  6tein  fKmmt  fttt 
bie  aSettoctfung  bc8  SOBaffenftittflanbeS,  toeil  betfclbe  5Pteu§en  gor 
feine  SBetfid^crung  füt  bie  fjottbauet  feinet  (Sitflcnj  giebt,  fonbetn 
9lapoleon  butd^  bie  9lote  beS  @taat3mini{tet  t)on  SaQe^ranb 
beutlid^  unb  beftimmt  ju  et!ennen  giebt,  bag  eS  feine  ^bfi(i|t 
fei,  übet  bie  pteufeifd^cn  ©taaten  ju  Stl^oltung  eineS  fjfticben» 
mit  (Snglanb  unb  Stufelonb  ju  biSponiten ;  toeil  fetnet  bie  S9e« 
bingung  beS  SBaff cnftiUftanbeS ,  ba§  9{u§lQnb  feine  Stuppen  a«l 
ben  ftöniglid^en  Staaten  jicl^en  foH,  nid^t  ton  5ßteu6en  abl^finge, 
unb  loenn  Jftufelanb  fid^  fold^e  nid^t  gefallen  liege,  bet  ftrieg 
toiebet  angelte,  Jßtcufecn  abet  in  bet  Stoifdjienjcit  feine  gfeflungen 
tetloten,  bie  9Jlittel  bet  iJtanjofen,  ben  ftticg  gegen  Sufelanb  ju 
füllten,  babutdö  oetftärlt  unb  bcfd^Icunigt,  bte  bet  Dluffen  abet 
jum  SQßibetftanbe  obet  Singriff  gelähmt  l^abe. 

S)ct  ®enetaI.3Jtaiot  tjon  Äödfri^  tritt  biefet  ^Jleinung  bcS 
©taatäminiftexg  fjtcil^etrn  ton  ©tein  tottfommen  bei. 

2)et  ®cneraU5Kaiot  ton  SautenS  toütbe  füt  bie  Settoctfung 
beS  SBaffcnftittftanbeS  ftimnten,  toeil  bet  aJliniflct  ton  laHe^tonb 
offijictt  etllfitt  l^at,  ba§  jpteufeen  nut  butd^  ben  gfrieben  mit 
9lu§Ianb  unb  ßnglanb  etl^altcn  toetben  fönne,  beibe  SRfid^te  aber 
butd^  Slnnal^me  beS  aBaffenftittftanbe§  ton  Jßteu^en  entfernt 
toetben  toütben.  2)a  abet  ton  bet  SSettoetfung  ju  befotgen,  ba^ 
S3onapatte  bte  g&nglid^e  äSetnid^tung  bet  ^onatd^ie  befd^Iiegen 
bütfte,  fo  ftimntc  et  füt  bie  Slnnal^me  beffelben. 

S)et  ßbetfl  ton  Äicift  ftimmt  füt  bie  3lnna]^me  be8  SDßaffcn- 
ftiHftanbeS,  tocil  betfelbe  aHein  jum  ^rieben  füllten  unb  nut  bnni^ 
biefen  bie  (Spftenj  bet  5Wonatd&ie  gcfid^ett  toetben  !onne,  inbcm 
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baS  Utqitfamtnenl^&itgenbe  bet  tufflfd^en  O^fetaitonen  nur  QnglfitfS« 
f&De  befolgen  lägt,  bie  ben  Stuin  ber  ^onotd^te  unfel^lbax  nad^ 
ftd^  aiel^en  to&tben,  unb  er  überjeugt  fei,  bag  ol^ne  ben  S^tritt 
Defietretd^S  bie  Operationen  ber  Stuffen  unS  nie  bon  bem  t)er« 
fprod^enen  9hi|en  fein  iSnnten. 

@e.  6;c  ber  StaatSminifler  ©raf  Oon  ^augtoi^  erll&rt, 
ba§,  ba  bie  SSorfrogc  cigentlid^  rein  ntilitSrifcl^  fei,  unb  bie  mili» 
t&ri]ä)m  9RitgIieber  bc§  ftonfcilS  bafür  l^iclten,  ba§  bie  UcBergabc 
ber  f^ftungen  nid^t  fo  nad^tl^eilig  fei,  um  ben  SSortl^eil,  ber  auS 
ber  SSerft&rlung  ber  Srmee  burd^  bie  @amtfonen  ertoad^fe,  auf» 
3un)iegen,  er  ebenfalls  für  bie  Slnnal^me  bc§  SOBaffenftiffftanbcS 
ftimnte. 

9iadöbem  fold^cxgeftalt  bie  einjelnen  6tinimen  öerfd^riebcn 
toorben,  fo  ^at  ber  unterfd^riebene  SSe^me  fid^  bIo8  üetpftid^tet 
gel^alten,  auf  ben  ^nl^alt  be§  SOßaffenftiUftanbS  genau  aufnterifam 
ju  mad^en :  1)  ba§  barnad^  bie  3lntoefcnl^cit  ber  rufitfd^cn  S^ruppen 
in  @übpreu§cn  nid^t  einmal  geal^nct  toexbe  unb  eS  bal^in  ftcl^c, 
ob  9lapoIcon  nid&t  um  biefcr  toiUcn  ben  SBaffcnflittftanb  fogleid^ 
annuKircn  tocrbc;  2)  bafe  bagcgcn  bie  fj^flungcn  fämmtlid^,  fo* 
gleich  toie  bie  Jftatifüation  gejdöcl^cn,  übergeben  tocrben  müßten, 
unb  alfo  ol^ne  allen  S^edE  ganj  oerloren  toären;  3)  ba§  in  5Reu« 
Oflprcufeen  gar  feine  Iruppen  fid^  aufl^alten  fotttcn,  toeld^eS  toal^r^« 
fd^einlid^  bie  3nfurreItion  in  btefer  ^roöinj,  alfo  ben  SScrluft 
berfelben  mitten  im  SDßaffenflillftanbe ,  gur  golge  l^aBen  toürbe. 

2lu§  biefen  SBemcrfungen  unb  ben  (Srünbcn  6r.  @sc  bon  ©tcin 
ftimmt  JBe^me   für    bie    unbebingte    SScrtoerfung  bc§   Söaffen* 

* 

ftillflatibeS ,  bie  engfte  ^nfd^Iiegung  an  Sluglanb,  t)erbunben  mit 
ben  bringenbften  Snftanjen  Bei  bc3  Shifftfd^en  ftaifers  50flaicftät, 
fogleic^  über  bie  Eröffnung  bon  f^riebenS « Ütegociationen  fid^  mit 
$reu§en  ju  üerftel^en,  einen  9legociateur  }u  ernennen  unb  }u  beS 
ÄönigS  5Dlaicftät  ju  fenben,  um  beS  abgebrod^enen  SBaffenftiH« 
ftanbS  ungead^tet  einen  gemeinfd^aftlid^en  fjfrieben  gu  negociiren. 
9iad^bem  bie  einjeln  öerjcid^neten  Stimmen  toieber  öerlefen 
toorbcn,  ifl  jebeä  SJlitglicb  Bei  feiner  2Jleinung  üerblieben,  außer 

t>.  Stanfe,  ^atbenbeTg.  Y.  26 
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bog  bteiemgen,  bie  filr  bie  äkrtoerfung  beS  äBoffen^Ufbinbed  gc» 
^mtnt  l^oBen,  bie  t)on  f&ttfvxt  t)otgef(i^Iagenen  ^RobtfUattoneit 
annel^nten. 

^mtdäf  ^titt)  Don  $teit^n.   ®eneral  Don  bet  ftabQl> 
lerte  ®raf  ftoIdEteutl^.  bonSSog.  ^augtoil.  6d^roettet 
Stein.    ®eufQU.    Don  ft5dri|.    SautenS.   Don  AleifL 
3ur  SSeglaufiigung  bet  93et^anblung  Säe^mt 


3)enlfd^rift  beS  ©cl^etmen  ftafiinetStatl^a  SBe^mc 

(Söetfll.  »b.  m,  6.  240.) 

ffielilau,  ben  10.  ^ccembct  1806. 

es  tft  üBcx  bie  9lcgictung  bc§  ftöntgS  au8  bem  flafitnct,  bie 
eine  (Sigcnt^üntlid^Icit  bc§  pteugifd^cn  Staats  tflO  wnb  feinen 
tafd^cn  gottjd^ritt  auS  einem  Befd^tanften  Äutftaat  in  einet  6e« 
beutenben  5Konatd^ie  Begleitet  l^at,  fd^on  lange  Diel  gefttitten 
tootbcn.  Sie  l^at,  toie  jebe  SlegietungSf otm ,  il^te  gute  unb  i^tc 
fd&toad^e  Seite.  3)et  gotm  nad&  Detfptid^t  !cine  me^t  ßinl^it 
unb  Ätaft  als  biefe,  toeil  olle  ©ejd^äfte,  bie  nad^  getoiffen  (Stunb- 
f&|en  gefül^tt  toetben  fönnen,  ben  Detfd^iebenen  S)epattententd  nad^ 
feftgeflettten  3)lajinien  anDctttaut  ftnb,  beten  untoanbettate  SSe« 
obad&tung  butd§  fteien  3uttitt*)  jebeS  aud^  beS  getingften  Unter* 


Semerfungen  ^arbenbergS: 

*)  9legietuttg  au3  bemitabinetifi  feine (Sigentl^ämlid^tett be8 |)t(u6if4es 
Staats,  fonbem  aller  Staaten,  too  ein  h&ftiget  SRonatd^  felbfl  tegiett,  bie 
Organe,  beten  et  ftd^  bebient,  feien,  toel^e  fie  tootten.  Clin  AabinetSrat^  o^ne 
SDetanttoottlid^Ieit,  ein  unftd^tbatet  Aabinetd*  unb  $temiett9tiniflet,  bet  aad 
leitet,  befe^lenb,  ol^ne  Kntl^eil  an  bet  KuSfübtung,  fle^t  mit  bet  9iegtetns9 
bed  AöntgS  aui  bem  Aabinet  im  offenbatfien  SBibetfptud^.  (^ntt\ol^ 
Pabinetd«9legietung  t)etban!te  bet  Staat  fein  gf^ttfc^teiten  ni^t,  fonbern  bei 
SS3ei9^eit  unb  ihaft  bet  ettoäbnten  ^Regenten.  9lut  übet  jene  9{egierung 
bet^abinetSt&tbe  ifl  gefitttten  tootben.  ^ttoebet  bet  SRonan^  msft 
felbflänbig  tegieten,  obet  et  mn^  ))etanttoottlid§e  unb  dffentli^e  Dtgane  ^ben. 

*)  liefet  fteie  3wtntt  fann  obne  Äabinettat^  befielen  —  obet  foD  « 
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tl^anen  jut  $exfon  beS  SRonatd^en  im  Aabinet  lonttolirt  toetben 
lantt,  olle  ä6tigeit  JRegterungSgef^&fte  aber  ber  unmittelfiaxen 
Sntfd^eibung  bed  ^onord^en  t)ox6e]^Qlten  finb,  unb  alfo  ebenfalls 
üimtet  nad^  einem  unb  bemfelben  äßillen  beS  Siegenten  geleitet 
toerben.  2)ie  fpced^enbften  S3etoeife,  ha%  biefe  9tegietung  aud^  in 
bft  S^Qt  leifle,  toaS  ü^regfotm  t)erfprid§t,  liefert  bie  SlegierungS» 
gefd^id^te  fjftiebtid^  3BiI^elm3  I  unb  fSftiebxic^S  IL')  SBet  bie 
älegierung  beS  ledigen  ^etm  iura  SSetoeife  be§  ®egentl^eils  an» 
füllten  tDoIIte,  ber  n^firbe  t)ergeffen,  in  toeld^em  3uftanbe  berfelBe 
bie  Stegierung  Bei  feiner  Zl^ronbefteigung  gefunben,  mit  toeld^en 
Qnglüdtdf &Ilen  berfelbe  t)on  innen  unb  äugen  ju  lam^fen  gel^abt  *), 
unb  tooS  ber  Aönig  bennod^  leiftete,  Bis  bie  je^ige  jtatafiropl^e, 
nid^t  bie  äBirhtng  ber  Slegierung  auS  bem  AaBinet,  fonbem  bie 
^olge  loibcrflreBenber  ©inwirlungcn  üon  innen  unb  außen*), 
gegen  toeld^e  ber  SBille  beS  ASnigS  aQein  nid^tS  )?ermod^te,  aQe 
grdld^te  feiner  3lrBeit  unb  Sorgen  auf  einmol  öcrtoüftcte.  S)er 
3eitgeifi  erl^eifd^te  einen  ©ulla  auf  bem  SEl^rone,  tote  !onnte  ein 
Situs  glüdHid^  fein?*)    3d^  forbcre  alle  ©taatSminifter,  feinen 


titoa  bei  Mefem  fkattfinben?  foE  biefet  ber  Stontxoieux  fein?  2Benn  ed  ber 
Stbniq  felbft  fein  toiti,  tote  ed  au  toünfd^en  ift,  fo  mu%  er  bie  a^hntfter  felbfl 
fpted^en,  mit  il^nen  ))er]^anbeln ,  fte  ^ören;  er  mug  ntd^t  ben  l!abinetdratt) 
regieren  laffen. 

*)  iteineSnegS!  —  ®iefe  dlegterungds^efd^td^te  toeifl  tetne  ^Regierung  ber 
PabinetSr&t^e  auf. 

^)  äBo  ftnb  biefe  Ung[ü(fdfaUe,  bie  legten  aufgenommen?  bie  Xl^euerung 
ge^5vt  nii^t  l^iel^er,  ba  eS  un^  an  Mitteln  nici^t  fef)tte,  i^r  abjui)e(fen.  ^onfi 
%at  bev  Stbni%,  hii  auf  bie  le^te  Spod^e,  ein  feltened  &ivid  gel^abt. 

*)  SBiberflrebenbe  ^intoirfungen  im  Innern  l^atte  too^t  fein  9legent  toc^ 
niger  —  ober  ift  jebe  ^btoeici^ung  t)on  ber  STleinung  beS  Jlabinetdrat^^  eine 
fc^dblic^e,  toiberflrebenbe  6in)oir!ung  im  Innern?  %at  niirfenben  ürafte 
toaren  ifolirt,  ber  üönig  toar  nic^t  atoecfmdgig  berai^en  unb  bie  Leitung  fd^ted^t, 
toetl  man  ben  üabinetSrat^  für  t)inreid^enb  ^ielt,  it)n,  ber  toeber  bie  nötl^igen 
Jfenntniffe,  nod^  bad  Vertrauen  bed  fBolH,  nod§  ber  ^ienerfd^aft  befag. 

*)  (S^ott   betoa^rel^    {)eifd^te   benn   ber   3<itgeift   im   ^reugijc^en    einen 

aBütI)eric^? 

26* 
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einjtgen  aufgenommen ,  aber  ieben  in  feinem  2kt)ottement  0  auf, 
einen  etnjigen  %oSi  anjufül^xen,  too  bte  9tegietung  beS  ftSntgi 
aud  bem  Aabinet  il^m  l^inbetlid^  getoefen  to&te,  fo  üiel  9uted  )u 
toitten,  aß  ben  Umfi&nben  nad^  möglid^  toar,  ober  too  biefelbe 
einen  ftd^  batgebotenen  ^nlag  @ute8  ju  toixbn  au^et  Xd^t  ge« 
laffen,  ober  enblid^  too  biefelfie  auf  eine  entgegengefe^te  äBeife  g^* 
toitit  l^ätte.  3cben  Sag  bet  9tegierung  beS  AönigS  ficgetd^net  bo3 
taftlofe  ©treBen^),  eingefd^Iiti^ene  ^igBtaud^e  einjufiellen,  9lo* 
talität  ©eiftcSJultux  unb  ben  gior  beS  ißanbeS  ju  befSxbem,  bie 
^nanjen  butd^  toeife  Spotfamleit  ju  otbnen,  ieben  ^toA%  bed 
£)ienfle8  ju  t)exbeffem  unb  bie  Xxmee  auf  einen  bottfommnem 
^ug  3u  fe^en,  unb  über  aUeS,  bie  ftrengfte  ®ered^tigleit  ju  ilben. 
Sd^  jtocifle,  ba§  ein  ©taotSminiflcr  toerbc  auftreten  fönnen  unb 
fagen*),  ho%,  loenn  bcr  ftönig  mit  il^m  im  Äonfeil  gearbeitet 
l^ätte,  irgenb  ettoaS  Srfprieglid^ereS  in  feinem  £)epartement  toütbe 
l^aben  geleiflet  toerben  !önnen,  baS  bloS  burd^  bie  Regierung  auS 
bem  Aabinet  tierl^inbert  toorben.    SJtit  Steci^t  toerben  jtoar  mel^tete 


*)  SDßatum  jtur  jcben  in  jeinem  35epartcmcnt  ?  ettoa  toegcn  beS  divide  et 
impera?  tfi  nid^t  ieber  ^injelne  bennod^  gelö^mt  morben?  2Bet  fid^  nid^t  tot  bem 
ItaBtnetdiatf)  iizuq^it,  toer  feine  Unauftieben^eit  auf  ftc^  lub,  tt)urbe  (^ifonitt, 
fonnte  bie  befien  3^(dte  gar  nid^t,  ober  bod^  mit  ^ül^e  erreid^en.  Sutbe 
man  nid^t  burd^  fleinlidje  ©c^toierigfeiten  unb  Stnftagen  ge^inbeti?  9Jhi§teTi 
nid^t  bie  beften  €petationen,  bat)on  oft  bet  ^abinetgtot^  feinen  Segriff 
l^atte,  obgleidd  et  über  aUe  ^Xotxq^t  menfd^lidden  äBiffend  i)öd^fi  anmagenb  ab* 
fprid^t,  gleid^fam  butd^  eine  ;3nttigue  bei  it|m  Vorbereitet  toerben'?  Unb  ttie 
oft  griff  er  nid^t  in  bad  2)etail  ber  ^udfül^rung  ein,  fiörte  bie  Operation 
unb  fompromittirte  bie  Autoritäten  u.  f.  to. 

')  %tl  itönigd  guten  unb  eblen  SBiUen  be^toeifelt  9liemanb,  aber  eS  fel^lte 
i^m  an  Jhaft  unb  an  guten  Organen.  9lod^  je^t  totQ  ber  Jhibinetdrat^  h\t^ 
jenigen,  toeld^e  er  notl)gebrungen  al8  jutrdglid^  einröumt,  nur  neben  ftd^r.al^ 
eine  temporäre  Kommiffion  jugeben,  bie  er  aud  einanber  fprengen  (dmi,  toenn 
er  toiH,  in  ber  er  felbft  bie  Leitung  behalten  mürbe. 

';  ^er  SJlinifter,  ber  IHefed  nid^t  nad^toeifen  tann,  t^eüt  bie  fd^toere  9te> 
fponfabilität  beS  ie^igen  i^abinetS,  »enn  ed  anberd  refponfabel  gemacht  toerben 
fönnte. 
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9]IU§6t&ud^e  ongeffil^rt  toetben  fönnen  ^),  bte  aud^  nod^  l^dtten  a6« 
geftdit  toetben  fotteit  %in  fd^toexlid^  toirb  man  bem  ASnige 
tiortoerfen,  bag  et  in  aä^t  ^ol^ten  nid^t  fo  t)iel  getl^an,  als  nut 
in  einem  SRenfd^enoItet  obet  am  Snbe  gat  nid^t  möglid^  ifl. 
3)enn  too  trifft  man  in  biefet  SBelt  ettoaS  SSoQfommeneS  an? 
3Rxx  toittbe  eS  bagegen  nid^t  fd^toet  toetben,  ju  betoeifen,  bag 
mand^e  toefentlid^  Stefotm  bloS  batum  nod^  nid^t  butd^gefe^t 
toetben  fonntc,  toeil  in  ben  Betteffenben  3)ci)attemcnt§  auS  SSot» 
nttl^eil  auf  alten,  el^emalS  untet  anbten  SSet^ältniffen  aU  gut 
betoäl^tten  Sinrid^tungen  beftanben  toutbe,  beten  fteife  ääeibel^al' 
tung  t^ieSeid^t  gtabe  jje^t  bet  ^natd^ie  am  üetbetblid^ften  ge« 
toefen  ifl.  9Sütben  bte  Sl^efS  biefet  S)epattementS  im  Aonfeil  beS 
JtSnigS  toeniget  batauf  beftanben  fein? 

Steffen  allem  ungead^tet,  lann  id^  bet  Stegietung  bIo$  auS 
bem  ftabinet  *)  nid^t  ba§  SBott  teben,  toeil  if|te  gotm  bie  toanbcl- 
batfle  ift,  unb  fie,  bie  untet  einet  Slegtctung  baS  SSeftc  leiftete, 
untet  einet  anbetn  bie  öetbetblid^ften  SBitlungen  l&aben  fann. 
Se^tteS  !ann  alSbann  bet  f^aU  fein,  toenn  bet  jtöntg  biefe  die« 
gietung  nid^t  felBft  fül^tt^),  fonbctn  fie  benen  übetläfet,  bie  et 
nut  als  äßetfjeuge  btaud^en  foQte. 

Diefe  SBßetljeugc,  ol^ne  S3etanttoottlid§fcit  unb  ol^ne  Slamen, 

*)  ^ifibt&u^e  ^aben  aQeibmgd  ftatigefunben,  aber  bat^on  tft  bie  Siebe 
nid^t,  fonbetn  t>on  einer  SBerfaffung,  bte  in  feinem  3taai  beftet)t  unb  aud^  im 
preu|if(^en  botiier  nid|t  beftanb,  tooburd^  fo  mand^e  ^igbrdud^e  unb  ^egün- 
fHgungett  eniftanben  ftnb.  Uebri^^en^  gebe  id^  gern  gu,  bog  mand^e  toefent» 
lid)e  9ieform  blöd  ber  alten  9}orurtl|eile  —  ober  aud^  )ool)l  ber  $rit)at-3n- 
tereffen  toegen  —  unterblieb,  ^ber  {priest  biefet  ntd^t  laut  gegen  bie  gerül)mte 
ilabinetdrat^«9ieQierung,  toeldie  nid^t  t)ermod^te,  ben  ä)ereinigungdpunit  3U  faffen 
unb  bnrd^  enetgifd^e  SRagregeln  t>it\t  äJorurtl^eile  unb  $ri))Qtrücffi(^tcn  au 
äbertooltigen,  bie  nötl^igen  9leformen  ^erDor^ubringeUr  unb  bie  eingetretenen 
ungfl^euren  Unglücfdf&Ue  ju  bereuten? 

>)  S^tefer  ^uSbrudE  tft  abft^tlic^  bunfel.  ^nbeg  ift  e§  flar,  bag  ber  SBer- 
fafex  bloS  einItonfeU  nthtn  bem  bisherigen  Kabinet  ^aben  toiti,  toeld^ed  bon 
biejem  aetfprengt  toerben  fann,  fobalb  er  ed  gut  ftnbet. 

*)  ^ann  toürbe  er  gana  aufhören  au  regieren. 
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pect^es  porte,  avec  le  sentiment  de  sa  bonne  cause,  la  con- 
viction  de  Tunion  la  plus  parfaite,  et  c'est  alors  qu'on  sera 
vraiment  invincible.  Radziwill. 


SProtofoU  bcr  ftonfcrcnj,  abgcl^altcn  in  ®raubcnj 

am  6.  9lot)cmBct  1806. 

(SJctgl.  SBb.  m,  ©.  222.) 

Praesentes  auf  SBefel^l  ©einet  SRajcflät  bc8  Äömg§: 
Sc.  Ä.  §.  Jßrinj  §ctnttd^  öon  ^hceufeen;  ©c.  Ä.  ^.  Jßttnj 
SStC^elm  t)on  ^teugen;  ©e.  @;c.  ber  ®eneral  bet  AaüaQette 
@raf  öon  ftaldttcutl^;  ©e.  (Sjc.  ber  ©cncrol  ber  ftatjaHeric  @raf 
öon  ber  ©d^ulenburg;  ©e.  @j:c.  ber  ©taatSmiitifter  tjon  SJofe; 
©e.  Sjc.  ber  ©taatSminiflcr  ®raf  t>bn  §augtot^;  ©e.  (5jc.  ber 
©taatSmtmfter  grctl^err  öon  ©d^rocttcr;  ©r.  @jc.  ber  ©eneral^ 
Sieutenont  tjou  (Seufau;  ©c.  ©jcc.  ber  ©taatSrntnifler  greifen 
öon  ©tein;  bcr  ®cneral«3Jtaior  üon  Äädri^;  ber  ®eucraI=5Waior 
üon  5ß]^uH;  ber  ®cneral  ==  9Äaj[or  üon  Saureu§;  bcr  OBerfl  öon 
flleifl,  mit  SJejug  auf  fein  anlicgenbeS  fd^riftlid^eg  SSotum. 

SleBenftel^cnbe  Jßcrfammlung  l^at  bie  Sage  ber  ^Jlonard^ie  naäi 
bem  Exposö  beS  ®rafen  t)on  §augtoi^  unb  ben  barin  angeführten 
©taatafd^riften,  bte  in  ber  SScrfammlung  üerlefcn  toorben,  teiflid^ 
cttoogen,  in  fdmmtliti^en  fünften  ouäfül^rlid^  biShitirt,  unb  bann 
fid^  einmfltl^ig  üBcr  folgenbe  Meinung  geeinigt: 

1)  ba§  5ßreu§en  ben  Ärieg  mit  granlreid^  nid^t  fortfe^en 
fönne,  fonbem 

2)  ben  fjricben  unter  ben  am  30.  t).  5W.  jtoifd^en  ben  S5e« 
t)oIIm&d^tigten  Beiber  ^äd^te  als  ädaftS  üeraBrebeten  SSebingungen 
f (fliegen  muffe,  bafem  nid^t  fold^e  ©ti))ulationen  l^injulämen, 
bie  ben  S^td  beS  griebenS  Vereiteln  toürbcn; 

3)  ba^  iebe  S3ebingung,  bie  $reu§en  üerpflid^ten  toürbe,  bie 
SBaffen  gegen  9hi§lanb  gu  ergreifen,  fettft  auf  ben  fjatt,  toenn 
Sht^lanb  bie  Pforte  attaquiren  foQte,  eben  fo  tt)ie  ber  ä3eitritt 
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^eugenS  jum  SU^rinbunbe,  füt  eine  foU^e  ju  ad^ten,  tDobutd^  bet 
3tDecI  beS  ^riebenS  t)etettelt  toetbe; 

4)  bog  bagegen  ntt^t  ju  Befolgen  fei,  ba%  IRuJslanb  einen 
fold^en  fjftteben  ni$t  julaffen,  fonbent  beffen  ungead^tet  feine 
Sttmeen  gegen  ^an!teid^  burd^  bte  Staaten  beS  AönigS  mar» 
fd^itcn  laffen  toetbc,  aber  aud^  felbft  in  bicfem  t)on  5ßteu§en  nid^t 
ju  öctl^inbemben  fJaHe,  baffelbe  nid^t  gegen  9hi§Ianb  bic  SDßaffen 
ergreifen  muffe. 

aSloS  ber  ©taotäminifter  ®raf  ton  §augtoi|  fiufeerte  feine 
abn^eid^enbe  Weinung  ad  3  über  ben  S3eitritt  sunt  Sll^einBunbe 
bal^in:  SBenn  Bei  ber  WldUfjx  beS  Waj|or  t)on  Stoud^  nad^ 
g^arlottenburg  ber  gricbc  nod^  nid^t  obgcfd^Ioffcn  ift,  fonbcm 
ber  2lbfd&lu§  baran  fid^  occrod^iret,  ba§  ftoifcr  Slapoleon  bie  in* 
jtt)ifc^cn  erl^altenen  tocitcrcn  SSortl^eilc  ferner  benu^cn  unb  5|}reu§en, 
toit  er  ftd^  geäußert,  nod^  ntel^r  fd^toäd^en  tooQte,  fo  bin  id^  ber 
5Dleinung,  ba6  5Preu§en,  um  ben  ©efal^ren,  bie  Bei  längerer  S5er« 
jögerung  be^  2lBfd^Iuffe§  feine  gan§e  ©jiftenj  Bebrol^en,  ju  ent« 
gelten,  fid^  jum  ^Beitritt  be§  SRl^einBunb^S  entfd^liefeen  muffe,  fo 
tt)ic  eS  in  bem  Expose^  Don  mir  näl^er  Beflimmt  ift 

3)er  ®encral  @raf  bon  ber  Sd^uIenBurg  fingerte  fid^  l^ierouf, 
ba§,  toenn  ber  fjriebe  auf  ber  jc^t  fcftftel^enbcn  JBafiS  gar  nid^t 
ju  erhalten  ftfinbc,  lebiglid^  ju  biefem  Stoedt  ber  beitritt  jum 
3i]^einBunbe,  jebod^  nur  unter  ber  SBebingung  }u  offerircn  fei,  bag 
berfelBc  Jßrcufecn  ju  feiner  Dffcnfiüe  gegen  Sfuglanb  üerpflid^te, 
ober  öielme^r,  um  beutlid^er  unb  Beftimmtcr  ju  fagen,  unter  ber 
SSebingung  al^  conditio  sine  (lua  non,  bag  ber  SlI^einBunb  auf 
fold^c  ©runbfä^en  ju  6tanbe  lomme,  bie  BIoS  bie  grl^altung 
be8  fyriebenS  auf  bem  kontinente  Bejtoedten  unb  ju  leiner  Offen^^ 
fiDc  gegen  irgenb  eine  5Wad^t  fül^ren.  3)iefc  fo  Bcftimmtc  9Rei« 
nung  be§  @rafen  Sd^ulenBurg  ift  l^iemad^ft  t)on  ber  ganzen  SSer«^ 
fammlung  etnmütl^ig  Befd^Ioffen. 

(9^8-)  |)einrid&   ^rinj  ton  5ßrcu§en;   SBÖill^elm  Jßrina  bon 

$reugen ;  @eneral  ber  ^atatterie  @raf  t)on  AaldCreutl^ ; 

*  General  ber  jiatallerie  ®raf  ton  ber  Sd^uIenBurg; 


—    398    — 

t)on  fÖo%,  ^augtoi^,  Sd^roetter,  @eufau,  @tetn,  m 
mdti^,  Jß^uH,  Sauren». 
In  fidem  bet  SSer^anblung  SBe^me. 

aSctIagc  jum  Sßxotolott. 

aSotum  be§  Obctftcn  öon  Älcift. 
3)ic  feit  einigen  ^al^ren  ftattgefunbenen  ßtcigniffc  erl^cift^ten 
meines  &taä)ttn^,  ba§  5ßrcu§en  fid^  an  eine  ber  Beiben  gtoBcn 
aJlSd^te  aiu^lanb  ober  granfteid^  fefl  anfd^Io§.  Unter  ben  nion= 
d^exlei  Urfad^en,  toeld^e  bie  je^ige  unglüälid^e  Sage  l^erBeigefü^tt 
l^aficn,  büxfte  tooijt  bie  Untexlaffung  biefet  3lnjd^ltc6ung  bie  §aupt^ 
uxfad^e  fein,  @§  bleibet  alfo  meinet  SJteinung  nad^,  um  ben  Staat 
üom  gdnjiidöcn  Untergange  ju  retten,  nur  bie  2llternatit)e  üBxig, 
fid^  mit  bcm  3iefte  bcr  Slrmee  an  bie  Diuffen  anaufd^Iie§en,  um 
mit  il^nen  vereint  bo»  SSerlome  toieber  §u  getoinnen,  ober  biß 
Säebingungen  5la|)oleon8  einjugel^en  unb  babei  jugleid^  bem  füb« 
lid^en  Sunbe  Beijutretcn.  3m  S^tte  man  nun  nid^t  mit  SBal^r* 
fdöeinlid^feit  auf  eine  SÄittoirfung  Oefterreid&S  red^nen  lann,  fo 
toürbe  id^  für  Ic^tereä  ftimmen.  6inc  unBeftimmte  ^anblung^« 
toeife  aber  mu6  ben  getoifjen  Untergang  bcr  SJtonard^ie  l^crfici« 
fixieren.  üon  flleifl. 


Jßrotololl  ber    Äonferenj,  aBgel^alten  in    Oftcrobc 

am  21.  9lot)emBer  1806. 

(IBcröl.  ob.  III,  ©.  232.) 

Praesentes : 
@c.  ft.  §.  ber  Jßrina  §einrid^  öon  Jßreu^cn;  ©c,  ßjx.  ber 
©encral  ber  ftataHerie  ®raf  üon  ftaldtreutl^;  6e.  @jc:  ber  6taat§* 
minifter  Don  5Bo§ ;  ©e.  Sfc.  ber  6taat8minifter  ®taf  üon  ^aug* 
toi^;  ©e.  @jc.  ber  ©taatSminifter  IJreil^err  öon  ©d^roettct;  Se, 
gjc.  ber  ©taatSminifter  ^reil^crr  t)on  ©tein;  ©c.  Cjc.  ber  ©cne* 
ral'Sieutenant  üon  (Seufau;  ber  ®cneraI«9Rajor  öonflödtri^l  ber 
®eneraI«3Jlaior  üon  Sauren^;  ber  €Berfi  t)on  Äleift. 
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2>a8  jlonfetl  l^at  in  bet  l^eutigen  93erf atmnluitg ,  nad^bem  e§ 
für  btc  gcflcxn  abtocfcnb  gctocfcncn  SJlitgltcbcr ,  bie  gcflcrn  üct« 
lefenen  ^tecen  noäfxaaü  in  @rinnetung  qthxaäjt,  1)  ben  t)on  bem 
SKajot  öon  9lau(^  mitgcBtad^tcn  SEBaffcn^Hftanb  b.  b.  ßl^axlottcn« 
Burg,  16.  SloöemBcr,  2)  ben  JBctid^t  bct  gfricbenSuntcxl^änblcr 
öom  16.  Sfloöcmber  ncBfl  ^Beilagen,  öetlefen,  unb  ben  ^Rajor  t)on 
3laud§  um  Slufjd^Iufe  über  bie  SJlotibc  üetnommen,  bie  bie  Untct« 
l^finbler  bet  Sie^je^d^e  anjutetttaucn  JBebcnlen  getragen,  toeld^en 
berfelBe  bal^in  gaB,  ba§  mel^rere  für  ben  gfricben  tDol^Igejtnnte 
angejel^ene  Qfi^anjofen  ben  gfricbenSunterl^änblern  gu  cricnnen  ge« 
geben,  ba%  eS  für  bie  ©rl^altung  5ßreu§cn§  öon  ber  l^öd^ften 
SBid^tigteit  fei,  ha%  9la^)oleon  nur  eift  irgenb  eine  biplontatifd^e 
5Hte  mit  5Preu§en  unterf c^reiBe ,  toeil,  tüenn  biefeS  nicl^t  er» 
folge,  bie  SBernid^tung  biefer  5Dlad^t  t)on  if|m  Befd^loffen  tocrben 
toürbc 

.^iemfid^ft  ]§at  baffelbe  p^  üBer  foIgenbeS  6entiment  bereinigt: 

©eine  ftfiniglid^e  ^ol^eit  ber  Jßrinj  ^einrid^  ftimmen  für  bie 
Slnnal^me  beS  SBaffenftiIIflanb8  pro  forma,  unb  bQ§  btm  $ofe 
ju  ©t.  ^Petersburg  ju  eröffnen,  ba§  Preußen  Äuglanb  nid^t 
gcniren  tootte. 

©eine  ßjc.  ber  ©enerol  ber  ÄataHerie  ®raf  üon  Äaldtteutl^ 
ftimmen  für  bie  Slnnal^me  beS  aDßaffcnftiHflanbg,  tocil  ber  Äönig 
baburd^  um  20,000  2Jlann  feine  3lrmee  tjerjlftrft,  unb  biefe  mel^r 
toert)^  toSren,  afö  bie  gfeflungen,  bie  üBergeBcn  toerben  müßten. 

©e.  (Sjc.  ber  ®eneral « Sicutenant  öon  ®eufau  flnb  berfelBen 
SJleinung,  tocil  bie  Sluffen  ie^t  jurüdCgcl^en  müßten,  baS  Sanb 
baburd^  öerloren  ginge,  burd^  ben  SQBaffenftiHftanb  aber  crl^alten 
toürbe. 

©e.  gjc  ber  StaatSminifter  S^eil^err  üon  ©d^roetter  treten 
biefer  Slleinung  gleid^faUS  Bei  unb  fügen  nod^  l^tnju,  baß  bie 
f^feftungen,  bie  nad^  bem  äBaffenftiQftanb  l^erauSgegeBen  toerben 
fottcn,  bie  Operationen  ber  Sluffen  toeber  erfd^toercn  nod^  er« 
leidstem  lönnteu/  toir  aber  baburd^  S^it  getoönnen,  eine  Slrmec 
öon  tüenigftenä  40,000  5Rann  ju  organifiren. 
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@e.  Sjcc.  bet  StaatSmintfler  t)on  93o6  fttmtnt  füt  bie  93er« 
toerfung  be§  9ßaffen{ltn|lanb8,  toeil  burd§  Slfiitetung  bet  ^flungen 
an  bet  äBetd^fel  bie  O^etationen  ShtglanbS  etfd^tDeret,  ^teugen 
bobutd^  t)on  Shtglanb  gettennt  unb  feineS  einjigen  SSeiftattbeS 
gegen  bie  UeBetntad^t  f^tan!teid^3  betäubt,  in  bet  S^if^^i^^^ 
abet  SübpteuBen  tetiolutionitt  unb  babutd^  bk  pteu§ifd^e  ^ad^t 
bod^  auf  intmet  t^etnid^tet  toütbe. 

Sc.  @xc.  bet  ©taatSminiftet  gtcil^ett  tjon  6tein  flimmt  fttt 
bie  SSettDetfung  beS  SBaffenftillfianbeS,  toeil  betfelbe  $teugen  gat 
feine  SSetfid^etung  füt  bie  fjottbauet  feinet  ßjiflen}  gicbt,  jonbetn 
Slo^oleon  butd^  bie  9lote  be§  StactSminiftet  üon  Sallc^tanb 
beutlid^  unb  bejlimntt  ju  etlennen  giebt,  bafe  c8  feine  Slbfid^t 
fei,  übet  bie  pteu§ifd^en  ©taaten  ju  Stl^oltung  etneS  gtiebenö 
mit  (Snglanb  unb  Shifelonb  ju  biSponiten;  toeil  fetnet  bie  Se= 
bingung  beS  SDßaffcnftillftanbe^ ,  bag  Slufelanb  feine  %xWfptn  auS 
ben  ftiiniglid^en  Staaten  jiel^en  foH,  nid^t  ton  $tcu§en  abl^änge, 
unb  tocnn  älufelanb  fid^  fold^e  nid^t  gefaHen  liefec,  bet  Äticg 
toiebet  angelte,  $ßtcu§en  abct  in  bet  Steifdöenjett  feine  fj^ftungen 
tjetloten,  bie  SJlittel  bet  ^tanjofen,  ben  Äticg  gegen  3lu§lanb  ju 
füllten,  babutdö  öctftätft  unb  bcfd^Ieunigt,  bie  bet  Üluffen  abet 
}um  SQßibetftanbe  obet  Slngtiff  geläl^mt  l^abe. 

S)et  ©enetal » 3Jtaiot  ton  ÄödEti^  ttitt  biefet  Slleinung  beS 
©taatäminijlctS  fjtcil^etrn  ton  ©tein  toHIomnten  bei. 

2)et  ®enetal*9Jtaj[ot  ton  SautenS  toütbe  füt  bie  Settoetfung 
beS  SBaffenftiffftanbcS  ftimnten,  toeil  bet  aJliniftet  ton  Satte^tanb 
offijiett  etllätt  l^at,  ba§  5Pteu§en  nut  butd^  ben  gticben  mit 
9lu§Ianb  unb  ßnglanb  etl^alten  toetben  lönnc,  beibe  3Räd^te  abct 
butd^  Slnnal^mc  beS  SOBaffenftiUftanbeS  ton  $teu§cn  entfetnt 
toetben  toütben.  2)a  abet  ton  bet  SSettoetfung  §u  bcfotgen,  bofe 
S3onapatte  bie  gänglid^e  SSetnid^tung  bet  ^onatd^ie  befd§Iie§en 
bütfte,  fo  ftimme  et  füt  bie  3lnnal^me  beffelBen. 

S)et  Obetfl  ton  ftleift  ftimmt  füt  bie  Slnnal^me  be8  SBaffen- 
ftiHflanbcS,  toeil  betfelbe  allein  jum  ^rieben  füllten  unb  nut  butd^ 
bicfen  bie  (Spftcnj  bet  SWonatd^ie  gefld^ett  toetben  !önne,  inbem 
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baS  nnjufamtnenl^&ngenbe  bet  tufflfd^en  O^fetattonen  nut  QnglfitfS« 
fftffe  6efotgen  lägt,  bte  ben  Stuin  ber  ^onotd^te  unfel^lbat  naif 
ftd^  jtel^cn  tofitbcn,  unb  et  üBcrjcugt  fei,  ba§  o^ne  bcn  S^ttüt 
Oeflerretd^S  bie  Operationen  ber  Stuffen  unS  nie  t)on  bem  Der« 
fprod^enen  9lu|en  fein  I9nnten. 

@e.  (Sic.  ber  StaatSminifter  @raf  t)0n  ^augtoi^  erfl&rt, 
bol,  ba  bie  SSorfrage  cigentlid^  rein  mtlitärifd^  fei,  unb  bie  mili« 
t&rif d^en  SJlitglieber  be§  AonfeilS  bafür  l^ielten,  bag  bie  tleBergabe 
ber  ^ftungen  nid^t  fo  nod^tl^eilig  fei,  um  ben  SSortl^eil,  ber  auS 
ber  93erftärfung  ber  Srmee  burd^  bie  @amifonen  ertood^fe,  auf» 
jutoiegcn,  er  cfccnfalls  für  bie  Slnnal^me  be§  aOßaffenflittftanbeg 
ftimtne. 

Slad^bem  fold^ergcftalt  bie  einjelnen  6tinimen  öerfd^ricBen 
toorbcn,  fo  l^at  ber  untcrfd^riebene  SBe^me  fid^  Blo8  üerpfttd^tct 
gcl^atten,  auf  bcn  ^nl^alt  bcS  SDßaffcnftiUftanbS  genau  aufmerffam 
ju  ntad^cn:  1)  ba§  barnad^  bie  Slntoefcnl^eit  ber  rufjtfd^en  3;ruppen 
in  ©übpreufecn  nid^t  einmal  geal^net  toerbe  unb  eS  bal^in  ftel^e, 
ob  Slapolcon  nid&t  um  bicfcr  toiUcn  ben  SBaffcnflittftanb  foglcid^ 
annuEiren  toerbc;  2)  ba§  bagegcn  bie  fj^ftungen  fSmmtlid^,  fo= 
glcid^  toie  bie  Jftatifilation  gcjd^cl^en,  übergeben  tocrben  müßten, 
unb  alfo  ol^ne  allen  S^edE  ganj  öcrlorcn  toären;  3)  ba§  in  9leu»* 
Oftpteußen  gar  leine  S;rup^)cn  fid^  aufl^alten  foHtcn,  toeld^eS  toal^r* 
fd^cinlid^  bie  ^nfurreltion  in  bicfer  ^ßroDinj,  alfo  ben  SScrluft 
berfelben  mitten  im  SGßaffenfUttftanbc ,  jur  golgc  l^aben  toürbe, 

2lu8  biefen  SBemerfungen  unb  bcn  (Srünbcn  6r.  @sc.  öon  ©tcin 
ftimmt  JBe^mc  für  bie  unbcbingte  JBertoerfung  bc8  SBaffen* 
fliEftanbeö,  bie  cngfte  Slufd^Iicßung  an  3lu§Ianb,  öcrbunben  mit 
ben  bringenbften  Snftanaen  bei  beS  Shtffifd^en  Äaifcr§  Sllaieflät, 
fogleid^  über  bie  (Eröffnung  t)on  f^ricbenS  *  9legociationen  fid^  mit 
Preußen  }u  t)erfte]^en,  einen  9legociateur  ju  ernennen  unb  ju  beS 
ÄfinigS  ^ajeftät  ju  fenben,  um  be8  abgebrod^enen  SBaffcnftiH- 
flanbS  ungead^tet  einen  gemcinfd^aftlid^cn  fSfrieben  ju  ncgociircn. 

9tad^bem  bie  einzeln  üergeid^neten  Stimmen  toieber  t)erlefen 
toorbcn,  ift  iebeS  SJHtglicb  bei  feiner  9Reinung  Verblieben,  außer 

».  9tanfe.  j^arben^etg.  Y.  26 
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ba6  bicietrigcn,  bic  fttt  bte  JBcttoerfung  bc8  aBaffen^ttftonbeS  ge» 
ftimmt  l^oBctt,  bic  öon  SBc^me  tjotgcfd^logencn  TOobifllattoiieÄ 

onnel^nten. 

^etitridl  ^nj  bort  Ruften,   ©enctal  ton  bct  ftaöal« 
Ictie  ®raf  Äoltfteutl^.  öonJBofe.  ^Qugtot|.  Sd^tocttct 
Stein.    ®eufau.    bon  ffddri|.    SautenS.   t)on  ftIet{L 
3ur  äöcglauBtgung  bct  SJcr^anblung  SBc^me. 


©cnlfd^tift  bc8  ©el^cimcn  ÄQbtnetStatl^S  »c^mc 

(SÖCTQl.  »b.  m,  6.  240.) 

gBel)lQU,  bcn  10.  ^cccmbcr  1806. 

ßS  tft  Übet  bte  aicgietuitg  bc§  flönigS  auS  bcm  flabinct,  btc 
eine  ®gcnt^fintlid^!eit  bc§  ptcugifd^cn  Staats  iflO  unb  feinen 
tafd^cn  goxtfd^titt  au8  einem  befd^ränften  Äutftaat  gu  einet  6c« 
beutcnben  3Ronotd§ie  Begleitet  l^at,  fti^on  lange  t)iel  gejhitten 
tootben.  Sie  l^at,  toie  iebe  3legietung8f otm ,  il^te  gute  unb  il^rc 
fd^toad^c  Seite.  3)et  fjotm  nad^  öetfptid^t  leine  mel^t  gtnl^eit 
unb  Ätaft  aU  biefe,  toeil  alle  ®ejd&äfte,  bic  nad&  getoiffen  ®tunb« 
fft^en  gefül^tt  toetben  lönnen,  ben  öetfd^iebencn  S)el)attcment8  mij 
feflgeftettten  SRajimen  antjctttaut  finb,  beten  untoanbclbate  S9e-- 
obad&tung  butd§  fteien  S^ttttt*)  iebeS  aud^  beS  getingflen  ttntet« 


S3emer!ttngen  ^arbenbetgd: 

^)  9legietung  au9  bemitabinettfi  feine  (Sigentl^ümlici^fett  bed  |>teu§i{4eit 
^iaaii,  fonbetn  aller  Staaten,  too  ein  fiäftiget  ÜJlonatd^  felbfl  tefiiett,  bte 
Organe,  beten  et  fid^  bebient,  feien,  toeld^e  fie  tooQen.  (Sin  itabinet^tat^  o^ne 
SBetanttoottlid^leit,  ein  unpd^tbater  ÄabinetS»  unb  !Premiet«9)'Hntfter,  bet  aM 
leitet,  befe^lenb,  ol^ne  Knt^eil  an  bei  ^ulfü'^Tung,  fh^t  mit  ber  9legtetttitg 
beS  Aönigd  aui  htm  Aabinet  im  offenbatfien  SBibexjpTud^.  Sinerfolc^ 
PabinetS-'dlegietung  Detbanfte  bet  Staat  fein  gfottfd^teiten  ntd^t,  fonbetn  ber 
SS3ei3^eit  unb  ihaft  bet  ettoälgnten  ^Regenten.  9lut  übet  jene  fRegietung 
betSabinetStatl^e  ifl  gefttitten  tootben.  ^nttoebet  ber  ^onatc^  mvti 
felbft&nbig  tegieten,  obet  et  mug  Detanttoottlid^e  unb  bffentli^e  Organe  ^aben. 

*)  S)iefet  fteie  3wttitt  fonn  o^nc  Äabincttatl^  befleißen  —  obet  foß  et 
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Ulanen  jut  $erfon  beS  SRonotd^en  im  Aabinet  lontrolirt  toetbett 
fana,  olle  fi&tigeit  SlegterungSgef^&fte  ol^et  bex  unmtttelfiaxen 
(Entfd^etbung  be8  ^onard^en  t)or6e]^aIten  finb,  unb  alfo  ebenfalls 
immer  nad^  einem  unb  bemfetben  SBiUen  beS  Siegenten  geleitet 
toecben.  2)ie  fpxed^enbften  S3etoeife,  bag  biefe  Stegiexung  aud^  in 
ber  £]^Qt  leifte,  tDaS  iJ^xe^omt  t)exfpxid§t,  liefext  bie  9tegiexung8> 
gefcj^id^e  fjftiebxid^  3BiI^eImS  I  unb  fJftiebxic^S  IL')  SBex  bie 
Slegiexung  beS  ledigen  ^exxn  ^uxa  SSetoeife  beS  ©egentl^eilS  an» 
fül^xen  toollte,  bex  toüxbc  öexgeffen,  in  toeld^em  Swftanbe  bexfette 
bie  9tegiexung  Bei  feinex  Zl^xonbefteigung  gefunben,  mit  toeld^en 
UnglüdSf allen  bexfelbe  t)on  innen  unb  äugen  ju  fam^fen  gel^abt  *), 
unb  toaS  bex  jtönig  bennod^  leiftete,  bis  bie  j|e^ige  jiataftxopl^e, 
nid^t  bie  SQQixhtng  bex  9legiexung  au3  bem  Aabinet,  fonbexn  bie 
Sfolge  toibexftxebenbex  ©inroixhingen  t)on  innen  unb  außen*), 
gegen  toeld^e  bex  äBiUe  beS  AönigS  allein  nid^tS  t)exmod^te,  aQe 
grxüd^te  feinex  Slxbeit  unb  ©oxgen  auf  einmal  öcxtoüflete.  S)ex 
3eitgei{l  exl^eifd^te  einen  @ulla  auf  bem  Sil^xone,  toie  lonnte  ein 
Situs  glüdHid^  fein?*)    3d^  foxbexe  alle  ©taatSminiftcx,  feinen 


etoa  bei  btefem  fiattfiitben?  foQ  btefei  bet  üonhoteut  fein?  2Benn  eS  bex 
Kdnig  felbfl  fein  toiVi,  toit  ed  ^u  toünfd^en  ifl,  fo  mug  et  bie  97linifter  felbft 
fpxed^en,  mit  il^nen  Detl^anbeln ,  fte  ^ören;  et  mu6  nid^t  htn  StdbimUxait^ 
regteten  laffen. 

^)  fttim^mtq^l  —  2)iefe  9legietung3s®efc!^i(i^te  toeifl  (eine  IRegietung  bet 
i^abinetStät^e  auf. 

*)  2Bo  finb  biefe  Ungtütf^fälle,  bie  legten  aufgenommen  1  bie  ^^euetung 
ge^ött  nid^t  l^iel^et,  ba  ed  und  an  Mitteln  nii^t  fef)lte,  i^t  abjufielfen.  ^onfi 
^at  bet  itönig,  hii  auf  bit  le^te  Qpoä)t,  ein  feltened  &ivid  gehabt. 

*)  äBibetfitebenbe  ^tntoitfungen  im  3nnetn  b^tte  too^l  fein  ^Regent  toc^ 
niget  —  obet  ifi  jebe  ^btoeid^ung  bon  bet  Meinung  bed  itabinetdtatl^d  eine 
f^&blic^e,  toibetfitebenbe  Sintoitfung  im  ^nnetn?  ^Ke  toitfenben  ütäfte 
toaten  ifoliti,  bet  üönig  toat  nic^t  atoedmagig  betat^en  unb  bie  Setiung  fd^led^t, 
toetl  man  ben  üabinetötat^  füt  ^inteid^enb  ^telt,  if)n,  bet  n)ebet  bie  nöt^igen 
J{enntniffe,  nod^  hai  IBetttauen  bei  ^olfl,  nod§  bet  SDienetfci^aft  befag. 

*)  ®ott   betoa^re!^    {)etfd^te   benn   bet   ^citfi^ift   im  ^teugifd^en    einen 

SBüt^etic^  1 

26* 


—    404    — 

etnjigen  ausgenommen,  dbtx  jeben  in  feinem  Det^attement 0  <nif, 
einen  einzigen  fjfall  anpffil^ten,  too  bie  Slegterung  beS  ftdntgB 
au3  bem  JtaBinet  il^m  l^inbetltd^  getoefen  to&te,  fo  üiel  @^ntei^  )u 
toitlen,  als  ben  Qmft&nben  nad^  möglid^  tuat,  ober  loo  biefelbe 
einen  ftd^  batgebotenen  ^nlag  @ute8  ju  toitlen  äuget  Xd^t  ge» 
laffen,  obet  enblid^  loo  biefelbe  auf  eine  entgegengefe|te  Sßeife  ge« 
ta)it{t  ]^&tte.  ^eben  %aci  ber  Slegierung  beS  JtönigS  bejeid^net  baä 
taftlofe  ©txeben^),  cingefd^Iid^ene  3Ki§btäud^e  etnju^Qen,  SJlo» 
talität,  ®eifte8fultux  unb  ben  glot  be8  SanbcS  ju  Befdxbem,  btc 
Sfinanjcn  butd^  tocife  ©patfamfeit  ju  orbnen,  ieben  ^\oa%  be8 
S)ienfte]S  3U  üerbeffem  unb  bie  %tmee  auf  einen  t)otttommnem 
^u§  3u  fe^en,  unb  über  dSit9,  bie  fhengfte  ®eted§tig!eit  gu  üben. 
3(^  atoeifle,  bafe  ein  ©taatSminiflet  toerbc  auftreten  lönnen  unb 
fagen*),  ba§,  toenn  ber  ftönig  mit  il^m  im  Äonfeil  georbeitet 
ptte,  irgenb  ettoaS  (SrfprieSIid^creS  in  feinem  Departement  tofttbe 
l^aben  geleiftet  Serben  fönnen,  ba3  bloS  burd^  bie  Slegierung  oud 
bem  Aabinet  Derl^inbert  toorben.    Vtit  9led^t  toerben  jlDar  meistere 


*)  aOBatum  jiur  jcbcn  in  jeinem  ©epartement  ?  titoa  tocgen  be3  divide  et 
impera?  ift  ntd^t  iebct  ßinjclnc  bennod^  gelähmt  toorben  ?  338«  ftd^  nid^t  bor  bfm 
Äabtitctgrat^  beugte,  hier  feine  Unaufticbcn^eit  auf  f«^  lub,  touxbc  d^ifantrt, 
fonnte  bie  Beften  3^^^^  gat  nid^t,  ober  bod^  mit  ^Dlü^e  erreid^en.  Sßutbe 
man  nid^t  burd^  fleinlid^e  ©d^tuiexigleiten  unb  Slnftagen  ge^inbert?  ^O^higten 
nid&t  bie  beften  Cperationen,  baöon  oft  bex  ÄabinetSratUi  feinen  ^Begriff 
l^atte,  obgleid^  ex  über  alle  3^eige  menfd^lid^en  äBiffenS  ^öd^fi  anmaienb  ab* 
fpxid^t,  gleid^fam  buxd^  eine  ^ntxigue  bei  if)m  boxbexeitet  toexben?  Unb  toie 
oft  gxiff  ex  nid^t  in  ba^  2)etatl  bex  ^udfül^xung  ein,  ftoxte  bie  Dpexatton 
unb  fompxomittixte  bie  ^lutoxitäten  u.  f.  )o. 

')  2)e3  Jlönigg  guten  unb  eblen  äßiDen  beatoeifelt  9liemanb,  aber  e3  fehlte 
i^m  an  Axaft  unb  an  guten  Oxganen.  9lod^  je^t  toill  bex  i^Ibinet^xatl^  bie* 
jenigen,  toeld^e  ex  notl^gebxungen  al3  ^utxäglid^  einx&umt,  nux  neben  ftc^,  M 
eine  tempox&xe  ^ontmiffton  augeben,  bie  ex  auS  einanbex  fpxengen  fann,  toenn 
ex  loill;  in  bex  ex  felbfi  bie  Leitung  bel^alten  toüxbe. 

»;  2)er  aWiniftex,  bex  btefeS  nid^t  nad^toeifen  fann,  t^eilt  bie  fd^toexe  Äe« 
fponfabilit&t  beg  ledigen  ^abinetS,  toenn  eS  anbexg  xef^onfabel  gemacht  toetbcit 
!önnte. 
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SRtgBtiud^e  Qtigeffil^rt  toetben  I5nnen^),  bte  aud^  noi)  l^&tten  aB« 
gefteKt  toetben  foEen.  3lBer  \äflotdiäi  toitb  man  bent  Stiniqt 
Dottoetfen,  bag  et  in  aiSft  Sagten  ntd^t  fo  biel  getl^an,  als  nur 
in  einem  SRenfd^enalter  ober  am  (Snbe  gax  nid^t  mbqfxä)  ift. 
2)enn  too  trifft  man  in  biefet  SBett  ettoaS  SSoQIommeneS  an? 
^x  toütbe  eg  bagegen  nid^t  fd^toet  tuexben,  ju  Betueifen,  bag 
mand^e  toefentlid^  iRefoxm  Blog  baxum  nod^  ntd^t  buxd^gefe|t 
tuerbcn  fonnte,  toeil  in  ben  Betxeffenben  2;epartement§  auS  SSox« 
itxtl^eil  auf  alten,  el^emalS  unter  anbren  SBer^ältniffen  aU  gut 
Beto&l^rten  Sinrid^tungen  beftanben  touxbe,  bcxen  flcifc  aäeiBcl^al- 
tung  t)ielleid^t  grobe  je^t  ber  ^onard^ie  am  üerberBlid^ften  ge« 
)pefen  ift.  äBürben  bie  Sl^efS  biefer  S)epartement3  im  jtonfeil  be§ 
ft5nigS  toenigex  barauf  Beftanben  fein? 

S)effen  allem  ungead^tet,  fann  id^  ber  älegierung  BIo§  auS 
bem  ftaBinet  •)  nid&t  ba^  SBort  reben,  toeil  il^re  gorm  bie  toanbel» 
Batfte  ift,  unb  fie,  bie  unter  einer  9tegierung  baS  SBefte  leiftete, 
unter  einer  anbem  bie  DerberBIid^ften  SBirhtngen  l^aBen  fann. 
Se^treS  !ann  aldbann  ber  f^aQ  fein,  toenn  ber  jtönig  biefe  9tes 
gicrung  nid^t  fclbft  fül^rt^),  fonbem  fie  bencn  üBerldfet,  bie  er 
nur  ate  SBerfjeugc  Braud^en  fottte. 

S)iefe  SQÖerljeuge,  ol^ne  Jßeranttoortlid^feit  unb  ol^ne  Flamen, 

*)  ^migbxdud^e  f)ahtn  aUttbinqji  flattgefunben,  aber  baüon  ift  bie  9lebe 
ntd^t,  fonbem  t>on  einer  Setfaffung,  bie  in  feinem  Staat  befielt  unb  aud^  int 
pteu6if(i^en  Dornet  nid^t  beftanb,  looburt!^  fo  ntand^e  ^igbräud^e  unb  93egilns 
flignngen  entftanben  ftnb.  Uebrij^end  gebe  i^  ßetn  ^u,  bog  mand^e  toefent« 
U^  9iefotm  blöd  bet  alten  SSoxuxt^eile  —  ober  aud^  too^t  ber  ^ritjats^^n» 
tereffen  loegen  —  unterblieb,  ^ber  fprid^t  biefed  nid^t  laut  gegen  bie  gerühmte 
Aobtnetdrat^s9iegietung,  toelc^e  nid^t  tiermoc^te,  ben  ^ereinigungdpunft  au  faffen 
itnb  burd^  energifd^e  SRagregeln  biefe  ä}orurt^eite  unb  $rit)atrüdffid^ten  su 
überwältigen,  bie  nötl^igen  Steformen  ^ert)or}ubringen,  unb  bie  eingetretenen 
ungelf^euTen  UnglfiddfäUe  au  bereuten? 

^)  2)iefer  ^udbrudE  ift  abfid^tlid^  bunfel.  3inbe6  ift  e§  ftar,  bag  ber  fötx* 
faffet  blöd  ein^onfeil  neben  bem  bisherigen  J!abinet  ^aben  toiS,  toeld^eS  Don 
btefem  aexfprengt  toerben  fann,  fobalb  er  ed  gut  finbet. 

*)  ^ann  toürbe  er  gana  aufhören  au  regieren. 
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Iciflcn  bcm  »olfc  feine  Sütgfd^af t  für  feine  aSol^Ifa^tt  *),  toie  fic 
il^m  bie  ^inifter  gelofil^ten.  S)od^  id^  ^dbt  nid^t  nStl^tg,  btefeS 
@emälbe  toeitet  f ottjufül^ten ,  ba  toix  baS  ®Vii  l^aben,  einen 
^ettn  gn  Beft^en ,  ber  eifetfäd^tig  batouf  ift,  bie  @orge  für  boS 
@lüdt  feiner  SBöIfer  nid^t  ju  tl^eilcn  *).  3d^  Berfil^re  eS  nur,  toetl 
au8  ber  SKöglid^feit  beS  lleBelS  für  anbre  Reiten  bie  ?Jflid&t  ent 
fielet,  bemfcIBen  einen  ^amm  für  bie  Suftinft  entgegen  ju  fe|en  *). 
^6er  auä)  bie  @egentoart  {(]^eint  mir  eine  anbre  SJlobifilatton 
ber  ^Regierung  aug  bcm  ÄaBinet  ju  forbem.  2)ic  SRonart^ie  tfl 
nid^t,  toic  anbere  Staaten,  burd^  bie  S^it  8«^  9Rad^t  gereift*). 
©ic  ift  burd^  bie  genialifdfien  5lnftrcngungen  breicr  großen,  Bei« 
nal^e  ununterBrod^en  auf  einanber  gefolgtcn  {Regenten,  mit  einet 
in  ber  ©efd^id^te  faft  Beifptellofen  Sd^neHigfeit ,  auS  einem  6c« 
fd^ränften  Sieid^Slanbe  }u  einem  Bebeutenben  @taat  angetuad^fen 
unb  bereinigt  an  6itten,  {Religion  unb  ftulturjuftanb  bie  t)cr« 
fd^icbenartigften  Sänber  unb  35ölfer,  bie  unter  einanber  lein  an« 
bre§  99anb  aU  baS  eines  gemeinfc^aftlid^en  OBerl^auptS  t)erBinbet, 
toeld^eS  mel^rere  $rot)in}en  nur  nod^  als  il^ren  @roBerer  be« 
trad^ten^). 


')  Siefed  pa^i  gan^  auf  bie  bid^exige  AabinetSrat!)3s[HegiexunQ.  Stonnit 
;3femanb  in  inneipen  ^nge(eQenf)etten  anberS  an  ben  Jlönig  fomtnen,  aU  burc!^ 
^ertn  SBc^me,  unb  toer  (ontrolirtc  bicfen? 

^)  SBo^eT  fommt  eS  benn,  bag  man  im  3fn«  unb  9(u§(anbe  bafüt  l^It, 
^txx  $e^me  regiere  ben  ^önig?  2)enft  ber  J!önig  roirflid^  ]o,  fo  ^ai  ft4 
jener  um  befto  {d^tueret  tierfünbigt. 

»)  9}iel  ©elbftliebe!  Slber  toarum  fo  fpät  biejen  2)omm?  fafl  nod&  ber 
©ünbflut^? 

♦)  ^ic  3"*  Ö^c^^  md^t  ^ic  ^*if^'  3"  Sapplanb  reift  nad^  Solaren  feine 
^nanaS.  ^n  Staaten  giebt  gefunbe  9letfe  nur  toeife  ^norbnung,  din^eit, 
Äraft.    Sonft  ifl'3  pourriture  avant  maturitä. 

^)  Siner  !r&ftigen  Stegierung  ift  eS  leidet,  ben  ^^ationalgeift  ju  toecfen  unb 
3u  extiaütn,  i^n  auf  einen  ^^unft  au  ridjten,  nad^  ber  SBerfd^iebeni^ett  beS 
S^arafterS,  ber  ©itten  u.  f.  to.  ^ber  nid^t  nad^  bem  bltnben  ^RtDeUirung^ 
f^ftem,  ober  nad^  Sorurt^eilen,  bie  auS  Untüiffenl;eit  unb  Mangel  on  äßenfd^eits 
fenntnig  entfte^en. 
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Sine  lutje  älegtetUTtg^  bie  an  bet  Araft,  tootnit  biefe  fd^neUe 
@(]^öpfung  3U  Stanbe  %ibxaä)t  toax,  ettoaS  nad^Ite§,  tnugte  eine 
©todung  betoiricn  ^) ,  bie  ^n  ]ä)&hliäftxt  folgen  als  in  einem 
alten  Staate,  beffen  (Sintool^net  eine  9lation  Bitten,  ]^ert)orBtingen 
mu^te.  9lur  butd^  bie  moxalifd^e  Äraft  feinet  gxo§en  ©d^öpfex 
tDQx  bex  Staat  ntäd^tig  getooxben.  @§  toaxen  abex  au(]^  alle 
Sttäftz  befleißen,  bie  anbe^toaxts  fd^Iummexn  unb  füx  toibxige 
Seiten  §ülf§mittel  auff|)axen,  anf8  ^öd&fte  angcfpannt  tooxben  *). 
Um  bieg  ju  !önnen,  mußten  aUmäl^Iid^  bie  StoeiQt  bex  9{egiexung 
imntex  mel^x  unb  mel^x  öextjielfältigt  toexben,  bamit  ja  feine 
fd^Iummexnbe  Äxaft  unentbedt  Bliefie  ^).  SBenn  bex  ^totd  exxeid^t 
toax,  fo  öexgafe  man  ben  SSetoeggxunb  ju  bex  gemad^ten  Sin« 
xtd^tung  unb  lieg  fte  befleißen.  S)ieS  exjeugte  einen  Seift,  bex 
aQe§  {ontxolixen  tDoQte,  unb  felbfl  füx  bie  Aontxole  toiebex  eine 
Aontxo(e  iVL  Dexfd^affen  fud^te.  ßx  fe^te  ^gtxauen  an  bie  Stelle 
beS  aSextxauenS  aU  »afiS  beS  öffentlid^en  2)ienfleä.  3Ili6txauen, 
toenn  e§  jux  SDlajime  toixb,  exxegt  Sd^Ied^tigfeit  unb  läl^mt  auf 
aEe  i^faUe  bie  }um  ^anbeln  nötl^ige  ^aft;  bal^ex  ift  eS  lein 
aCßunbex,  ba§  man  im  S^i^l^Iittexn  bex  ©efd^äftSjtoeige  Bis  in8 
Unenblid^e  foxtging,  fo  ba§  am  @nbe  bie  unjdl^Iigen  S)epaxtementg 


*)  ©oH  biefcS,  tote  id^  öcrmutl^c,  auf  bie  Olcflicrung  beS  öorigen  ÄönigS 
gefeit  ?  ©todung  ift  3«ifü(fgang  —  ©ong  aur  8pft"'^"t6  —  SBci  ber  ic^igcn  Ke* 
gtexung  entfianb  fte  auS  Tlan^d  an  ^^araiter,  auS  l^alben  ^agiegeln,  aud 
@igenbün!et  unb  ^gotSmud  bei  jlabineidxät^e  unb  einjelncr  i^nen  ftol^nenbet 
^riinifter,  an^  bcr  elfteren  3nfattibilit&t8«äöa^n. 

';  3)ie8  glaubt  Äeincr,  bet  bie  ^roöinacn  mit  3lufmetffomfcit  un^  (Sinftdjt 
untexfud^t  l^at.  Sinjetn  tuaren  Uebetf))annungen  genug  ba,  abet  aud^  gtoge 
?Reffourcen  in  einem  bcffet  eingctid^tetcn  Äultuts  unb  3finana»6^ftem,  in  Unter« 
fifi|ung  bed  ^cferbaueS  —  mef)r  aU  mand^er  frfippel^aften  gfabrilation ,  in 
befferer  IBenu^ung  ber  Nomonen,  ^bfd)affung  üon  SRigbr&ud^en,  "^emmenben 
üiaften  u.  f.  ». 

')  Um  bem  Uebel  abau!|elfen,  tt)ar  tool^l  nid^t  $ert)ieIföUigung,  fonbern 
iiBereinfad^ung  baS  SRittel.  (^rflere  fanb  bennod^  auS  Mangel  an  ^infic^t 
unb  an%  perfönlid^en  [Rüdffid^ten  ftatt.  Vid.  ein  befonbered  ^o^eiti^s ,  ein 
Ihiminol*,  ein  gfamilien=,  atoei  geift(irf)c  Departements  u.  f.  to. 
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unb  S3eptben  ertoad^fen  ftnb,  bit  iebeS  nur  naü)  einem  einjigen 
3tele  flre6en  unb  nid^t  ju  einem  unb  bemfelben  3toede  infammen 
toirten.  äBdxe  bie  9tegietung  au3  bem  Aabinet  nid^t  nod^  bei* 
Bel^alten^),  fo  tofite  bie  Slegietung  butd^  einen  innem  jhieg 
attet  fSzffbxbm  unter  ftd^,  im  tiefften  ^rieben  t)on  äugen,  }u= 
fammengeftütjt. 

63  toax  bie  l^öd^fte  3^t  bato^f  ju  ben!en,  toieber  @in]§ett 
unb  ^aft  in  bie  StegietungSmofd^ine  ju  bringen').  SBaS  ber 
Aönig  bafür  getl^on  l^at,  liegt  am  Sage.  63  iiberfteigt  aber  bie 
jhäfte  eine3  ^anneS,  nur  einmal  ba3  Uebel  in  feinem  gangen 
Umfange  !cnnen  ju  lernen*).  S)ie  Mftige  Unterftii^ung  bc3 
j{önig3  burd^  mel^rere  ^inifter,  bie  an  ber  6:pi^e  ber  toid^tigften 
(Sefd^Sfte  flcl^en  unb  bon  einem  unb  bemfelben  (Seifte  befcelt 
tüerben,  ifl  bem  Äönige  tocfentlid^  uötl^ig**),  BefonberS  in  bcm 
ledigen  fritifd^en  5Jh)mentc.  3ltte  SWinifter  in  biefem  ftonfcil  ju 
berfdmmeln,  toürbe  ganj  bem  Stoedfe  entgegen  fein^).  3el^cx 
tDürbe  ba3  unaBl^ängige  föt^t^tn  feineS  S)epartement3  t^ertl^eibigen, 
unb  alfo  ber  Bereinigung  tDibematürlid^  getrennter  ©etoaÜä» 
gtoeige  entgegen  arbeiten.  %Vit  StegierungSgefd^äfte  an  ba3  fion= 
feil  t)ertoeifcn,  toürbe  baffelbe  biel  ju  fel^r  jcrftreuen  unb  bcjfen 
Äraft,  auf  baS  erflc  unb  toefentlid^fle  ^kl,  bie  6r]^altung  bet 
SRpnard^ic  in  bem  je^igen  gefal^rtotten  ©türme,  bereinigt  ju 
toirfen,  iSl^men.  63  toürbe  üBerbem  unmöglid^  fein,  mit  ollen 
5)Wniftem  alle  Bi3]§er  bem  JRegcnten  in  feinem  ftaBinet  DorBel^al* 


')  äBarum  änberte  abei  btefe  9{egietung  bie  Mängel  nic^t  ? 

^)  (S(e^t  aus  him  S^^^  unb  3n^aU  beg  borliegenben  ^uffa^ed  nid^t  titi- 
box.  5Der  Aöntg  ^aite  getoig  ben  beften  SBillen,  ha^  ju  t^un,  toaS  fiernac^ 
bie  l^öc^fte  3<it  ^^^,  ohtx  tl^aien  el  feine  btd^erigen  9la%e6ex?? 

*)  9Ber  tl^at  benn  biefeä  alled  unb  toaxum? 

*)  mfo  bo4  biefed  ©eftönbntg!  —  2)oppeU  ftxafbax  alfo,  bag  man  bem 
bidl^ex  entgegen  oxbeitete. 

^)  9iaexbtng3  —  ebenso  fd^dbltd^  aU  feinen,  unb  bod^  bei  &>eitem  nidftt  \o 
nad^t^eiltg,  aU  ein  ^abinetdxatl^  l^intex  bex  ©axbine. 
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tenen  StegietungSgef^&fte ,  toofetn  btefe  aui),  tote  aUerbingS  ge« 
fd^el^en  Idnnte  tmb  fottte,  Detminbert  lofttben;  ju  mad^en,  ba  bei 
Dielen  (Selegettl^eiten  bie  StaatSminiftet  gellagt  l^aBen  ^),  bog  fie 
faunt  3U  ben  ®e[$&tten  in  il^ten  befonberen  2)epattententö  bie 
nßtl^ige  3c^t  l^aben,  unb  bolzet  aUeS  Sufamntentoitlen  mit  an« 
bem  2)e:pattentent3  ju  beüiniren  fud^en.  Ueberbem  toütbe  ba§ 
(Sine  loie  ba3  ^nbte  eine  g&njlid^e  Slefotm  bet  ©efd^äftSfül^tung 
cttorbctn,  bie  toebex  nötl^ig  nod^  nü^Iid^,  tool^l  aber,  jumal  unter 
ben  ie^igen  UmftSnben,  fel^r  fd^äblid^  tocxben  !önnte(?).  3cfet 
Idmmt  eS  t)ot  atten  fingen  batauf  an,  bie  getrennten  SScrtoal« 
tunggjtoeige,  beren  !raftt)otte8  S^^fötnmentoirfen  erforberlid^  ift^), 
um  bem  geinbe  bie  6|)i|e  ju  Bieten,  il^n  au3  ben  eroberten  5ßro» 
tinjen  toieber  ju  t)ertreiben  unb  baburt]^  bie  9Jlonard^ie  öon  bem 
Untergange  burd§  fcinblid^e  Unterjod^ung  ju  retten,  ju  vereinigen. 
3u  biefem  großen  gtoede  fd^eint  eS  l^inl&ngli^,  aber  aud^  er« 
forberlid^,  einen  Direfto^aI»3JHnifter,  beffen  eigenes  S)epartement 
bie  reid^l^altigften  ^ülfSqueUen  für  bie  ÄriegSfoften  eröffnen  f ann  *), 
einen  talent«,  einftditS»  unb  fraftöoUen  ®eneral,  ber  als  Sßräfibent 
beS  ©ber-ÄriegSfoIIegii  *)  atte  getrennten  auf  bie  Rriegfül^rung 
SScjug  l^abcnben  (Scfd^fiftSjtoeige  aU  toirflid^er  flriegSminifter 
unter  fld^  bereinigte,  ben  50liniftcr  ber  auStoärtigen  3lngelegen« 


*)  snietbingS  f)aben  fie  mit  Siedet  barübet  geflagt,  bag  fte  bie  3cit  auf 
IHetnigfeiien  toenben  mußten,  ha%  man  it^nen  bie  ^anbe  banb,  bie  nötl^igen 
äJlitiel  aum  S^^^  3u  tiertoenben,  ba^  man  fid^  mit  i^ren  Unterbebienten  l^eT- 
banb,  blo§  um  ben  ^abinetdrat^^d^^eSpoti^mud  3u  betft&rfen. 

*)  SBorbebtngung  ifl,  ben  Aönig  an  hai  f8oU,  bad  S)oli  an  ben  Höni^ 
buid^  Sexttauen  loieber  ju  !nüpfen,  aUe^  ju  entfernen,  toad  S^toäc^e  t>exrat^, 
unb  ben  fd^on  tief  getDUT^clten  stauben  aud^uxotten,  bag  bex  Stbni^  liebet 
^attitultet  aU  ^önig  fei,  unb  bag  ^erx  IBe^me  ben  gxögten  X'^eil  an  bet 
9legietung  l^abe.  ^al^et  toütbe  aud)  eine  tempoteUe,  ni(i)i  öffentlid^  fanf* 
tionitte  SBel^ötbe  gax  nid^tS  fxud^ten. 

')  ®.  i.  bie  inneren  —  fe^x  toit^tig  —  inbefe  muffen  auStoäxtigc  hülfen 
bie  ^auptfad^e  machen. 

*)  ^U  ÜTliniftex  be9  neuen  ^onfeiU,  cbex  ^abinetSminiftex  ? 


—    410    — 

l^riten  0 ,  f otool^l  unter  fid^ ,  a\i  mit  bem  jtönige  in  n&l^ere  un* 
mittelbare  SSerBinbung  )u  fe|en. 

SRit  biefen  brei  StaatSminiftern  l^&tte  ber  A5nig  alle  grogen 
StootSangelegenl^eiten ,  bie  auf  ben  Jhieg  ober  bie  &u§em  93er« 
.  ]^&ltniffe  beS  Staats  S^e^iel^ung  l^aben,  femer  aQe  erl^eblid^en 
neuen  ßinrid^tungen  im  @it)il»  ober  ^ilitärfad^,  unmittelbar  in 
feinem  AonfetI  gu  erto&gen  unb  einen  JlabinetSratl^  gu  gfil^rung 
beS  ^rotolotts  *)  unb  fd^Ieuniger  SluSfertigung  ber  ettoa  unmittel» 
bar  3U  t^oH^iel^enben  Aöniglid^en  S3efe]^Ie  jujujiel^en.  @{e  muffen 
fdmmtlid^  fammt  unb  fonbcrS  jeberjeit  freien  3wtritt  jur  $erfon 
be§  ^onard^en  l^aben  unb  beS  (SnbeS  ftd^  immer  in  feiner  9la^e 
aufl^alten.  ©ie  mfiffen  aud§  unter  fid^  j^onferenjen  l^aben,  fotool^l 
Vivx  fid^  t)or]§er  über  bie  bem  jtönige  gu  l^altenben  93ortrage  ju 
beratl^en,  al8  um  bie  fd^neUfte  unb  fid^erfle  Slugfül^rung  bet 
flöniglid^en  SBefd^lüjfe  ju  überlegen  unb  gemeinfam  ober  icber 
feines  3lc|fort§  ju  leiten.  3"  bem  6nbe  müßten  atte  Aammem 
unb  ffiaffen;  ol^ne  Unterfd^ieb  bc8  3)e<)artementS ,  auf  bie  SSefoI« 
gung  il^rcr  SJefel^Ie  augetoiefen  toerben.  S5on  ben  Äajfen  toürbe 
bloS  bie  ^i§pofttion3»Aaffe  unb  ber  Srefor  ausgenommen.  Sie 
l^abcn  enblid^  bie  Cbliegenl^eit  unb  bie  SBefugniß,  bon  atten  6e« 
ftel^enben  @inrid^tungen  im  Staate  bie  tooUftänbigfte  Aenntnig  gu 
nel^men,  il^re  3tocdfmd§igfeit  ju  <)rüfen  unb  über  bie  il^nen  nötl^ig 
ober  nü^Iid^  fd^einenben  ^enberungen  bem  Könige  SSortrag  ju 
tl^un.  SBenn  fie  ju  biefen  Vorträgen  fd^riftlid^e  ?lu8arbeitungcn 
nötl^ig  ]§aben,  fo  l^aben  fie  fo(d^e  felbft  unb  eigenl^&nbig  aufgu« 
fe^en.    Heber  biefer  ®efd^äftSeinrid^tung  bel^ielten  aQe  übrigen 


^)  2)iefet  mub  aud^  bte  grogen  ^taatSauäfeitigungen,  großen  ©nabenfac^en, 
bie  bot^in  ^um  J^abinetgs^Dltnificrium  gef|5rten,  t)abett,  au4  bie  ilonfuxteita 
bei  bet  ^oftpolijei  unb  ebeitfo  bei  ber  geheimen  ^olijei  mit  bem  @(out)eTne« 
ment  u.  f.  to. 

')  3ft  ofiXii  unnöt^iQ.  3ft  ein  «Protofott  crforbetli*,  fo  fei  ber  ^TOtofoU» 
führet  ein  Subaltern.  3eber  SJlinifter  notite  W  Aöniglid^en  ^efe!)(e  unb 
laffe  fie  ausfertigen.  S^ad  9{ad^folgenbe  Beanttuortet  mein  '^^(an  au  bem  ein« 
jurid^tenben  ^abinetSsSRinifterium. 
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@efd§&fte,  fotool^I  im  jtabtnet  als  bei  ben  2)e))attement8 ,  il^ten 
16i8l^erigen  ©ang^).  (£8  fd^eint  nid^t  einmal  ndtl^tg,  ober  aud^ 
nur  ratl^fam,  biefcS  flonfeil  ettoa  al8  ein  Äonfetcnj»5Jlimflcrtum 
IbefonbetS  ju  inftaHiren,  t)ielmel^t  }u  SSetmeibung  aViti  ^uffel^enS 
itnb  bet  Siferfud^t  ber  nid^t  gugejogenen  StaatSminiftex  am  an»* 
gemeffenften,  e8  gleid^fam  but^  bie  Sl^at  einjufill^ren,  toie  fold^eS 
huxä)  bie  ie^ige  Sage  be8  StaatStatl^S  Begünftigt  toitb. '  2)ie  S^t 
unb  bie  (Stfal^mng  toitb  al8bann  am  beften  leisten,  toie  biefet 
gintid^tung  ein  fefter  JBeftanb  ju  geben  unb  beten  SBitffamleit 
genauer  ju  beftimmen.  S)ct  ftönig  l^ätte  fid^  fibtigenS  botju« 
bel^alten,  ben  Umftänben  nad^  aud^  nod^  einen  ober,  ben  anbten 
©taatSminiftet  in  ba^  Äonfcil  ju  berufen.  JBe^me. 


(SxlaS  be8  aWiniflerS  (Sencral  t)on  SBubberg  an  §errn 

t)on  3talin8!^. 

(Sergl.  S3b.  HI,  @.  253.) 

Saint-P^tersbourg,  novembre"  1806. 

Lorsque,  par  ordre  de  Sa  Majestö  Imperiale,  je  vous  ex- 
pädiai  le  coumer  Koutilschkowsky ,  on  a  du  nöcessairement 
calculer  ici  le  temps  qui  serait  nöcessaire  pour  recevoir  votre 
räponse,  et  pröparer  simultanöment  les  moyens  d'obtenir  par 
d'autres  voies  les  rösultats  que  les  reprösentations  de  notre 
auguste  cour  auprfes  de  la  Sublime  Porte  ne  vous  auraient 
point  oflfei*ts. 

Ce  coumer  aurait  pu  6tre  de  retour  vers  le  1«'  octobre, 
et  comme  nous  n'en  avions  aucune  nouvelle  h.  cette  öpoque, 


')  m]o  ^iex  ifl  e3  beutlid^  gefaxt,  bag  bag  Stahimi  ald  9lebenbe^ötbe 
bleiben  \olL,  %Vit  übrigen  ©efd^öfte  finb  enttoeber  etl^eblid^,  unb  bann  muffen 
fie  burd^aud  bem  Aonfeil  betbleiben,  ober  fte  finb  uner^ebltd^  unb  ge!|ören  jur 
^ulfü^rung  unb  tjor  bie  Unterbel^örben.  ^ai  Jlabinet  ifi  nid^t  nur  gana 
unnü^,  fonbern  I)bd^fl  fd^äblid^. 
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Sa  Majestö  ätait  fondte  ä  conclure  que  la  Porte  ne  youb  avait 
point  donnä  de  röponee  satisfaisante ,  oa  du  moins  qu'elle 
tächait  de  tirer  la  nägociation  en  longueur  et  de  pr^parer  ses 
moyens  de  r^istance  de  concert  avec  rennemi  commun. 
Quoique  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  hypothöses  ne  pAt  convenir 
aux  int^r^ts  les  plus  essentiels  de  Sa  Majest^  Imperiale,  eile 
ne  Youlut  cependant  lien  präcipiter,  et  se  flattant  toujours 
que  le  sultan  Säum  appräcierait  enfin  d'un  cöt6  les  preuves 
rätäräes  de  sa  modäration  et  de  sa  loyautä,  de  Tautre,  les 
pi^es  que  lui  tendaient  des  ministres  peu  dignes  de  la  confi- 
ance  de  leur  souverain,  Sa  Majestä  voulut  bien  remettre  jus- 
qu'au  15.  octobre  toute  dötermination  ult6rieure,  convaincue 
que  si,  vers  ce  temps,  il  ne  nous  arrivait  encore  rien  de  votre 
part,  on  ne  saurait  plus  douter  de  Texistence  de  Tun  des  deux 
cas  pr^upposäs. 

Ge  ne  fut  point  sans  un  sentiment  bien  penible  que  Sa 
Majestö  Vit  approcher  le  jour  fixö,  sans  qu'un  avis  quelconque 
sur  le  rösultat  de  vos  dömarches  auprös  de  la  Sublime  Porte 
vtnt  öclairor  la  marche  que  dorönavant  la  cour  imperiale  au- 
rait  ä  suivre  ä  son  egard.  Dans  cet  6tat  d'incertitude ,  il  ne 
restait  ä  rempereur  d'autre  paiti  ä  prendi-e  que  de  suivre  avec 
pereövörance  et  fermetö  le  plan  que  Sa  Majestö  Imperiale 
s'ätait  tracä  d'avance  pour  le  maintien  de  sa  dlgnitä  et  de 
ses  droits,  autant  que  pour  ramener  la  Porte  par  une  commo- 
tion  extraordinaire  au  seul  principe  que  ses  intär^ts  les  plus 
positifs  lui  commandent  de  suivre  invariablement.  En  cons6- 
quence,  le  gänäral  de  Michelson,  commandant  en  chef  Tarm^e 
du  Dniester,  roQut  ordre  d'entrer  en  Moldavie,  non  en  ennemi, 
comme  la  malveillance  ne  manquera  pas  de  le  faire  envisager, 
mais  dans  Tunique  but  de  rätablir  les  anciens  rappoils  qui 
ont  si  longtemps  subsiste  entre  les  deux  empires  d'apr^s  les 
traites,  de  prävenir  les  eflfets  peraicieux  de  la  domination  fran- 
gaise  qui  s'ätablit  ä  Constantinople,  et  qui  mena^a  la  Porte 
d'un   asseiTissement  total,   et  enfin  de  paralyser  le   dessein 
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hantement  annoncä  par  Tambassadeur  Seßastiani  de  faire  tra- 
verser les  ^tats  ottomans  k  une  armäe  fran^aise  pour  venir 
nous  attaquer  sur  le  Dniester. 

Tels  ätaient  les  motife  pressant«  des  ordres  donnäs  au 
gän^ral  deMichelson  en  date  du  16  octobre;  tel  ^tait  aussi  le 
sens  et  Tesprit  de  ces  oi*dres  que  ce  g^n^ral  a  dtf  manifester 
dans  toutes  les  Communications  qu'il  a  pu  avoir  k  son  entr6e 
en  Moldavie,  tant  avec  le  gouvemement  de  eette  principautä 
et  avec  celui  de  Valachie,  qu'avec  les  diff^rents  pachas,  com- 
mandants  des  places  fortes  sur  le  Dniester  et  le  Danube. 

Huit  jours  aprte  l'expädition  de  ces  ordres,  savoir  le 
28  octobre,  nous  re^ümes  vos  rapports  du  6(18)  du  m^me 
mois,  par  lesquels  vous  annonciez  la  r^int^gration  des  princes 
Mourousi  et  Ypsilanti,  en  vous  bomant  ä  ce  simple  avis,  sans 
entrer  dans  le  moindre  detail  sur  tout  ce  qui  aurait  pu  eclairer 
Topinion  du  ministere  imperial  dans  une  circonstance  de  cette 
nature.  Quel  qu'eüt  ät6  le  dösir  de  Tempereur  notre  auguste 
mattre  de  rövoquer  d6s  loi-s  les  ordres  donnes  au  g^neral  de 
Michelson;  Sa  Majestä  Imperiale  a  cm  devoir  attendre  les 
öclaircissements  ultörieurs  qu'annongait  vo'tre  rapport  du  6(18) 
octobre,  pour  avoir  des  donn^es  positives  et  d6taillees  sur  un 
objet  d'une  importance  si  majeure,  et  afin  de  pouvoir  prendre 
ses  mesures  en  cons^quence. 

Sur  ces  entrefaites,  nous  regümes  vos  difförentes  döpöches 
du  16(28)  octobre.  Je  ne  vous  cacherai  pas,  monsieur,  que 
par  leur  contenu  Sa  Majestö  Imperiale  n'a  pu  observer  sans 
peine  et  sans  surpi-ise  que,  dans  une  pareille  crise,  vous  avez 
cm  devoir  vous  bomer  au  seul  point  de  la  ränt^ation  des 
princes  de  Moldavie  et  de  Valachie.  Quel  que  soit  Tint^rSt 
que  sous  tant  de  rapports  Tempereur  a  dd  prendre  ä  maintenir 
vis-ä-vis  de  la  Porte  cette  pailie  de  ses  droits,  vous  ne  pou- 
viez  cependant  ignorer,  monsieur,  que  ce  ne  sont  pas  les  seuls 
que  Sa  Majestä  est  dans  le  cas  de  revendiquer,  et  que  d'ailleurs 
le  but  principal  de  la  cour  imperiale  6tant  de  s'assurer  d'une 
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mani^re  positive  des  dispositions  de  la  Porte,  cette  d^mon- 
stration  isoläe  et  exäcat^  avec  tant  de  mauvaise  gr&ce  ne 
pouvait  suffire  pour  nous  donner  k  cet  ägard  toute  la  garantie 
qui  nous  est  indispensable.  En  effet,  qui  nous  röpond  que 
cette  satisfactlon  partielle  ne  nous  a  616  donnäe  par  la  Forte 
que  d'apr^s  le  conseil  de  nos  ennemis  eommuns  m6mes?  Les 
diffärentes  Conferences  qu'a  eues  Tambassadeur  Sebastiani  avec 
.  Ibrahim  Eehaya  et  les  autres  ministres  de  la  Porte  dans  le 
cours  de  cette  n^ociation,  ne  militent  que  trop  en  faveur  de 
cette  hypothöse.  Supposons  toutefois  que  la  räinstallation  des 
hospodars  eüt  6t6  le  seul  grief  que  nous  ayons  eu  4  la  Charge 
de  la  Porte,  comment  dans  ce  cas  m^me  pourrait-on  compter 
avec  certitude  sur  Tex^cution  sti*icte  et  pl6ni^re  de  lar^para- 
tion  que  la  cour  imperiale  vient  d'obtenir,  apr^s  les  tergiver- 
sations  plus  qu^^quivoques  du  piince  Morousi,  et  dans  le  triste 
etat  oü  se  trouve  la  Valachie,  dont  la  plus  belle  partie  se 
trouve  envahie  par  les  troupes  de  Pasvan-Oglou ,  sans  que  la 
Porte  paraisse  avoir  ni  Tintention  ni  les  moyens  näcessaires 
pour  röprimer  ces  dösordres?  Ne  serait-ce  donc  que  sous  ce 
demier  rapport,  Sa  Majest^  ne  saurait  se  contenter  de  la  satis- 
factlon donn^  avant  de  s'assurer  qu'elle  aura  son  plein  eflet, 
et  c^est  ä  cette  fin  que  la  pr^ence  des  troupes  i-usses  doit 
contribuer  efficacement  k  rendre  aux  deux  principautös ,  et 
pai*ticuliärement  k  la  Valachie,  cet  etat  de  calme  et  de  söcu- 
rite  que  la  cour  imperiale  leur  a  garanti  par  les  transactions 
les  plus  solennelles.  Yous  avez  tres  bien.  compris  que  ce  nest 
pas  la  pei'sonne  des  hospodai*s  Mourousi  et  Ypsilanti  qui  int^- 
resse  essentiellement  la  cour  imperiale,  mais  bien  la  tranquil- 
lite  et  le  bien-etre  des  deux  principaut^s  confi^es  k  lern*  ad- 
ministration ;  c'est  de  lä  que  därive  Tobligation  oü  se  trouve 
la  Bussie  de  soutenir  un  ordre  des  choses  qui  n'a  ete  etabli 
que  par  son  Intervention  et  sous  ses  auspices,  et  eile  ne  sau- 
rait tolerer  plus  longtemps  les  vexactions  dont  Pasvan-Oglou 
et  d'autres  agas  voisins  de  la  Valachie  accablent  cette  mal- 
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faeureuse  province,  sans  däroger  essentiellement  k  ce  qu'elle 
doit  ä  sa  propre  consid^ration. 

Indäpendamment  de  ces  considärations  qui  se  rappoi-tent 
exclusivement  aux  deux  principautäs ,  il  en  est  d'autres  qui 
ne  permettraient  pas  ä  Sa  Majestä  Imperiale  d'enyisager  la 
satisfaction  qu'elle  vient  d'obtenir  comme  un  gage  süffisant  de 
la  sincöritä  de  la  Porte  dans  son  retour  au  principe  qui  a' 
motivä  nos  r^clamations.  Pour  ne  pas  räpäter  encore  les  nom- 
breux  griefs  exposäs  dans  ma  dep^che  du  26  aoüt,  je  me 
bomerai  ä  en  röcapituler  ici  les  principaux,  sans  le  redresse- 
ment  desquels  Sa  Majest^  Imperiale  ne  croira  jamais  pouvoir 
compter  sur  les  dispositions  amicales  de  la  Porte  ä  son  ägard 
avec  cette  säcurit^  qu'exige  la  süret^  de  ses  ätats  combin^e 
avec  la  Situation  actuelle  des  affaires  gänärales. 

La  Prätention  de  vouloir  emp^cher  le  passage  des  bäti- 
ments  de  guerre  et  de  transport  de  Sa  Majestä  par  le  canal 
de  Constantinople,  et  les  difficultäs  räit^räes  que  la  Poiie  s'est 
permis  de  manifester  dans  des  occasions  r^eentos,  ne  dämon- 
trent  que  trop  ävidemment  Taveugle  soumission  du  gouveme- 
ment  turc  ä  la  volonte  de  la  France,  et  les  äcarts  incalculables 
auxquels  ces  dispositions  peuvent  Tentratner,  puisqu'il  ne  res- 
pecte  däjä  plus  les  traitäs  les  plus  solennels.  Pour  obtenir  k 
cet  ägard  une  garantie  proportionnäe  ä  Timportance  que  nous 
devons  mettre  k  la  conservation  de  notre  droit  de  passage  par 
le  canal,  Sa  Majestä  Imperiale  croit  devoir  demander  une  dä- 
claration  solennelle  et  authentique  par  laquelle  la  Porte  s'obli- 
gera  de  ne  jamais  et  dans  aucun  cas  y  porter  la  moindre 
atteinte,  sous  quelque  prätexte  que  ce  soit 

Un  autre  objet  auquel  la  cour  imperiale  doit  attacher  une 
ägale  importance,  c'est  le  renouvellement  du  traitä  d'alliance 
entre  la  Porte  et  la  Grande -Bretagne.  Les  motifs  qui  fönt 
däsirer  k  Sa  Majestä  Imperiale  que  ce  renouvellement  ait  lieu 
le  plus  tot  possible,  ne  sont  encore  qu'une  suite  de  ses  disposi- 
tions constamment  amicales  envers  la  Sublime  Porte,  et  de  la 
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sollicitude  avec  laquelle  Sa  Majestä  täche  de  maintenir  Tin- 
döpendance  et  Tintögiitä  de  TEmpire  Ottoman,  car  s'il  est  övi- 
dent  d'un  cötä  que  la  despotique  influence  du  gouvernement 
fran^ais  (?) ,  il  ne  Test  pas  moins  de  Tautre,  qu'ea  persistant 
dans  son  refus  envei*s  le  gouvernement  britannique,  eile  poui** 
rait  bien  provoquer  enfin  le  lessentiment  d'une  puissance  dont 
les  grands  moyens  maritimes  ne  laisseraient  pas  de  lui  devenir 
funestes. 

En  resumant  le  contenu  de  cette  döpßche  que  j'ai  Thonneur 
de  vous  adresser  par  ordre  expres  de  notre  auguste  souverain, 
vous  observerez  que  Sa  Majestö  Imperiale  ne  eroit  pouvoir  en- 
visager  les  rapports  existants  entre  la  Russie  et  TEmpire  otto- 
man  comme  replaces  sur  leurs  anciennes  bases,  que: 

1°  lorsque  les  droits  et  Prärogatives  assurös  aux  princi- 
pautes  de  Moldavie  et  de  Valaehie  par  les  difförentes  stipula- 
tions  y  relatives  seront  rätablis  dans  toute  leur  force  et 
vigueur,  et  que  nommäment  la  derniere  de  ces  pi'ovinces  sera 
delivröe  des  rebelles  qui  la  dävastent  par  les  soins  de  la  Porte, 
ou  bien  par  les  troupes  de  Sa  Majestö,  et  qu'en  m6me  temps 
sa  tranquillite  et  son  bien-6tre  ä  Tavenir  sei*ont  suffisanunent 
garantis  par  Tetablissement  d  iine  force  nationale  capable  de 
döfendre  la  province  eontre  les  voisins  du  Danube; 

2®  lorsque  la  Porte  aura  formellement  renoncä  ä,  Tinten- 
tion  d'entraver,  sous  quelque  prätexte  que  ce  soit,  le  passage 
des  bätiments  de  guerre  et  de  transport  de  Sa  Majeste  pai* 
le  Bosphore;  et 

S^  lorsqu'elle  aura  renouvelö  son  traitö  d'alliance  avec 
TAngleterre. 

Vous  etes  chargä,  monsieur,  a  faire  parvenir  ces  differentes 
demandes  ä,  la  connaissance  du  grand-seigneur  par  la  voie 
qui  vous  parattra  la  plus  convenable,  et  de  ne  pas  laisser 
ignorer  ä  S.  H.  toute  Timportance  que  notre  auguste  souverain 
attache  ä  ce  qu'elles  soient  düment  accueillies  par  eile«  Mais 
vous  aurez  sein  en  m^me  temps  d'assurer  le  sultan  Sälim  de 
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la  moniere  la  plus  positive,  que  ce  n'est  que  bien  ä  contre- 
eoeur  que  Tempereur  s'est  vu  dans  la  nöcessitö  de  recourir  ä 
Toccupation  militaire  des  deux  priucipaut^s  et  que  cette  däter- 
mination,  loin  de  cacher  quelque  intention  hostile  contre  les 
^tats  Ottomans,  n'a  d'autre  but  que  ceux  annonc^s  ci-dessus, 
mais  plus  particuli^rement  encore  le  vif  d^sir  de  Sa  Majest^ 
Imperiale  d'Stre  d'autant  plus  ä  poi-t^e  de  däjouer  les  projets 
d'envahissement  que  le  gouvernement  frauQais  a  toujours  mani- 
festes aux  d6pens  de  la  Turquie ,  et  qui ,  dans  la  conjoncture 
actuelle,  oü  Bonaparte  se  pr^vaudra  sans  doute  du  prätexte 
de  la  ränstallation  des  hospodars,  pouiTaient  bien  gtre  ä  la 
veille  d'fitre  mis  en  exäcution. 

En  gönöral  vous  n'omettrez  rien  pour  convaincre  de  plus 
en  plus  le  sultan  Sälim  de  la  constance  des  sentiments  d'amitiä 
et  de  considäration  que  Tempereur  lui  a  vouäs,  en  ajoutant 
que  Sa  Majestä  n'attendra  que  Taccession  de  la  Poite  aux 
jttstes  demandes  que  vous  dtes  chargä  de  lui  adresser  par  la 
präsente,  pour  lui  en  donner  de  nouveau  les  preuves  les  moins 
äquivoques.  Des  lors  Sa  Majestä  apporterait  les  plus  grandes 
facultas  k  s'aiTanger  sur  les  diffärents  autres  points  en  con- 
testation;  les  relations  intimes  qui  ont  si  heureusement  subsistä 
depuis  tant  d'annäes  entre  Saint-Pätersbourg  et  Constantinople 
se  rätabliront  sur  des  bases  plus  solides  que  jamais,  et  certes 
les  deux  empires  ne  pourront  qu'y  gagner  sous  tous  les  rap- 
ports.  Pour  consolider  d'autant  plus  un  si  heureux  ätat  des 
choses,  Sa  Majestö  sera  prete  ä  recevoir  le  ministre  que  le 
sultan  Sälim  jugera  ä  propos  de  lui  envoyer  pour  constater 
aux  yeux  de  PEurope  entiere  un  accommodement  qui  mettra 
le  comble  aux  voeux  de  Sa  Majeste  Imperiale  et  dont  les 
heureux  räsultats  subsisteront  d^s.  lors,  sans  qu'il  paraisse 
näcessaire  que  la  Poite  accrädite  ici  un  ministre  en  perma- 
nence. 

Vous  voudi'ez  bien,  monsieur ,  vous  acquitter  des  dififärents 
Offices  que  vous  prescrit  la  präsente  däpfiche  avec  le  moins 

tt.  IRante,  ^atbenbetfi.  V.  27 
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de  dälai  que  possible,  et  m'informer  6galement  du  r^ültat  de 
vos  dömarches,  poui'  que  je  puisse  en  rendre  un  compte  exact 
k  Sa  Majest^  Imperiale.  Budbeig. 


f^atbenbetgS  SluSjüge  au3   ben  bem  OBetft^Steu« 
tenont  Don  Arufematd  Bei  feinet  Senbung  nad) 
SßeterSBntg  mitgegebenen  ^ttenflfiden. 

{©ctflL  »b.  III,  ®.  257.) 

1®  Extrait  de  rinstruction  pour  Krusemarck,  en  data  de 
Königsberg,  22  döcembre  1806.  Le  danger  est  pressant.  Mot 
de  Napolöon  qu'aprfes  une  victoire  il  n'y  aurait  plus  de  ra  de 
Prusse.  La  retraite  forcee  des  Russes  laisserait  le  champ  en- 
tifereraent  libre  aux  Francjais  dans  les  provinces  ci-devant  polo- 
naises.  L'emploi  des  moyens  sera  indifferent  ä  Napolöon;  11 
Ta  dit  et  les  ^vönements  le  prouvent  d6jä  ^).  II  enfreint  la 
neutralit6  de  tous  les  pays  auxquels  11  Tavait  promise.  II 
pousse  sa  pointe  contre  le  Danemark  et  va  fermer  le  Sund*). 
II  a  pris  en  d6p6t  les  duch^s  de  Mecklenbourg- Schwerin  et 
Strelitz,  pour  servir  de  garantie  ä  la  destitution  des  hospodai^s 
rönstallös  de  Valachie  et  de  Moldavie,  Ypsilanti  et  Mourousi. 
H  oblige  les  Saxons  ä  joindre  leur  Infanterie  k  la  sienne,  ayant 
fait  dömonter  leur  cavalerie.  II  dit  Ötre  sür  de  la  neutralite 
de  rAutriche,  et  donne  m6me  ä  entendre  qu'il  pouiTait  compter 
sur  sa  Cooperation^).  L'empereur  Alexandre  ne  connaissait 
pas  encore  le  13  döcembre  l'effet  de  ses  dömarches  ä  Vienne, 
et  une  note  du  baron  Budberg  du  9  poile  qu'on  ne  pouvait 


SBemerfungen  ^atbenbetgd: 

*)  Et  ne  Ta-t-il  pas  toujours  fait? 

*)  Encore  il  le  cajole,  mais  il  a  dit  ä  Zastrow  qu*il  prendrait  cette 
mesure. 

')  Langage  usä  et  dont  il  s'est  servi  souvent. 
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s*en  promettre  aucun  succte,  ni  esp^rer  une  aceession  de  la 
part  du  Danemark. 

Napoleon  ne  serä  done  gfinö  en  rien,  et  ne  cessera  de 
propager  les  manx  de  FEurope  tant  qu^il  ne  sera  pas  d^s* 
arm^  par  une  pacification  g^nörale^).  U  a  dit  au  gönäral 
Zastrow  qu'il  regrettait  d'en  avoir  perdu  le  moment  lors  de 
la  paix  de  Presbourg.  11  yeut  revenir  sur  ses  pisis  et  veat: 
1«  une  libre  navigation  sur  toutes  les  mers^);  2^  recouvrer 
les  colonies  que  TAngleterre  a  enlevöes  ä  la  France«  TEspagne 
et  la  Hollande');  3^  raffennir  Tindöpendance  de  TEmpire  Otto- 
man ,  avec  laquelle  il  combine  irrävocablement  la  contre*r6vo- 
lution  que  la  Russie  a  op^r6e  en  Valachie  et  en  Moldavie; 
4^  Enfin  il  subordonne  ä  TaiTangement  de  tous  ces  difförends 
le  sort  futur  de  la  Prusse.  Ces  articles  doivent  entrer,  comme 
de  raison,  dans  la  nt^gociation  g^närale,  oü  on  se  relftchera  de 
part  et  d'autre,  p.  e.  sur  celui  des  hospodars,  en  choisissant 
des  personnes  toutes  nouvelles. 

n  serait  infiniment  heureux  si  Tempereur  Alexandi'e  goü- 
tait  Tid^e  d'une  n^gociation  combinöe  et  simultanöe,  qui  est 
un  point  de  gagnö  sui*  Napoleon ,  qui  jusqu'ici  n'a  voulu  que 
des  paix  söparöes.  Si  Tempereur  envoyait  un  pltoipoten- 
tiaire  au  quartier  gönäral  fran^ais,  sUl  y  engageait  ^alement 
Sans  perte  de  temps  TAngleterre,  le  roi  aura  soin  des  passe- 
ports  et  se  concertera  sur  les  objets  de  la  nögociation.  II  est 
yrai  que  la  Russie  a  däclarä  ne  pouvoir  jamais  regarder  conmie 


^)  Quelle  sera  la  pacißcation  qui  le  d^sarmera?  II  n'j  aurak 
que  des  mesures  bien  combin^es  et  ^uergiques  qui  pourraient  faire 
atteindre  ce  but. 

*)  Conditiou  diMcile  ä  obtenir  de  TAngleterre. 

>)  Serait  plus  facile  si,  comme  le  demier  measage  au  s^nat  le  fait 

croire,  Nappl^on  ^tait  encore  portd  k  laisser  le  Cap,  Malte   et  Ceylau  ä 

la  Grande-Bretagne. 

27* 
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admissibles  les  bases  änonc^es  dans  la  note  de  Tall^raDd  du 
16  novembre^). 

Mais  ü  ne  faut  pas  fermer  la  porte  äun  raccommodonent, 
et  regard^  les  propositions  faites  par  Napoleon  au  g^öral 
Zastrow  comme  une  suite  et  sorte  de  modification  ^)  de  Celles 
qui  se  tixmyeiit  dans  cette  note.  Zaatrow  pr^vient  Talleyraad 
qu'eii  cons^uence  des  ouvertures  de  Napcdäem^  le  roi  propose 
k  la  Russie  Tätablissement  d'nne  n0gociation  generale,  dans 
laquelle  TAngleterre  serait  comprise.  Rien  ne  dätachera  le 
roi  de  la  Russie.  D  ne  säparera  pas  sa  caase  de  la  sienne, 
mais  dans  sa  d^tcesse  il  ohercbe  uae  prompte  issue  et  attend 
de  l'amitiä  de  Fempereur  les  sacrifiees  qui  sercnt  compatibles 
avec  les  int^rßts  de  sa  monarcbie,  poar  arriver  ft  la  paix.  En 
attendant,  ces  pvopositioi^  ne  doivent  nuire  en  anciine  fa^ofl, 
ni  aux  mesures  militaines  -  doiit  le  roi  ne  oesse  de  Sr'ocenper;  ni 
aux  Operations  des  armäes,  et  si  ron  remporte  des  avantages, 
Napoleon  sera  d^autant  plus  conlant.  Kmaemarck  doit  tirer 
parü  des  m4moires  de  Lnoehesim.  et  de  Zasirbw  ^  dont  l'un 
d^nd  rarmistioe  quei  oes  plänipotentiairea  avaient  sign^^  et 
Tautre  tend  au  ni£me  but  en  exposant  la  Situation  rnüitaire. 
Krusepnarck  communiquera  sur  toute  chose  avee  Gioltz: 

2<>  £xtrait  d'un  pröois  ajouM  lä  la  let^>e  &  Temperem*; 
doat  KrusemSiTCk  est  porteur^).  Humeor  de  Napoleon  sm'  le 
refus  de  rarmi&tite  qui '  ne  toume  qu'ä  TaT^tage  de  la  Bussie. 
II  a  dit:  „si  les  Busses  sont  battas^  il  n'y  aura  plus  de  roi 
de  PruBse,  comme  le  roi  ne  s^pare  pas  sa  oanse  de'cellse  de 
la  Russie.** 


^)  Sctßl.  übet  bicfc  »b.  III,  ®.  233. 

*)  Dans  le  fond  U  n'y  en  a  aacane>  et  je  ne  me  prionets  rien  de 
cette  n^gociation,  qu'on  peut  cependant  toii|oar8  teater,  en  ne  sejal^- 
tissant  aar  auQune  me«are  guerri^re.  .  '    .        - 

^)  ^dd  ed^teiben  bed  Stüni^^  an  Aaifet  Sl^sanbes  ifl  Abattviicfi  )&b.  Uh 
@.  257. 
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Gepemlant  il  a  laiss^  ächapper  des  parales  de  paix;  il  la 
veut  et  la  d^sire  gänörale  et  solide  simultan^ment  avec  la 
Russie  et  rAngleterre.  II  eii  fait  d^pendre  le  sort  de  la  Pnisse, 
et  c'eet  par  rempereur  de  Russie  qu^il  veut  agir  sur  la  cour 
de  Londres.  Le  reste  est  abeoluxnent  dans  le  sens  de  Tin- 
struetion  pour  le  lieutenant^colonel  Ernsemarck ;  on  ajonte  seule* 
ment  que  par  Teiivoi  d'un  n^odateur  la  dignitö  de  la  Russie 
n^est  compromise  e&  rien,  pai*ce  que  la  pi*opositioii  yient  de 
Napol^n. 

30  Le  memoire  de  Lucchesini  cherche  ä  excuser  la  Signa- 
tare de  rarmistice  par  les  arguments  saivadts  ^) :  1<>  la  perte 
de  raimte  et  des  forteresses;  2<>  la  libertö  qu'avait  Napoleon 
de  porter  toutes  ses  forees  sur  la  Yistule  pour  7  combattre 
les  Russes,  qui  peut-6tre  n^y  ^taient  pas  encore  en  force;  au 
moins  les  n^gociateire  ne  le  savaient-ils  pas,  ayant  6t&  teuus 
comme  prisonniers  ä  Gharlottenboui-g;  S^"  Napoleon  pr^tendait 
signer  indirectnneiit  un  armistice  avec  la  Russie  et  acheminer 
la  paix  avec  eile;  4^  rinsun'ection  en  Pologne  aurait  6t4  em- 
pfiehl ou  afifaiblie  par  rarmistice,  et  le  danger  qui  natt  du 
rötablissement  de  la  Pologne  amoindile  0*  Napoleon  veut  une 
grande  barriere  dipendante  de  lui  entre  la  Russie  et  la  Porte 
Ottomane^);  5o  les  ^tats  prussiens  ötaient  condamnös  &  de- 
meurer  le  th^tre  et  Taliment  de  la  guerre  jusqu'ä  la  paix 
g^n^rale,  et  mena^ient  le  reste  de  la  monarchie  de  devenir 
le  prix  de  la  premiöre  victoire. 

4^    Le  mtooire  de  Zasti-ow  est  militaii^  et  montre  les 


^)  Mauvais  argumenta,  de  la  plus  grande  faiblease  et  faciles  ä 
r^futer. 

*)  Comment  donc?  ne  serait-elle  pas  all^e  son  train?  l'art.  8  livrait 
mßme  la  nouvelle  Prasse  Orientale  anx  insnrrections. 

*)  £t  entre  la  Russie  et  la  Prasse,  entre  ces  deux  puissances  et 
rAutriche ;  celle-ei,  aussi  bien  que  la  Prasse  et  la  Porte,  sont  destiu^es 
ä  6tre  les  vassaux  du  grand  empire  de  Napoleon. 
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grandes  difficult^  de  vaincre  les  Fran^ais,  forts  de  211  mille 
hommes  et  ayant  trois  lignes  de  defense  hors  la  Vistule  gamie 
de  tetes  de  ponts :  TOder,  lÄ  Spröe  avee  la  Havel ,  et  TElbe. 
Napol^n  semble  vouloir  faire  un  mouvemeDt  sur  la  Narew: 
L'Estoq  sera  oblig^  de  8e  replier  ä  Angerboarg,  si  on  ne  hi 
porte  trfes  promptement  secours.  Graudenz  et  Danzig  seront 
assi^gäs,  et  8i  on  est  battn  et  se  retire  demfere  le  Kiömeo, 
qui  n^est  döfendu  par  aucune  place  forte,  que  cette  position 
fftt  encore  forc^e  et  que  Tarmöe  se  retirät  sur  Wilna ,  la  Po- 
logne  russe  serait  dögamie  et  les  pians  de  Napol^n  s'^ten- 
draient  jusqu'ä.  la  Dwina  ^). 


%u}fa^  ^QtbenbetgS  füt  ben  Obetft-Sieutenani 

Don  jitufemaxdL 

(»ctflt.  »b.  ni,  e.  269.) 

(Memel,  26  d^mbre  1806.) 

La  Prusse  s'est  pröcipitöe  dans  Tablme  par  la  guerre 
däsastreuse  dans  laquelle  eile  s'est  engag^.  Elle  a  mis  en 
m6me  temps  dans  un  tr^s  gi*and  danger  son  seul  et  plus 
puissant  alliö  et  facilite  plus  que  jamais  ä  Napöl^n  ses  plans 
ambitieux  de  domination  universelle.  Commenc^  mal  k  pro- 
pos  et  avec  une  pr^somption  funeste,  sans  se  concerter  sur- 
tout  avec  la  Russie,  sans  former  le  plan  d^opörations  doDt 
on  avait  reconhu  la  nöcessitö  et  qui  avait  6M  e:q)resstoent 
stipulä^  sans  avoir  fait  cesser  T^tat  d^hostilit^  dans  lequel  on 
se  trouvait  encore  avec  PAngleterre  et  la  Sufede  et  s'assurer 
de  leur  appui,  sans  chercher  d*attacher  TAutriche  &  l'impor- 
tante  entreprise,  cette  guerre  a  6te  conduite,  quoique  prömö- 


^)  Ce  memoire  poee  le  plus  mauvais  eaa,  Si  oxx  pouvait  r^assir 
k  battre  nne  fois  Napol^n,  les  suiteB  funestes  pour  lui  seraient  in- 
calcuiables. 
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ditöe,  avec  nne  mollesse  et  une  lenteur  ^tonnaBtes  et  sans 
aucone  präcaution  pour  les  cas  de  malheur.  La  post^rit^ 
aura  de  la  peine  k  croire  que,  par  un  concours  inoui  de  fautes 
et  de  n^ligences  politiqaes  et  militaires,  la  plus  belle  arm^e 
ait  6t^  dötruite  en  peu  de  jours  et  Napoleon,  au  delä  de  tout 
ce  quMl  pouvait  esp^rer,  rendu  maltre  de  tous  les  pays  entre 
le  Bas-Rhin  et  la  Vistule  et  des  ressources  quMls  contiennent. 
Ceux  qui  croyaient  la  Prusse  trop  faible  en  1805  pour  öpouser 
k  temps  et  avec  Energie  la  cause  commune  de  TEüi-ope,  lors- 
qu'elle  pouvait  combattre  k  cöt^  des  armöes  formidables  de 
la  Russie  et  de  rAutriche,  lorsqu'elle  avait  ses  propres  tr^sors 
moins  ^pulste,  Targent  et  les  forces  de  TAngleterre,  Celles 
de  la  SuMe  et  de  plusieurs  princes  allemands  k  sa  disposition, 
lorsque  Napoleon  n^avait  pas  encore  rdduit  la  plus  grande 
partie  de  TEmpire  germaniqae  m  vastpek^  le  plus  comi^let, 
ceux  qui  la  croyaient  trop  faible  pour  voler  au  secours  de 
ses  allite  lors  de  leurs  d^as^es,  ceux  qui  finirent  par  com- 
poser  avec  la  France,  par  forcer  le  roi  k  accepter  ses  dons 
honteux  aux  däpens  d'une  puissance  amie  et  ä  ratifier  un 
traitö  concla  contre  ses  Instructions  et  son  systfeme,  —  ceux-lä 
m€mes  ont  eu  Tinconcevable  prösomption,  ou  bien  Tont  affect^e, 
de  croire  la  Prusse  assez  forte  pour  se  mesurer  seule  avec  la 
France. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  danger  serait  terrible, 
si  les  arm6es  msses  essuyaient  des  malheurs ,  et  il  paratt  de 
la  plus  haute  importance  qu'on  ne  se  fasse  pas  Illusion  lä,- 
dessus.  L'occupation  et .  l'in^urrection  des  provinbes  de  Tan- 
cienne  Pologne  seraient  inövitabl^s.  dans  ce  cas,  et  Napoleon 
ferait  sans  xloute,  tout  son  possible  pour  amener  la  Porte  k  une 
lev^e  de  bouclier  et  ä  se  jöindre  k  ses  armäiBS.  Vint^Tßt  le 
plus  urgent  devrait  sans  doute  presser  les  autr^s  pidssances, 
TAngleterre,  la  SuMe,  le  Danemark  et  surtout  l'Autridie,  k 
venir  au  secours  de  la  Ru^ie  et  de  lä  Ptusse  par  tout^s  les 
divei'sions  possibles  et  de  la  manifere  la  plus  efficaclB ;'  mais 
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suppoBä  m^me  que  ces  puissances  y  fuBsent  dötenxuBöes,  peui-* 
on  66  flatter  que  eela  aura  lieu  aussi  promptement  et  d'apres 
un  plan  sagement  codqu  et  combin6,  pour  lequel  ob  manqne 
m6me  de  temps?  La  Bnssie  ne  pouvait  pas  caleuler  8ur  des 
chances  aussi  malheureuses,  ses  pröparatiüs  ne  sont  pas 
achev^s;    eile  ne  peut  pas  d^ployer  de  sitöt  tootes  ses  forces« 

Dans  ces  circonstances ,  il  paralt  qu'elle  ne  doive  pas 
rqeter  Tidöe  de  nögocier;  11  semUe  que  la  paix  sous  des  con- 
ditions  moins  avantageuses  aerait  un  mcnndre  mal  et  le  parti 
präf6rable,  quoiqu'on  ne  puisse  cfertainement  croire  Napol^ 
dtearm^  ou  la  tranquillit^  de  FEurope  assur^e  par  eette  me^ 
sure:  Mai&  le  temps  peut  amener  dans  la  suite  des  chanoes 
plus  heureuses.  La  proposhion .  Tient  de  la  part  de  Napol^n, 
quoiqu'indireetemeiit ;  la  dignitö  de  Tempereur  Alexandre  ne 
paratt  pas  compromise  par  TeDVOi  dHm  nägodatenr»  et  par 
Femploi  de  ses  soins  g^nöreux  prfes  de  la  cour  de  Londres 
afin  de  reagageat'  ä  concourir  aux  ndgDciations.  Celle-ci  d^sire 
sans  deute  elle^mdme  de  terminer  nme  lutte  qui,  ä  la.fin,  st 
Napoleon  parvient  ä  se  rendre  maltre  absolu  du  continent,  ne 
peut  aboutir  qu]ä  sa  propre  ruiBe.  11  s'agit  de  saiiver  une 
puissaace  alli^ '  et  amie;  la  magnanimitö  de.  Tempereur  Vj 
appelle  et  justifie  encore  une  n^godation. 

Gependant  il  faut  s'avouer  qu'il  n'y  a^  que  peu  d^elspoir 
qu^eUe  r^ssisse.  Quellles  difficuHäs  de  la  part  de  TAng^eterre 
dans  Tartide  de  la  libre  navigatüm  sur  toutes  les  mers,  quand 
mßme  on  s'arrangerait  sur .  celui  des  colenks,  si  Napolton  cen*' 
seotait  encöle  ä •  laisser  la  Grande^Bretagne  en  possession  de 
Mdte^  du  Gap  et  de  Osylan,  ooomie  iL  paratt  vraisemblabk 
d'apr^s  son  deinier  message  au  sdnat. 

La  plus  grande  Energie,  raotivit^  la  plms  auiTie, 
n^en  sont  donc  pas  moins  ndeessaifes;  elles  sont  de  la>plns  baute 
urgenee  dans  les  mesures  militaiiies  et  dans  tout  Gie.'q«i  jr  tient, 
poiur  la  coüdoite,  la  tMicitA  et  Tumti  des  opämtionB^;  pcuar 
les  subaistances,  pour  Te^Kionnage^  pour  les  pröeantions  eootre^ 
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celui  que  Napol^n  a  oi-ganise  avec  le  plus  grand  ait  et  qui 
noiis  entoure  partout,  pour  se  procurer  des  notions  süi^es  jusque 
sur  les  derriöres  des  armtes  frau^aises,  pour  former  un  parti 
en  Allemagne  et  s'y  assurer  des  secours  en  cas  de  succ^s,  qui 
alors  ue  manqueraieiit  pas.  La  möme  Energie,  la  mßine  ae- 
tivitö  doit  £tre  mise  dans  les  mesures  paHtiques,  pour  ouvrir 
les  yeux  aux  puissances  amies,  pour  les  porter  ä  ne  pas  perdre 
UB  instant  k  faire  des  diversicws  utiles,  ä  joindre  leurs  forces 
aux  nMres  contre  Tennemi  commun  qui  ne  tardera  pas  de 
les  6craSser  ä  leur  tour.  Le  propos  tenu  par  Napoleon  au 
g^Q^ral  Zastrow  qu'il  marcherait  sur  le  Danemark,  que  main- 
teoant  il  cajole,  pour  faire  fenner  le  Sund,  en  est  une  preuve^ 
s'il  en  fallait  encore.  G'est  le  demier  acte  du  grand  et  ter- 
rible  drame;  si  Ton  ne  d^ploie  tous  les  moyens  imaginables 
pour  amener  un  heureux  dönouement,  il  finirä  par  la  ruine 
de  tous  leä  gouvemements  et  par  la  monarchie  universelle  de 
Napoleon,  par  le  plus  ciiiel  assenrissemeBt  Le  commerce  et 
avec  lui  Topulence,  le  bien^tre  et  les  ressources  des  6tats 
seront  anämtis ,  toute  id^  liberale  fmra  loin  de  neue  et  du 
despotisme.  Ce  *  sera  le  siäde  de  fer.  II  ne  faut  rien  öpai-gner, 
user  de  toiiS'  les  moyens  pcmr  prövenir  d'aussi  grandes  eala- 
mit^. 

Les  ndsons  all^öes  pour  d^ndre  rarmistioe  sign6  ä 
C^ariofeteAboui'g.ine  paraissenrt  trte  fatbles  et  mauvaises.  S'il 
avait  etablt  le  statu  quo  sans  eöder  les  Jorteresses  sur  la 
Vi8tiile>  il  aUrut  pu  offrir  des  utflitös,  et  il  aurait  m  justi«^ 
fiable;  mak^uctout  GraudenK,  Danzig,  Olögau,  et  Pra^  —  oes 
dM&deisuöres  uattieureuseiMBt  pexdues  dudepuis  -^  devenaient 
des  points  oifensifs  contre  la  Russieet-ooiitre  nous,  riofiur" 
rection.  en  Pölogne  n^en  allait  pas  moins  son  train,  et  Napdton, 
aar  la  iMta^me  ibi  duquel  on  ne  peut  jamais  ^compter,  restait 
donc  >  le  mattre-  de  recommracer  la  gaecre  aprte  dix  jonrs  de 
d6iMiicii^on  loi^qu'il  aurait  tu  le  moment  de  la  cantinuer  avee 
sttocte»    Et  le»  ^tats  prussiens»  ooeM^te  par  l'enuemi,  ötaient- 
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ils  moins  expos^s  aux  d^astres  de  la  guerre  jusqu'ä  la  paix 
g^närale,  lui  servaient-ils  moins  d'aliment? 

D  peut  y  avoir  beaucoup  de  vrai  dans  les  calculs  contenus 
dans  le  memoire  du  gön^ral  Za8tix>w,  mais  si  on  röussissait 
une  fois  k  hiea  battre  Napolton,  les  suites  fonestes  pour  ses 
arm^es  seraient  inealeulables.  Puisse-tril  ta*OTiver  son  Pultawa, 
et  puisse  la  gloii-e  de  sauver  TEurope  6tre  r^rv^  k  Alexandre, 
seit  en  effectuant  la  paix,  seit  par  la  force  de  scs  aimes ! 

flardenbei'g. 


9lotc  bcS  ?Dliniftct8  SSaton  t)on  SubBctg. 

(SöctflI.  »b.  III,  ®.  274). 

Saint-P^tersboarg,  8  (15)  janvier  1807. 

Le  soussignö  ministre  des  affaires  ötrangeres  a  refu  la 
Qote  que  M.  le  comie  de  Goltz,  envoyö  extraordinaire  et  mi- 
nistre pl^mpotentiaii*e  de  Sa  Majestä  le  roi  de  Prasse,  et 
M.  le  lientenant  colonel  de  Krusemarck  ont  bien  voulu  lui 
adresser  le  1^  (13;  de  ce  mois,  et  il  s'est  empressö  de  la 
mettre  sous  les  yeux  de  Tempereur.  Apr^  avoir  niMit4  le 
contenu  de  cet  <^ee  avec  to«te  l'attention  que  i-6clame  un 
dbjet  aussi  gi'and,  et  avee  tout  Tintörfit  et  la  soUicitude  qu'in- 
spii'era  toujoiirs  k  Sa  Majestä  le  d^ir  de  pirouirer  de  plus  en 
plus  ä  son  auguste  aUiö  Tamitiö  inalt^i^aUe  qu'elle  im  porte, 
Sa  Majestö  Imperiale  a  chairgiä  le  soussignä  de  üaire  connAtti^ 
saus  d^lai  k  MM.  le  codi^  de  Goltz  et  de  Krusemarck  les 
d^tenninations  qu<eUe  a  jugö  devoir  prendre  di^is  cette  occa- 
sion,  en  les  aotorisant  k  £ure  de  cette  communication  Tusage 
qu'ils  jugeront  le  plus  aaalogue  aux  circonstanees. 

Les  prineipes  qui  oat  ccpAStamment  guidä  Sa  M^jest^  Im- 
periale sont  auasi  invaiiabtos  que  sou  däsir  bien  sintere  de 
mettre  enfin  un  terme  aux  maux  qui  däs(d^  rhumanitä. 
N'ambitionnant  vim  pour  lui-mfime,   Tepipareur  ne  chercbe 
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qn'ä  assurer  la  tranqaillitö  et  1a  prospäritä  de  ses  ätate  en 
maintenant  Tind^pendance  et  Tint^it^  des  puissances  voisines, 
et  Sa  Majest6  est  et  sera  toujours  pr6te  k  teive  les  plus  gi-ands 
efforts  pour  atteindre  ce  but,  auquel  se  rattache  immMiatement 
la  süret^  de  son  empire,  comme  la  dignlt^  de  sa  couronne. 
CSependant,  quelque  ferme  et  k  T^preuve  des  äv^nements  que 
seit  la  d^teimination  de  Tempereur  k  cet  ^rd,  Sa  Majest^ 
est  trop  avare  du  sang  humain,  pour  ne  pas  toujours  pröförei* 
la  voie  des  n^gociations ,  lorsqu'elle  peut  mener  aux  mfimes 
r^ultats,  et  ce  qui  a  du  näcessairement  foi-tifier  Sa  Majestä 
dans  cette  disposition,  c'est  la  mani^re  dont  Sa  Majestä  Prus- 
sienne  envisage  les  insiuuations  faites  k  Posen  ä  M.  le  gän^ral 
major  de  Zastrow  par  le  chef  du  gouvemement  fran^ais  et 
tendant  au  rötablissement  d'une  paix  gönörale  et  solide,  simul- 
tan^ment  k  traiter  avec  la  Prusse  et  TAngleterre.  Cette  con- 
cessiou  pr^Iable  jusqulci  refus^  par  la  France  est  saus  doute 
de  nature  k  faire  esp^er  de  la  n^gociation  k  entamer  des 
räsultats  plus  satisfhisants  que  ceux  que  l^on  a  pu  obtenir 
jusquici.  Mais  ind^ndamment  de  cette  raison,  il  est  une 
autre  qui  a  dd  influer  d'une  maniftre  d^sive  sur  les  r^so- 
lutions  de  Sa  Majest^  Imp^ale;  c'est  to  v(bu  de  la  voir  pro- 
fiter des  ou\^rtures  r^centes  du  chef  du  gouvemement  fran^ais 
önoncö  par  Sa  Majestä  le  roi  de  PiTisse  et  ^tayö  par  les  con- 
sid^rations  les  plus  persuasives  d^rivant  'de  HntärSt  commun 
de  FEurope  et  plus  particulitoement  de  la  Position  präsente 
dans  laquelle  se  ti-ouTO  Sa  Majestä  Prussienne. 

Un  motif  aussi  puissant  6t  aussi  eher  k  son  coeur,  Joint  k 
tous  ceux  qui  räsultent  de  la  modäration  et  de  Tamour  de  la 
palx  dont  Sa  Majestä  a  de  tout  temps  fait  profession,  Ta  d6ter- 
minäe  k  se  pii§ter  Sans  häsitation  aax  ouveitures  qui  viennent 
d^  hii  6tre  faites  par  Tentremise  de  8a  Majestä  Prussienne. 
L'empereur  sera  consäquemment  disposä  k  entrer  en  nägociation 
avec  le  gouvernement  fran^ais  pour  discuter  les  moyens  de 
mettre   iin  ä  la  präsente  guerre  et  ä  inviter  ägalement  le 
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gouvernement  britannique  ä  y  prendre  part.  Sa  Majestö  Im- 
periale connalt  trop  les  principes  qm  dirigent  le  cabinet  de 
Saint- James,  poor  pouvoir  douter  de  sou  adhäsion  ä  la  n^o- 
ciation  projet^e,  aussitöt  qu'elle  pouixa  avoir  lieu  d'une  mamdre 
honorable  pour  les  puissances  alli^es.  Mais  comme  il  serait 
parfaitement  inutile  d'eutamer  une  pareille  n^ociatiOD  si  eile 
ne  promettait  pas  jusqu'ä  un  certain  point  les  r^ultats  qu^on 
serait  en  droit  d'en  attendre,  Temperear  d^ire  avant  tout 
connaltre  les  bases  sur  lesquelles  le  gouvernement  franfais 
pr^tend  traiter;  et  comme  le  siäge  de  la  n^gociation  ne  $au- 
rait  ägalement  6tre  indifferent,  k  cause  de  Tinfluence  que  Tune 
des  deux  parties  pouiTait  s'arroger  par  une  confi^ueuce  de 
la  Position  des  armäes  respectives,  Sa  Miyest^  Imperiale  d^- 
rerait  en  m£me  temps  que  Tendi'oit  qui  sera  d^sign^  pour 
cette  nögociation  fdi  en  pays  neuU'e,  comme  par  exemple  es 
Galicie.  Ces  deux  points  consentis,  Tempereur  se  prdtera 
d'autant  plus  volontiei's  ä  tout  arrangement  ^uitable,  con- 
form^ment  aux  ouveitures  qui  viennent  de  lui  6tre  faites  par 
Sa  Majestä  le  roi  de  Frusse,  que  les  int^röts  de  ee  souyerain, 
de  tout  temps  intimement  li^  k  ceux  de  la  Russie,  räclajuent 
dans  ce  moment-ci  plus  que  jainais  toute  la  sollidtude  de  Sa 
Majestö  Imperiale.  A.  de  Budberg. 


@nth3utf  eines  9llUana«58ettra3§  atoifd^cn  5ßtcu§en 

unb  Snglanb. 

(9}ctßl.  «b.  III,  ®.  282). 

Memel,  f^vrier  1807. 

£n  suite  du  trait^  de  paix  et  de  röconciliation  coiMdu  ä 
Memel  le  28  janvier  1807  eatre  Sa  Miyest6  le  i-oi  de  Prasse 
et  Sa  Majestö  le  roi  de  la  Grande*Bretagne  et  d'Irlande,  leurs 
pl^nipotentiaires  soussign^s  ont  arrfitti  les  articies  s^par^s  et 
secrets  ci-apr^s  transcrits. 
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Art  1^^  Sa  Majest^  Prussienne  et  Sa  Majeste  Britannique 
Youlant  ätendre  le  traitö  patent  du  28  janvler  1807  aux  rela- 
tioBS  g^n^rales  et  futares  que  leur  int^rdt  comtnun  les  appelle 
ä  soivre,  promettent  et  s'engagent  k  rester  nnies  et  d'agir  de 
coneert  dans  la  gueiTe  oü  chacune  d'elles  se  trouve  actuelle- 
ment  engag^  contre  rempereor  des  Fran^ais. 

Art  2.  Sa  Majestö  le  roi  de  Prasse  s'engage  en  cons^ 
quence  k  ne  point  faire  de  paix  s6par6e  et  ä  ne  point  poser 
les  armes,  si  ce  n'est  d'un  eommun  accord  avec  Sa  Majestö 
Britannique. 

Art.  3.  Sa  Majestö  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande  contracte  r^dproquement  le  m^me  engagement,  pro- 
mettant  en  outre  de  pi'endi*e  sMeusement  k  cceur  dans  la^ 
nögociation  future  les  int^röts  de  Sa  Majestä  le  roi  de  Prusse, 
et  de  s'employer  k  lui  procurer  la  paix  aux  conditions  les  plus 
avantageuses  possibles. 

Art.  4.  Pour  mettre  Sa  Majest6  le  roi  de  Prusse  en  ätat 
de  pom'Suivre  avec  d'autant  plus  de  vigueur  la  guerre  dans 
laquelle  il  se  trouve  actuellement  engagd  contre  la  France, 
Sa  Majestö  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  promet 
de  rassister  par  des  subsides  dont  on  conviei;idra  incessamment 
dans  un  trait^  formel,  qui  sera  calqu6  sui*  celui  de  la  Haye 
de  rannte  1794. 

Art  5.  Et  afin  -de  prävenir  en  quelque  mani^re  les  dölais 
insäparables  de  cette  n^ociation,  Sa  Majestö  Britannique 
s'oblige  k  fournir  k  Sa  Majeste  Prussienne,  ä  compte  des  subsides 
et  k  titre  de  pr6t  ou  d'avance,  la  somme  de  cinq  cent  mille 
livres  Sterling,  qui  sera  payäe  le  jour  m^me  oü  se  fera  l'^change 
des  ratißcations  du  traitä  principal« 

Art  &  Les  pr^sents  ailicles  s6par^  et  secrets  seront 
ratdfi^  par  les  deux  souverains  et  les  ratifications  ^chang^es 
dans  Tespaee  de  dix  semaines,  ou  plus  t6t  si  faire  se  peut 
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Pröcis  relatif  aux  ouvertures  du  g^n^ral  ßertrand. 

(^ecgl.  9b.  Iir,  ®.  313). 

Le  roi  re^ut  le  15  fävrier  du  g^n^ral  de  Bennigsen  la 
lettre  ci-jointe  %  par  laquelle  11  annon^alt  la  prochaine  arriv^ 
du  g^n^ral  fran^is  Bertrand.  Celui-ci  ne  tarda  pas  d'fitre 
rendu  ä  Memel.  II  remit  k  Sa  Majest6  le  16  an  matin  de  la 
part  de  Napolöon  la  conrte  letti*e  ci-jointe^,  et  11  s'acquitta 
de  bouche  des  ouvertures  dont  11  se  trouvait  charg6.  Elles 
ont  6M  fid^lement  exposäes  dans  le  räsumä ') ,  et  void  mot  k 
mot  la  r6poDse  qui  lui  a  ^M  donn^.  Le  roi  a  dit:  „qu'il 
d^irait  saus  doute  }a  fin  d'une  guerre  funeste,  dont  le  triste 
fardeau  repose  sur  ses  ätats  et  sur  ses  malhenreux  sujets; 
mais  qu*ayant  contractu ,  apr^s  ce  qui  s'est  passä ,  des  obli- 
gations  qui  lient  indissolublement  sa  cause  avec  celle  de  la 
Russie,  il  devait  auparavant  consulter  son  alliö,  et  se  röserver 
de  prendre  ensuite  le  parti  dont  les  deux  souverains  croiraient 
devoir  convenir".  C'est  avec  cette  döclaration  et  avec  la  lettre 
banale  ci-jointe*)  que  le  g^n^ral  Bertrand  a  6t6  renvoyö  le 
16  au  soir.  * 

Tel  est  le  r6cit  exact  de  toüte  sa  mission.  Le  roi  a  voulu 
le  mettre  incessamment  sous  les  yeux  du  plus  eher  de  ses 
amis,  avec  la  franchise  et  la  confiance  qu^il  lui  a  vou6es.  II 
ne  veut  avoir  d'obligation  qu'ä  lui,  ne  consulter  que  lui  seul 
sur  les  destin^s  de  la  Pmsse,  et  il  esp^re  par  cons^uent 
que  Sa  Majestä  Imperiale  lui  communiquera  son  opinion  sur 
la  d^marche  actuelle  de  Napol^n,  avec  cette  m^me  effiision 
de  coeur  dont  il  a  däjä  regu  tant  de  preuves  touchantes. 

Le  roi  part  toujoui*s  du  principe  que  son  alliance  avec  la 


<)  ^itQctl^eilt  »b.  III,  ©.  305. 

^)  ©.  CoiTespondance  de  Napoleon  ler,  t.  XIV,  no  11809. 

»)  anttßctfteilt  «b.  III,  ®.  307. 

*)  aWilget^cilt  »b.  in,  ®.  308. 


-    431    — 

Russie  reste  immuable  et  immobile, .  que  nulle  considöration 
au  monde,  que  nul  appät  quelconque  ne  pourra  Tengager  ä 
s6parer  ses  intöröts  de  ceux  de  son  ami. 

C'est  k  Tempereur  k  connattre  et  k  mesurer  T^tendue  des 
moyens  quHI  pourra  mettre  en  usage  contre  Tenuemi  commuu. 
Les  troupes  russes  ont  beaucoup  80u£fei*t.  Les  plus  prompts 
secours  en  hommes,  en  vivres  et  en  ai'gent,  sont  iudispen- 
sablement  n^cessaires.  La  Pru8se  Orientale,  d6}k  däva&t^, 
sera  bientöt  livröe  k  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  et  les 
anaäes  combinöes  dussent-elles  rempoiler  les  plus  brillants 
succ^s,  11  y  aurait  impossibilit^  de  les  soutenir  sans  ces  secours, 
et  surtout  de  les  pousser  au  point  de  faire  reperdi*e  k  Na- 
pol^n  les  avantages  immenses  quMl  a  su  acqu^rir  aux  döpens 
de  la  Pioisse  et  k  ceux  de  TAlIemagne.  C'est  maintenant  ä 
Sä  Majestö  Imperiale  ä  juger  s'ils  seront  assez  efficaces  et 
assez  soutenus,  pour  däcider  le  grand  et  difficile  ouvrage 
d'une  paix  g^nörale  et  solide,  qui  non-seulement  r^tablisse  le 
roi  dans  la  pleine  possession  de  tous  ses  ^tats,  mais  qui,  en 
aßranchissant  TAUemagne  du  joug  des  Fran^ais,  les  repousse- 
rait  au  delä  du  Rhin.  II  ne  faudrait  poui-tant  pas  moins,  pour 
que  les  membres  de  Tancien  Corps  germanique  regagnassent 
leur  libeit^  et  leur  ind^pendance ;  et  ce  but  si  ^loignö,  peut-on 
espärer  de  Tatteindre  sans  la  Cooperation  de  rAutriche,  pour 
laquelle  il  reste  si  peu  d'esp^rance,  sans  le  puissant  appui  de 
TAngleterre,  qui  n^a  fait  encore  la  moindre  divei'sion  en  faveur 
de  la  cause  commune,  et  qui  refuse  jusqu'ici  ä  la  Prusse  les 
secours  p^uniaires  qu'elle  lui  avait  d6jk  promis? 

Le  roi  invite  de  plus  Sa  Majest^  Tempereur  de  prendre 
en  consid^ration  s^rieuse  les  embarras  qui  r^sultent  pour 
Tarm^e  du  manque  prochain  des  approvisionnements.  Le 
comte  de  Goltz  a  ordre  de  söumettre  ä  Sa  Majest^  Imperiale 
des  mömoires  volumineux  sur  cette  mati^re  importante,  et  le 
capitaine  de  Scheeler,  qui  a  vu  les  choses  de  prfes  sur  les  lieux,  aura 
ITionneur  de  lui  en  rendre,  si  eile  le  permet,  un  compte  dötaill^. 
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Le  g^n^ral  de  Bennigsen  croyait  entrevoir  dans  la  mission 
du  gön6ral  Bertrand  la  propofiition  d'un  armistice.  On  n'en 
a  pas  sonn^  le  mot,  et  il  n'aurait  point  6t6  aceept^ 

Les  Operations  vont  leur  train,  sans  que  rien  ne  les  arr£te, 
Cependant  M.  de  Bennigsen  a  däsii-^  de  gagner  du  temps,  et 
que  pour  cet  effet  on  flattät  id  de  quelque  espoir  le  gön^ral 
frangais.  Mais  celui-ci  n'ätant  charg^  que  d'un  simple  ines- 
sage,  qui  a  ete  could  ä  fond  dans  un  seul  entretien,  on  ne 
pouvait  guöres  prolonger  son  s^joui*  k  MemeL  D  s'agissait 
donc  de  satisfaire  d'une  autre  mani^re  aux  voeux  de  M.  de 
Bennigsen,  et  le  roi  croit  en  avoir  trouvä  Texpädient  en  en- 
voyant  son  aide  de  camp  g^näral,  le  colonel  de  Kleist,  aa 
quartier  g^n^ral  de  Napoläon ,  pour  y  traiter  de  F^ajige  des 
prisonniers,  sans  6tre  muni  d'aueun  autre  plein  pouvoir.  II  a 
seulement  6i6  chargä  en  m&ne  temps  de  dire  k  Tempereur 
des  Frangais,  que  le  roi  s^est  empress^  de  partioiper  k  son 
auguste  alli^  les  ouvertures  dont  le  g^n^ral  Bertrand  s'est 
acquittä  ä  Memel ;  que  Sa  Majest^  attend  avec  impatience  le 
retour  de  Tofficier  qui  a  ^te  expädiä  k  Pötersbourg,  pour  sa- 
voir  de  quelle  mani^re  l'empereur  de  Russie  les  envisage,  et 
que  s'il  peut  tomber  d'accord  avec  lui  sur  les  prindpes,  eile 
s*en  expliquei'a  ulterieurement  avec  Napoleon.  La  lettre  d* 
jointe ,  que  le  colonel  de  Kleist  a  emportöe  0 «  compl^tera  la 
presente  communication. 


2)en!f(^Tift  ^axbenbetgS  üBex  bie  fJftiebenSanttäge 

3lapolcon8  im  fjfeBTuat  1807, 

,  (atecftl.  »k.  III,  ©,  815). 

Memel,  19  förrier  1807. 

Le  roi  ayant  daign^  demander  mon  opinion  sur  la  pro- 
position  d'une  paix  s^ai*£e  nouvellement  falte  par  Tempeieur 


*)  SRitßet^filt  ^i  »affetott,  Äutmatf  SÖTaabenbutö  1806—1808,  €.  885. 
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Napoleon,  j'ai  commencä  par  m'informer  des  d^tails  de 
nos  n^gociations  et  de  la  Situation  de  notre  politique  d^uis 
la  malheureuse  journöe  du  14  octobre.  Leur  connaissance, 
que  je  n'avais  que  trts  supei-ficiellement ,  m'a  confirmö 
dans  ma  conviction:  que  toute  d^marche  pour  parveuir  ä 
une  paix  säpar^e  avec  la  France  serait  ce  que  nous  pour- 
rions  faire  de  plus  nuisible  pour  les  intörÄts  du  roi  et  de 
sa  monarchie. 

Nous  d^sirons  tous  ardemment  la  paix,  rien  ne  nous  est 
plus  nöcessaii'e;  mais  nous  ne  Tauiions  pas  par  cette  soi- 
disante  paix  s^par^,  supposö  que  nous  y  parvinssions ,  ce 
que  je  crois  trte  peu  probable.  Elle  ne  serait  qu'une  tr^ve 
de  trte  courte  dui-öe.  Elle  nous  dötacherait  in-evocablement 
de  la  Kussie,  et  dötruirait  toutes  les  esp6rances  que  nous 
pouTons  i^acer  dans  les  secours  de  l'Angleterre  et  dans  Tassis- 
tance  des  autres  puissances;  eile  nous  Öterait  le  demier  reste 
d'estime  et  de  confiance.  La  Prasse,  ray^e  ä  Jamals  du  nombre 
des  puissances  indöpendantes,  deviendrait  Tesclave  de  Napoleon, 
et  eile,  qui  veut  sortir  des  maux  de  la  guerre,  gu6iir  ses 
plaies  pi-ofondes,  öviter  de  nouveües  lüttes,  avant  peu  s'y 
veiTa  dei"echef  engagöe,  soit  comme  pi^ovince  frangaise  sous 
la  banniöre  de  Napol^n,  soit,  si  eile  voulait  s'opposer  ä  la 
moindre  de  des  volont^s  et  le  combattre,  en  succombant  tout 
ä  fait  ä  ses  forces  supärieures.  Si  le  Systeme  d^une  alliance 
de  la  Prusse  avec  la  France  a  pu  6tre  fondö  autrefois  sur 
des  arguments  valables  ou  späcieux,  on  se  fait  une  Illusion 
aussi  funeste  que  singulifere  en  y  cherchant  encore  un  appui, 
depuis  que,  abstraction  faite  du  caract^re  ambitieux  et  despo- 
tique  de  Napoleon  et  de  l'insigne  faussetö  de  sa  politique,  la 
puissanee  fran^aise  s'est  tellement  accme,  qu'elle  dicte  abso- 
lument  la  loi  &k  Allemagne.  Gehii  qui  en  dispose  a  su  donner 
des  fonnes  constitationnelles  k  la  souverainete  qu'il  y  exerce; 
la  paix  avec  la  Prusse  les  consoliderait,  et  comment  oserait- 
eile  suivre  une  autre  conduite  que  celle  de  la  plus  aveugle 

t9.  91  a nie,  ^arbenlieTg.  V.  28 
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obässance,  aussi  longtemps  que  les  armfes  fran^aises  la  me- 
naceront  sur  TElbe  et  sur  son  flane  en  Saxe,  en  Franconie 
et  dans  la  haute  AUemagne? 

Mais  d'un  autre  c6t^,  notis  serons  dans  la  d^^pendance  de 
la  Russie,  objectera-t-on.  —  Nous  ne  pouvons  nous  dissimulev 
qu'effecti vement  nous  le  sommes ;  nous  avons  tout  perdu  jusqu'ä 
Tind^pendance,  la  premi^re  base  du  bonheur  des  nations.  Mais 
ä  c6t^  de  la  Russie,  et  sous  la  garantie  de  son  souverain  dont 
la  touchante  amiti^  pour  le  roi  et  la  loyaut^  est  tout  aussi 
rai-e  que  digne  de  servir  de  modele,  nous  pouvons  la  reeon- 
quörir.  C'est  pour  Tind^ndance,  c'est  pour  sauver  celle  de 
la  Prusse  et  parce  que  celle-ci  est  essentielle  pour  celle  de 
TEurope,  qu'il  fait  la  guerre.  L'AngleteiTe,  les  autres  puis- 
sances  y  sont  ägalement  int^ress^.  Leui*s  secours  ne  peuvent 
nous  manquer,  si  nous  montrons  de  la  persäv^rance  ä  atteindre 
le  but  commun.  Mais  soyöns  justes.  D^s  le  14  octobi-e,  nous 
avons  n^gociä  söpar^ment  paix,  aimistice,  et  ce  n^est  que  le 
20  novembre  et  les  jours  suivants  que  nous  nous  sommes 
prononc6s  pour  la  continuation  de  la  guen*e,  et  que  nous  avons 
commenc^  k  travailler  afin  que  les  autres  puissances  nous 
assistent.  Calculons  les  distances  et  les  obstacles  qui  enti-avent 
les  Communications,  et  sui*tout  avec  TAngleteiTe;  consid^rons 
que  les  d^fiances  caus^es  par  les  n^ociations  dont  je  viens 
de  parier  n'ont  pu  etre  si  promptement  dötmites,  que  partout 
on  se  rappeile  notre  conduite  pass^,  ä  Londres  l'affaire  du 
Hanovre,  et  ä  Vienne  nos  lenteurs  et  nötige  changement  de 
systfeme  en  1805;  et  nous  ne  serons  plus  ^tonn^s  de  n'avoir 
pas  r^ussi  d'embläe.  Les  d6p6ches  de  noB  mimstres  sont  pleines 
des  prauves.  Lord  Hutchinson  a  manifest6,  il  est  vi*ai;  de 
Tapathie  dans  les  n^gociations ,  le  ministfei-e  anglais  a  tergi- 
vers^  a  T^gard  des  subsides;  mais  je  suis  sAr  que  nous  ob- 
tiendrons  et  celles-ci  et  des  diversions  efBcaces  dfes  que  TAn- 
gleteire  sera  convaincue  de  notre  pers^vörance,  et  Tarticle  du 
Hanovre  ayant  6t4  ^cart6  par  notre  renonciation.    D  aui'ait 
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^6  k  d^rer  qa'en  m6me  temps  on  ett  pu  stipuler  les 
secotti*s  p^cuniaires  et  Fassistaiiee  pour  nous  faire  recouvrer 
nos  provinces  c^däes  contre  le  Hanovre  ou  des  d^dommage- 
ments,  de  möme  que  quelque  indemnitö  pour  les  sigets  du  roi 
qui  ont  souffeit  per  nob'e  rixe  avec  I'Angleterre;  mais  tout 
ceci  reste  encore  ä  faire,  et  il  &udra,  ä  mon  avis,  conclure 
un  trait6  d'alliance  et  de  subsides  qui  d^terraine  le  but  de  la 
guerre  et  les  avantages  pour  la  Prusse,  les  moyens  tant  en 
hommes  qu'en  argent,  les  facilitös  pour  les  aimements  et  les 
subsistances,  enfin  la  mani^re  de  la  faire,  avec  la  plus  grande 
präcision.  La  clause  de  ne  pas  poser  les  aimes  que  coigoin- 
tement  est  indispensable,  et  il  n'y  a  que  celle-ci  qui  puisse 
donner  de  la  confiance;  il  n^y  a  que  son  obseiTation  religieuse. 
en  s'abstenant  de  toute  n^gociation  s6par^,  qui  puisse  Ten- 
tretenir.  Jamais,  selon  ma  conviction,  la  Prusse  n'aurait  du 
entrer  en  lice  avec  la  France,  beaucoup  plus  forte  en  1806 
qu'en  1805,  sans  avoir  bien  li^  la  partie  avec  les  autres  puis- 
sances  et  ocmceii;6  un  plan  d'opärations  dont  eile  serait  devenue 
Tarne.  Je  me  fäliciterai  toujours  de  n'avoir  pas  6t6  des  con- 
seils  qui  ont  poi-t^  Sa  Majestä  k  une  leväe  de  bouclier  aussi 
risquante,  tandis  que  les  secours  de  la  Bussie  ^taient  61oignäs 
et  aacun  concert  ätabli  avec  eile,  notre  seule  alli6e,  sans  ni6me 
avoir  fait  la  paix  avec  TAngleterre  et  la  SuMe.  Dans  une 
parfaite  ignorance  des  motifs  d'un  changement  de  syst^e 
aussi  soudain,  j'ai  cini  ün  moment  que  le  secret  couvrait  nos 
relations  avec  ces  deux  derniäres  puissances,  ou  peut-^tre 
avec  TAutiicbe,  et  qu'elles  ^taient  unies  ä  la  Prusse  pour  un 
but  commun;  mais  d^tromp^  k  cet  ögard,  je  ne  puis  revenir 
de  r^tonnement  que  tout  observateur  calme  et  impartial  par- 
tage  de  ce  quo  ceux  qui  trouvaient  la  Prusse  trop  faible  en 
1805  pour  venir  au  secoui*s  de  ses  alti^s  et  sauver  la  cause  de 
TEurope  qui  ätait  aussi  la  sienne,  lorsqu'elle  avait  des  armäes 
alliäes  considörables  k  sa  disposition,  ses  tr6sors  moins  äpuis^s 
et   des  ressources   toutes    pr^tes   dans  les   subsides   anglais, 

28* 
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loraque  Napoleon  avait  une  armöe  trfes  ruin^e  quoique  \icto- 
rieuse,  lorsqu'il  n'^tait  pas  encore  le  maltre  de  presque  toute 
TAUemagne,  —  que  ceux-la  meines  aient  pu  donner  au  i-oi  Tin- 
concevable  conseil  de  se  mesurer  seul  avec  la  France.  En 
1805,  c'ötait  lui  qui  pouvait  porter  le  coup  döcisif,  et  le 
th^fttre  de  la  guen-e  ötait  öloignö;  en  1806,  Ini  seul  s'exposait 
ä  le  recevoir  sur  un  champ  de  bataille  dont  la  perte  ouvrait 
le  chemin  k  sa  r^sidence. 

$TeuBen3  ©entuS  Betoetnt  ttnentfi^Ioffenl^ett  unb  Sntf^Iug  — 
voüä  Texpression  dont  se  sert  un  Journal  päriodique  en  faisant 
le  röcit  de  nos  malheui-s,  et  il  est  impossible  de  mieux  carac- 
töiiser  en  peu  de  mots  ce  qui  les  a  causös.  Apres  le  14  oc- 
tobi'e,  trop  de  confiance  dans  la  mod^ration  et  les  sentiments 
du  vainqueur  ont  encoi'e  donn^  Heu  ä  chercher  le  salut  de  la 
Prusse  dans  une  nägociation  avec  lui;  la  suite  a  pröuv^  que 
c'ötait  ä  tort  et  ä  quoi  Ton  peut  s^attendi-e  dans  celle  qu'il 
propose  maintenant.  Un  temps  infiniment  pr^cieux  a  6te 
perdu,  oü,  au  lieu  de  nögocier,  on  aurait  pu,  avec  lä  plus 
grande  activitö  et  Energie,  rassembler  tant  de  ressources  qu'un 
patriotisme  universel  aurait  facilit^s,  trii,vailler  ä  se  procurer 
des  secoui-s  ötrahgers  et  empficher  vraisemblablement  les 
grands  succfes  de  Tennelni.  Je  suis  pei-suadö  que  les  com- 
mandants  de  nos  places  fortes  ont  puis^  un  argument  däcisif 
pour  leur  conduite ,  toujoui-s  trfes  röptdhensible ,  dans  la  ceili- 
tude  oü  ils  croyaient  Ätre  que  leurs  efforts  ötaient  superflus, 
parce  que  la  paix  serait  immanquablement  sign^e. 

Dans  la  Situation  oü  se  trouve  TEurope ,  Talliance  la  plus 
döcidöe  et  la  plus  loyale  avec  lä  Kussie  et  ävec  TAngleterre, 
et  le  soin  le  plus  constant  dY  faire  accddet  d'autres  ptiissances, 
telles  que  la  Sufede  et  le  Dänemark',  maus  surtbut  l'Autrlche, 
est  le  seul  systöme  qui  convienne  k  ses  intfirets  et  qül  puisse 
lui  faire  regagner  son  existence  politique  et  soii  indäpendance. 

Qu'il  me  soit  peimis  d'ajouter  ici  que  ceux  qui  däclament 
contre   les   liaisons   avec   la  Grande-Bretagnte  et  contre  son 
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monopole  de  commerce  oublient  tout  ä  fait  que  la  Prusse  et 
la  Russie  ont  moins  que  toute  autre  nation  raison  de  s'en 
plaindre,  parce  que  la  balance  de  leur  commerce  avec  TAngle- 
teiTe  est  absolument  en  leur  faveur  et  que  nomm^ment  la 
Prusse  doit  pour  la  plus  grande  partie  Texc^dent  en  espfeces 
pour  les  exportations  au  commerce  des  Anglais;  on  le  com- 
promet  ou  le  perd  par  une  bi-ouillerie  avec  eux. 

Laisser  une  porte  ouverte  pour  pouvoir  s'aiTanger  söpar6- 
ment  avec  la  France,  c'est  un  soin  inutile  et  nuisible  dans  les 
circonstances  prösentes,  pourvu  que  le  but  de  la  guen-e  soit 
suffisamment  döteimin^,  parce  que,  dans  cettesupposition,rusage 
qu'on  ferait  de  cette  poite  serait  contraire  k  nos  int^rSts  et 
que  se  la  riserver,  c'est  tuer  la  conj&ance  et  l'önergie, 

Mais  la  simple  proposition  d'une  paix  s^par^e,  faite  k 
Tempereur  Alexandre,  m€me  en  s'en  remettant  ä  sa  d^cision, 
ne  peut  produire  qu'un  tr^s  mauvais  effet  tant  en  Russie  qu'en 
Angleterre,  ä  Vienne  etc.,  oü  eile  ne  tardera  pas  d'6ti-e  connue. 
Apres  avoir  pris  la  rösolution  de  ne  pas  ratifier  Tai-mistice 
de  Charlottenbourg ,  le  roi  6crivit  ä  rempereui*.  „Rien  de 
plus  invariable  que  ma  rösolution,  Sire.,  de  n'avoir  dösonnais 
qu'une  m6me  politique  avec  vous.  Car  chaque  jour  donnant  un 
nouveau  developpement  aux  vastes  projets  de  l'ambition  dö- 
mesur^e  de  Napoleon,  ajoute  un  nouveau  poids  aux  motifs 
urgents  qu'ont  toutes  les  puissances  encore  libres  de  se  räunir 
contre  Tennemi  däclarö  de  leur  indäpendance.  C'en  est  fait 
si  cette  röunion  ne  s'opfere  sous  vos  auspices,  avec  la  plus 
haute  Energie  et  la  plus  extrÄme  cölöritö.  —  Oui,  Sii-e,  tous 
ces  moyens  röunis  et  mis  en  usage  pour  Tintörfit  commun, 
avec  une  persövörauce  qu'aucun  revers  mßme  ne  puisse  öbranler, 
feront  triompher  enfin  la  justice  de  notre  cause  0" ;  et  l'em- 
pereur  röpondit  dans  sa  lettre  du  1*"^  (13)  döcembre:  „Mais 
il  taut  que  cette  union  soit  ä  Töpreuve  de  teile  tounim-e  que 
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pouiTont  encore  prendre  les  övönements,  et  loin  de  nous  ii- 
courager,  loin  d^affaiblir  les  liens  intimes  de  notre  alliance, 
de  nouveaux  revei-s,  quels  qu'ils  soient,  ne  doivent  servir  qtf ä 
les  resseiTer  de  plus  en  plus.  Je  resterai  inöbranlablement 
attachö  aux  principes  etc.^)". 

H  est  presque  sür  que  Tempereur  Alexandre  i-ejetteni 
Pidöe  de  notre  paix  söparöe.  Voudra-tril  laisser  ä  Kapolten 
la  facultö  d'employer  ses  meilleures  forces  contre  lui  sur  les 
fi'ontiferes  de  la  Turquie  ou  en  Italic,  et  s*il  ne  le  veut  pas, 
ne  sentira-t-il  point  que,  malgrö  la  röpugnance  qu'il  trouvera 
dans  son  amitiä  pour  le  roi,  Tintörfit  de  son  empire  exige  de 
continuer  ä  combattre  son  ennemi  dans  le  nord?  Et  les  ätats 
du  roi  ne  seront-ils  pas  alors  expos^s  k  tous  les  maux  de  la 
guerre?    Oü   seraient   alors  les  fhnts   de  la  paix  säpar^e? 

Napoleon,  ivre  de  ses  succte,  Ta  regetöe  au  mois  de 
novembre.  Plus  tard,  il  sie  refusait  ä  traiter  avec  la  Prusse; 
il  a  dit  publiquement,  et  au  s^nat  de  la'  France,  qu'elle  devait 
lui  servir  de  gage  pour  parvenir  ä  la  (paix  avec  rAngleterre 
et  la  Kussie.  On  a  eü  la  plus  gi*ande  peine  ä  porter  celle-ci 
ä  se  pr^ter  k  une  n^gociation;  6n  ä  demand^  que  Napd^n 
s'expliquftt  sur  les  bases  de  la  paix  et  sur  le  chdx  d'un  en- 
droit  neutre  pour  le  congrfes.  II  n'en  a  rien  fart;  mais  au 
lieu  de  cela,  11  propose  un  arrangement  s^ar6  auquel  il  se 
refusait  tantöt.  II  saute  aux  yeux  que  la  Situation  pr^aire 
de  son  armee  a  caus^  ce  changemeht,  qu'il  Veut  se  döbartasser 
des  Russes  dtine  manifere  indirecte,  ihais  satis  '&ire  la  paix 
avec  eux,  et  pour  pouvoir  leur  öuh-e  et  les  combattre  avec 
plus  de  süccfes,  soit  äilleui'S,  soit  äprfes  avoir  puiöß  de  nou- 
velles  forces  dans  son  gönie  et  ste  ressourceö."  Peut-on  douter 
qull  ne  nous  trompe  encore?  S'est-il  expliqü^  röndement  et 
clairement  sur  les  conditions  de  la  piixqu'il  nous  pi^pose? 
Et  s'il  ravait  fait,  si  le  i-oi  potlvait  ke  rösoüdi'e  k  des  öäcHtices 
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penibles,  tiendrait-il  parole?  Betirerait-il  ses  troupes  de  tout 
le  pays  qu'il  laisserait  au  roi,  ou  ne  les  ferait-il  pas  rentier 
sous  quelque  prätexte,  ne  les  laisserait- il  pas  dans  quelques 
forteresses?  Tout  cela,  il  Ta  fait  k  l'^gard  de  TAutriche, 
t^moins  Brauuau,  l'Istrie  etc.  Croit-on  que  dans  son  traitä 
de  paix  il  ue  ferait  entrer  aucune  clause  hostile  contre  TAn- 
gleterre  ou  la  Bussie,  la  Sufede,  qui  d'abord  nous  compro- 
mettrait  de  nouveau?  Et  enfin,  je  Tai  dit  plus  baut,  düt-il 
mfime  pour  la  premiäre  fois  ne  pas  ü'omper  notre  attente 
pendant  les  nägociations,  ne  rompra-t-il  pas  le  traitä  das  qu'il 
le  croira  convenable  ä  sea  vues,  ne  nous  entralnera-t-il  pas  ä 
servir  de  moyen  pour  les  remplir?  La  Prusse  ne  serait-elle 
pas  la  victime  de  sa  nouvelle  crädulitä  et  du  peu  de  feimetä 
qu'elle  aui*ait  monträe  daos  le  malheur?  Celui  sous  lequel 
nous  gämissons  est  grand ,  mais  il  n'y  a  qu'une  paix  g^närale 
et  solide  qui  puisse  nous  en  d^livrer,  remettre  le  roi  sur  son 
tröne,  et  rendre  ä  lui  et  ä  son  peuple  le  repos  dösirä.  En 
pei-sävärant  la  Prusse  peut  tout  r^gagnei*,  ses  ätate  et  son  in- 
d^peadance;  eile  peut  mfime  espärei:  des  d6dQmmagements  si 
la  Providence  &YonsQ  nos  aimßs;  dans  la  paix  s^pai'äe,  je  ne 
puis  voir  qu'isolement  d^  ses  v^ritables  amis.  Sans  doute  le 
but  de  Napoleon  est  son  assujettissement  immanquable,  sa 
perte  certaine.  Dans  la  Situation,  oü  de  aiiels  däsastres  ont 
conduit  le.  ^i  et  sa  mpnarcbie,  Tämigiation  m^me  me  parattrait 
un  n^oind^a  mal«,  car  eile,  n'exclurait  nullement  nos  espörances 
et  la  vi*aisi|mblaQce  de  les  yoir  r6a}|^6e.$.  ,  Les  sn-m^es  ont 
perdu  ^  iterr^tiu,  uj^ds,  du^ent::elle^  en  jperdre  encore,  dussent- 
elles  abau4onner  mfim^  les  pi'Qvinceß  qii'el|es  occupent  jusqu'ici, 
ce  serait  sai^  doute,  U9  ^pi^alheurpour  e)les,  mais  il  ue  serait 
nullement' däc^if  pour  le  grand  but,  quq»  tout  en  däplorant 
ce  malheu^,  il  ,nf»  üaudrait  paß.  pe^'dre^  de  vue;  rainer  les  forces 
de  Napolöon»  lemettre  borß  d'ötat  de,  se^relaire,  et  präparer 
sur  ses  derriöres  des  diversions  qui  lui  empßcbent  la  retraite 
ou  la  rendent  au  moins  tellement  di£ficile,  quMl  seit  forcä  ä 
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souscrii'e  k  une  paix  solide  et  äquitable.  Sauver  FEurope  et 
la  Prusse  en  particulier  de  rasservissement  —  voilä  ä  quoi 
tous  les  effoi-ts  doivent  tendre.  Si  Jamals  le  moment  a  exist^ 
oü  Ton  pouvait  se  flatter  d'y  räuesir,  c'est  celui-ci.  Toutes 
les  uotioDS  qui  nous  paiTieiment  et  les  dömarches  de  Napoleon 
mfime  le  confirment.  Le  i*oi  ne  peut  vouloir  d^ätmi-e  ces 
espärances  poui*  obtenir  un  repos  äph6m^re,  qui  s^nüt  siiivi 
de  regrets  amers, 

„Mais/'  dit-on,  „la  proposition  falte  simplemeat  ä  Fem- 
pereur  de  Kussie ,  k  Tami  du  roi ,  en  s'en  remettant  a  sa  da- 
cision,  ne  peut  6tre  nuisible*  SMl  croit  ses  moye&s  süffisante 
pour  terminer  la  lutte  ayec  succte,  11  le  dira,  et  le  roi  alors 
ne  s^parei*a  pas  sa  cause  de  la  sienne''. 

Je  r^ponds  que  pouvant  prävoir  ayec  certitude  que  teile 
sera  sa  räponsevla  question  ne  peut  faire  qu'untres  iDauTals 
effet  et  esciter  une  döfiance  nuisible «  faire  douter  de  la  ^oih 
stance  et  de  la  fermetä  du  roi  et  ralentir  par  eons^uent  les 
mesures  pour  lui  donper  Tassistance  si  n^cessaire,  d'autant 
plus  que  les  aimäes,  bleu  qu'elles  auraient  pu  n^ieux  profiter 
de  leurs  sucees,  nont  pas  eu  de  revers»  et  que  les  difficulti^a 
que  nous  voyons  d^vant,  nous.  ne  sont  paa  insunnontablea. 
On  conviendjt'a  qu'il  ;faut  biop  moins  d'efforts  povir  däfendre 
simplement  les  ii'onti^res  de  la  Enssie,  que  pour  replaeer  le 
roi  dans  la  r^idepce.  £t  c'est  U  cependant  ce  qu'il  Haut 
atteindrp.  ,  Ces  mauvius  effßts  se  feiraiept  ri^ssentir  ctoiiblement 
en  AngleteYi*e,.  dont  les  secours  iious  sont  in^ispenaables  et  oü 
Ton  ne  manqueralt  <  pas  d'sqiprendre  la  chosei  ä  Vienne,  om  it 
est  si  impoxtant  d'obtenu*  jia.  coop^rjation .  a .  uqs:  meanres^  enlBDi, 
paitout  pü  celle-ql  peU(t  ßnpore  i^tre  enj^'^e^  ßiraa!atteindi*e  ä 
un  v^itable  bien,  nous  serlons  sAr^  de  üaiire.u^  graad  maL 

^Maiis  Ißs  autres  puissaniCes  ne  fönt  den'S  poursuft^on, 
,,et  sans.leuA*  cpop^ratioin  Napoltonne.  sera  paa  foro^ä  lune 
paix  teile  qu'on  la  d^re.  Les  sueoäs  les  plus  •däcid^s  ne  le 
repousseront  tout  au  plus  quedeiTi&re  TOder,  oü  11  se  raUiera 
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et  se  renforcera  facilement  k  Taide  des  forteresses  dont  il  est 
en  possession,  des  secours  qu'il  y  fera  arriver,  des  subsistances 
qu'il  trouvera  dans  ces  contröes'*.  —  Je  ne  möconnais  nuUement 
la  haute  importance  de  la  Cooperation  des  antres  puissances, 
mais  aussi  suis-je  loiB  de  dösespörer  qae  nous  ne  Tobtenions. 
Celle  de  TAngleterre  est  indubitable.  D  ne  s'agit  que  de 
r^nmner  de  toute  mani^re,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  trop 
tai'dive,  et  de  lui  donner  la  direction  qu'on  dösire  et  qui  nous 
est  la  phts  utile.  Lord  Hutchinson  m'a  assur^  de  la  manifere 
la  plus  positive  qu'un  döbarquement  de  20  mille  hommes  qui 
se  i*eunh*aient  anx  SuMois  se  ferait  en  Pomäi'anie,  si  on  le 
demandait  Que  le  roi  daigne  oublier  les  torts  du  roi  de 
Su^de;  qu'il  rätablisse  au  plus  tot  des  liaisons  amicales  avec 
ce  prince  qui  pent  devenir  utile  k  plusiem-s  ^gards  dans  le 
monient  actuel.  II  n'est  besoin  d^aucune  explication;  Tenvoi 
de  Tarraeh,  qui  m£me,  sl  je  ne  me  trompe,  est  k  Stockholm, 
suffit  et  les  eirconstances  le  justifient.  Si  TAngleterre  pouvait 
£tre  engag^e  de  plus  ä  envoyer  un  simple  noyau  de  troupes 
de  la  l^gion  hanovrienne  dans  le  Hanovre  avec  des  armes, 
du  ^non  et  de  Targent,  dans  peu  il  s'y  formerait  une  aimöe 
des  ddbris  des  anciens  r^giments  hanovi-iens,  de  ces  Hessois 
qiil  viennent  de  donner  des  preuves  si  ^clatantes  de  leur  bonne 
volonte  i  de  nos  propres  Boldats  r^pandus  certainement  en  bon 
üOBtbi^  dans  les  pmvinces  de  la  Basse-Saxe  et  de  la  West- 
pbalie.  Aije  besoin  d'exposer  ce  que  ces  deux  divei-sions  sur 
rOder  et  entere  TElbe  et  le  Weser  opöreraient?  La  cour  de 
VieBae  est  dlfficile  ä  rerouer,  mais  tous  les  moyens  sont-ils 
dcnc  öpuisA»?  En  r^unissant  les  efforts  on  y  parviebdra,  sur- 
tout  aprte  qucflque  succ6s;  11  n'est  pas  possible  que  cette  cour 
puisse  s'avengle^  entiürenient  sur  ses  propres  ii^t^rfits.  Je  Tai 
dit  p)w  haut,  jusqu'iei  la  däfiance  a  öt6  Temptohement  prin- 
cipal  qui  a  ari'gt^  les  autres  puissances.  Si  nous  ne  la  dd- 
tmisons  päs  enti^ement  par  la  plus  grande  per^äv^rance  pour 
la  cause  commune,  nous  ne  parviendrons  ä  rien.    Et  combien 


—    442    — 

travaillerions-nous  contre  ce  principe  iacontestable ,  si  noiis 
manifestions  seulement  Tidäe  d'un  an'angement  säparä?  Met- 
tons plutftt  tout  en  oßuvre,  et  avec  la  plus  grande  activus, 
pour  inspü'er  celle-<!i  k  ceux  auxquels  un  mfime  intäröt  nous 
lie  et  dont  le  nötre  en  particulier  däpend.  Si  nous  y  r^us- 
sissons,  si  les  divei-sions  de  rAngleten*e  et  de  la  Sufede  seule- 
ment  s'op^rent,  combien  ne  deviendm-t-il  pas  alors  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  ä  Napoleon  de  se  soutanir  sor 
rOder  et  m^me  sor  TEIbe!  Du  reste,  les  subsistances  ne  se* 
ront  guäi-es  faciles  non  plus  h  tit)uv6r  dans  ces  eontröes  auasi 
d^ji  assez  öpuis^s  par  les'  marches  de  tant  de  troupes,  pour 
qui  n'est  pas  maltre  de  la  mer  et  des  embouchures  des  riviferes. 
J'en  appelle  aux  diffieultäs  que  nous  i'encontrons  m^me  en 
temps  de  paix  pour  approvisionner  Berlin. 

„Mais  nous  manquons  dejär  de  subsistances,.^  continue*-t-on, 
„et  nous  ne  pourrions  mfime  poursuiyre  les  succte  les  plus 
brillants,  faute  de  cet  objet  de  premi^re  u^cessit^.**  —  Encore 
nous  n'en  manquofis  pas^  et  U  est  hors  de  deute  que  nous 
avous  les  moyens  de  nous  procurer  ee  qu'illaut^.  aussi  long- 
temps  que  nous  sommes  mattires  de$  ports  de  mer,  et  si  la 
Rusffle  tiire  enfin  partl  de  ses  uaAgasins,  sur  quoi  il  faut  insister 
avec  les  arguments  viotorieux  .qui  sont  dans  la  ebose  ni§ine<et 
qui  sanS'  faute  feront  impres^ou  sur  rerapereur.  Le  Dänemark, 
je  le  sais  de  seieuoe  certaine^  peut  Jfournir  des  quaotatiis  ^n-- 
sidärables  en  orga  etavoine.  Nous  avous  eneore  beaucoup  de 
bl^  et  suitout  de  from^nt.  h  Denzig,  sans  compterce-  qu'il  y 
a  ä  Königsbeü'g  et  är.Memel«  La  navigation  va.^e  eu.pleine 
activitä«  Pourvu  qa'on.  se  .  presse  de.  pi-endre  <  des  mesures, 
chaque  jour  dinünuem  les  dj^ßeiult^*  .  0p  all^u^  lar  d^ivasta- 
ticm  caus^  par  les  amaäes;  e-e^t  ua  .tr^sgrand  >mal^  et  y  i>e- 
midier  est  sans  doutei  un  a^in  BÖcessaire^  qwiqujqn.  o^'y  pai?- 
viendra  ipas  entiü^rement'  Mais  ee  mal  est  ios^piarabte  4e.}a 
guenre,  et  le  moifidre  toutefoisi«>en  te  oomp(irant.&  ceux  aux- 
quels  on  s'exposerait  en  la  tenuinant  mal  jt  pr4>pos>.'  Etpeut- 
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on  donc  se  flatter  de  terminer  promptement  las  maux  et  les 
dangers  auxquels  ce  iläau  expose  —  par  un  arrangement  s6par^ 
avec  la  Fränee?  Je  r^pite  qne  je  ne  puis  y  croire.  Nons 
conserverioDS  ees  maux,  ces  dangers,  et  nous  en  lisquerions 
de  beaucoup  plus  grands ,  nous  aurions  la  honte  par^dessos  le 
march^. 

Voici  les  mesures  auxquelles,  d'apr^s  mon  humble  avis,  il 
conviendrajt  aux  int^r6ts  du  roi  de  s'attacher: 

V  Communication  prompte  et  iranche  de  tout  ce  qui 
regarde  la  mission  du  g6n^ral  Bertrand  ä  Tempereur  de  Rusde» 
et  aussi  i  la  com*  de  Londres  par  M.  de  Jacebi  et  lord  Hutcfain* 
son,  avec  Tassurance  que  le  roi  restera  fermement  et 
loyalement  attaeli6  &  la  cause  commune  et  au  systäme  de  Sa 
Majestä  Imperiale. 

2«  Les  instanees  les  plus  pressantes  pour  obtenir  avec 
cä^rit^  les  secours  dont  Tarm^e  a  besoin,  en  hommes,  en 
subsistances  et  en  argent,  et  pour  faire  donner  au  gäi6ralqui 
la  commande  Tordre  de  poürsuivre  cbaque  suecös  avec  vigueur. 

30  L'activitä  la  plus  soutenue  pour  remuer  l'Auti-iclie  et 
pour  poiter  la  Bnssie  et  TAngleteiTe  4  la  pousser,  k  nous 
procarer  des  subädes,  des  armes  et  les  diversions  n^cessaires 
de  cette  demi^re  et  nous  assiurer  de  la  Su^de. 

4^  Mettre  en  oBuvre  les  ressom'ces  que  nöus' avons  encore 
nous-mdmes,  ou  en  preparer  l'usage  prompt  et  effioaee  pour 
le  monvent  oü  on  poun*a  les  employer  avee  succte.  Nos  troupes 
en  SilöBie,  nos  r^erves,  les  intölligences  en  AUemagne  et 
dans  la  ci^devant  Pologne,  et  les  plans  dont  Tex^eutiän  de- 
viendra  faisable  et  utile  k  mesure  que  nous  av»iceron&  Les 
BOtions  ne  peuvent  pas  6tre  reoueillies  trop  tOt  pour  cet  effet, 
ni  les  plans  remis  jusqu'an  temps  oü  il  s'agira  de  les  exäcuter. 
Les  intenigeno«3  doivent  ^akunent  pVitMer  eette  ipdque. 
Nous  trouveroAB  partout  des  soldats;  de  rat^gemt,  des  arnes 
avec  les  munitions,  et  des  subsistances,  e'est  ce  qu^il  faut  se 
pi*ociirer  par  tous  les  mo^ens  imaginables. 
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h^  Avoir  toujours  la  paix  g^n^rale  en  vue  et  ne  adliger 
aucune  occasion  pour  Tobtenir  ä  des  conditions  qui  en  fassen! 
espörer  la  durto  et  la  solidit^,  et  teile  qu'elle  replace  la  Prasse 
dans.le  rang  qu'elle  doit  occuper,  qu'elle  lui  assui*e  un  r^os 
stable  et  la  perspective  de  se  r^ire  de  ses  peites.  Veiller 
et  travaiUer  ä  concilier  les  int^rdts  et  ä  faü*e  valoir  la  mode- 
ration  qui  seule  pent  ^tablir  la  paix  sur  des  bases  durables. 

Puisse  le  roi  trouver  alors  dans  celle-ci  et  dans  le  bon- 
heur  de  ses  sujets  la  plus  belle  consolation  des  rerers  qu'il 
essuie  ä  präsent  et  qui  p^nätrent  de  la  plus  vive  douleur  tous 
ceux  qui  sont  attach^s  k  Sa  Majestät  Alors  le  Souvenir  da 
nialheui'  perdra  son  amertume,  parce  qu'il  sera  ins^parable  de 
celui  du  courage  et  de  la  persävärance  et  de  la  8atis£action 
de  Tavoir  surmontö,  Hardenberg. 


Extrait  du  rapport  de  M.  le  colonel  de  Kleist. 

(Söcrgl.  SBb.  III,  ©.  316). 

Ortelsbourg,  2  mars  1807. 

M.  de  Laboissldre  me  präsenta  au  grand  äcuyer  M.  de 
Caulincouit,  par  lequel  je  fus  introduit  sur-le-champ  chez  l'em- 
pereur.  Sa  Majestä  me  reQut  fort  gracieusement,  mais  il  me 
parut  qu'apr^s  lecture  faite  de  la  lettre  de  Yotre  Majestö,  il 
se  refroidit  un  peu.  Je  lui  dis  que  Yotre  Majestä  avait  dft 
informer  Tempereur  Alexandx^e  des  ouvertures  qu'il  venait  de 
lui  faire;  que  les  relations  que  Votre  Majeste  avait  contractäes 
avec  Tempereur  Alexandre  ätaient  de  nature  ä  devoir  lui 
donner  connaissance  et  convenir  avec  lui  sur  les  points  ä 
traiter.  II  räpliqua  qu'il  l'entrevoyait  tr6s  bien;  que  c'ätait 
träs  juste  que  Votre  Majestä  attendlt  la  r6ponse  de  l'empereur 
Alexandre;  mais  qu'il  voulait  de  la  confiancß  d^  la  pait  de 
Yotre  Majestä,  puisque  lui  agissait  loyalement  envevs  eile,  et 
qu'une  lettre  pareille  ä  celle  qu'il  avait  regue  de  Yotre  Majeste 
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ne  montrait  aucane  confiance.  H  8e  mit  k  me  lire  la  lettre; 
aprte  la  lecture  faite,  je  lui  dis:  „que  Votre  Majestö  n'avait 
gutees  pu  s^^tondre  plus  amplement  sur  la  matifere  d'une  paix 
k  traiter  s^ar^ment,  ce  qui,  selon  moi,  devait  rencontrer  des 
difficult^s  presque  impossibles  k  snrnionter  si  Votre  Majest^ 
ne  s'en  ^tait  entendue  auparavant  avec  Tempereur  Alexandre 
et  n'eüt  approfondi  ses  senthnents  k  ce  sujet;  que  Votre  Majestö, 
par  ma  mission,  n'avait  voalu  qne  montrer  le  d&sit  qn'elle 
portait  de  s*aboucher  avec  Itu,  d^s  que  Tempereur  Alexandre 
y  aurait  accöd6."  L'empereur  me  parla  alors  des  vues  de 
conquMe  que  la  Bussie  pourrait  avoir,  des  difficult^s  qu'un 
congr^s  rencontrerait  de  la  part  de  TAngleterre,  enfin  il  parla 
peudant  une  heute  entifere  sur  ce  sujet.  n  serait  trop  ennuyeux 
pour  Votre  Majestö  de  lui  röpöter,  si  j'ose  le  dire,  tout  ce 
bavardage  dont  le  räsultat  fiit  Talternative  suivante: 

l**  Que  Votre  Majestö  fit  une  paix  separ^e  avec  la 
France;  qu'alors  eile  pourrait  ^tre  remiae  dans  ses  ^tats  dans 
Tespace  de  quatre  semaines;  qu'il  lui  rendrait  les  forteresses, 
le  canon,  les  füsils;  enfin  qu'il  ferait  tout  ce  qui  pourrait 
aboutir  ä  la  rendre  une  puissance  forte;  que  la  Russie  cer- 
taiüement,  si  eHe  n'avait  d'aütres  vues  de  conqußte,  serait 
charm^e  de  voir  recouvrer  ä  söri  alliö  sön  royaume.  Qu*elle 
n*avait  alors  qu'ä  retirer  ses  tröupes  au  delk  du  Niömen;  que 
la  Franee  s'accorderait  blentöt  ävec  eile;  et  que  la  Prusse 
pourrait  servir  de  mödiatrice;  qu'il  lüi  serait  seulement  im- 
possible  de  voir  d'un  o6il  indiflFörent  les  vues  que  la  Russie 
pourrait  avoir  sur  la  Porte.  (Je  dois  cependant  faire  Tobser- 
vation  que  Tempereur,  en  parlant  de  rötablir  Votre  Majestö 
dans  ses  ötats,  parut  voülöir  fixer  les  limites  sur  TElbie). 

2»  Que  Tempereur  voulait  se  prßter  k  l'ötabHssement  d'un 
congrfes;  triais  qull  faHait  avanttoute  choseconclureunannistice, 
sanö  qüoi  on  n^  pourrait  appuyer  le  congrfes  sur  des  bases 
solides,  puisqtf  a  chaque  öuccfeä,  le  parti  duquöl  il  se  trouverait 
ßtrie  vötidrait '  changer  les  conditions  dont  on  serait  döjä  con- 
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venu ,  et  qu'on  ne  serait  jamais  ä  finir ;  que  la  Bussie ,  aprte 
quelques  succes  remport^s,  aurait  ]a  t£te  monMe,  et  que  lui- 
mftme  ignorait  ce  qu'il  ferait  si  de  nouveaux  succte  devaient 
couronner  ses  armes,  enfin  qu^on  ne  finirait  jamais ;  qu'il  fallait 
done  absolutnent  un  armistice  pour  pouvoir  traiter  de  la  paix; 
quUl  Toulait  retirer  son  arm^e  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule; 
que  rarm^e  russe  n'avait  qu'ä  se  retirer  sur  la  riye  droite 
du  Ni6meii,  et  que  Tarm^e  pi-ussienne  pouiTait  rester  sur  la 
rive  droite  de  la  Prügel,  ou  qu'il  voulait  prendre  arec  bod 
arm^e  des  cantonnements  sur  la  rive  gauche  de  la  Passarge 
depuis  Braunsberg  jusqu'ä  la  source  dudit  fleuve,  et  tirant  de 
lä  vers  Ostrolenka,  Tarmee  combinc^e  pourrait  prendre  ak>rs 
des  cantonnements  sur  la  rive  droite  de  la  Prügel;  que  dans 
cette  Position,  les  arm^s  pourraient  rester  en  attendant  que 
le  trait^  de  paix  Mt  conclu. 

Cette  alternative  est  le  räsultat  d'une  conversation  de 
deux  heures  et  demie  que  j'eus  avec  Tempereur,  car  il  ötait 
toujours  ä  en  revenir  ä  la  mßme  chose,  et  je  dois  observer  ä 
Votre  Majestä  qu'il  avait  bien  la  contenanee  d'un  homme  dont 
l'esprit  ^tait  inqui^te  furieusement,  ce  qui,  en  le  rendant  dis- 
trait,  lui  faisait  souvent  r6p6ter  la  mdme  chose.  Parmi  les 
contestations  qui  eurent  lieu ,  Tempereur  me  dit  entre  autres, 
que  Votre  Majest^  avait  un  caract^re  loyal  et  qu'il  se  faisait 
un  devoir  de  vous  remettre,  Sire,  dans  vos  ^tats;  qu*il  ne 
voulait  que  de  la  confiance  de  la  part  de  Votre  Majestä,  et 
qu'il  se  pr^terait  ä  tout  ce  qoi  pourrait  vous  faire  plaisir. 
.robservais:  „qu'aprfts*  la  bataüle  d'J^na,  il  n'aurait  d^pendu 
que  de  lui  de  condure  une  paix  honorable  avec  Votre  Majest^ 
s'il  n'avait  voulu  le  d6triment.  de  la  Prusse/  n  me  r^pondit 
que  peut-^tre  il  avait  eu  d'autres  vues  politiques/  mais  qu'il 
s'^ait  convaincu  du  oontraire,  et  que  la  Prusse  r^intägr^e 
pouvait  seule  lui  sei'vir  de  paissance  intenn^aire  entre  la 
Bussie  et  la  France,  n  lyouta  qu'il  n'avait  däpendu  que  de 
Votre  Majestä  de  signer  le  trait^  d'anni&tice,  qui,  sdon  lui, 
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aurait  dft  amener  la  paix.  J'objectais  que  les  articles  en 
avaient  616  un  peu  trop  rüdes,  pour  avoir  pu  y  acquiescer,  et 
qu'une  paix  s^par^e  n'aurait  pu  s'en  suiyre,  puiaque  la  note 
annex^e  au  traitä  avait  foit  connaltre  ses  intentions  de  ne 
traiter  que  d'une  paix  g^n^rale.  II  me  r^pliqua  que  c^^tait 
des  choses  pass^es,  et  quMl  ne  parlait  maintenant  que  du  prä- 
sent, objection  qu^il  me  fit  plusieurs  fois,  quoique  je  lui  eusse 
fait  Tobservation  que  le  pass6  devait  correspondre  avec  le 
präsent.  — 

De  plusieurs  jactances  qu'il  se  permit,  la  plus  forte  ^iait 
que  s'il  ne  pouvait  s'arrauger  avec  Votre  Majest^  et  qu'une 
seconde  victoire  remport^e  sur  les  Russes  d^cidftt  du  sort  de 
l'Eui-ope,  il  devrait  ^tablir  un  regime  ä  Berlin  analogue  k  ses 
vues  polittques,  et  qu'il  ätait  d^cid^  a  faire  enoore  pendant 
dix  ans  la  gueiTe,  qu'il  n'avait  que  37  ans,  et  avait  vieilli  sous 
les  armes  et  dans  les  affaires. 


Denlfii^xtft  ^atbcnbetgS  an  Äönig  gfricbrid^ 

SBil^cIm  m, 

(^ergL  93b.  in,  e.  81S.) 

mmti,  3.  viara  1807. 
6§  toat  nid^  ol^ne  bie  btingenbfte  SSetanlaff ung ,  bag  iä) 
getoünfd^t  l^be,  QXo.  ^nigßä)t  ^qeft&t  au  fpxed^en.  @eitbem 
^öd^ftbicfel&en  getul^ten,  mid^  bei  bet  Sntfd^eibung  bei  tnid^tigen 
^rage  toegen  bet  ftanjöfifci^en  Anträge  ju  einem  Se^atat-^rteben 
juaugiel^n,  beiftummte  j|ebe  anbete  9tüdfid|t  in  mit;  btefet  S3e» 
toeiS  be3  l^öd^flen  Sktttanvx^  nnb  bie  gienauete  jtemitnig  bet 
Kktge,  in  bet  fid^  bet  &taat  befinbet,  bk  SSel^etjtgung  bet  gtogen 
&t^af)X  beffelben,  unb  bie  $tftfung  bet  bidl^et  angeotbneten  9let- 
tnngS^mittel,  eti^öl^te  in  mit  ba»  6(efft^I,  bag  id^  meine  Siebe 
unb  %n]^finglid^!ett  ffit  Ofio.  jtbniglid^e  ^ajeflät  nnb  meinen 
Sifet  füt  ba§  99efle  beS  Staats  nid^t  beffet  betl^atigen  !ann,  dtö 
loenn  td^  übet  biefe  toid^tigen  ®egenft&nbe  bie  SBal^tl^eit  jloat 
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eH^tetbiettg,    aber   fteintütl^ig   unb   ooll^finbig   t)ot 
^dd^flbero  Xl^ton  Bttnge. 

93on  ben  ©efinntmgen  unb  bem  ätexfal^ten  bet  $erfonen, 
toeU^e  bie  SRittel  gum  3ta)ec!  audftnben  unb  antoenben  follen. 
))on  tl^xet  ^fil^igfett  unb  X^ätigleit  Bei  bet  Slntoenbung,  ff&nqjt  bet 
Stf^'Ifl  SU  fel^r  ab,  dü  ba§  tl^te  ^erfönlid^Ieiten  nii^t  Dot  aUen 
SHng^n  mit  in  Sdtlxaä^t  gejogen  toetben  ntügten.  S)i8btfftonen 
l^etfibet  in  il^tet  ©egentoatt  unb  üot  Sto.  Aöniglid^en  Waiefldt 
toütben  el^er  bont  S^eä  entfernen,  als  bal^in  filieren,  unb  eS 
toütbe  fel^r  unfd§ic!li(i^  fein,  f>9d§ftbiefeIBen  gum  3<ugen  berfelBen 
ju  madden,  oBgleid^  id^  eS  gar  nid^t  fd^eue,  einem  Seben,  to>emt  ed 
notl^toenbig  i{l,  boSjienige  offen  ju  fagen,  tooS  id^  gegen  (Eto. 
ftöniglid^e  3Raie{iftt  fingere,  ^öd^ftbiefelben  alfo  and^  auf  ^er^ 
fönli^e  S)inge  aufmerffam  ju  mad^en,  bie  bem  S'^ed  l^inbetlid^ 
finb,  ift  eine  ^flid^t,  bie  id^  erfüllen  mug,  ol^ne  babei  gegen  bie 
^erfonen,  auf  bie  eS  anfommt,  übelgefinnt  }u  fein,  unb  ba  id^ 
mid^  l^ieüon  frei  toeig,  fo  füid^te  id^  aud^  !eine8n)egS  ben  93er» 
bad^t  bloS  perf5nlid^r  Sbftd^ien.  @ben  fo  tt)enig  lann  id^  eS 
oermeiben  lion  mir  felbft  gu  fpred^en,  ba  meine  $etfon  einmal  ju 
ben  ^tteln  ge^drt,  bie  QXo.  ^fianiglid^en  ^aiefi&t  gu  Gebote 
ftel^en,  um  ben  3^^^  i^  erreid^en.  @8  foQ  aber  mit  ber  getoiffen« 
l^afteflen  Un<)arteilid61eit  gcfd^el^en.  —  3w«ft  ^itt  id^  meine  Sin« 
fid^t  ilber  unf  ere  Sage  e^rfurd^tSDoH  unb  fo  furg  als  mfig* 

lid^  auSeinanberfe^en  *)• 

6lD.  Adniglid^e  3)taj[ept  l^aben  befd^loffen,  leinen  6et)arat" 
^rieben  mit  grranlreidd  gu  mad^en  unb  unabtoeid^lid^  baS  Softem 
ber  SlUiang  mit  9htglanb  unb  (Snglanb  beigubel^alten*  ^d^  ne^e 
an,  bag  ^öd^ftbiefelben  feft  babei  bleiben  tooEen.  benn  j[d)eS 
Sd^toanlen  gerftfirt  ben  guten  (Erfolg,    ^ietburd^  ift  baS  blei« 


^)  3^  bemexfe,  hai  bie{e  bloge  Bü^t  atoat  gröfctftitl^eiU  auf  5^ta  gr- 
gxünbet  if!,  bie  id^  9 e toi 6  tüeig  unb  boHfiänbig  finb,  t^eiU  abet  au^  nur 
auf  bag,  tDaS  id^  tue  ig.  Genaue  Prüfung  biefet  leiteten  unb  iBe^eraigung 
ber  @egenf!&nbe  tand  td|  beranloffen. 
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6enbe  Ungliid  bctl^ütet,  tooS  caj&  bem  @e))axat>*^tieben  ent« 
flanben  fein  toütbe,  ben  man  beabfid^tigte^  ntn  ]xä)  einem  ))ot» 
itbetgel^enben  gu  entjiel^en.  Sber  eS  ift  nidfiS  gefc^el^eii,  toenn 
bex  @epotat'§tieben  bie  @eele  bei  bet  ©cfd^ftsfül^ng  bleibt, 
{totlifeS  jie|t  Dffenbot  bei  gfoH  ift,  ba  baS  @^ftem  beS  @eneral3 
t)on  3<^f^^oto  nod^  immtx  batin  be^el^t,  fe  bolb  als  tl^unlid^  ben 
@e:0atat«fSf lieben  gu  f(i§Ite§tn,  toie  feine  ^eugetungen  in  bex 
legten  9lad^ittag9"Aonfexen3  betoeifen),  toenn  man  nun  nt^t 
eilt,  ben  pten  ^totä  buxd^  haftige  unb  fd^neUe  Sxgxeifung  bex 
^xüA  gu  beföxbexn,  tüobon  üf  nid^td  in  ben  feitbem  getl^anen 
Sd^xUten  gefunben  l^obe.  IBIetbt  eg  l^iebei,  fo  ift  ol^nexad^tet  beS 
xid^tigen  ääefd^IuffeS  nux  Unglüd  bie  golge  unb  bex  Sefd^Iug,  auf 
ben  man  na^^ex  bieUeid^t  bie  Sd^lb  lotxb  tofilgen  tooUen,  loixb 
mit  Vimtäit  ange!Iagt. .  @to.  ftSniglid^  SRatefläi  l^ben  in  bem 
^b^fteigenl^nbigen  9luffai|  t)om  19.  Segembex  t).  ^.,  toobuxd^ 
^d^ftbiefelben  bie  beabftd^iigte  Sxxtd^tung  eines  Aonfeitö  be^^ 
fo^lm^),  fe]^  totife  afö  @xunbfaj;  t)oxangefe^t,  ba^  bei  ben 
ie^igen  Um^nben  Sinl^ett  unb  ©d^nelligleit  in  bem  @ange 
bex  @e{d^afte  t)on  gxögiex  SBici^gieit  finb;  etftexe  exfoxbext  eine 
Dollfl&nbige  foxtgefe^te  tleBexfid§t,  Ie|texe  mvi%  t)ex» 
fnüpft  fein  mit  unablfiffigex  aufmexlfamex  SJoxbcxei» 
tung  unb  ä^exfolgung  beS  2)etail3  bex  SiuSfäl^xung, 
in  ftctex  älftdfidöt  auf  ben  3toc(t 

S)ie  äu^exn  unb  innexn  SSexl^ältniffc  mftffen  auf«  ®e* 
nauefte  en  rapport  gefe|t  fein,  um  mit  Sinl^eti  bel^anbelt 
gu  loexben,  fie  m&ffen  {td^  tued^felfeitig  untexftö^en.  @ef(|ie]^t 
nid^tö,  um  bie  obexfte  Leitung  bex  fdmmtlid^en  @taat9an« 
gelegenl^eiten  mit  bexen  fjfäl^tung  in  ben  genaueften  ^n^amtnm^ 
^ang  gu  bxingen^  fo  \>a%  bie  9blbex  bex  ^Jlofd^ine  leidet  unb  innig 
in  einanbex  gxeifen,  fo  fel^e  id^  ic$t  bie  Rettung  füx  l^öd^ft 
ungetoife  unb  aU  bem  Sufall  übexlaffen,  in  bcr  Jolge, 
toenn  gto.  Äöniglid^e  ^JlajeflSt    aud^  3]^xe    ffimmtlid^cn  Jßxo^» 


0  SDctQl.  ?Pctfe,  ßcben  bed  SWiniftetS  gfrci^etxn  öon  Bidn,  I,  387. 
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öinjen  toicbcr  erl^iclten,  bic  Slcflcncration  betreiben  unb  tl^rcn 
fjlot  für  unntöglid^  an.  SllIcntl^alBcn  toitb  naä)  dbtoÄSftri' 
bcn  Slnjtd^tcn,  t^cilS  mit  ©d^IaPctt  unb  ©Ictd^gülttgtdt ,  t^ctlS 
naif  untid^itgen  fd^äbltd^en  ®tunbf&^en,  nad^  bent  alten  6d^Ien« 
brian  gel^anbelt.  @{n3  burd^fteujt  baS  anbete,  (StnS  kotbetfprid^t 
nid^t  feiten  bem  Slnbem ,  ober  ifl  bent  Slnbexn  ganj  ftcmb,  ate 
oB  Beibe^  nid^t  @inem  Staat  angel^örte.  %x  ber  @pt|e  ber 
toid^tigfien  SSettoaltungi^jtoeige  l^ertfd^t  nid^t  bte  f^^Sl^igleit  unb 
bet  3;tieB  ju  großen  3)ingcn,  toeld^e  bte  3rften  fo  notl^toenbtg 
ntad^en.  ßinjelne  Sßrüfung  toirb  meine  SSel^auptung  Beflfttigen: 
A.  3n  SlBftd&t  auf  bte  auSto&rtigen  »crl^aitnine 
ftnb : 

1)  S)te  Bpxaä)t  unb  baS  Setragen  bem  @^flem  unb  ben 
bringenben  Umftänben  ntd^t  gemfi§.  3)ie  ©prad^e  fotttc  SJhttl^, 
Hoffnung,  SBel^arrltd^feit,  SBal^rl^eit  auSbriWen;  onjlatt  beffen  tft 
pe  jo,  ba§  jle  el^er  Ifil^mt  ate  $ülfe  crtoedEt,  el^er  5!JH§trauen  et« 
regt  al8  S^^t^^w^n  Beförbert.  (@.  S)e^)efd^en  on  3acobt,  ®ol^, 
©d^reiBen  an  Senmgjen.)  S)a8  ^Betragen  fottte  bte  ©emütl^er 
getoinnen  unb  Sutrauen  einflößen,  Betotrft  aBer  ba§  ©egcntl^eü. 

2)  gS  fel^lt  an  Beftimmten  5piönen,  tooju  bte  Slntrfige  Idngjl 
l^&tten  t)on  unS  lommen  f ollen,  j[e|t  nod^  fo  fd^neS  als  möglich 
JU  tl^un  wären.  S3ittig  erto  artet  man  jte  öon  unS,  toir  Ißnncn 
fie  am  Beflen  geBen,  l^aBen  bie  bringenbjle  Seranlaffung  baju. 
3n  biefem  6tüdfe  tft  nid^tS  toefentlid^eS  gefd^el^en,  tote  td^  gleid^ 
näl^er  jeigen  Werbe. 

a,  ?Ru§Ianb.  SBir  f lagen  immer  unb  Bcfd^ulbtgen ,  ol^ne 
Beftimmt  öorjuf dalagen,  lote  ben  UeBeln  aBjul^elfen  fei.  —  S)iefc5 
ijl  ntd^t  genug  —  toir  müßten  felBfl  tl^ättger  fein  unb  bic 
5WttteI  angeBen  —  eS  gilt  ja  unfere  ?Rettung  —  alleS  tool^t 
üBerbenfen  unb  gleid^  öottftSnbiger  unb  einbrtngenber  oXi  BtSl^et 
auSeinanberf e^en ,  fonfl  muffen  toir  fd^reiBen  unb  toieber 
fd^reiBen  unb  bie  Seit  öergel^t.  SBarum  iftIeinO:peration§« 
jpian  Beftimmt,  toie  ber  Ärieg  fortgefül^rt  unb  toaS  ieber 
leiflen  foll?    Daöon  l^&ngt  bie  SuBfiflenj  unb  jebe  jtoedE« 
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mft^ge  Slnflalt  ab!  SBatunt  ift  lein  ^ann  t)on  ©etoid^t 
bei  fflcnniflfen?  SDlimflcx  ©ti^rocttct  fottte  i^n  niäjt  t>tx^ 
I äffen,  unb  bcn  SScfel^l  erl^altcn,  fd^leunigft  l^injugel^en.  ©tnb 
tott  glüdSid^  unb  rüden  in  @üb:pteugen,  $ontntem  ac.  ein,  eben 
jo  ber  SJltniftet  S5o§.  DiefeS  üJnnte  toiele  Uebel  öerl^üten  unb 
®nU^  bctoirfen,  tofire  etfte  5PfIid^t  ber  5Prot)injiaI«3Kini|ler. 
S^enntgfen  l^at  guten  SBiUen,  ntü^te  aber  burd^  ben  Sl^ef  ber 
$rot)in3  unterftü^t  unb  in  ^bfl(]^t  auf  biefe  t)on  il^nt  geleitet 
toerben.  3Ba3  l^ilft  blogeS  Nabeln  unb  jtlagen?  $r&fibent 
^uerStoalb,  ber  alleS  tl^ut,  toaS  er  lann,  l^at  niäft  ©etoalt  ge* 
nug,  mu§  iti  bem  SDliniftcr  anfrogen,  ober  bod^  berid^ten,  toeld^eS 
Seit  raubt  unb  bie  Energie  l^emmt  3n  9lbfid^t  auf  6ub» 
fiftenj  fd^reien  toir  über  ben  naiven  5KangeI,  unb  ol^nerad^tet 
id^  biefeS  feit  ntel^reren  SBod^en  l^öre,  ift  bod^  nod§  nid^tS  ge« 
fd^el^en,  um  i^m  abjul^elfen.  @o  t>xd  xä)  toeig,  finb  nod^  {eine 
3ln!aufe  butd^  ba8  ©ouöernentcnt  ober  burd^  jportt!ulier8  ge» 
mod§t;  tuegen  beS  Srfa^eS  t)on  Shiglanb  ift  baS  SBo?  unb  äBie? 
nod^  unbeftintntt ,  unb  eS  finb  mir  l^ieju  aud^  leine  toirffamen 
@d^ritte  belannt.  2)ie  9te{fourcen,  toeld^e  in  Sd^toeben,  in 
S)&nemarl,  toie  id^  getoig  toti^,  ju  finben  to&ren,  finb  nid^t  be» 
nu^t.  S)ie  l^öd&ft  fopare  S^xi  toerftreid^t,  ol^ne  ernfllid^e  9Jla|« 
regeln.  StBir  toiffen,  boß  bei  ber  S5cr|)flegung  ber  ruffi» 
fd^en  2lrmee  große  SKängcl  unb  Unterfd^lcife  epflircn.  Sie 
mu6  einmal  in  unfern  Staaten  leiber  gefd^cl^en.  SBir  fottten 
uns  alfo  berfelben  fo  t)iel  als  möglid^  bem&d^tigen  unb  SinfCug 
barüber  getoinnen,  um,  toenigftenS  fo  toeit  eS  baS  Sntereffe  ber 
jt&niglid^en  $rot)in3en  betrifft,  babei  }u  toirfen,  toeil  l^ieburd^ 
allein  baS  ®ute  befbrbert  unb  baS  Uebel  t)er]^ütet  toerben  {ann. 
S)aS  ©d^imt)fen  auf  bie  Sluffcn  muß  ftrengc  unterfagt  unb 
geal^nbet  toerben.  Sie  finb  einmal  unfere  ^Uiirten,  t)on  benen 
toir  $ülfe  ertoartcn  muffen.  3f]^rem  Sl^rgeij  unb  bem  ber  ®ene« 
rale  mn^  man  mel^r  Ofifer  bringen. 

b.  6 n glaub.     3n  Slbfid^t  auf  bicfeS  l^at  biSl^cr  immer 
l^bd^ft  nai^tl^eilige  Unti^&tigleit  gel^errfd^t,  ba  unS  t)on 
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ballet  bod^  fo  ftfiftige  ^ülfe  butd)QUd  nötl^ig  ift.  $)tx  ®eneral 
t)on  3^fi^^  j($ie(t  bie  @(]^ulb  auf  Sotb  $iit($infon,  biefer  auf 
hcn  &mexal  t)on  3^!^^^^-  Unfete  griebenS^  unb  SBaffenftill^ 
ftanbg-^legociationen  i^aben  bai  ^ntxanm  m)d^  immer  enth&ftet 
u.  f.  to.  Sotb  ^utd^infon  fagt,  ArufematdCS  Setibung  l^aBe  fein 
exfted  3i^fic>^n  t)etanla§t  (£x  l^at  Slpatl^ie  gejeigt,  beflo  mfjft 
l^&tteti  tDtr  une  Beftreben  müjfen,  fie  ju  fiberlotnben.  @r  ifl  ganj 
unted^t  genommen  unb  bel^onbelt  tODrben.  3Bu  l^aben  Stieben 
gefii^Ioffen,  ein  Projet  d'alliance  l^ingefd^idt,  bann  tooQen  toit 
exft  ben  @uBfibien»£raItat  f(i^liegen,  alfo  btet  Sraitate! 
Untetbeffen  toitb  bet  ^erBft  eintreten.  3Barum  nid^t  aQeS  auf 
einmal?  Sorb  ^utd^infon  fagt,  ®eneral  Don  3<ift^to  ^<tbe  bic 
'2lrii!el  ber  ^Uianj  toeggeflrid^en,  eS  fei  nid^t  feine  @d^ulb  ]  @ene« 
ral  Don  3^ft^to  6el^aut»tet  baS  ©egentl^eil.  äSarum  l^at  man 
nid^t  toenigftenä  gleid^  auf  eine  2)it)erflon  in  $ommem  unb 
jtoifd^en  ber  6l6e  unb  äBefer  angetragen?  Diefe  £)it)erftonen 
^&tten  in  bem  ie|igen  entfd^eibenben  ^ugenblidEe  gefd^el^n 
fönnen,  toenn  man  zeitig  genug  bal^in  gearbeitet  l^tte.  Ma^  \üi 
ein  UnglüdC,  toenn  Sandig  je^t  Verloren  ginge,  unb  ttmS  ffir  ein 
fr&f tigereS  Mittel,  eS  ju  Derivaten,  al3  eine  f old^e  S)iDerfion  ?  ^er 
man  tooQte  abfid^tlid^  fid^  nid^t  mit  6nglanb  einloffen,  toeil  um 
nur  ben  @e)3arat^($rteben  bejtoedEte,  unb  i^at  aud^,  nad^bem  biefer 
Dertoorfen  toorben,  nod^  gar  nid^td  bieferl^alb  getl^an.  Sorb  ^nU 
d^infon  erwartete  ^ntröge  hierauf.  Sorb  ^utd^infon  Derftd^ecte 
mir  femer,  man  ioerbe  nid^t  nur  SBaffen  unb  ftanonett,  fonbem 
aud^  Munition  unb  ©ubfiften}  auger  bem  @elbe  geben,  ^ftan 
forbere  aber  nid^t,  ),qu'on  ne  pouvait  nous  regarder  que  comme 
puissauce  amie,  mais  pas  comme  alliöe.''  ^uf  meine  ffrage 
fagte  er,  man  ta>erbe  na9  40,000  ^ann  geb^,  toix  m$d^en  nur 
beftimmen,  \o  o  unb  und  bemül^en,  felbft  Zxuüfptn  baju  in  peKen, 
um  felbft  toieber  eine  ^rmee  ju  belommenl  äBarum 
id^  nid^t  bit  @efd^afte  leitete?  ^que  «a  coox  avait  une  plaine 
confiance  en  moi'\  id^  foUe  bod^  l^anbeln  unb  aQenfaDä  noc^ 
^terSburg,  Don  ba  nad^  Sonbon  ge^n  unb  einen  Demftnftigen 
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^lan  ju  SBcgc  fttingen.  S)tcfc8  toürbe  fteiltd^  nid^tS  l^clfcn,  tocnn 
l^ict  nid^t  3tocdhna§ig  üerfal^ten  tottb.  SBic  h)id^tig  ift  c8  aBct, 
bic  guten  S)iSpoftttonen  ju  Senu^cn!  Stallet  ift  ctgentlid^  gar 
nid^tS  gcjd^cl^cn,  bmn  unftc  allgcmetnctt  (Stßffnungcn  fonntcn 
JU  ni(%t8  füllten,  toSl^tenb  baS  ^Rtfettaucn  Blieb!  S)tc  loftBare 
3cit,  mel^t  ate  ein  SBicttclial^r,  ifl  aud^  l^icbct  öcrloten!  5Jlan 
l^ätte,  fo  toie  bic  Sortierung  beS  5Wegc8  Bcfd^Ioffen  h)ar,  ol^nc 
minbeften  SSerjug  eilen  f offen,  betaittirtc  Slntrfigc  ju  tl^un:  1)  ju 
SlHianj  unb  ©uBpbien-Stattat ;  2)  Ärebit«6röpung  Big  junt 
Slbfd^lufe;  3)  militdrifd^en  2)it)erfionen,  bie  gleitä^  öor  SlBfd^luß 
beS  %xattaU  gefd^el^en  fonntcn,  toeti  fie  bem  gemeinfd^aft« 
lid^cn  3ntcrcffe  gcmfig  toorcn;  4)  auf  SDBaffen,  5Wunition  unb 
SeBen8=9Jlittcl;  crflerc  flnb  toie  iä)  l^öre  untertoegS,  oB  l^inläng« 
liä),  toeig  id^  nid^t;  5)  ein  unS  nü^lid^er.  Operationgf^lan  l^ätte 
gcmad^t  unb  üorgef dalagen  toerbcn  f ollen,  .tooburd^  unfern  jpro« 
t>injcn  icnfeitS  ber  SBcid^fel,  Cbcr  unb  (SlBe  Suft  gcmad^t  unb 
ben  ?5^ranjofcn  im  SlüdEcn  agirt  toorben  toöre.  68  ift  bagegen 
nur  fel^r  allgemein  unb  aBfeiten  beS  englifd^en  Sllinifterii  bon 
einer  J)toerfton  in  ^oHanb  bie  Siebe  getoefen,  unb  toir  §QBen 
!einen  gifcr  gcjcigt.  S)urd^  9Jlittoirfung  untemel^menber  ge= 
fd^idftcr  Scute  toäre  nod^,  foBalb  man  mit  Snglanb  üBercin« 
gefommen,  in  UeBereinflimmung  mit  ienen  Ciperationcn  inner« 
l^alB  unfrer  jproDinjen  Snflalt  ju  treffen,  um  ben  3toeÄ 
JU  Beförbem  unb  um  fo  fd^nett  al8  möglid^  toieber  eine  eigene  felB= 
ftdnbige  Slrmee  ju  erlangen,  ol^ne  bic  toit  leine  UnaBl^ängigfcit 
toieber  erl^alten  fönnen.  SBi8  bal^in  ift  atteS,  toa8  mon  bon  S5c= 
tool^rung  unfeter  SBilrbe  unb  ^nbeipenbenj  fagt,  leereg  ©efd^toä^. 

c.  ©d^toeben.  2)a8  @int)erfianbni§  mit  biefer  SJlad^t,  bie 
un8  in  JBerBinbung  mit  ben  anbem  toiel  nu^en  !ann,  fann  nid^t 
rafd^  g^nug  BetrieBen  toerben. 

d.  ßBenfo  ift  ton  35finemarf,  toenigflenS  in  SlBfld^t  auf 
©uBflftenj,  t)iel  ju  l^offen,  tuenn  man  bort  Vertrauen  l^at  unb  bie 
»er^ältntffe  Benu^t. 

e.  SBcgen  ®cutf  d^Ianb  ift  ein  pan  nötl^ig,  um  ben  S^edE 
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gu  befHntmen,  bal^in  man  anä)  bort  foBoIb  ald  tl^unlid^  arbeiten 
totOL  S)iefeS  ift  nid^t  ju  t)erft)aren.  2)er  $Ian  lann  nad^  ben 
Umfldnben  abge&nbert  toerben,  aber  ol^ne  $Ian  ju  l^anbeln,  f&l^rt 
jum  SBcrbcrben.  So  toie  totr  öorrüdcn,  lönnen  toir  in  I)cutfd^« 
lanb  gro|e  ^ülfe  finben. 

f.  Oefterretd^  ift  genteinfd^aftltd^  mit  ben  anbem  StQürten 
eifrig  unb  unan9fiefe^t  )u  bearbeiten  nnb  toirb  am  Snbe  ni^t 
fel^Ien.  Stigtronen  in  $reugenS  S3e]^arrlic^!eit  ift  ganj  sut)er» 
Ififflg  bie  ^aia)turfa(i^e  ber  bortigen  $affit)itdi.  2)a3  3ntere{fe 
£)eflerretd^8  ift  bei  ben  P&nen  filr  bie  3n!unft  ntd^t  ju  oer* 
geffen,  burd^  ginlenfteinS  le^te  2)epefd^en  toirb  leineSloegeS  aQe 
Hoffnung  benommen. 

9lur  ai^&tigfctt  nnb  Ätaft  SlapoUon  cntgeg^^' 
gefegt,  unb  eS  tmrb  gelingen,  )oa3  man  biSl^er  nnntSglt^ 
glaubte.  Seine  9legociatton  in  ßl^ina  jeigt  neuerli(|,  toie  t^&üi 
er  ifl.    ^an  al^me  il^n  noii^  1 

B.  SBa8  bic.inncrn  »er^ältntffc  betrifft,  fo  finb 
folgenbe  $un!te  üorjfiglid^  toid^tig: 

1)  50lc]^r  Slufrcgung  t)on  patrtotifd^cm  @n  ll|u» 
f iaSmuS.  ÜJlel^r  Brfol^ncn  unb  augjeid^nen,  toer  fld&  "^ztt^oTäfivA; 
öerad^ten  ben  ©Icid^gültigen,  fd^drfer  trafen  ben  ^id^tticrgeff  enen ; 
Älagen  unb  flleinmutl^  entfernen;  jebe  Slnflrengung  befbrbem;  W« 
öffentlid^e  ^Äctnung  mel^r  eieren  unb  Bearbeiten,  burd^  jtoedtttäöis« 
$uBHcitat  9lad^rid^ten,  ßoB  unb  label  u.  f.  to. 

2)  Sic  toic^tigc  ®clbt)artic.  SBaS  gefd^tel^t?  tocr* 
ben  alle  ^ülfSquettcn  aud^  auger  ben  SuBflbien  angcf^jannt?  3f"* 
Iftnbifd^er  unb  auSldnbifd^er  Ärebit  fann  nod^  mand^eS  t^^^ 
hnxij  Slntl^eil  ber  rcid^en  $artif  ulierS ,  ben  man  fo  gar  V^^' 
bert.  Söo  finb  aud^  ^ler  bie  tpiSne?  «bbircn  unb  Sattra- 
^ircn  ift  ntd^t  genug.  ^Jlel^r  als  j[e  ift  ^emonb  an  btt  '^P^^ 
biefeS  atertoaltungSjtocigeS  rtötl^ig,  ber  grünblid^  ffenntntff^  ^^ 
ginanjopcrattonen  l^at. 

3)  S)ie  fernere  2lrmce»5Bert)flegung,  toenn  ioii^  »^^^ 
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@ucceffen  t>ovAätn,  mü^tt  butd^auS  t)ot6eteitet  toetben.    @d  i^ 
ju  \pSit  baxan  ju  benfen,  toenn  bei  S^^t^^i^'^  ^^  ^ft- 

4)  Slttgcmcin  tocrfld^ctt  man,  bafe  ein  tocfcntUd^ct  ®tunb 
öidcx  UngrüÄSfäHc  bei  bct  Operation  bct  Sltmee  fclbfl  in  bcm 
Mangel  an  9lad^rid^ten  unb  einet  gel^ötigen  Otga> 
nif ation  beS  @|)ionirung8»2Befen3  liege,  ^iebei  müßten 
leine  Stoßen  gefpart  toetben. 

5)  Son  bcn  SJl&ngeln,  bie  ba8  «Rilttftt  felbfl  Be- 
tt effen,  maä^t  iäf  l^ter  nur  gonj  tuxit  Sttodl^nung.  &d. 
A&niglid^e  ^aieftät  toetben  foI(|e  am  beften  Beobad^ten  unb 
ftteben,  il^nen  abjui^elfen,  bie  Slbfd^affung  f^abltd^et  SSotutti^eile 
unb  beS  Sd^IenbtianS  toeife  unb  Mftig  betoitfen. 

6)  S)ie  Ctganifation  bet  neuen  Sltmee,  nid^t,  wie 
fie  in  ^tieben^seiten  ettoa  bleiben  foU,  fonbem  tote  man  fte  auf« 
fitllen  totU,  um  fte  fd^neU  )U  benu^en,  toenn  toit  bie  ^toDinjen 
nad^  unb  nad^  toiebet  belommen,  ift  ebenfoUS  ein  @egenftanb,  bet 
ol^ne  3toeifel  bet  fjfütfotge  Sto.  jtöniglid^en  ^aieft&t  nid^t  ent« 
gel^t.  äSetben  bie  P&ne  ]^ie)u  stoCflmfiBig  bearbeitet  *?  befd^&ftigt 
mon  fid^  mit  t)otIdufiget  ^ettigung  üon  SRontuten  unb  f&dbüx'i^ 
niff^?  Die  ^ufl^ebung  bet  ßjemtionen  bei  htm  ßntolement  auf 
bie  3'cit  beS  AtiegeS,  aber  bagegen  aud^  ^Dancement  ol^ne  SRüdC« 
fid^t  auf  ben  Staube  fonbctn  bloS  nad^  93etbienfti  fd^eint  babei 

\tfix  x&mufi. 

7)  äBie  id^  l^öte,  toitb  an  ^l&nentoegen  93enu|ung 
bet  SnfutteltioHSpStu^pen  in  ©üb*  unb  SDßeilpreufeen 
unb  bet  SSel^nblung  biefet  ^tobinjen  geatbeitet.  S)iefex  @egen« 
ftonb  ift  in  hidtm  S3ettad^t  toid^tig;  id^  lenne  abet  bie  5Detaifö 
ttid&t 

.  8)  DieUntßtftft^ung  unb  baä  SRctaBliffcment  bet 
^zot)initn,  bie  butd^  ben  Ätieg  gelitten  ^aben^  ift,  fo  toie  toit 
fie  toiebet  ettoetben,  butd§aüs  notl^toenbig,  bamit  toenigflenS 
©oatlfltn^  JBiel^^  befonbetS  aud^.  3wflPf^t>^/  toiebet  angcfd^afft 
toetben  fönnen.  Ätebit  unb  fd^Ieunige  ^ülfe  boju  jtnb  etfotbetHd^, 
t)Ot  aUen  S)ingen  Seftfe^ung  t)on  ©tunbf&^en  unb  t)otIäuftge 
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Säetul^igung  unb  Xtöftung  bet  UngUldlid^en.  £]^&ttg{eit  bei  biefetn 
allen,  Slufmerffamfett  auf  atteä  btefeä,  toitb  baju  füllten,  bei  bet 
lünftigen  SSetfaffung  eine  l^eilfame  Äcgenetation  ju  betoirfen. 
S){e  3Ba]§l  bet  Sännet,  toel^^  fogleii]^  hit  SluSful^tmig 
ant)ertraut  toixb,  ift  aber  fel^i:  toid^tig.  S)ex  alte  @d§neden=^ 
gang,  ben  man  nod^  ieobaä^kt,  toütbe  aUeS  t)e]:bet6en.. 

2l6ex  nDd^  ift  e§  3eit,  noi  Önnen  gto.  «önigK^e  mai^ü 
Stnl^eit  in  ben  ©tunbfS^en,  flraft  unb  Äonfequenj 
in  bet  ^uSffil^tung/  SSetttauen,  ol^ne  toeld^eS  ntd^!§ 
glüdt  unb  bet  ^utl^  unb  bet  ^attioti^muS  erftiitt 
to  e  t  b  e  n ,  ]§ett)ot6tingen.  Slettung  liegt  $5(i^ftbenenf elBen  getuig  fel^t 
am§et3en.  3l6et  getul^cn  6ie  mit  9feflig!eit  unb  ol^nc  3&* 
getn  Sefd^Iüffe  ju  faffen  unb  augjufül^ten.  @i€  tooQen 
ben  !^\oeä  unb  muffen  alfo  anSf  bie  Mittel  iooQen.  3^^^  €ftaat 
ijl  in  bet  gtögten  ©efal^t;  bloS  :petfönli(i&e  Mä^äitm  bütf cn  ©to. 
j^öniglid^e  ^ajeftät  nid^t  abl^alten,  bai  fd^neE  ju  to&l^Ien  unb 
ju  tl^un,  toaS  baS  IBefte  beS  Staats  erfatbett.  ^ebet  Sluffd^ub 
betgtöfeett  ba§  Uebel  unb  öetl^inbctt  bie  9Rögli(i^!eit,  [vä)  baöon 
8u  befteien.  Sto.  ftöniglid^e  aJlaieftfit  ^ßd&flfettjl  ^aben  baffit  gc« 
l^alten,  unb  in  bem  obenettoal^nten  eigenl^dnbigen  3luf)a|  ju  &u^tn 
getul^t,  bag  ein  j^onfeil,  loeU^eS  bie  einzelnen  $attien  t)eteinige, 
battn  biejenigen  SPetjonen,  toeÜ^e  fie  füllten,  gcmeinfd^aftlid^  Se* 
tatl^ungen  anfleUten,  ba\)on  ^öd^ftben^felben  t)ottt&gen  unb  bem» 
nad^ft  bie  SluSffil^tung  bet  SBefd^Üijfe  leiteten,  ben  S^edE:  Sin- 
l^eit  unb  ©d^.n ellig  feit,  am  fid^tften  betoitlen  rtetbe.  3d& 
bitte  untettl^&nigft,  ja  nid^t  nad^  ben  ^nfexenjen,  bie  biSi^et  flatt« 
gel^abt  l^aben,  au.  beuttl^eilcn,  toaS  3]^en  ein  folc^eS  ffioitfeil  t«in 
toütbe,  bejfen  9JlitgIiebet,  iebcS  mit  iJoUftfinbiget  ftcnntniS  feines 
fJfad^eS  unb  mit  fotttoäl^tenber  Uebetfid^t  unb  X^ülnaifmt  an^  bet 
^uSfül^tung,  bie  @ad^en  nad^  einem  feflbeftimmten  -^fd^iftS« 
gange  t)otbeteiteten ,  t)otttügen.  unb,  ol^ne  9leben€in|(u§,.  i|a(| 
^öd^ftbeto  Sefel^Ien  befotgten,  9lut  b(ri)utd^  fönnen  (Sto.  ^aifPjt 
fo  t)iele  llnannel^mltd^feiten  unb  @d^lQietig)t»ten  etfpatt,  unb 
^öd^ftbiefelben  in  @tanb  gefegt  tpetben^  bie  ©toatSgefd^fte  mit 
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toal^tctJBerul^tgung  unb  3«f>^tcbcn]^ctt  ju  BettriBcn,  nut 
boburc^  überfeinen,  Bcurtl^ilcn  unb  mit  Sctd^ttgtcit  lontroliren, 
n)a§  gefd^iel^t  unb  gefd^el^en  mug,  unb  olfo  felBft  regieren. 
3Sn  einem  fold^cn  Äonfett  fftnnen  aud^  abtoeid^cnbe  5Jleinungen 
unb  3l6tt)ägung  berjelBen  gegen  einanbcr  öorfatten,  jte  fönnen  fo= 
gar  l^eilfam  fein,  um  ben  rid^ttgen  SBeg  ju  bcftimmen  unb  (Sin» 
feittgleit  auSjuf daliegen ,  aBer  6to.  Äöntglid^c  9Jlaiejiat  toürben 
nicl^t,  tote  in  ben  BtSl^crigen  ÄonctKobuIeg  jum  ^mQtn  unreifer, 
ntt^t  l^inreid^enb  borBereitetcr,  öerbrießlid^er  unb  jtoetfiofer  S)i8» 
!uffioncrt  gcmad^t  toerben,  bic  31^ncn  bic  ©efd^fifte  jutoiber  mad^en 
muffen.  S)q§  ber  5leBcneinfIu§  eines  itaBinetS  mit 
einem  fold^en  ÄonfetI  unöcrtrfiglic^  fei,  barübcr  l^abe 
iäf  mid)  au8  toal^rer  llebcrjeugung  erffftrt;  iä)  fiOibe  babei  getoi§ 
ntd^t  ouS  Sßerfönltd^leit  gel^anbelt,  unb  l^ege  bie  UeBcrjeugung 
nod^,  toeil  fic  auf  gar  3u  jlarfen  ®rünbcn  unb  auf  (Srfal^rung 
berul^t.  Sine  SftabüaHur  bcr  5Wangel  unferer  ©efd^dftSfü^» 
rung  ifl  burd^auS  notl^toenbtg  unb  bringenb.  Sie  ifl  eS  in 
aiftit  auf  biegform;  fte  ifl  eS  in  Slbfid^t  auf  bie^ßer« 
fönen,  bcnn  toftre  erflcre  aud^  nod&  fo  jtoerfmäfeig  l^crgeflettt,  fo 
toflrbe  bod^  bcr  ^toeä  ntd^t  erretd^t,  toenn  bie  Sßerfoncn  nid^'t 
oottlommen  in  i^ren  fSfÄd^cm  gefd§tdft  lodren  unb  toenn  fie  nid^t 
oon  @tfer  für  baS  ©Aftern,  toeld^eä  (5to.  flönigltd^e  ^JlaieflSt  an« 
genommen  l^aben,  für  ba3  ctnjige,  toeld^eS  jum  3h)cdt  fül^rcn 
fann,  i&efeelt  finb,  toenn  fte  lein  SSertrauen  befl|cn,  ol^ne  toeld^eS 
alle  ©d^rtlte  im  ^n^  unb  SluSlanbc  ben  guten  unb  fd^ncUen 
6rfoIg  nid^t  l^aben  fönnen,  ber  attein  retten  fonn. 

©ag  td^  ol^ne  toirtfamen  unb  boIIflSnbtgen  Slntl^eil 
on  ben  ©cf^Sften ,  nur  ettoö  in  ^fitten,  too  id^  meine  SReinung 
jum  SScften  beS  ©taatS  fagen  ju  muffen  mid§  gebrungen  füi^Ite, 
ober lt>o. mir fold^eS Beföl^Ien toütÄe,  bcnSSortrSgenBeitpol^nte, 
lötthte  toentä  Wu^en  l^öben  unb  todre,  id^  befenne  tSj  meinen 
SSetl^aitntffen  unb  ben  treuen  S)tcnflen,  bie  id^  geleijlet  l^abe,  ntd^t 
angettteffeh.  S)iefer  ^ölbe  Äntl^eil  toürbe,  toie  jcbcr  anbcre,  ber 
ni^t  >a?  ®anje  umfaßte,  mtd^  in  eine  9lcf^)onfaBiIitfit  öerfe^cn. 
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bie  nid^t  einmal  mit  ber  9luSft(i^t  t)exBunben  tofite,  baS  ^id  fut 
@to.  jtönifilid^e  ^aieft&t  ju  metä^en«  Sto.  Aöniglid^en  SRoje^ 
3toed(  lönnte  bod^  ttut  bet  fein,  ba%  iä^  meine  SReinung  untex» 
xia^ttt  abgäbe  unb  baSienige  untettid^tet  t^oxttüge,  loaS  id^ 
in  SBotfd^Iag  bringen  ju  mü^en  glaubte.  ;^  loitrbe  btefeS  nid^t 
lönnen,  benn  t)on  ben  inneren  ®efd^&ften  erfal^re  id^  nid^tg  unb 
Don  ben  auStP&rtigen  toecbe  id^  nid^t  bauemb  unb  genau  au 
courant  gel^alten.  3n  ber  Sage,  barin  id^  biSl^er  gelaffen  tourbe, 
unb  nad^bem  ^öd^piefelben  mix  meine  Sntlaffung  jtoar  nid^t 
beioiEigten,  aber  bod^  meine  Stelle  balb  barouf  bem  @eneral  ))on 
3aftrDta)  föxmlid^  ilbertrugen,  ol^ne  il^m  in  SJejug  auf 
mid^  irgenb  eine  ädebingung  gu  mad^en,  lonnte  id^  ei 
befto  toeniger  aber  mid^  getoinnen,  auf  bie  Sdeobad^tung  ^öd^ß« 
bero  Sefe]§&,  bag  id|  aufS  SSoUft&nbigfte  unb  forttoäl^renb  mit 
ben  auStD&rtigen  älngelegenl^eiten  be!annt  bleiben  folle^  ferner  ju 
bringen.  3^  l^&tte  ertoaxten  {önnen,  bag  ber  @eneral  bon  3^' 
jlroto,  bem  foU^er  nid^t  fremb  ift,  il^n  üonfelbft  um  \o  lieber 
befolgt  l^te ,  ba  td^  il^n  juDorlommenb  unb  fel^r  fxeunbf d^af tlid^ 
bel^anbelte.  f&n  ber  le|fcen  ^egenl^it  !oftete  eS  ^^itt^erlufl  unb 
^AnPrengim^,  bie  %Utn  ju  kfen  unb  mid^  in  j>ie  Sage  btz  @ad^n 
l^inein  ju  beulen,  ^bex  gef ^t^  id^  tpfixbe  ftetS  DoUfionbig  uutet^ 
rid^tet  tooä  I5nnte  i(§  nil^en^  toemt  id^  nt^t  an  ber  EuäfüJ^rung 
ober  ber  Jtonttole  berffiben  S^eil  l^fitte,  toenn  eS  mir  unni5glid^ 
M&te,  )u  berl^inbem»  bag  nid^t  in  einem  ben  ä3efd^Iüffen  entgiegen« 
gefe^en,  ober  ibod^  nid^  l^inlänglid^  bandt  l^nnonirenben  @eifle 
M  ber  ^udfill^rung  ^loirlt  toürber  toie  eS  leiber  .toixHid^  ber 
^a  ifL  Weinen  -^atf^  bem  @eneral  t>m  ^o^x^\ü  auf}u^ 
bring en>  b(|}U:Iann  i^  mid^  unmOgljid^  entf daliegen.*  @S  toäie 
in  lieber  IRuitfid^t  an  il^m^  fotd^  jU:  t)er|[angeii,  wbbonn^ürbe 
id^  x^  offen  unb  reblu|^  ortl^eilen^  aber  fein  SS^tte^men^  feübeui 
Vi  nid^t  einerfti  Wemimg  mit  il^  tpar,  beloei^  genug,  bog  ec 
biefei»  nid^t  beabfi^tigt;  er  loiU.  ia  nid^  einmqX,  bag  id^  ben 
S3ortr&gm  beikool^ne,  unb  übexbie&  lonn  i(|,  ol^ne  fprtg/sfe^te  ))oII» 
ftinbigie  Jtenntnig  >  gar  nid^t  fdlnbUd^  ratl^en.    Wlaa  toixiy  miäi 
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ntd^t  beS  StgenbünlelS  Befd^ulbigen,  toentt  id^  bai  &t^i)l  meines 
eigenen  SBertl^S  nt(|t  untexbtflde.  S)et  x^äftli^t  ÜRann  ntug 
9d§tung  feinet  felbfl  Bei  aUet  SSefd^eibeni^ett  l^aben,  um  nid^t  un» 
f&l^tg  3u  allem  ®uten  unb  Jhäftigen  ju  fein  imb  um  bie  ^Jld^tung 
unb  baS  Sexttauen  Slnbeter  ju  t)etbienen.  S9efonbete  ttmßdnbe 
muffen  ieneS  ©efül^I  ie^  Bei  mix  nod^  leBl^aftet  mad^en.  (Ent« 
fetnt  Dou  aUet  Snmagung,  !ann  icl^  bod^  nid^i  uml^in,  mit  ju 
fagen,  ba§  i^  getabe  in  bem  SugenBIidC  nid^t  geBtoud^t 
toetbe,  too  xä)  baS  @Ifid(  l^aBen  !5nnte,  @ta).  ftSnig» 
lid^en  Vlajleft&t  butd^  bie  Sage  bet  tlmfifinbe  unb 
SBetl^&Itniffe  bie  toefentlid^ften  2>ienfle  tiot  allen 
Snbetn  ju  leiften,  nid^t  eitoa  toetl  id^  Dot  allen  %nbetn 
aSotjüge  mit  jufd^teiBen  tooHte,  —  fo  Iftd^etKd^  eitel  Bin  ic^ 
nid^t,  —  afiet  toegen  jcnet  Umflfinbe  unb  Setl^SItniffc ,  toegen 
meines  tetnen  SifetS,  unb  toeil  id^  baS  fd^led^tetbingS  n&tl^ige 
SBetttauen  im  3n«  unb  fluSlanbe  einmal  l^aBe,  toeld^eS  anbete 
ntd^t  Befi|en  unb  fd^toet  etl^alten  toetbeu;  toeil  td^  iniBefonbete 
untet  benen,  toeld^en  ©Bd^flbtefelBen  bie  auStofitttgen  flngelegenl^eiten 
üBetgeBen  Knnctt;.  berj[entge  Bin,  bet  fold^e  ie^t  mit  bem  Beftcn 
unb  fd§nellften  Sifolg  unb  mit  bem  3iit^auen  betienigen  ^6fe, 
beten  ^Ife  tmt  fo  notltoenUg  Bebütfen,  füllten  Mtbe,  ol^ne 
metd^eS  Snetgit  unb  l^inlSngltd^  fd^neUe  (Sntfd^Iiiffe  Bei  il^nen  ju 
Bemitfen  unmöglid^  ift;  nid§t  ettoa  toeil  biefe  ^3fe  mid^  in 
il^tcm  Snteteffe  glauBen,  foitbetn  toeil  fie  mid^  füt  einen  eä^tlid^ett 
5yiann  l^alten,  auf  Neffen  SSBotte  fie  Bauen  unb  öon  bem 
fie  brte  ÄefÄtbetung  eines  feflen  auf  Xteut  unb  ®Iau» 
Ben  Betu^enben  S^ftemS  ettoatlen  Iftnnen,  baS  bem 
petföntid^eii  Sl^ataftet  fSto.  9(5niglid^en  ^aieftftt 
angemeffenet  fei,  al8  baS  BiSl^etige,  toeW|e8  alleS  Söttaum 
getauBi  l^ot.  Set  toeld^em  ©Aftern  $teugen  ftd^tet  triebet  jur 
UnaBl^ingigteit  gelangen  fann,  t^  ffit  UnBefangene  nic^t 
fd^toet  3U  geigm;  getoit  batf  eS  nid^t,  ol^ne  fid^  lilngei:  fd^tedHi^ 
ju  taüf<]^en,  fein  ^eil  öom  Äatfet  Slii^joleort  «ttodtten.  ®en 
©tihiben,  toatum  man  nttd^  nid^t  Btaut|t«,  tonn  id^^  h^nn  fie 
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nid^t  in  meiner  $erjon  gefunben  toerben,  lein  ©etoi^  beilegen. 
ä8a9  l^afren  (Sto.  jtöniglid^e  ^Rajeftät  babur^  geloonnen,  bog 
^öd^ftbiefelben  bet  t)eKanla§ten  mib  Iet(l^t  etHätlicl^en  Abneigung 
beS  Stai\tx8  9lapoleon  na^gcgeben  l^aben,  toeld^e  93ottl^eiIe  !dnnien 
\Dofil  je^t  bon  fecneter  Slatl^giebigleit  in  biefem  ^nfte  ertoottet 
tDerben?  93on  ber  ^d^tung  bet  ^canjofen  fel^It  eS  mit  inbe§ 
Qud^  nid^t  an  $toben. 

^it  ber  befd^eibenbflen  @eIBfttoih:bigung  lann  i^  fiBttgen§ 
mir  bod^  nid^t  Verleugnen,  bag  iä)  gefd^idEtex  ju  bem  Soften  eines 
^RinifterS  ber  auStoaxtigen  Sngelegenl^eiten  (in,  dS  bet  ©eneral 
t)on  3aft^oto/  i^il  i^  ^^^  meiner  frül^^en  3ugenb  an  midi  Be* 
ftrebte,  bit  baju  erforbedid^en  93otIenntniffe  }u  erlangen,  jeit 
37  2){enftj|Q]^ren,  unter  benen  16  old  |)reu§i[(^er  SRintflet  jtnb, 
auf  jel^r  manniti^faltige  SBeife  anifi  in  biefem  ^ad^e  gcbtaud^t 
tourbe  unb  l^&ufige  (Selegenl^eit  l^atte,  mir  Aunbe  t)on  ^Dlen[d^n 
unb  Staaten  unb  Srfal^rung  ju  ertoerben.  2)ann  tofirbe  iäf  ber 
SSefd^eibenl^eit  ju  na)^  treten,  toenn  vd^  mx6)  bermeffen  tPoUte,  ein 
fo  guter  @eneral  ju  \tm  als  ber  ^err  üon  QaftxotD,  beffm  loal^ren 
f^&]^ig{eiten  unb  SSerbienften  id)  übrigens  fel^r  gern  ©eted^tigleit 
toiberfal^ren  laffe.  äBenn  er  für  ben  Slngenblid  boju  gaffen 
!dnnte,  bie  auSto&rtigen  ^ngelegenl^eiten  ju  leiten,  fo  erfotbert 
es  bod^  baS  3ntere{|e  Sto.  ftöniglid^en  aj^lajeflät  unb  beS  Staats^ 
il^n  auf  einen  @tanb)>un!t  )u  bringen,  too  er  in  §&(l^em,  benen 
er  völlig  getoad^fen  ift,  unb  hk  iffm  nid^t  tDeniger  (Stfit  bringen 
toerben^  nü|en  !ann, 

2)a  bie  inneren  ^ngelegenl^len  nid^t  tnemger  eine  txäftige 
SSel^anblung  auS  Sinem  @eftd^ts:|)un!t  nrit  ben  anS« 
tu&rtigen  erforbem  unb  mit  biefen  in  fteter  93erbinbung  bel^anbdt 
toerben  muffen,  fo  toerben  Sto.  jtöniglid^e  ÜRaieft&t  aud^  hierauf 
;3;i^re  Sorgfalt  erftredfen.  ^öd^flbiefelben  l^aben  in  bem  m^x* 
erlo&l^nten  eigenl^&nbigen  9luffa|e  einen  9Rinijter  für  bie  Arieg^ 
Partie  unb  einen  für  bie  eigentlid^  inneren  £anbeSge[d^jl^te  mtb 
fjfinanjen  in  ber  $erfon  beS  greü^erm  Von  @teiit  befUmmt.  <l@ 
ift  nid^t  genug  ju  bebauem,  bag  bie  ganj  vorjüglid^n  Zalente 
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biefeS  3Rmi{leid  für  ben  2)tenfl  (Sto.  ftönigli^en  ^qeftdt  unb 
beS  Staats  t)etIoren  finb.  unb  iä)  lann  tnid^  beS  äBunfd^eS  nid^t 
ertoel^ten,  ba§  ^öd^biefellben,  toenn  et  Sd^titte  tl^fite,  um  ^f^xt 
iSnabe  toiebet  )u  etl^alten,  5o8  ®efd^e]^ene  t^etgcffen,  il^m  leite 
toieber  ^äftnim  unb  bet  totd^tigen  ^anj-$artte  in  il^m  einen 
nid^t  fo  leidet  totebex  ju  finbenben  gefd^tdEten  unb  mit  ben  baju 
tnS&efonbete  exfotbetli^en  jtenntniffen  unb  Sigenfd^aften  auS- 
getflPeten  iSittf  toiebetgugebcn  @id^  entf(!^liegen  möd^ten.  2Bie 
toefentltd^  ift  biefeä  nid^t,  jumal  ba  eS  i  e  ^  t  auf  augetotbentlid^e 
Mittel  unb  Rettung,  !ünftig  auf  eine  g&njlid^e  Stegenetation 
antommen  taritb*  Unter  (fto.  JMniglid^en  ^ajeftät  übrigen  Staats«^ 
miniftem  !enne  id^  {einen,  bet  fftt  biefen  ^fd^dft§}toe{g  ^agte, 
fo  t)etbienfl))Ott  fte  in  anbetnt  S3ettad^t  fein  nt9gen. 

SRan  1^  gegen  bie  f^ottbauet  bet  gegenkofittigen  @efd^&ft8« 
ffil^Tung  beS  ©el^imen  AabtnetStatl^  JBe^nte  (Sto.  Aöniglid^en 
Woieftit  auÄ  &tänben  SSotfleSung  gemad^t,  bie  tl^ilS  in  bet 
Sad^e  felbft,  ol^ne  alle  SlüdCftd^t  auf  bie  $etfim  beffelben,  liegen, 
t^etl^  in  bet  toid^tigen  Säettad^ung,  ba%  bie  dffentlid^e  Meinung 
im  ^n»  unb  ^Slanbe  ftd^  fo  laut  gegen  biefe  g^ottbauet  etll&tt, 
unb  SSetttauen  ein  ie^t  bo^pelt  toejfentlid^S  Stfotbetnig  ift.  ^i^ 
ttmnfd^e  innig,  bdg  (Sm.  ßönigUd^e  Waiefi&t  ben  <S(ebanIen  nid^t 
liegen,  t>a^  iät  l^iebei  itgenb  eine  petf9nlid§e  Slbfid^t  l^aben 
I5nnte,  koenigfltenS  bin  id^  mit  betougt,  ganj  bat>on  frei  }u  fein, 
unb  id^  l^be  mid^  flbet  meine  ^nfid^t  bief e9  ^nttS  gegen  ben 
®e]^eimen  jtabinetStatl^  99e^me  in  bet  mit  il^m  gel^dbten  Stone* 
]>onben),  baten  et  mtd^  um  Sßetgeffoil^eit  feines  ^ttagenS  gegen 
mid^  bot,  fd^fllid^  utib  nad^l^et  mftnblid^  gonj  ftetmütl^ig  ge* 
iu|ett 

2)tei  ptt\inliäit  ^uSfSl^nung  mit  il^m  ttmrbe  intt  nid^t 
{d^toet^  abet  et  l^otmeineUebetjeugung  inStbfid^t  auf  bie 
Sad^e  nid^  dnen  Slugenbltdt  toanfenb  ntad^m  Idnnen.  £)em 
3nbalt  feines  Idftin  ©d^ttibenS  an  mid^  tüollte  id^  in  biefet 
StftdCftd^t  nid^tS  mei^t  entgegenft|en ,  toeil  Uff  eS  f&t  unnil^  unb 
tut  nid^  paf(ettb  l^ielt,  bie  2)iS{ufftan  auf  biefe  %tt  tueitet  au 
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tretBen,  fo  leidet  bte  Sßibetlesung  toar.  93ot3&gU<|  ]äimüäiU  i^ 
mit,  bag  ®Xo.  jtönigltd^e  ^aiefl&t  nid^t  qlaviiin,  bag  iit  itgenb 
baju  l^ätte  l^eittogen  looQen,  bie  ^erfönltd^e  STuSübung  Sl^et 
SlegierungSgefd^dfte  ju  fd^ntAIetn  ober  ^l^nen  auf  unfi^iälid^e 
äBetjfe  Sebtngungen  t)0t3uf(i^etben.  9letn,  gerobe  baS  Qkgentl^I 
liegt  mir  am  $eQen.  %Ber  toütben  mid^  $5(i§ftbiefelBm  nid|)t  feI6{i 
tabeln,  mid^  tiid^t  ^l^teS  SBertrauenS  felBfl  untoiltbig  finben,  toenn 
id^  ol^ne  UeBerjeugung  meine  ^Dleinung  in  einet  @a($e  finbetie, 
bie  fo  innig  mit  3^em  unb  beS  QtaatS  93eflen  bettoanbt  ifi? 
3d§  l^alte  bemna($  nod^  immer  bafüt,  bag  eS  am  Beflen  fein 
toiltbe,  toenn  bcm  ©el^eimen  JtaBinetStatl^  S3e^me  je^t  gleici^  ettir 
anbete  e]^tent)oIIe  S9eftimmung  gegeBen  toütbe.  2)ie  Sage,  barin 
fid^  bet  @taat  Befinbet,  geflattet  feine  ^aUiatiue.  S)et  (Sel^ime 
JtaBinetSratl^  f8t\)mt  l^at  einmal  bie  äJteinung  ju  fel^t  gegen  ^lä). 
@d^ulbig  obet  unfd^ulbig  l^ietan,  lann  et  fie  nid^t  fo  fd^neU 
toiebet  füt  ftd^  geto  innen,  als  eä  ndtl^ig  ift,  um  ii^m  ol^ne  großen 
9lad^t]^eil  ^ttoitlung  an  ben  @ef(6aften  um  (£to.  Aduiglid^en 
^Dlajefldt  $5d^fte  ^etfon  ju  laffen,  ^dd^flbiefelben  mögen  l^iei« 
untet  @d^titte  tl^un,  toeld^  Sie  tooSen.  ^m  SuSlanbe  fd^reiBt 
man  il^m  einmal  einen  ganj  entfd^i^benen  <Sinflu§  gu  unb 
^ait  biefen  ffit  fd^&blid^;  toie  foll  alfo  DolleS  SSetirauen 
entftel^en,  toenn  er  BleiBt?  unb  biefeg  ift  unS  bod^  nStl^ig,  bamit 
man  in  3Bien  unb  in  Sonbon  nid^t  an  1805  benle,  gefegt  in 
^eterdBurg  lönne  ber  Slad^tl^etl  gel^oBen  toerben.  3i^  ^nlanbe 
toutben  burd^  bie  3Jleinung,  bafe  er  —  ^öd^flbiefelBcn  müjfen  mir 
ben  3(u8brud  ber  SBal^r^eit  l^lBer  gnäbigft  t)er)etl^en  —  Qxo. 
JtSniglid^e  ^ajeftät  regiere^  bie  grögten  UeBel  ]^ert)orgeBrad^t. 
3d^  l^aBe  ti  fd^on  mel^rmalS  gefagt.  Sollte  il^n  biefeS  allein 
ntd^t  fd^on  Betoegen,  unter  feiner  S3ebingung  in  feiner  gegen« 
toftrtigen  Sage  3U  BleiBen  ?  ^äi  t^&it  e§  in  feiner  SteOe  bei 
@ott  nid^t !  ^ilr  feine  eigene  (Sfytt  !önnte  aud^  nid^t  Beffer  ge« 
forgt  toerben,  als  burd^  Entfernung  mit  SlildEftd^t  auf  biefe. 

^  einfad^er  unb  Ir&ftiger  in  ber  gegento&rtigen  jtri)e  bie 
@taat3maf d^ine  eingerid^tet  toirb,  befto  Betete  äBir!ung  lann  man 
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Don  tl^t  ettoatten.  Stul^igere  ^tittti,  too  eS  toemget  btingenb  ift, 
fd^nell  unb  bod^  lonfequent  ju  l^anbdn,  timnen  !ompItcittere 
Snorbnungen  julaffen.  ^e^t  l^emmen  felbft  S){8fufflonen  fi(et 
enigegengefe|t£  ^Dleittungen ,  }umal  unter  SJl&nncm,  bte  im  ®^» 
ftem  t>etfd^tebene  IleberjeuguTtgen  l^aben,  ben  ta\ä)m  ®ang  auf 
baS  9lad^t]^eil{g{le  unb  Iftnnen  nur  ju  aSetbrie^Itd^Ieiten  füt  (Sto. 
ftöniglid^e  Snoieflät  ^nlog  geben,  koenn  6ie  entftj^eiben  ntfiffcn. 
9lut  ein  unb  berfelbe  ®dft  in  ben  @runbf&^en  unb  im  2Bir« 
!en  lonn  ie|t  l^elfen.  äB ollen  (Sto.  ASniglid^e  SRajeflAt  bie« 
f  en  unb  glauben  Sie,  ba^  ii^  Sinnen  nfl|en  lann,  l^aben  Sie 
xoitUiä)  SBetttauen  a«  «lit  —  fo  fd^enlen  6ie  eS  mit  galt}.  Ämr 
bonu  tann  id^  toixUiä)  nü|Iid^  toetben.  ^ein  ^etj  fagt  mit, 
ba^  td^  eS  t)etbiene,  abet  e3  l^Sngt  t)on  (Sto.  JtOniglid^n  9Raj|eflöt 
nebetjeugung ,  Oon  ^l^tem  SEBiDen  ab.  ßtl^alte  id^  tS,  fo  toetbe 
id^  !einen  ^ugenblid  aufleimen,  meine  entfd^iebene  Steigung, 
bie  nod^  übrigen  Sage  meinet  SebenS  in  anf|)tud^Iofet  ähil^e  gu« 
jubringen,  beten  Scugetung  nid^t  etloa  eine  ÜRaSle  betbotgenen 
g^tgeijeS  ift,  ju  untetbtfidCen,  unb  mid^,  fo  lange  id^  flt&fte  l^abe 
unb  fel^e,  bog  id^  fie  mit  Stfolg  oertoenben  tann,  (Sto.  j(öniglid^en 
3Ilaicjtöt  unb  bem  ©taot  gu  toibmen.  S)et  tegjle  (gifet  füt 
^W^flbiefclbcn  unb  Si^x  Slnfcl^en  unb  31^te  Slutoritdt,  ^Betrieb« 
fam!eit  unb  ä^efd^eibenl^eit  toetben  alle  meine  ^anblungen  auS« 
jeid^nen,  unb  id^  toerbe  nid^tS  untetlaffen,  um  ^l^tet  (Srtoattung 
au  entfpted^en.  f^llt  aber  (Sto.  jlbniglid^en  ^ajeflSt  bie  äßal^l 
atotfd^en  mit  unb  Slnbeten  fd^toet,  fftnnen  6ie  mit  nut  ein 
falbes  93etttauen  gbnnen,  bann  koitb  mid^  biefeS  atoat  tief 
fd^met^en,  loeil  id^  bie  Wöglid^Ieit  loetbe  aufgeben  muffen, 
^l^nen  unb  bem  Staat  nad^  meinen  teinen  ^bfid^ten  bieienigen 
SHenfte  au  leiften,  baau  id^  mid^  nad^  bet  Sage  bet  Umftftnbe 
fällig  fül^le;  abet  id^  toerbe  mid^  mit  bem  S3etou^tfein  betul^igen, 
in  bem  SugenblidC  bet  9lot]^  nad^  beflem  @etoiffen  aUeS  Oerfud^t 
au  l^aben,  um  eS  a^  Unnen,  geratl^en  ^u  l^aben,  too  guter  Slatl^ 
fo  tl^euet  ift;  id^  loetbe  loiebetl^olt  bitten,  mid^  a^rildCaiel^en  au 
bütfen,  unb  mid^  bennod^  getoi^  nid^t  minbet  fteuen,  toenn  eS 
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^2lnbeten  glüdEt,  baS  in  fte  gefegte  ißerttauen  @lo«  Homglid^en 
^Qieflfit  in  .xed^tfertigen  mib  toenn  $öd^{tbief«I6en  buxd^  il^xe 
SScmül^uiigcn  bcn  ätocd  etrriii^en, 

golgenbe  Sinrid^tung  fd^Iage  iäi  S)o.  Aönigltd|m  ^Dlqeft&t  t)ot: 

1)  (StD.  A&nigtid^e  ^aieftSt  Qextxauen  mix  bu  Seitung  bex 
auStDattisen  ^ngelegenl^eiten  toiebetutn  allein  an  —  bann  fann 
ic^  ol^ne  ^inbernig  nod^  3^ten  SSefel^en  toixien. 

2)  f^üx  ben  ^ugenblid  üBextxogen  ^ö^biefelBeii  mir  e6em 
idSLi  ben  SSoxtxag  in  innexen  ^gelegenl^eiten  iinb  bie  Seifaing 
bexfelben.  2)a  in  beiben  %ef|oxt§  bie  (Sefd^äfte  j[e^  nid^t  Don  fo 
gxo^ent  Umfange  finb,  fo  toexbe  id^  fold^en  in  bex  gegentD&xtigen 
jhifc  genügen  fönnen,  Bis  enttoebex  bex  ^xeil^exx  t)on  Stein,  toenn 
@tD.  jtöniglid^e  ^JJlaiefl&t  il^n  toiebex  gnöbi^ft  in  2>ienß  aufnel^mea, 
fold^e  befoxgt,  obex  $5(]^flbiefel6en^  toenn  biefe  fixife  fid^  enbigt 
fold^e  einem  ^anne  geben,  bex  bem  SSexufe  üöUig  getoa<|fen  ift, 
fold^n  tooxjuflel^en.  ^c^t  toixb  bex  SSoxtl^eil  bex  ßinl^eit 
entflel^en,  bex  untex  ben  gegentoaxtigen  Umft&nben  aUeS  anbete 
ilBextoiegt. 

3)  2)em  ®enexal  toon  S^f^^i'^  ilbexgeben  @to.  ftönigliii^e 
^aieft&t  ben  S8ix!ungS!xeiS  in  ^ilitäx-Qief d^äf ten ,  bie  ex  m- 
ftel^t  unb  bex  ebenfalls  in  biefex  Stn\t  fo  äugexfl  toid^tig  ift  ba§ 
ex  ftd^  JUX  (£]^xe  \d)Ci^tn  mn^,  bei  bex  Seaxbeitung  beffelBen  bec 
exfte  3u  fein,  unb  fid^  babei  toal^xe  äkxbienfte  um  J^&d^ftbiefelb»! 
unb  ben  @taat  extoexben  lann.  llnnad^l&fftg  ift  eS  t^beg^  ba§  ec 
aud^  l^iebei  fel^x  tl^atig  im  ®eifie  beS  allgemeinen  @^ftemd  &o. 
Aoniglid^en  3Jlaieftät  l^onble,  fonft  toilxben  aud^  l^ier  bie  fd^ 
lid^ften  f^olgen  entftel^en.  2)od^  ^öd^flbiefelben  toefben  l^iexauf 
unmittelbax  am  beften  loixlen  unb  bolb  feigen,  ob  ex  ben  exfoxbex* 
lid^en  Sifex  füx  ^öd^ftbexo  Softem  betoeifet,  unb  toenn  biefe§ 
nid^t  ift,  in  ^bjtd^t  auf  il^n  eine  äSexdnbexung  txeffeii. 

4)  S)abei  laffen  ^öd^ftbiefelben  i^n  als  mni^if  3^w8  Ra^ 
binetS  aDen  meinen  SSoxtxSgen  bcituol^nen,  t^on  aQem  Jl^enntni^ 
nel^men  unb  meine  ^anblungen  lontxolixen;  giel^en  Sie  il^n  babei 
mit  mix  gemeinfd^aftlid^  3U  Statine. 
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5)  66enfo  gcftattcn  Sic  mit  bic  Äcnntnife,  btc  Äontiolc 
unb  bie  Sttl^etlung  meines  Slatp  Bei  Q&en  feinen  @efd^&ften. 

6)  S)en  CBetftcn  toon  Äleifl  laffcn  (gto.  Äömglid^e  5Dlaieflät 
mit  bem  ®encral  öon  3ofhoto  gemcinfti^aftttd^  in  5DliIitarfad^en 
atBeiten,  unb  toeifen  il^m  ettoa  ein  BefonbeteS  ^^,  bie  Sptcx' 
olia,  an. 

7)  Sem  ©el^etmen  AabinetStatl^  S3e^me  geBen  ^öd^flbiefelBen 
öffentK^e  SBetoeifc  3P^ct  S^ftiebenl^eit,  SSetfid^exung  auf  elften« 
öollc  feinen  S5Bfinfd§en  gemftfee  Slnflellung,  aber  entfernen  6ie  il^n 
au3  ben  angefül^rten  (Srfinben  t)on  ben  ©efci^äften  unb  ^fyctt 
l^üd^ften  $etfon. 

8)  2»it  al8  bem  «elteilen  fd^iden  gto.  Äbniglid^e  SÄaieflat 
bie  etnge^enben  ©ad§en  jut.JBett^eilung  nad^  3l^tet  SBorfd^tift  ju, 
unb  legen  mit  aud^  bie  $flid^t  auf,  bie  SSerfügungen  einjufel^en, 
Bebor  folc^e  i^P^nen  jut  äSoIIjiel^ung  t)orgeIegt  toetben,  toeld^eS  t)on 
mit  Bei  ben  JBotttägen  gefd^äl^e,  BIo8  bic  S^jedalia  bet  Motilität« 
fod^en  ausgenommen,  bie  id^  in  meinet  Aenntnig  }u  ^iel^en  iebod^ 
baS  aied&t  l^ätte.  liefet  Slttilel  ift  nöt^ig,  bamit  id^  bic  UeBet= 
fid^t  l^üBe  unb  fold^e  Bei  ^öc^ftbenenfelBen  etl^aücn  Ißnne. 

©enel^migen  (Sto.  Jlbniglid^e  ^ajeflät  biefeS,  fo  tnetbe  id^  ein 
$toj|e{t  ju  bet  eigenl^&nbig  gu  t^olljiel^enben  ^uSf ettigung ,  toenn 
6ie  eS  Befel^fen,  untettl^ftnigfl  t)0tlegcn.  9Hemanb  fann  üBet  biefc 
Sintid^tung  eine  gegtünbete  S3efd^tDetbe  füllten,  unb  am  @nbe 
muffen  ))etf5nlid§e  9tfidftd^ten  fic^  t)ot  bem  iBeften  beS  Staats 
Beugen.  SQBie  lönnte  einet  ^l^tet  übrigen  SDliniftet  Sagen?  S)ie 
gtbltc  3o^I  ift  ifinget  im  S)ienfl  als  id^,  fo  aud^  bet  5Jliniflet 
©d^tocttet.  SJon  benen,  bie  in  Slutorität  flnb  unb  3lnf<)tüd^e 
auf  bie fe  mad^en  lönntcn,  ifl  nut  bet  5Dliniflet  öon  a3o§  ba, 
oBet  junget  als  id^  an  SeBenS«  unb  ©tfal^tungS«  unb  Sienft« 
iahten,  üBetbieS,  fo  fel^  id^  feine  guten  @igenf(%aften  el^te,  gat 
nid^t  i)affenb  ju  biefet  38efKmmung. 

©oEten  ^öd^flbiefelBen  aBet  ju  meinem  Sebauetn  eine  ju 
gtoße  2lBneigung  em^jfinben,  auf  biefe  Slnttfige,  bie  id^  nad^  bet 
teifften  UeBetlegung   füt   bie  jtDedtmfigigften   l^alte,   hinein   ju 

)).  «anle,  QarbenBetg.  V.  30 
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gelten,  fo  toätc   ba§  Slcußctfte,   toaS  id^  für  xattß^  exakten 
lönntc,  foIgenbcS: 

1)  6h).  ÄömgKd^c  3Jiaieftät  l^eBen  bcn  mit  cttl^etltcn  Urlout 
totcber  auf,  tooncM]^  id^  toicbcr  in  meine  toottc  S)ienfl«2lftiöitfit  afö 
fiaBinetSmtnifter  tt&te.    ^öd^ftbicfettcn  tjerfügten  fcrnct: 

2)  3)ic  ®ef(j§afte  bcS  auätoöxtigen  S)cpattemcnt§  fottten  ol^nc 
SluSnal^me  gemeinfd^aftlid^  t)on  mit  uitb  bem  ÄaBtnetSminijlet 
t)Jon  3öfttoto  gefül^tt  tüetben,  toic  c»  el^ebcm  öou  meisteren  5Dli= 
niftetn  gefd^cl^en  fei,  tooBei  bic  S)iteftion  bcS  ®cfd^fift8gange§  tnix 
als  Slelteftem  Don  feI6ft  gcBöl^tc. 

3)  2lu§etbcm  follc  {d§  alle  allgemeinen  inneten  unb  3inanä= 
fad^en  unb  toaS  auf  ben  Ätieg  Sejug  l^abc,  Beatbeiten  unb  öorttagen. 

4)  S)et  flafiinetSminiftet  ©enetol  tjon  S^fli^Jto  aber  aUe  aU-- 
gemcinen  9Jlilitöt[ad^n. 

5)  S)ie  f:pecicll(en  3RiIitätyad§en  toütben  fottl^in  tjoretfl  ton 
bem  ®cnetal»3lbiutanten  CBetflen  öon  Äleift  Befotgt. 

6)  S)e§gleid^en  bie  ^ufltj,  aud^  fpcciellen  inneten  unb  f^inanj« 
fodö^n  eBenfattä  botctfl  ddu  bem  ©cl^cimen  ßaBinetStatl^  Sehnte, 
bet  jeboc^  ben  üBtigen  SSorttägcn  nid^t  Beitoolincn  fottc. 

7)  SlUe  SSotttäge  ol^nc  SluSnal^me  foHten  in  ©egentoatt  ber 
Beiben  SaBinetSminiftet ,  meinet  unb  be§  ©enecafö  tjon  S^fti^to, 
gcfd^el^en,  bamit  Uebetfid&t  unb  ßinl^eit  Betnitit  toetbe. 

8)  6in  3febet  folle  füt  bie  ßx^jebition  in  bem  i^m  angetoic« 
fenen  ga(|e  ©otge  ttageu.  @h).  ßöniglid&en  51Jtaieftat  aBet  foQten 
bie  2lu§f ettigungen ,  bie  ©perialia  beS  5JJliIitätf ad^§ ,  bie  feinen 
SSejug  auf 8  2lIIgemcine  l^ättcn,  ausgenommen,  Bei  beri  38or* 
ttagen  bon  mit  al§  bem  Slelteften  botgelegt  toetben,  unb  id& 
fotte  bie  a5et^)flid&tung  auf  mit  l^aBen,  al8  fold^et  Don  allen  tßct* 
fügungen,  mit  bet  einjigen  Slu^nal^me  bet  oBjebad^ten  ©pedal» 
3JliIitätfad^en,  Äenntni^  }u  nel^men,  e  V  P^  i^  ^öd^ftbero  Untet* 
fd^tift  gelangten.  3fcne  fönnc  id^  aBet  aud^  jut  9lotij  nad^l^ct 
anjufel^en  betlangen. 

9)  gto.  Äöniglid^e  aJlaieftät  toütben  bie  Bei  §iJd^ftbenenfetten 
einlommenben  ©ad^en  mit  als  bem  Slelteften  fämmtlidEi  fo  fd^nett 
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oIS  tn5gli$  jujenben,  bamit  id^  fold^e  l^ietauf  ol^ne  S3et}ug  einem 
3ebcn  nad^  feinem  il^m  l^iet  beftimmten  r^aäft  juftettcn  laffc. 
3lut  in  fc^t  eiligen  gfiUen  toütben  ^öd^ftbicfelben  baS  ©inlommenbe 
getabeju  an  ben  Referenten  fclBjl  fd^idCen. 

10)  @n).  Äöniglid^e  SJlaieflät  Bel^ielten  fld^  t)or,  anä)  bie 
übrigen  3Jlinifter,  al8  öon  35o§  unb  bon  ©d^roctter,  toie  anä)  ben 
©eneral  öon  Stüd^el  ju  ben  ^eliberationen  aujujiel^en,  toenn 
^öd^ftbiefelbcn  e§  nötl^ig  fönben. 

11)  ßbenfo  referöirten  fid&  ^öd^flbiefelben,  toenn  ©ie  fünftig 
ein  bleibenbeä  flonfeil  ftatt  beS  biSlierigen  Äabinetä  einrid^ten 
tDürbcn,  bie  ©epartementä^SSertl^eilung  fobann  nacl^  ben  llmftönben 
abjuanbern. 

(Gelangen  ^öd^ftbiefelbcn  bann  toieber  jur  Stalle  unb  3um 
S3efi^  36re§  Staate,  fo  !ann  nur  ein  foId&cS  beftimmt  Ion« 
ftituirteS  Äonfeil  biefe  SRul^e  unb  ben  glor  Sfl^rer  9Jlonard^ie 
fid^ern.  3"  i>#n  jtüedbnd^iger  ginrid^tung  toerbcn  alsbann  bie 
bcften  ®rünbe  bie  Umftänbc  angeben  unb  ebcnfo  ju  ber  ]^eil= 
famften  SSerfaffung  ber  Unterbcl^örben. 

35urd§brungen  t)on  ber  SBid^tigteit  ber  bafür  f<)red^cnben 
(Srünbe  befd^toöre  id&  (Sto.  Äöniglid^e  SJlaieftät  bie  erfle  ber  oben 
crtoäl^nten  5lUematiöcn  ju  toäl^Ien,  unb  toenn  ©ie  mid^  nid^t  für 
ben  gSl^igften  jum3toedE  Italien,  einen  Slnbem,  aber  mit  eben 
ben  Sefugniffen  unb  öollem  SBcrtrauen,  ju  nel^men. 

S5on  ber  jtoeiten,  einer  fel^r  mangell^aftcn  alternative, 
foUtcn  @n).  Äöniglid^e  SJlaieftfit  barauf  beftel^en,  toügte  id^  aud^ 
nid^t  ba8  ©eringfte,  toaS  toegfaEen  lönnte,  toenn  ber  StoedE 
irgenb  eneid^t  ioerben  fott,  ioeld^eS  ber  einjige  fJaU  ift,  in  bem 
idj)  mid^  einer  Sl^eilnal^me  an  ben  ©cfd^äftcn  toieberum  ju  unter» 
jiel^en  im  ©tanbe  hin. 

?lbcr  ßto.  flöniglid^e  SJlajeflät  fmb  allein  baju  berufen, 

JU  entfd^ciben,  unb  biefer  ^öd^jlcn  ßntfd^eibung  untcrtoerfe 

id^  nun  nad§  ©rfüllung  beSjentgen,  toaS  für  mid§  ^flid^t  ift, 

toaS  id§  JU  tl^un  öermögenb  toar,  2lÖe»  ebenfo  rul^ig  al8 

e^rfurd^täooH.  §arbenberg. 

_  ^^ 
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S)en!f^ttft  bc3  «Dliniftctä  öon  2Jo§i). 

(SBftfll.  «b.  III,  ©,  319).. 

Unglüiilid^e  Stfal^tungen  fül^n  jitt  $tftfung  tl^tet  Utfad^n, 
toeil  fte  nie  bem  (Sd^idEfal  aOein  6d3Uinej|ett  finb^  9tod§  mel^r 
SSexanlaffung  boju  entfielet,  tuetm  fie  einen '6iaat  treffen,  beffen 
toetfe  f^Ql^xmtg  fo  lange  allgetnein  onertannt  \dccl 

Die  ^u|e,  toeld^e  mix  meine  gegentoäctigm  tßnfjfiU^t  c^* 
fiaitet  l^afien ,  l^at  aud^  mid^  gu  einer  teifDiii^n  ^fung  bet  Ut» 
fad^en,  bur(|  toeld^e  ^tfal^tnns^  i^i^et  Sltt  j[e^t  ben  ^nen^ifd^en 
Staat  fo  l^att  treffen,  aeföfl^xt. 

@ttoi%  ifl  eS,  bag  bte  innere  SSertoattung  biefeS  @tciatö  un« 
unterbrod^n  naä)  6eftimmtest  @runbfa^n  unb  ntit  müfterl^ftet 
Orbnung,  Sled^tli^feit  unb  Sreue  gefitl^rt  tDorben  ift 

©eine  äugercn  SSttl^&ltniffg  ftnb  ba^egeft  tHinSage  ju  Sage 
Dertoidelter  unb  Itttifd^er  geloot^n!  SDie  geftigllit  feinet  |)o(t^ 
tifd^en  (S^ntnbf&^e  ntngte  undexmeiblid^  burci^  bie  fottbauemben 
Umtpfilaung^ ,  toeld^e  bie  ^olitifd^n  Sfetl^filthiffe  (SuxopaS  in 
tocnigen  ^al^rcn  bettoffen  l^aben,  etfdöüttett  toetben.  JBel  bem 
gleid^tool^l  fo¥tgefe|ten  Säeftetot  bet  ^rreu^fd^en  StttatMettDoltung, 
baS  innere  äBol^l  tl^ter  Staatäbiteger  unb  i§r  biSl^g^  todfe^ 
inneteS  ^minifltatiott$»@ji){leni  nid^  aufjuo^em;  Qfitte  bo^er 
nur  bad  innigfte  S9anb  ber  inneten  utib  &u§eren  ^bmiitifttMidnil« 
SSe^drben  bie'  Haltung  be$  (Sonjen  fefefHgen  türmten,  unb  l^et  i^- 
ed,  n>o  ber  Patriot  J)urd^auB  etnmB  tKtmt|t! 

^h  SBeÜl^it  ))oIitifd^ex  ^Ofloagtegein  ifl,  teils  igte  aOSirffam« 
feit,  üon  ben  inneren  ftt&ften  beä  StontS./  tnonfit  fte  untecflillt 
toetben  limin,  unb  bie  todfe  SSel^ttblung'  biefer  ift&fte'  ift  Don 
bem  ^uftoanb  berfel^en,  ben  iMilttlfd^  S^erJ^Altniffe  farbißtn^  ntil^t 
toeniger  abj^fingig.  £)ie.  Stertualtung  biefer  rfttSfte'  i^.  in  bem 
pteuSifd^en  Staat  in  beit  ^behiet  oberen  SRilitfi«  unb  gfinolis- 
Partie,     ^fier  fo  tDentg  bet  fttiegs  p  ^nifter  cIS  it||erib'  ttn 


\)  2em  mni^t  om  10.  m^xi  1807  über^e&fn.  , 


—    469    — 

3finQnj«9Jlini^cr  flbctftcl^t  bcibeS  gan j :  \dbft  feinem  ber  leiteten, 
bcn  ©cnctal'ÄonttoIcur  ausgenommen,  finb  bie  gcfammtcn  6in« 
fünfte  be8  ©taatS,  feine  SluSgaBcn  unb  fein  9letto»Uel6erfdöu§ 
anberg  old  mutl^mctglid^  ^efcrnnt  ^e  Uebetßd^t  ber  Wilität« 
jtr&fle  unb  ber.pDlitifd^enSSexl^&Uniffefel^Itbenf^inana^Slltntftem. 
2)iefe  unb  bie  :lleiexfu^t  bec  Siuonj'Sßetmftseni^eit  bem  Kriege« 
^inifter.  2)et  3)lmiftet  bex  ^olttifd^en  Slngdegeni^eiten  iftuttbe* 
fannt  mit  bai  flc&fien  ber  3RiUt&rt  unb:  ^nona^^ditie.  (£g  ift 
g^ig  ni^t  BIiOÜ  m&glid^ ,  f onbem  totifyc,  ba|  aÜe  btei  f8e^liä>m 
ifyct  $axiien  eine  {ebe  fax  ftd^  gutfäl^n,  aber  emSSRongcI  bet 
Ueberfid^t,  burd^  ben  @tfer,  ben  eine  iebe  in  bie  tl^rtge  legt,  bem 
@anjen  bann  f^ben ,  tüenn  biefed  füt  fein  SBol^I  unb  feine  @r« 
l^altung  \ätirüiife|ung  unb  Gpfer  t)on  dngelnen  S^o^ig^n  notV 
tnenbig  maäft. 

^Ifa  ber  ®eiji  ber  Gtnl^ett  ober  eine  Sentral-SSereinigungS« 
S}e]^5tbe  aller  einzelnen  ©taatä^SertopltungSstoeige,  unmittelbar 
on  bie  ^fon  i>&  {Regenden  geinäipft,  ift  boS,  toaS  bem  })teu« 
gif (^en  Staat  f el^It  unb  ttmi  ffir  eine  gro|e  %onat(j^ie  unent* 
bel^rfid^  ift  : 

SttetbiitgS  toaren  f&r  eine  fald^e  SSereinigung  aüet  SItTnifter 
beren  bi^  ie|t  ju  Diel;  biefem  fonn  aber  tünftig  mit  groger 
3t9edCm&gig(eit  abgel^olfen  toerben,  unb  f&r  J)en  gegentoärtigen 
3eit|>unlt.  ^ebi  ft(3^  ieneS  S9ebenf^  ton  felbft,  ba  nur  n)cnige 
eiaatsminifber. deiner  aßaiefifit  bem  fttoig  bis  in  Dfi^^reugen 
gefolgt  unb  nod§  bafdbft.  antoefenb  finb.  Söenn  beS  A&nig8 
^aieftat  nur  {tlgt  biefe  um  fiii^  iTeieimgen',  il^nen  bie  an  ^oä)^» 
bieftiben  gdangenben  6taatSgef(pfte  anbertrauen  unb  i^nen  ben 
SSortrog  bor  3^rer  l^öd^fien  ^t^tm  gefboiten,  fo  toirb  bie  (Sentral« 
äJereinigung  ber  elften  6taat3Be]^rbea  onl^eben^  toeld^e  bem  @taat 
bigl^et  fd^Ite  unb  t)on  toel^er  er  bie  glüdSi^flen  folgen  }u  er« 
toatteit  l^at  S)er  Vortrag  Mrbe  bei  beS  ftflnigd  SRajeflftt 
toi^ieniliii)  ein  ober  gtueimol,  unb  augirorbentfid^ ,  fo  oft  eS 
aufecrorbcntlid&e  ^JSUe  erforbern,  gel^alten.  Slugerbem  toütben  fid^ 
bie  Sllitglieber  einmal  toöd^cntlid^  unter  fi(3^  bcrfammeln,  um  über 
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©egenftänbe  gemeitifii^aftlt^en  5De))QttementS'9{effott3  ben  Seinei 
Aöntgltd^en  ^aieft&t  ju  maä)tnbm  fßoxtxag  t^orguBereiten. 

5iad^  totcbcrJ^ctgeflctttet  Slul^e  toürbe  bicfc  Scprbc  afö  her 
unmittelbare  Stotl^  beS  AönigS  bon  bet  einen  unb  alg  abmi* 
nifttirenbe  Sßottic  öon  bet  anbeten  ©cite  nur  au^  filnf  9Jlit« 
glicbetn  befleißen  bürfcn,  nfimlid^ :  auä  bem  ftrtegS*9Jlinifler,  bcm 
9Jliniftex  ber  auätofittigen  Slngelegenl^eiten,  jtoci  ginonj'^Jlinijlctn 
unb  einem  Suftij'SDliniflet, 

fßon  bm  beibcn  f5inoHa«3Jlinifletn  ^  benn  bie  9leffort8  ber 
übrigen  ergeben  jtd^  t)on  felbfl,  toürbe  ber  eine  bie  innere  S5cr» 
toaltung,  ber  anberebie  SBertoaltung  ber  inbirelten  ober  eigcnt« 
li(|en  fjinanj^jpartic  fül^ren.  3u  ber  erfteren  toürben  gcl^orcn : 
bifi  3)omSncn,  ^olijei,  bircite  Slbgaben,  fjabrifen,  ftommerce,  $ofl, 
58ergtoer!ä»,  SRebijinaK  SleIigionä»5ßartien.  3u  ber  anbercn: 
alle  inbirelten  unb  Äonfumtion8«6teucrn,  bie  Sotto«,  SttttCfth 
unb  @al}))artien. 

2)ie  6taatSfd^uIben»$artte  nebft  ber  S^anque,  2)t8))ofttion^ 
i?affc  unb  btm  Ire^or  gel^ören  notl^tocnbig  ju  feiner  biefer  beibcn 
^btl^eilungen.  @3  toürbe  ton  beut  befonberen  SSertrauen  Seinet 
jlömgltd^en  ^aj[eft&t  abl^ängen,  toelii^er  üon  ben  beiben  ^inan)» 
SDtiniftem  foW^  fül^rcn  foH. 

S)iefem  toürben  nun  aUe  t^inanj«  unb  ßamerat^artjen  unter» 
georbnet  fein.  S)er  ®eneraI»ÄontroIe  bebarf  e8  nid^t^  fic  lann, 
fi>  toeit  fte  nötl^ig  ift,  mit  bem  iBureau  ber  Ober^dted^enlammer 
öerbunben  toetben.  Die  ge^entoäxtigen  S)e:partement§  toürben  fiit 
in  SBureaus  ier  beibcn  9Jlinifter  aufiöfcn,  bie  unter  biefen  unter* 
georbneten  Sl^efS  be  Bureau  bie  fiontrole  ber  $rot>{njiaI*93el^örben 
fül^xcn  unb  bie  ©egenfljinbe  öor«  unb  bearbeiten,  tocltje  ©einer 
ftönigli(3^cn  SKaieftät  unmittelbar  öon  bm  Slliniflem  oorgetragen 
toerben  f ollen. 

2)er  SBirlungälreiä  ber  flammem  toürbe  ertoeit^rt,  i^^^ 
eigenen  SSeranttoortlid^Ieit.  mel^r  überlaffcn,  unb.  bie  3^^  ^^^ 
föegenflfinbe  t)ermtnbert  E)erben  müjlen.  t)on  toelt^en  i^nen  je^t 
bie  SSerbinblid^Ieit  ju  berid^ten  obgelegen  l^at. 
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JBon  3^it  ju  3cit  toütbcn  bie  5ptot)in}taI»floffc9ia  bnxä) 
3JlitgKcber  bc8  3)e))ottcmettt8»a9utcau  an  Ort  unb  Stelle  ted^er« 
d^trt,  ofjm  beSl^att  bei  fel^r  toid^tigen  ©rctgnijfcn  SSctetfuttgcn  bct 
gtnana«3Jltmftet  gaitj  au§jufd^lie§cn,  t)on  totläjtn  bet  Slntucfcnbc 
bann  btc  StcHe  beä  Hbtoejcnben  öetttitt. 

S)ic  bcibcn  fjtnanj«  unb  bct  ÄriegS=9Jltni|ter  tot^xben  fftt  tl^re 
gcnteinf(ä^aftlid^en  ©cf^äftc,  bcfonbetS  toenn  ®egenjl5nbc,  too^in 
anäi  bic  ©cfe^gebnng  ober  aügentcincn  änorbnnngcn  gellten,  für 
bcn  SSottrag  bei  bc8  ÄönigS  SJlaicflät  uotfictcitct  toctben  muffen, 
baä  Bisherige  Plenum  beS  (8encTaI*3>{teItorit  fonflttuiten. 

^ä)  ^alk  miä)  öcrft^ert,  ba§  bic  auf  bicfc  Sßeife  §u  einem 
p(i^flcn  S3excinigung3=5Punft  gejogcnen  ®ef^fifte  cBcn  fo  tool^I 
als  bie,  toeld^c  ben  abminifttitcnben  Scl^ötbcn  auDctttaut  blciBcn, 
unglcid^  jtDedfmfifeiget,  unb  mit  tDcnigerem  3^**  ^^^  Äoften« 
9luftoanb  ju  fülören  ftnb.  öon  S5o^. 


SenCfci^tift  ^atbenbetgS  an  |$ttcbrid§  äBill^elm  III. 

(SBcrgl.  S8b.  III,  ©.  326.) 

ÜJtemcl,  (Srtbc  OJldti  1807. 

gto.  flöniglic^c  9Äaieftat  bitte  i6i  untcrtl^ämgft ,  mit  nod§ 
einmal  ju  etlauBen,  ganj  aus  bem  ^etjen  ju  ^öd^flbcnenfelbcn 
3u  fptcd&en. 

yia^  bct  fotgfSItigften  unb  tul^igften  Jßtüfmtg  na^  id^  mit 
bie  Stei^cit,  Sinnen  münblid^  unb  fd^ttftlid^  bemerfR«^  §u  maften, 
toaS  i(5  für  5Dldngel  in  bet  ©taatSücttoaltung  ju  ftnben  glaubte, 
unb  fci^Iug  bic  ^Kittel  öot,  btc  xä)  ffix  notl^tocnbig  l^iclt,  um 
fold^cn  äbjul^clfen,  um  ©nl^cit  unb  ftraft  in  btc  ©efd^afte  ju 
Btingen.  Slngetticbcn  t)on  bcn  lautctften  ?lbft(^ten  unb  t)om 
tcinjlcn  ©ifet,  belebt  butd^  baS  ©cfül^l,  meinem  Slonätd^en  baS 
fein  JU  !önnen,  -toaS  2Äonatd^en  fo  feiten  ftnben:  bct  treue  unb 
tptige  ©taatSbienet  mit  Slufopfctuitg  attc3  eigenen  3fntetcffeS, 
bet  S^eunb,  —  t)etjei]^en  Sic  gnabigft  ben  SJuäbtuef  —  bet  o^ne 


1 
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9le6ena6fid^t  bie  äßal^tl^ett  fagt,  }toax  ol^ne  ^^minU,  ahn  fteiS 
im  SluSbrud  bex  6l^cr6ictung  unb  Slnl^ängltclöleit,  —  bctjenigc 
enbltd^,  bet  naä}  aUtn  äSerl^niffen  juf&Qigam  totttfaiaftett  }itx 
Iftcttung  aus  ber  ®efdl^t  fein  lönnte,  —  gdtobte  i^  ©o.  S(in\%^ 
lid^en  Valept  miä)  ganj  }u  toibntert,  toenn  mü^  Sit  vxrt  ^ 
S3ertrauen  gang  fd^en!en  unb  mit  ttneti  @efd^aftgIxfiiS  antawifm 
tDürben,  too  iüi  3^nen  unb  bem  Staat  re^t  IrSftig  iift|m  iStnne. 
@o  fetten  bergleiii^en  SJetl^ältni^e  jtQifd^en  bem  g^en  unb  bem 
S)iener  ftnb ,  fo  toenig  pe  ol^ne  tocd^fdfeitig^S  üotteJ  SSerttamn 
entftel^en,  nod^  toemgex  fiä)  erl^ten  tännm,  fo  glaubte  i^  fte 
bennod^  in  bem  gegentDärttgen  ^aQe  möglid|,  toenn  ^öd^ftbieftlben 
mid^  eines  fold^en  fBnixaum^  toürbigteur  unb  toenn  tS  mir  glädEte, 
t)on  3]§nen  rifiötig  Beutt^eilt  ju  toeti)en. . 

3m  @efü]^I  ber.  ©efal^r  unb  ber  l^ol^n  ^fCid^t  }u  retten, 
ber  Siebe  ju  6to.  Aömglid)en  ^aieftät  unbju  bem  6taatr  ü6et« 
toanb  iS)  ballet  nid^t  ol^ne  ^ül^e  bk  Abneigung/  mic|  feCbft  an^ 
Anträgen  unb  nid^t  lieber  ba§  t)tm  $5d^fiil^rem  @ntf(i^Iu{fe  aQein 
3u  ertoarten ,  tooju  mid^  meine  3)ienftftel|Ie  unb  aHe  Umitänbe 
bered^ttgtcn.  SlHerl^öd^fibicfelben  l^aben  bie  aHangel,  tüeld^c  ^ 
anbeutete,  ol^ne  ^uSnal^me  felbft  anerl^annt,  nnb  fold^e,  toifi  €te 
gnäbigft  äugerten,  fd^on  t)oxf)xn  eingefel^en,  ober  mmtt  ^effsnng, 
jenes  SSertrauen  ju  fiuben,  ift  t)creitelt  Sie  l^en  in  Sbfid^t 
auf  bie  Mittel,  jenen  Klüngeln  ab^ul^elfen,  meinen  ©lAnben 
gar  fein  ©etoid^t  Beigelegt;  mirallein  ift  gar  Icinrtwrt«* 
famer  ©efd^äftslreis  augetniefen ,  unb  auf  bie  Sd^onung  mtioxS 
f 0  lange  gehäuften  geredeten  (S^rgef&l^S ;  ift  :  leine  SlüdEfid^t  ge» 
nommen  toorben.  Ol^ne  in  meim  älnta^ä^e  ^.iufii^jiiig^en  ober 
mid^  }u  tofirbigen ,  toeitere  SHldEft^rad^e  tnit  mir  ü6«r  f old^t  ju 
l^aUen,  l^aben  ßio.  Aöniglid^e .  Woj^eftät  auf  .'eine;2)arft^un$  beS 
StaatSminiftcrä  t)on  33oB  bie  gegentöärtige  mteirfuiiftil^e  !8tn» 
rid^tung  befolgten,,  toonad^  id^  jtoar  jugleid^  mit  i^m  ütfy,  ben 
6taat3miniftem  i90u  Sd^roetterunb  t^on'^Aftroto-  bj£  Don  titiit 
nic^t  oerfannte  ßl^re  geniege^/  aljCen  Jßortrftgeai  bei  .^$i|fti]^riec 
$erfon  beijutool^nen  unb  ba  sneine  Meinung  fagen  ju  ttnncn, 
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aber  mit  bent  fcl^t  tocfcntlid^cn  üntctfd^tebc,  ba§  iä) 
allein  gax  feine  oftiöc  SBttlfamfeit  %o!bt,  tDogcgen  @to.  Äönig« 
Ixäft  SRoicftdt  bem  ©taatSmintftet  bon  S5o§  ju  bctienigen,  toclt^c 
il^n  im  bcn  cr^en  Sorfd^rittcn  cttoQttct,  in  eben  bcm  3lugen* 
blitfe  bie  fo  teigige  ^man^paitit  beilegten,  ber  5Jliniflct  Don 
Qäfmttet  ein  offene^  gelb  für  bie  nü^lid^flc  SD^ätigfrit  l^ot,  unb 
eobltd^  bcr  9Riniflct  üon  Söfttüto  meine  ©teile  toctflel^t,  toon 
ber  Sto.  ftJniglid^e  TOoicflät  tnxä)  nur  beurlaubten  unb  in  bie 
nti^  ^d^^bero  3^ttereffc  fo  laut  jurürfruft. 

3toQt  liege  es  fid^  als  nit|li(9§  benfen,  bagSto.  ßöniglid^e 
Woieft&t  einen  ober  untrere  QJlinifter  bIo3  baju  auffleQten,  bie 
SlnttS^e  beter,  toeld^c  e^efutitje  ^Partien  I^Stten,  fo  toie  bie  Gjelution 
fclbft  au  lontroliren,  um  §fi(i^ftbiefel6en  befto  beffer  in  ©tanb  ju 
fe|en^  alle?  tyon  meisteren  Seifen  gu  :f tüfen  unb  beflo  rid^tiger  }u 
entf d^eiben ;  ober  banrt  tofirbe  bur^auS  erforberlid^  fein,  baß  aud^ 
aüxA .  Dl^ne  äluSftal^me  t)  o  r  bet  @ntf d^eibung  jur  jtenntnifi  bief eS 
ober  biefer  SKiniller  fftme,  unb  ba§  er  ober  fie  in  ©tanb  gefegt 
toftrben,  bie  3lU3fft]^ng  toirifam  ju  fontrolircn.  S)abur(^  in« 
beffen^  ba%  öoh  ben  mit  ber  SuSfü^rung  in  ben  §ou<)tf fidlem  ber 
©toatäöettoaltung,  bcm  ber  auswärtigen,  ber  ÄricgS«  unb  ber 
innere»,  auä}  griuonj-Stngclegenl^lten,  beauftragten  ^iniftern  einer 
ben  dnbern  lontnrlirt,  tDtrb-  bcr  ^\oeA  üorcrft  tDcnigftenS  nod^ 
einfa^tr  ctrrfi^t,  unb  je  ernfad^er  bie  5Ilaf d^ine  ■  ifl,  bc^o  fd^ncttcr 
unb  Beff et  toirlt '  fie.  3)ie  3[ttfteTlung  eineS  ober  mel^rerer  bloS 
ratä&gebenber  2ftintfler  fann  aud^  nid^ts  @rf|mc§lid^e8  l^ctöor« 
bringettr  toenn  nid^t  bie  SluSftt^tcttben  jtoedtmäStg  getodl^It  toerben 
unb  i^ren  %&^tm  bblTig  getoad^feh  ftnb. 

3d^  l^abe  burdö  mein  biSl^erigeS  ßrfd^cinctt  bei  ben  SBortrftgen 
6to-  ÄWigfid^en  SKoiefldt  einen  neuen  3Bcteei8  meines  (Sel^brfamS 
unb  nteiuer  treuen  2ltt^SriglW|fcrt  geften  unb  "bei  ber  faft  gSnj« 
lid^en:  aufCöftog  -beS  Staat«  ein  aSeif»)irf  beS  ©cgent^cils  nid^t 
autfbeHen  to^tten,  aber  je  reiner  meine  Sllfid^t  toar,  um  befto 
tie^  f dimetjt  ■  e8  mi^ ,  mißlannt  ju  'toerbcn  unb  öieBeid^t  gar 
meinen  Stntrfigto  eine  el^geijige  ^)erföntid§c  Scnbenj  brigemeffen 
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ju  feigen  ^  toelc^e  berjenige  bod^  toal^xlid^  nid^t  l^afiett  fonnte,  bet 
3Jl&nntx  t>on  \o  ft&fttgem  ^f^axalUx,  al3  bie  ^liniftex  t)on  Stein 
unb  üou  3<tftton)  ftnb,  aU  feine  fioQegen .  auf  {teilte.  3nbeg  6e« 
t^euexe  i<i^  eS  <Sto.  jldniglid^en  Wajieftät  l^eilig,  bog  iäf  alles, 
toaä  mir  blo3  ))erjöitlit^  \%  gexn  texgcffcn  unb  öffentlichen  Sftepaxa» 
tionen  toegen  öffentlK^x  ^uxödEfej^ungen  gern  enifagen  toürbe, 
toei(  {$  an  bem  SSetougtfeia  genug  i^abe,  bag  id^  iene  ni^t  t)ex» 
biente  unb  bag  iä^  miä)  bex  ^li^tung  Qto.  j^öniglid^en  ^ajeftöt 
unb  beS  $u6It{um$  getxöften  barf,  tuenn  nur  bic  gute  @ad^e  jelbft 
nid^t  litte.  SlQein  biefeS  i[t  offenbar  ber  §all.  ^  Beoba^tete 
ben  ®ef d^af tSgang ,  fettbem  i<i^  ben  SiDxtxfigen  beitool^nte,  genau 
unb  l^aBe  miii^  nun  aud^  baburd^  ül&exjeugt,  bag  (Sto.  j^öniglid^en 
Sllaieftät  ^md:  @iu^tt  unb  Ihaft  in  bk  StaatSt^extooltung 
)U  bringen,  buxc^  bie  gietroffene  ßinxid^tuug  nid^t  eneid^t  toexben 
toixb ,  fo  lange  nid^t  bie  @egenfiänbe  t)oti  ben  ^iniftern  int  3^* 
fammenl^ange  überfeinen,  xeiflid^  ilberlegt  unb  t)ox6exeitet  toa:ben, 
itt)ox  i^öd^ßbiefelben  ben  SSi^xtxag  baxüB^r  )u  i^^l^er  @ntf d^etbung 
anl^&xen.  ^ieju  ift  erfoxbexlid^^  bog  fte  !^t\t  l^aBen,  fid^  batoon 
ju  unterrid^ten  unb  ftd^  unter  fid^  barü6er  j^u  Iberatl^en.  IBIoS 
fel^r  eilige  @ad|en  ntfigten  eine  äluänal^me  ntad^en.  ferner  mäffen 
fie  aud^  bie  tlebe?:fid^  unb  Aontrole  ber  Slugferttgungen  erl^alten, 
toeld^  nad^  ben  genommenen  SSefd^Uiffen  gemad^t  toerben ,  unb 
enblid^  mug  ieber  in  feinem  f^ad^e  bie  ^elution  eifrig  unb  im 
£)elail .  anl^altenb  verfolgen  unb  unter  feiner  9lef))onfabilttat  bie 
^ttel  unb  bie  $f(id^t  l^l^en,  barüber  ^vl  l^alten. 

SSteS  mid^  inäbefonbere  anbetrifft,  fo  fann>id|  bei  berje^gen 
(Sinr{(i(|tunSr  o^ne  ^pUft&nbig  unterrid^et  )u  fein,  x^i^ne  irgenb 
tintn  tl^&tigen  ^ntl^^eil  an  ben;  @efd^öfien,  aftiD.gat 
nid^tS  au^en,  mtr  bann  ettoa^  nienn  eS  nur  einmal  glüdfte, 
ein  Uebel  abiutoenben ,  ober  meine  Meinung  geltenb .  ju  maä)tn, 
aber  immer  bod^  ungetnt§,  ob  fie  mit  (^ferauSgefül^xt.  toüxbe, 
obex  nid^t.  Siif  Icmn  böiger  a\\^  -  gar  feine  [Refponf obilitat  ubei^ 
nehmen.  3m  auStnöxtigen  S)e)>axteTaent  tonnen  ^\mt  S9cifpiel  ein 
)mat  f$eberjilge,  eine  unterlaffene  ober  nic^t  im  @eift  beS  S^ßetnS 
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gctl^ane  tnihtbfid^c  ?lcu§CTung  bcd  9)l{niflcr8  öon  SöP^^to,  her 
Sluffd^uB  ober  btc  S5etfcilefc|ung  nü^ti^cr  5Wa§tegeCn  unb  ?lu3« 
fetttgungen,  nntotcbet&rtngHdJcn  Sla^tl^eil  Wngen,  ol^nc  baß  td^ 
im  ©tanbe  fei,  e8  ju  öctl^inbetn,  ober  toiebet  gut  ju  maäjtn. 

©lauten  @te  eS  mit  getoife,  aHctgnSbtgflct  Ädntg :  f o  lange 
ber  ?!>lann  bie  auSto&rtigen  Oefi^äfte  leitet,  todi^tx  ben  SDSaffen« 
flittftanb  bon  ßl^atlottcnbutg  untetjeid^nete,  tootüBet  et  neuetlid^ 
^apdUonS  l&D6fJ}t6(^c  in  einet  offtjicHen  5Be!anntma(i^ung  ctl^ictt, 
btc  äffet  Sßett  unb  in  äffen  3citungen  bot  Äugen  liegt  unb  auf» 
fällt,  bct  5Kann,  toelti^et  laut  bem  Se^jatat-gtieben  ba8  SBott 
tebctc  unb  bet  je^t  noä)  lau  unb  f^jät  feetteibt,  toa8  ju  ftftftiget 
^ortfc^ung  be§  Ätie^  unb  ju  €tlangung  bet  un3  ]o  nötl^igen 
©Ulfe  gel^ött,  ^  fo  lange  toitb  baS  XBcrttauen  bet  ^bfe,  bon 
bcnen  tbtt  fte  offein  ettoatten,  ni^t  befefkigt  tuetben.  Sie  toctben 
fid^  ftagen,  toatunt  bcnn  @to.  Äöniglid^e  9Äöieftfit,  toenn  @ie  e8 
tm^tiäf  meinen,  mit  iene  Seitung  nod^  immet  entjiel^n,  jte 
hjctbcn  nbä)  immet  ben  Seift-  !Rö))cleon8  in  ^fjxtta  Äabinct 
ol^ncn.  3d^  toeig  e»  äubetläfftg,  bag  e8  fo  ifl,  unb  e8  lann 
^ijd^P^tet  Sinfi^t  ni^t  entgangen  fein,  bö^  bie  etft  bot  toenig 
S£agen  botgelegten  Slen^etungen  in  bet  ^epef(9§>e  nad^  <£nglanb 
unb  Sd^ttcben,  bo§  bie  Slufttägc  be8  3Raibt8  bon  ^ünetbein 
bot  btci  ÜJlonaten  pttcn  gef<j^e]|en  f offen,  bö§  fle  nod^  toeit 
ftäfttget  l^ätten  äu8gebtfiSt  unb  untetPft^t  toetben  muffen.  Dann 
toütbcn  fte  je^t  fd^on  bie  etf^Jticglici^pe  urtb  fo  ^od^  nW^lge 
aOBitlung  l^aBen ,  bieffeid|t  -  hm  entfd^eibcnben  ©d|log  l^bot« 
btingen.  3)a8  ^tj  Hütet  bem  Jpftltioten,  Wnn  et  fid^  biefeS 
unb  bagegcn  bie  böfen  fjolgen  benf t ,  toeld)t  jene  Untetlaffungen 
nofi^  l^i&en  !6nnen.  SDBie  toeit  ouSfel^b  finb  no(^  Slffianj  mit 
©ngfonb  unb  bte  un8  fo*  nStl^igen  ©ubjtbten?  68  ift  um  bcfto 
unbctanttoortfid^r ,  bo§  nti^t  crnllltd^et  l^ietöuf  ^Eingearbeitet 
toutbe,  ba  e8  gctotg  mit  (StfoTg  gefd|el^n  toätt  tomn  man  guten 
SHHff cn' l^otte  unb  bie  @a$c  nfd^f  ab^^Üi^  betf^ob* 

;  5fl't8  gtädfitt^t  auf  9fla|)oT[eon,  \oeW  ®to.  ftöniglid^e  ^Raieftdt 
abl^dR,  mit  bie  S^dtigleit  meinet'  Steffe  toieDet  gu  geten?  aSie 
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fann  biefe  je^t  toid^üger  etfd^dnen>  olS  jene,  Don  ber  bo8  ^l 
unb  bie  Slettung  ^ö$fti^ter  ältoitatd^te  abl^ängen?  9lopoleon  ifl 
in  biefem  SlugcnBIid  &o.  Äönigli^m  SRoiefiat  gtinb,  imb  bei 
bem  ^rieben  tPttb  er  ^d^eftenfelBen  ntd^t  ein  einjigeS  S)otf, 
nid^t  einen  Sßaä)  mt^x  gut  (Stimmt  qeitn,  tnetl  bi^et  ober  ienet 
^^xt  auSto&rtigen  Slngdegenl^eiten  leitete.  @r  nimmt  feine  S9e» 
toegungSgtünbe  l^öl^et.  U  ne  halt  pDint,  it  c&lctile,  antu^ottete 
$UYQC  bem  fiknerol  bon  Aöifri^  in  Dfterobe^  ofö  biefet  i^n 
fragte,  toarum  fein  Aatfer  bemi  Ißreugen  fo  i^affe?  @ttt>trb  tl^un, 
toaS  xtim  fetn  SSortl^eil  gebietet  uttb  i^tn  bie  Sage  bet  £)tnge  ge« 
ftattet,  unb  ittbem  &o.  Aümglid^e  ^ajjeflät  but(j§  eine  3§ter  SBfirbe 
ni^t  angemeffene,  Heinlcd^e  ^olttil  ben  3^^^^  bei  il^m  nid^t  etteid^en, 
toerben  Sie  ben  t^erfel^Ien,  ben  Sie  töirdid^  beabfld^ttgen  m&ffen. 

3ft  c3  m^xäit  Quf  ben  ©cneral  öon  Saftroto  ?  «Ricmonb 
l^ot  Qto.  Aönigltd^n  STtateftfit  ifter  unb  toiffi^t  baS  G^fet  jcbet 
$ex[bnlid^leit  gebtad§t  als  td^,  ober  eben  batum  mug  id§  eS  um 
befto  tiefet  em^jflnben,  tDcnn  alle  Slnberen  fl^  einet  ©d^onung  jum 
9la(]§tl^eil  ber  guten  ^äft  erfreuen/  lofil^xenb  id^  ftetg  unb  uiitiet* 
bieht  }utudgefe|t  toetbe.   . 

@eru]^en  (Sto.  Stbmcßi^e  ^it|eftfit  folgenbe  ^terl^ietigftnt 
antrage  toenigftend  gn&bigft  ju  bel^ersigen,  auf  bie  i(|  nrid^  U' 
fiä^rfinfen  vxu,^,  ba  meine  ftül^creu,  toobutdö  nod|  meiner  Uebet* 
jeugung  boS  SSefte  Slo«  ftbntgtic^en  Staj^fit  unb  beS  Btaail 
fidlerer  to&reit  beförbert  toörbcn,  leinen  Singöng  gefürtbcn  l^afien. 
@ie  gelten  bal^in,  6d§onung  gegen  ^i^betmonn  mit  ber  Srrdd^ung 
beS  S^edz^  fo  üiel  al3  mürglid^  jn  vereinigen: 

1.  @S  ift  fd^Ied^terbitigS  nötl^g,  bie  en^li^ü^t  Sfooptxatm 
mit  grSgerem  (Stfer  ju -betreiben  unb'l)a)ü  fd^(tfunigft  einen 
fad^üerft&nbtgen  äRnnn  nod^  Gnglatä)  gu'  fd^iden,  bet  jügleid^  mit 
bem  Sharon  bon  ^atobi  unb  l^fimberS  in  mititittfd^r  ^\v^S)t 
tüirlt.  S)er  Cbcrfi  öon  Äleift  toftnfd^t  in  eilte  anbet«  Söge  ju 
lommen;  iäf  ttJei§  ton  i^m  felbft/  ba§  et  bicfen  Stuftrog  je^t 
gern  übemel^nten  loitrbe,  loo  er  nod^  feinen  jl^nntnfffen  unb  mäj 
feiner  SSelanntfiä^aft  mit  bem  ©eneral-Quotttermeifter ,  ©enctol 
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^Jlnftrul^et,  ^el  SuteS  auStid^ten  fäimte.  ^aUn  (i\JO.  SHimQliäje 
^aieft&t  bt(  &mht,  ifyx  jum  (üenetal^Sßajjot  ^  ernennen  uni^ 
i^tn  jenen  ^nfttag  ju.ertl^eiten. 

2.  S>am  tfl  baS  f$elb  gefiffaet,  um  bem  SSlintfitit  t)on  Softroto 
bte  Jhteg^gef^ftfte  3u  übertrogen,  toenn  @ta).  fiönigli^e  Waieftät 
aud^  QuS*  Sd^onvng  gegen  ben  (Senerol  t)on  9t&d^^  erPerem  bea 
Stiel  als  Axiegi^mtnifiet  no^  nid^t  geben  tooQen*  (Ein  ®eneta^ 
W>iutMt,  bem  bafi  Sktl^öiinig ,  in  bem  et  ftel^n  foll,  gleid^ 
anfangs  Matml  getnad^t  tofitbe,  lötmte  bem  3Rini^er  t>on  ^afttx>to 
3u  bcn  Ifeinen  ^tatlS  ktgegeBen :  toeiben.  3)iefe  SBe^immung 
beS  tjm  3<i#toh)  ift  fo  nrid^tig  unb  el^tent^nS  ate  möglid^ ;  um 
inbeg  ein  n{j§irif|c9  füt  feine  Sd^ömtttg  gu  ti^un,  laffen  il^m  ^Sd^ft« 
biefelBen  aud^  MÜf  bie  Almihirräi)  bei  bem  cmStDüttigen  2)e^at^ 
tement. 

3.  9fto.  ftdntglid^e  äRnieffc&i  l^ben  meinen  tttlau6  auf, 
tDo5ut^  id^  meine .  Stelle  mit  aUen  i^ten  dl^ed^ten  nnb  99er< 
))9id^tungen  toieber  antrete. 

4.  S)ie  paiSlpfitÜgen  unb  bie  jhiegSg^^fifte  .  ftel^en  in  ber 
näcl^fienSSettoanbtfd^aft,  infonberl^eit  3ur3eit  eines  AriegeB.  &n^tit 
unb  Stcß,^t  ipeirben  fel^cbefötbett  toecben  vmb^  eS  toitb  mond^erlei 
Shi^n  |ab^,  Meto  bet  ®etieval  k^on  ^t^ftroto  ne6en  mit  bie 
audlx>aitig<;n  Qkfd^afte  unb  id^  ne6en.t^  bie\Ar{egSgefd§&fte  mit 
t)erfe]^en,  b^Tge^aU/  bag  bre  ^befmtbere  ßeitung  unb  ber JBotttag 
bei  ^öd^fibeneftfeCben  in  erftecm  mir,  in  leiteten  bem  wti  3<iftroto 
Dexblei6en,  fo  bag  lotr  beibe  bie  ^u!$i\ad)m  gmeinfd^aftlid^  fie« 
tätigen ,  Beibe  aQe  eingruben  Sad^n  fei^n,  aml^  olle  ^tuSfnti« 
gmigim  im  Apt||e))i;  unb  ^u)ibum :  unieijrid^nen  toürben.  S)iird^ 
biefe  ©nirid^tuna  eil^telten  ioix  DöEig  gleid^e  Siedete,' unb  eS  tofirbe 
in  b<r  Zfyit  niijgt  bie  minjbefte  SiitdEfid^  neisbienenv  toennf  ber 
^iiii^erDo^  SafN9h).  l^iemtt  nid^' aufrieben  taäre/  S)a1»  S>e))ar« 
tement  ber  ^u^toöttigen  Itngjßlegetid^eiten  unb  beffen  9lad^geörbnete. 
fo  n»ie  ha^  DBer^hiegSloIiegfum^  uvb  Me  auf  bc$  tDlilit&r  iBepg 
^a%nben  SSegi^sben  mfigt^n  bie  SlntoeifungeU',  toeld^  il^n  \>on 
un^  Reiben  gegeben  toetbenMftrben;  befolgen.    @inb  biefe  ®runb« 
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f ä^e  einmal  feftgefe^t,  fo  fd^nteid^Ie  id^  mir,  in  (Sintrad^t  mit  bem 
@enetQl  t)on  B^fttoftr  l^anbeln  ju  fönnen,  toenigftenS  loerbe  id^ 
meinetfeitS  ollcg  ^ftnnlid&c  boju  Bcittagcn.  Um  ganj  offen  ju 
t)erfa]^ten,  mad^e  id^  eS  il^  Belannt,  toaS  id^  @tD.  ftöniglid^en 
^ajeftfit  Dotf daläge.  6r  mit§  felbft  beipflid^ten ,  toenn  et  ft^ 
nid^t  ben  SSortourf  beS  @goi8muS  unb  eineS  übertxiebenen  S^t* 
geigeS  auf  j^often  Slnberer,  ja  bei^  Staats  jugiel^n  toitt.  Unb 
l^at  er  nid^t  ilBerbieg  nod^  bie  i&fjfte,  @enera[  in  ber  ^tmee,  ^nfjobtt 
eines  älegimentS  gu  fein  unb  aud^  in  bieder  fd^ünen  Saufbal^n 
nod^  tüeitere  SSetoeife  bet  ^ufriebenl^eit  unb  S^tung  6n>.  ^önig» 
Kd^en  SRajeftät  ertpartcn  ju  bürfen? 

5.  SBoEen  SU),  Aöniglid^e  ^Jlaieftöt  übrigens  bie  intet» 
tmiftifd^e  Sinrid^tung  mit  3u3iel^ung  ber  ^intfter  ^on  f&o^  unb 
t)on  @d^roetter  befleißen  laffen,  fo  gerul^en  Sie  }u  erlauben,  bai 
n)ir  ^öd^ftbenenfelben  SSorfd^l&ge  mad^en  bilrfen,  tote  bui^d^  einige 
^IQfbbifüationen  in  bem  @efd^&ftSgange  ber  ^\Dtd  beffer  }u  er* 
Tcid^en  fei. 

^  bitte  nun  angelegentlid^ ,  ^Uergn&bigfter  Aönig ,  burd^ 
bie  obenerto&l^nten  S9efttmmungeti  toenigftenS  in  ben  ^aut^t^unften 
eine  beffere  %id^tung  ju  geben  unb  meine  biEigen  gem&gigten 
äEßünfd^e  geneigteft  ju  erfüUen.  9lur  baburd^  !ann  ii)  in  @tanb 
gefegt  toerben,  ^od^enenfelben  {räftig  ju  bienenunbnnt 
in  biefem  ^alle  meine  Dienfte  femer  fmrtjufe^en»  ^n  Sio. 
^öniglid^en  ^ojeftät  Staaten  unb  im  ^uSlanbe  {tnb  bie  Sugen 
auf  mid^  gertd^tet,  mün  ertoartet  ^on  mir,  ba  id^  ben  S3eratl^ungen 
bei  ^öd^ftbenenfelben  beitool^ne  unb  man  nid^t  toeig ,  toie  toenig 
Sinflug  unb  äBir!fam!eit  ic^  in  ber  gegenwärtigen  Sage.  fyiU, 
toeit  mel^r  otS  id^  leiften  iann.  ^n  biefer  auSjul^arren,  unb  bann 
erfl,  tnenn  bie  tDid^tige  (Spod^e,  too  id^  nü^fen  tonnte,  ))orüber  fein 
totrb,  toieber  eine  a!tit)e  Saufbal^n  }u  betreten,  baju  Iann  id^  mid^ 
unmöglid§  l^ingeben.  @n).  jtöniglid^e  ^aieftät  toürben  toeber  SSer« 
trauen  nod^  Sld^tung  für  mid|  liegen  lönnen,  toenn  id^  ba)uf&]^  U'&te. 

^öd^ftbero  SBitten  toirb  nun  mein  fcmöreS  Sd^idEfal  6e- 
ftimmen.  ^rbenberg. 
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^udjug  au^  beut  S3etid^t  bei  $Qu:^tniann  Don  @d^  öl  et 

an  ben  (Senex-al  öon  Söft^oto. 

(öctQl.  »b.  III,  6.  3S7.) 

?Pdetlburö,  ben  4.  ÜRdta  1807. 

3n  SHiÄftält  bct  3)epcfd&c  beS  ^cttn  ©rafen  ö.  b.  ®ol^, 
bercn  ßntnnttf  er  mfr  mitgutl^eilcn  bic  ®titc  l^attc,  fo  tote  meines 
cigctien  Qlleruntcrtpnigficn  ^txi6)ti,  Bleibt  mit  nur  nod^  übrig, 
(S\ü.  ©jceHenj  bcn  ®rift  ju  fd^iftetn,  in  toeld^cm  bct  Äaifeif 
Sllcsanbet,  nad^bem  et  bic  S)€pt\ä)cn  gelegen  l^attc,  über  ben  ^nl^alt 
bcrfclbcn  fid^  äußerte,  unb  baS  Urtl^cil,  mit  toeld^cm  et  feinen 
3bcengang  Befd^Iofe.  ^ij  fel^c  batin  —  bicS  ftnb  ungcfäl^t  bie 
eigenen  SBottc  —  bc§  Äöntgg  Sled^tlid^fcit,  imb  felbft  eine  gtofte 
fjcftigfeit,  bie  in  feinet  ßage  il^m  fcl^t  öiele  ßl^te  mod^t;  mitten 
]^tnbutd(  fd^eint  bct  Söunfd^,  ba^  bct  Äticg  önf^ötc  fein  ßanb 
jn  tjcttoüften,  übet  ben  i^n  toal^tlid^  mein  ^etj  nid^t  nut  tjöllig 
ted^tfettigt,  fonbeni  aud^  l^od^fd^a^t.  2lBet  biefet  SBunfd^  l^at 
ba§  Slnfcl^cn,  jiigleid^  aiiS  bcn  folft^en  SBotfpieglungcn  9la^olcon§ 
.^Öffnungen  jn  fd^ö^jfen,  bic  bodf)  getoift  bic  tvügcrifd^ften  finb, 
bic  je  rineS  SKcnfd^en  l^etj  Bcfttirft  l^aBen,  unb  toaS  baä  ©d^Kmmftc 
ifl,  bicfe  Hoffnungen  qu3  bem  (Stnnbe  gegen  fid^  felBft  gu  tcd^t« 
fertigen,  tocil  nn8  bie  5Jlittel  fcl^lten,  ein  glüdlid^eS  JRefnltot 
l^ctbelaufül^ten.  ^i)  fel^c  nid^t  ein,  bofi  baS,  toaS  Biöl^et  ge^ 
fd^el^cn,  tto^  beS  ^letl^oftcn,  toeld^e^  id^  nid^l  t)ctfenne,  baju 
Betcd^tige,  ben  guten  (Stfolg  füt  unmbglid^  ju  l^altcn;  aBct  feicS, 
ha%  biefet  SluSgang  bet  toal^tfd^cinlii^etc  toctbe,  —  toa8  toürbe 
biefcS  änbem? 

ffiünn  eine  llntettoevfung  an  fjf^anftei^  tool^l  ein  Bcffete§ 
Slefultat,  afö  ein  Unterliegen  im  flriege  mit  bemfelben  l^ctliot» 
Bringen,  unb  ein  Qpticbeit,  ben  nid^t  bie  ©ctoalt  bct  SEBaffcn  füt 
un^  ctjeugt,  toaS  ifl  e8  ünbev9  aU  eine  Untettoerfung? 

2!)a  aus  biefem  ®tunbc  ein  (SeJJatatftiebcn  lpteu|cn8  mit 
Sftanlfrcid^  ba§  <)oIififd^e  SBctfd^toinbcn  be^  erflrcn  ani  bet  JRcil^e 
bct  Bebeutenben  3Jtäd^te  jut  unfel^lBaten  fjfolge  l^aBcn,  unb  bicfeS 
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auf  9lu§Ianb  fcl^r  nad^t^cilig  jutüdlottlcn  tr]iü§tc,  fp  crgiebt  ei 
jtd§  aus -meinet  ^flld^t,  für  3hi§Ianb8  ^iiteteffe  ju  tood^en,  baß 
ii)  nie  in  einen  ©epatattriebcn  t)on  5pteu|cn,  fo  hiic  gtanfrcid^ 
ii^n  ju  mad^ert  gebentt,  'toitltgen  fann.  35ie  fcfte  ©nt^d^Iiefeunfl 
be8  ÄöntgS,  bie  tttic§  t)ön  bct  ttaurigflen  ^Itematitje  fiefxcit,  ift 
mit  ballet  eBen  fo  ongenel^nt,  qIS  td^  füt  bic  Sanbclbatfeit  bicfc§ 
Sntfd^luffeS  l^eintlid^  nod^  jittetn  tDütbe)  toenn  id^  ben  ^öntg  ie^t 
nid^t  tjon  SRdnnetn  nmgrten  toüfete,  bcnen  bic  ©^te  un^i^x 
SBotctlonb  HcB  tjl.  Sagen  @ie  btefeS,  fügte  et  ^inju,  bicfoi 
59lünnetn,  bie  Sie  iennen  toetben,'  fagcn  Sie  eä  tjotjügli^  bcm 
®enetal  t)on  S^f^^oto,  ben  id^  !enne  unb  fd^a|e,  unb  bem  iä)  ti 
felbft  JU  fagen  mit  tJotbel^altc.  '     Sd^ötct. 


Jßetid^t  be8  Hauptmann  öan  Sd^ölct  aw  .ÄJnift 

Stiebridö.SKil^am.m. 

(Söetfil.  »b.  iil,  Si;  33T). 

iPetetSbutg,  bcn  5.  aSarg  18Ö7. 

Sto.  fi'fintglid^e  Waieflät  etl^alten  butd^  ben  ^outiet,  bcn 
l^cute  3lttet]§öd&flbeto  ©efonbtc  ®taf  ö.  b.  ®ot^  afifertbct,  bie 
«nttoott  St.  ?Dlaieftat  beS  Äaifetr  bott  tlitufelanb  auf  Snret5ö#= 
bcto  eigenl^änbigeS  Sd^reiBcn,  toetd&eS  l^ietl^et  §u  üBetfitingcn  mir 
aufgettagcn  toat.  '  . 

Se.  ilTaicftftt  bet  flaifet  l^aBen  bic  Sefd^Ieunigung  biefcx 
Slrittoott  füt  nöt^ig  gel^alten,  unb  ballet  bie  in  SSetteff  bet  SScx= 
pflegungS'Sngelegenl^eit  jut  minifletiellen  S3eanth)ottung  ctfotbei> 
Kd§ett  9ladJfoxfd^ungen  unb  ?lu8einanbetfe|ungen ,  Bis  ju  bcrcn 
aSccnbigung  td^  l^iet  BteiBen  foll,  nid^t  afitoatten^  tooHen.  ^  25q 
aBet  Se.  SJlaieflfit  bet  flaijet  juglcid^  bcn  SDßunfd^  ^egcn,  ßto. 
Ädniglid^cn  5Waieflftt  t)on  ben  üBet  bicfc  2lngelegen]|cit '  ge» 
nommenen  S8efd§lüffcn  öotlöuflg  tn  bet  UeBetjcugung  Äennt« 
ni§  SU  gcBen,  ba§  bct  ®eift  betfelBen  SlHet^ödiflbeto  fo  geted^tcn 
Sttoattungcn  bottfommen  entf^)tad^e,  unb  6to.  flöntgli(%cn  5Jlaicftdt 


/ 
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S3ef otgniff c ,  fotool^I  f&r  bie  ^ic^erfteUung  bed  ScfoIgS  ber  guten 
Sad^e,  qI3  für  bie  3nier]§ö(i§flben)  Untertl^anen  btol^enbe  ^ungetS« 
notl^,  3U  ^e6en  geeignet  to&te,  fo  l^aBen  SlUerl^od^fl  Sie  @eI6ft  ton 
btefen  S9ef(i§läffen  ntiinblid^  mid^  }u  unterrid^ten  unb  ju  bet 
üRttt^eilung  an  6tp.  jlöntglid^e  ^QJefi&t  au  autotiftten  getul^et, 
Don  toeld^ex  iä)  niid§  l^iebuxd^  oSeruntertl^&nigft  entlebige: 

„dS  Blettt  als  erftet  @runbfa|  unaB&nbetlid^  ftei^en,  bag 
^tuglanb  f &mmtli(i§e ,  }um  Untexl^alt  feinex  ^xntee  exfoxbexlid^en, 
tlnloften  ol^ne  SluSno^nte  tx&gt,  unb  ba§ex  aUe  k)on  $xeu§en  für 
biefen  @egenflanb  gemad^ten  ®elb«  unb  9latuxol«9}oxf(^üffe  mit 
S)anl  unb  $finltlid§fett  exflatten  toexbe. 

^a%  biefe  ^nltlid^Ieit  Bid  ie^t  nid^t  befolgt  louxbe,  Uegt 
lebiglid^  barin,  bo§  @e.  ^aieflSt  bex  jtaifex  t)on  beut  S9etxag 
unb  bex  9latux  biefex  SSoxfd^üffe  buxci^auS  !etne  Jtenntnijs  l^atten, 
unb  toenn  SDexl^öci^fl  Sie  ben  fommanbixenben  ©enexal  ent» 
ff^itlbigen,  bie  ^ngeige  l^ex^on  feinex  Seite  t)exjögext  ju  l^aBen, 
fo  gefd^iel^t  bied  nux,  toeil  ein  gleii!^  Shidfßanb  in  bex  SSexed^nung 
bex  Don  l^iex  aud  il^m  jugefextigten  ®elbex,  bie  monatlid^ 
1  WiQion  Slubel  betxagen,  Betoeifet,  ba§  bie  ^nftxengung  bex 
anl^altenben  Opexationen  i^m  )u  beut  einen  ^  toie  )u  beut  anbexn, 
bie  nöt]§tge  3eit  gexauBt  l^aBen  muffe. 

3n  ^nfel^ung  beS  f d^on  geleifteten  @eIbt)oxfd^uff eS  |a6en  @e. 
3Raj[efl&t  bex  Aaifex  fofoxt  bie  ungefäumte  ßxftattung  nxäit  nux 
beg  auS  ben  S)e^ef(i§en  tonflattxenben  S9etxage3  beffelBen  Don 
642,100  Zi^aUm,  fonbexn  fogleid^  bex  ganjen  Million,  toeld^e 
pxeugifd^ex  @eit9  als  SSegxenjung  beS  IBoxfi^uffeS  Beftimmt  i% 
Dexffigt,  unb  toünfd^en  nun  jux  93exmeibung  fünftigex  SSexiögexungen, 
baB  pxeugifd^ex  @eitS  Don  iebem  neugeleifteten  SSoxfd^ug  fogletd^ 
Snjeige  l^texl^ex  gemad^t  toexbe,  n)oxauf  bann  aEemal  ol^ne  SSei^ug 
bie  ©xftattung  folgen  folle. 

^ie  9latuxalDoxfd§üffe  angel^enb,  fo  ift  bie  ^xt  unb  SBeife 
)u  bexen  SSexgittigung  Dox^üglid^  nod^  bex  @egenflanb  bex  mini« 
flerieEen  @xöxterungen ,  inbeffen  ta^ixb  baBei  ntd^t  nux  bie  %n» 
toenbung  beS  Doxgebad^ten  ©xunbfa^eS  DöQig  ftatifinben,  fonbexn 

».  9t  an  fr,  ^atben^eTfi.  Y  31 
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©e.  3Raicfl&t  bcr  flaifct  l^oBcn  oud^  bic  JBemcrlung,  üBcr  bie 
Slfil^e  bet  ©ftatjctt  tn  unfcrcn  ©cgcnbcit  ganj  BefmibetS 
in  SrtoagUTtg  ju  jtel^  Befol^leit. 

3n  8lüafi(i&t  bet  JBct^^^cgung  bet  tufftfd^cn  «twec  für  bic 
3ulunft,  fo  tft  bai  gtfotbetKcl^e  boju  tn  bcn  TOagajtnen  bet 
©tenjöttet,  tote  foI^eS  aui  bcn  9lai^/toa!\vmqen  (bic  jum  fflelagc 
mit  no(i§  mitgctl^cilt  toctbcn  foffen,  —  bfefe  Seläge  flhb  Üi  gum 
Abgang  bei  SoutietS  nid^t  fettig  getüotben,  follen  oibtt  ä^ne  Sn» 
flonb  etfolgen)  —  ]^ett)otgc]§t ,  l^inlSngKcl^  unb  felB^  üBetPüffig 
t)Dt]^anben;  leibet  fielet  aBet  bie  Sd^toietigfett  beS  Stonl^öttS  bis 
jut  (StSffnung  bet  ©d^iffal^tt  bem  leBl^aften  SBBunfd^ST. 
5)laieflät  b«  ÄaifetS,  auc^  l^ietin  bie  gtSfete  ©d^nelKgWt  ju 
legen,  im  3Bege ;  unb  glauben  WLnfjiSj/^  €ie  alSbatin  nut  batin 
§um  Stoetf  gelangen  ju  fönncn,  tocntt  etnem  HuStDege/  ben  iil^, 
in  Mrffidöt  bet  bxingenben  Slotl^toenbigTeft,  öotjufdWögcn  toajtc: 
ba§  nämlid^  bet  StanSpott  mit  ptengifd^em  g^u^r« 
toetl  gegen  eine  Setgütigung,  übet  tDeld^'e  fid|  bie 
Sftegietungen-ju  beteinigen  Ratten,  untet|lü^t  tofitbc, 
nid^tS  entgegen^änbe.  6obalb  bie  ©d^iffal^  offen  ift,  tanrb  jcbc 
6d^iettgleit  toegfaüen,  ba  bie  fBt  eine  ganje  jtom^gne  (SiS  jum 
3lot)embet  bete(|net  auf  bic  tomplete  Ätmee)  l^inteid^eiAen  *Kagajine 
I5ng§  bem  SWemen  etabürt  tootben  ftnb.  SSBaS  bte  gfteigcbung  bet 
ausfüllt  aus  ben  tufpfd^en  Stoaten  betrifft,  fo  ift  biefelbe  BetcitI 
befol^len,  untet  bet  getoiß  Klligen  €tnfd^t5n!ung,  bä§  Wc  An- 
laufet butd^  eine  SSeglauBigung  oon  Seiten  bei 
^teu§ifd^en  9tegietung  bie  ©etoäl^t  leiften,  bag  i^t 
«nlauf  fftt  bcn  Sebatf  be§  ßanbeS  bcflimmt  fei:  3«^ 
SBegtftumung  attet  ücBel  mtb  Unotbnungen  in  bet  SetpftegungSott 
bet  tuffifd^en  Sttmee,  beten  ©atftcHung  Sc.  SJlaiefldt  bei  Äaifet 
eben  fo  gnäbig  aufnol^m,  al8  i(^  fie,  bet  SBal^tl^eit  gemfi^,  frei« 
mütl^ig  t)otttug,  tooffen  3«letl§8^fi  @ie  iebeS  SRittel  in  J&öoegung 
f e|en ,  nreld^eS  bie  nn^Snbe  mSglid^  laff en.  @e.  ^aiept  bet 
ftaifer  flnb  ju  biefem  dnbjtoca,  BefonbetS  jut  ©teuetung  beS 
JßlünbetnS  unb  aRatobiten8,  ftül^et  fd^on  felBft  übet  bie  ®efeje 
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beS  mfftfd^en  Staates  l^mauSgegangen,  unb  IfaUn  ben  tom^ 
monbuenben  6((tte¥al  xait  bet  ^a(i§t  beßeibet,  bie  S^&ter  biefet 
gtoBen  @j;ce{fe  auf  bet  Stelle  mit  bem  Zobt  Befttafen  }u  Ittnnen. 
—  $)nxäi  ben  ^rpten  Sagxati^n  l^atoi  Win^bifft  Sie  i^m  bie 
9ln)i>eiibung  biefet  Strenge  neuetbingS  em))f ollen,  nnb  bie  Otbre 
linjugef&gt.-'butd^  eigene  Streif bmmanboS'  bie  ^atobeuxe  im 
ganjen  Sanbe  aufgreifen  ju  laffen. 

2)en  31längeln  in  ber  Sajaret|«(£inrid^tung  bet  ruffifd^en 
Htmtt,  befonbetS  in  SUklfi^t  einer  ^inreid^enben  ^n}a|I  t»n 
(SfiixaxQm,  ttnnen  Se.  ^aieft&t  ber  ftaifer  leiber  nid^t  mit  einer 
foUlen  äBirtfamteit  begegnen,  alA  fie  ^IIer|5(i^bmn  9ßänfd^en 
entf^red^  toürbe,  inbem  aQe  gu  biefem  SSeb&rrnig  fo  not^toenbigen 
k>orIäufigen  Sinrid^tungen  |iet  nod^  fel^r  in  ber  Ainb^eit  fiub.  — 
^Uii,  toqS  mbgitd^  ift,  \oixi>  inbejfen  angetoenbet,  unb  eS  |at  in 
^kterSburg,  fo  U>{e  im  gongen  Stcid^,  eine  eigentlid^e  6^irargen* 
treffe  ftattgefunben.  —  Söeil  aber  biefeS  no^  immer  nid^t  |in* 
xeid^enb  fein  bürfte,  fo  toerben  Se.  aRa|eftät  ber  Aaifer  iebe 
^Ifein  bief  er  3(ngelegen|eit  l^on  :preugif d^er  Seite  mit  bo^|>eltem 
S)anie  erlennen ,  beten  Seiftung  ^Qei^öd^ft  Sn  mit  ber  fefteften 
Ueierjeugung  geto&rtt^n^  ba  in  ber  gingen  ruf{ifd^  3lrmee  nur 
eine  Stimme  (beten  t)or3&güd^e3  Organ  fj^&rft  SBagtation  getoefen 
ift)  über  bie  3ut)orIomnienbe  greunbf d|aft  ^errfd^t,  mit  todld^r  nid^t 
nua^  k>on  allen  Autoritäten,  fonbem  anxäi  t)on  ben  Untert^onen 
im  ^eu§tfd^n,  i^n  9Mä.rfniffen  abgeholfen  toetbe  ac. 

•t>on  Sd^öler.   * 

» 

2)<nlfd^rift  ^arbenbergSffir  ftaifer  Slle^anber. 

(JöetftL  »b.  III,  ©.  340.) 

Meml,  2  mäL  1807. 
Je  m^eslime  infiodmeat  heureux  de  ce  que  Sa  Msyest^ 
Tempereur  de  toutee  las  Busaies  yeuille  bien  pr^ier  quelques 
moments  d'attention  d  ce  qui  me  regarde  pei'sonneUemenW  et 
cei-tes,  il  n'y  a  aucun  jugement  an  monde  dont  je-  sois  aussi 
jaloux  qua  du  sien. 

31* 
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Les  Partisans  du  Systeme  fran^ais,  les  homines  faibles  ou 
borQ^,  ^&  oeux  qui  aina^nt  le  repos.  plus*  que.  rboqnetü*  et 
les  devoirs  las  .  plus,  sa^rös  i»  ont  Uni}Oui:s  profit^  du  d^sir  dii 
roi  de  eon^erver  la  peix  ä  ses  peuplea«  pter  iaiii&pmadre  les 
raeines  les  plu^  piitf»]idefi  au  isystäme  d^ineuUraliMiet  d'iuai 
isolement  tcmt  Ü  faifa.iiieompatible.avec  la  Situation  de  la 
Prasse.!  Us ,  i^'ont .  pAsr  oess^  de  jrQpir^nte(r  Bouaparle;  eomme 
iofyiDjeible«  .ee  so»ti,«(|i(  ()ui  ont  siii  eütreteniir  la  däfianee  ea^ers 
les  autreei  puissaiwes. . .  ./    l  :  .     ;  * 

Quelqu^iShle' oMiie  de  Haug^äUl^  suin'tesbons  prin- 
cipes,  cemme  enf  1^99»  «meis  sAtpoütifiie  tx>^iMiii^8ttberden(Bte 
ä  des  ,yußs  pei^oioieU^  fimdäesurJemacMavöIisine  etißuid^e 
par  le  •  üaraeteite  le  ii^us  foux. ;  et ,  Je  ^us  >  versatilev;  lüi  =a  fait 
cbänger  d'^uipo.'  etide^  Systeme  auesi  j^OHTtait:  qu!il'je  crut 
convenable  A :  s^s  iiijt^rSte.  Astuoieus ,  maiff  ^sans  0nar$^:  11 
n'a  j«mai5  su  en  inspiiren  au  i-ei..    .  .   •     :  <,    . , 

Iiiors()iie  je  fus  xbaii[6  .d«  pactefeuiUedes  aftörsä^^tran- 
g^'e^  M.  de.HaugT?f6z,me:fii;iadCinei]^  tAttttöiiHODus  oo^ipubKc, 
qu'il  .s!^^  d^mett^ti  pour.  twjMrB,  loais  U  dit,^  rosfen  secret 
qu.'ä  ne  ße  netimit.  ^ue  pkmut  deüx  anaveifiejüäDageaicolialten't 
dapt  le  faculti^  d'!^e!e(^n8UUi^  daas'rticoasion.  Je^iadigne^ 
ment 't^t^n^ptdi..-';  ».i  Mf.-  -.im-":    ••.'  '/•'•  «i '>/.•!''•.•(' i-i  ■•{  • 

Oa  me  fiemtiSvaiMlitartt  en  jugbant  me»  jiuäbipte  et  te 
systi^me;  qua  j'aüiraig  ;youhk  £Hu*e  laidopter  ii  Ja  I^-usse^  pai*  r e 
qui  a  i$li4  faitt.dui^nt  .ma^.  gegtkrm    11  •  fattt  oonB^ttre  les  ob^ 
staele^  oogiti^  tieaqueis  j'eus^  ä'tetter^  lä  c^gDtmcBi  dsiioi; 
cQntre  tput;  ^xi^i  {»rpmmöö « /  rinftdeoKtö  seeo^;  qui  sVtpposiä 
ä  mm,  dessettes  •poniniipeuvOirMit^er'  son    opdnioqiif«  d^epuis 
longtemps  iaPxusae.n'aMait  iiris^.que?de  mis^UeaxIetoiMiiesuies; ; 
cädaotvtouT'  äjteur  auIftrihxssifiitettaclai^raneCMiiinaib  tcajolannt 
su^uticelle-c!  id'une.  luMi^rei  peu^digne  d'$IIle^ieil6'ibvaiit  p^dii 
toute  .copsidl^ratiei) :  etj  ewfiance^  :  J' atiraib  ötiiffiac!  dA^cbooer: 
dö^  le  «ommeneeioeMv^^  ^'^^aifiivpuia  ritaMirt  :d!abbrdi:ttB 
Systeme  fort  et  d^ddö^;  «jKäis^jetmei  fluttai  -^  b^sv  ea^aiar 
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-^  d'y  parveuir  peu  Ä  peu.  Mes  eÄöits  ne  röusslrent  qn^im- 
patfaitenieiit,  et  aussi  SMV^dnt  que  j^eftgageii  le  roi-  ä  prendre 
ufie  rdsoltittoft  toet^que,  bu  que  je  tendid  &  cebat,  on  suivit 
la  tactiqne  de  m'opposer  le  comte  de  Ha'iigiKitz.  Yoiiä  ce  qui 
m'amya  dans  raffaire  du  ehe  voller  fiuitiboldt,  puls,  loi^ue 
tout  espoir  cessd  de  raoeominoder  la  Rttssie»  arec  la  France, 
et  surtouti  enfin  loi^s  de  Parri^äe  de  Sa  M^e^^  Tempei^ur  de 
Russie  ä  Berlin.  Ge  fut  la  veille  que  le  -tomte  de:  Haugwitz, 
d'accord  et  tX)ajours  appay4  par  les  entoui-s  du  toi»  r^sit  k 
retttrer  ionnellenient  dras  le  d^artement  piour  le  g^^rer  ton- 
jointement  aväc  möi  J'en  fas  proftioddincwt  bless6,  tnaisje 
n'häsitai  paa '  de  t^öigner  au  rbi  detrunt  M.  de  Haugwitz 
mtaie  et  I09  autree  persenne&ho&eräesi  de  la^eofifiance  de  Sa 
Majest^  que,  dans  ce  moment  intportant,'  'je  subordonnaig  toute 
considäration  personnelle  au  devoir  et  ä  lyim  adle  pcmrleBin- 
t4r6t8  de*  xum  souverain ;  eit  :me<  boniai  k  me  v^servei*  de  lui 
fake  mes  tris  humbles  repräs^tationß,  1^6$  que  ce  moment 
d^ifiif  serait  pttssä«  J&  mis  tont  en  osuvre  pölir  conduire  les 
n^ciatiena  ^e  Berlin  et  de '  Potsdam  an  but  4!dsiv6  par  tous 
les  pariisanfi  de  la  beniie  cause,  mais  j'envisageai  bieütöt  avec 
une  peine  profonde  toutes  les  entraves  que  la  pailMpation  du 
comte  de  Haugwitzr  et  deses  suppörts'  euren!  y  mettr^;  je 
pr^vis,  sans  pouvoir  y  ppitei*  remMe,  qu'fl  n'y  avalt  qti^  des 
succ^  bien  pvonone^  des  am6ea  russes^et  äutriohieünes  qui 
pourraient  :bien  ftter  le  syst^e.  Ony  eomptiKit  peu,  et  moms 
rtisola  de  les  assurer,  de  le&  fävoriser  par  unei  coop^i'ation 
aussi  {Prompte  qu'efficace,  ^ue  de>  tratner.et  de  t^nporiser 
pxmr  i6viter>la  guerre,on.  eüt  grand!  sein  d'eiicombi^r  la  n6go- 
datiön  et  4ia  trautet  isurtoüt'son  ex4cutlon  de  toutes  les  i^-* 
s^ves:  et  de  tous  les  obstäcles •  posslbles ;  on  mit  uhe  lefntdur 
fnnegte  k  la  place  de  Tactivit^  si'nidceBsairek-  Je  n'ai  pas 
besoin  de  rappeüer  la  trop  fameuse  n^godatlon  du  comte  de 
Haugvitz  k  Yienne  et  Tindigne  traitö  qu41  j  cönclut.  Quand 
il  fut  ratifiä  par  le  roi,  je  me  crus  appelö  ä  demander  ma 
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retraite.  Sa  Majest^  ne  voulut  pas  me  Taccorder,  je  suspendis 
ma  räsolution ;  M.  de  Haugwitz  se  rendit  k  Paris,  et  le  r&ul- 
tat  de  ce  voyage  fut  un  second  traitö,  beaucoup  plus  humiliant 
et  plus  funeste  que  le  premier.  Aloi-s  je  röit^rai  mes  instances, 
qui  ne  furent  plus  vaines,  parce  que  M.  de  Haugwitz  avait 
mandö  que  Napolöon  dösirait  mon  öloiguement  et  que  celui-ci 
avait  interdit  ä  ses  employös  de  nöprocier  avec  moi.  Cepen- 
dant  j'entrevis,  dans  les  n^ociations  dont  feu  S.  A.  S.  le  duc 
de  Bmnswick  ötäit  chargö  ä  Pötersbourg,  Theureuse  possibiliW 
d'^tre  encore  utile  k  la  cause  si  glorieusement  soutenue  par 
Sa  Majestö  Imperiale  de  toutes  les  Kussies  et  qui  tenait  toujours 
encore  k  coeur  ä  mon  souverain.  Je  me  pretai  par  consäquent 
k  conserver.  ma  place  et  k  ne  m'en  äloigner  que  par 
uu  congö  illimitö.  J'eus  le  bonheur  de  contribuer  encore 
k  resserrer  les  liens  q;ui  les  unissent,  mais,  d'aprfes  les  ordres 
du  roi,  je  devais  rester  etactement  au  coui'ant  des  aflfaires, 
et  je  ne  le  fus  nuUement.  Je  le  fis  connattre  k  Sa  Majest^; 
mais  eile  ne  donna  aucune  suite  k  ces  ordres.  XJne  gueire 
avec  la  France  devait,  d'aprfes  les  nouvelles  stipulations,  ßtre 
pvöc^dee.  par  un  plan  d'op^rations  sagement  combinö  entre 
les  deux  cours;  —  on  ne  sen  occupa  pas,  mais  contre  toute 
attente,  d'une  maniere  difficile  k  concevoir,  M.  de  Haugwitz 
porta  le  roi  k  commencer  la  guerre  sous  les  plus  malheureux 
auspices.  Le  earactfere  de  ce  ministre  seul  peut  expliquer  la 
contradiction  appai-ente  dans  laquelle  il  se  mit  avec  soi-meme. 
Les  dösastres  sous.  ,lesquejs  nous  gömissons  furent  la  suite  de 
cette  mesure,  qu'on  me  laissa  entiferement  ignorer  jüsqu'au 
moment  de  Texplosion.  Dans  notre  mälheui'euse  fiiite,  je  ren- 
contvai  la  reine  entre  Stettin  et  Custrin.  Sa  Majest^  m'or- 
donna  de  Taccompagner ,  parce  qu'elle  cmt  qu^on  poürrait 
vouloir  se  semr  de  moi.  On  n'y  avait  pas  pensö  en  se  decla- 
rant  contre  les  Fran^ais ;  je  fus  re<ju  avec  beaucoup  de  froideur, 
et  Ton  ne  me  parla  pas  d'affaires.  J'eus  la  certitude  qu6, 
dejä  sur  le  champ  de  bataille  d'Auerstaedt,  on  avait  commencö 
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ä  n^ocier  la  paix,  quoiqu'on  vtnt  de  ßrovoquer  la  guerre,  que 
M.  de  Haugwitz  et  ses  Supports  allaieot  airiver.  Je  pris  le 
parti  de  poui'suivre  mon  chemin  ä  Danzig  et  k  Königsberg. 
Plusieui*s  Conferences  eui-ent  lieu  au  quartier  gönöral,  auxquelles 
tous  les  auti*es  ministres  präsents  dans  ces  deux  villes  furent 
appeläs,  moi  seul  except^.  Les  esp^rances  d'une  paix  honteuse 
et  qui  aurait  impos6  ä  jamais  le  joug  ä  la  Prusse  6vanouies, 
les  ömissaires  du  roi  s'ötaient  occup^s  de  ce  funeste  annistice, 
qu'heureusement  Sa  Majestö  rejeta.  M.  de  Haugwitz  partit; 
j'aurais  pu  m'attendre  qu'on  me  ferdt  rentrer  dans  les  fonc- 
tions  de  ma  place,  que  le  roi  avait  voulu  me  con- 
server  lui-m6me.  On  rofifrit  au  baron  de  Stein,  qui  la 
refusa,  en  observant  au  roi  qu'elle  m'appartenait  et  qu'il  me 
croyait  plus  fait  que  lui  pour  la  remplir.  Le  roi  vint  k 
Königsberg  et  y  fut  tr^s  longtemps  sans  me  voir ;  je  pris  enfin 
le  parti  de  me  pröparer  ä  partir  pour  Memel.  Oubliö,  laissö 
sans  aupune  occupation  utile  dans  des  moments.  aussi  impor- 
tants^  j'ätais  däcidä  ä  demander  mon  congä.  Au  moment  de 
mojiter  en  voiture,  le  gönöral  de  Rüchel  me  fit  pai*t  du  d6sir 
du  roi  que  je  restasse;  mais  Sa  Majest^  ne  me  parla  point. 
U  fut  qyestion  de  foimer  un  conseil  dont  auraient  6t6  M.  de 
Rüchel  .conune  ministre  de  la  guerre,  le  baron  de  Stein  de 
rinterieur  et  des  finances,  moi  des  affaires  ötrangferes.  J'obeis, 
on  discuta  pepdant  plusieurs  jours  sur  cet  arrangement  et  sur 
la  näcessitö  d'en  öloigner  l'influence  secrfete  d'un  cabinet  qui 
ne  ppuvait  qu'en  dätruii-e  le  but.  Sur  ces  entrefaites,  M.  de 
Zastrow  aniva  du  quartier  gönöral  de  Bonaparte  avec  de 
npuvelles  .id0es  de  paix,  qui  occasionnferent  Tenvoi  du  colonel 
de  Krusemarek  k  Pötersbourg  et  avec  TobseiTation  rebattue: 
que  ce  serait  emp^cher  les  succ^s  de  la  negociation  pacifique 
que  de  me  mettre  k  la  t€te  des  affaires  ötrang^res.  Le  plan 
du  conseil  echoua ;  M.  de  Zastrow  eut  le  portefeuille  par 
int(^rini.  Je  baron  de  Stein  fut  congödiö,  et  je  partis  pour 
Memel,  d'oü  je  suppliai  le  roi  de  m'accorder  ma  retraite,  sans 
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pr^tendre  k  aucun  avahtage,  6t  ea  exposant  >  Sa  Ma}esfc(§  toos 
les  motifs  de  cette  dömaix;he  de  la  mani^ire  la  plua  re^pectavte 
et  la  plus  aff^ctueuse.  Elle  viDt .  ä  jVf^mel,  ne  me  Yift  point, 
et  je  fas  oblig6.de  raj^peler  uae  r^ponse.v  qu'epfiiL  je  i'e(us 
dans  des  teimes  gracÄeux,  mais.absoluiiieat0va9i&9'8aQ8(eQtrer 
ni  daoB  ma  pri^re»  ni  daps  mes  Fais^.  Le  roi  tn'admit  i 
rhonneur  de  le  voir;  mais  U  m  me  parlar  svir  lißp.  An.re* 
tour  du  coloxiel  Km^emarck,  xaa.place^  trOiijours  e:ncür<e 
occupöQ  par  lAoi,  fotfpi:9if^eiBcaitdqiu»tei^  M.  deZastitm^ 
Sans  lui  pre3orire  aucune  .cQ^dUio^,a  .mon.^gard»  J.'^is  sur 
le  point  de  räit^rie);  ipes  in^apcß^.  p^r  ol^t^Bir  fna  irettaitet 
lor$que  le  .g^p^^i^  tBßi;t}*and  amv«  mec'  sea  pri^oaitioBiß  de 
paix  söparöe ,  et  .  ce  f ut ,  filQi"S .  q.ue  :  jei  •  fus  aonsuit^ ,  pour  la 
Premixe  fois^  et  qwd  .j'eui$  .la  a^^faetto«  qtf0  inoni  opiiUon 
pr^valut  et  ,quß  lei  vpi  pnt  uqjB  d^ci^Hm  qui  Jiui  i6b9H' ^Dtüit^. 
ment  cpnforjuei.  Pppui^j  j/ö  d^a^di^  1^  perwjßakin.deLjn'ex-' 
pliquer  verbalemeat  eayera  Sa  M^estöytiint:  mr  les  Aojfens 
jusqu'ajors . wti^Töqaent  ii0gUg^  p<>iir  iittejndi^;a*i  bttt,  qae 
sur  un  grand:  np^t>re  d'pbjet^  a^xquieAs  je  cinis  qu'il  ecmvesait 
d'appoarter  de  pron)p|b^  rßine46s.  J^ntv4  4aBB  le$:plu9gi*aw)» 
ddtails,  et  j'eu^.  la  satiBfaCitioatde  vpir  ^ue;  le.  ppi  en^t-^eMH 
pl^tement.  d^Qsna^  fj^con  4';fnyw^i*;l>^«che^iqtt'äitQQchMt 
m^me  sur  ce  qua  j^  dus,  pp  ^ijüas  /^ad^i;  siir .  les;  oaitsea  de 
nos  maux;.  in{|^i^.m.es,esp^ance8<,fiir(^t.y|iini^  d^obtwir  ;0ette 
confiance  et  i^es  v^^utipos  qu-il  auraJit  fall« pout adoptermes 
propositions  ä  T^gard  des  pei;so9iiesMä  emplotyer  antouirdefia 
Majest^,  Le  vgb^  d^  mon,  co^ui'  ^e&t-  de^  passer.  U  iiaste  de  mes 
jours  ßo\jga6  ^es  .ftffaiv^a  dpin§.  Jei.repoß/et  .la  »rf^tL-aU^rixiais- 
j'ai  i^ne  trop^h^^u^  id4e:  d\»;de:YQirrf  fiwr  »eipaS)-^«^ 
voDu  ä  la  pQssibilit0  d'^tre  uli^leti6t  iSrurtPiit  di^nsiiMri^poqiie 
aussi  iipportwte..5iuft.ci^ll^.|.  'P?ji|jt-0tn^  A'airiiftjpi^:  «^happer, 
maJgrö  la.puE€iW  de  ^^e3  vup6fcr,iau.8fup8o^jdefVfeertiTO.poiiv«ir 
et  ä  un  röle  brillant...  .    '     .     ;  ■  > 

Au  lieu  d'ua  aiTa,BgemeEt  simple-  et  fbirt  <iue  lesieircoo* 
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stances  exigent  i^i  impörieuseinent,  le  rai  a  appel6  ä  ses  con- 
seils  tou»  se8  mlnlstres  pr^sents.  M.  de  Zastrow  a  conserv^ 
le  portefettille  des  affaires  ^trängfti-es,  malgi*^  la  d^fiance  gdn^- 
nüe  et  soa  peii  d'aptitude  poar  ce  pöSste;  les  antres  ministres 
ne  remplfrceixmt  paö  le  baren  de  Stein ,  mais  ils  ^ont  tous 
chargfe  de  partjes  impoiiiantes ;  M.  Beyme  continue  ses  fonc- 
tion&, '  quolqtte  Mdn  dies  dölibörations  sur  la  polltique.  Moi 
seol,  je  suis  restö  sftim  aucune  part  active  ä  la  gestion  des 
affixii'eB^'SiUiS'nieyens,  je  ft^al  aucüne  inflaence  sür  Vexäentlon. 
On  florait  beau  dire  que,  präsent  h  toutes  les  r^ohitions 
i'oyales,  je  pourrais  faire  valoir  mon  sentiment  —  on  se  trom- 
pei-ait  tmt  &  &it.  M.  de  Zastrow,  d*un  traft  de  plume,  par 
une  Omission,  une  lente^r,  peut  amener  des  malheurs  irrepa- 
rables. II  n'agim  jamais  dans  Tesprit  du  syist^e,  et  qnoiqu'3 
fasse  BenftUtot  ä  •präsent  d'Stre  tr^  t€i6  pöur  la  guen-e, 
il  a  8on  anckmne  opinion^dans  le  eoeor.  Les  dämarehes  qu'il 
vient  de  ^re  a  Londres,  &'  Vtenne  et  ä  Stocfcholm  sont  bonnes, 
ma|s  eUäs  4i;ura{ent  dA  0tve  faites  il  y  a  trois  möi^,  nous  en 
verrioiis  aloi«  les  effets  AaM  6e  moment-d,  oü  cette  nägligence 
peut  au  eontraire  causer  la  perte  de  Dänzlg  et  fädüter  k 
Bottdparte*  l^s  moyiene  de  se  si^utettii*  dans  sa  position  actuellef. 
Mais  oette  eondnite  ätait  prävriäditäe;  on  se  flattait  toujours 
de  tk^ciet  la '  paix  et  ne  vciulait  pas  s^e  lier  avec  les  antres 
putesaneeg;  M.  ^de  Zasl^#  est  mille  fdis'  plus  dangereux  que 
le  eomte/de  Haug#ibi^  p$it^  qü'avec  de  tnäuvai^es  intentions 
il  tombiue  tm  earaet^te  trds  fort. 

.■  I)  est-dair  qUeje'ne  ptete  päs  restei*  dans  cette' Situation. 
Le  publk^  tanten  Pms^  qu^au  dehoi*s,  me  jügeräit  d'aprfes 
les  api^arences  et  me  diAiBerait'iine  t^fes  grtod^  responsabilitö, 
tandfe  qne  Jene  s^tais  nullemenfi  capable  de  la  rem^lir.  «Tai 
obdi  jiis<)ii'id :  peur  Aonii^r  au  roi  üne  nouvelie  prbuVe  de  mön 
attadieineitt  et'p^ur  n^  ims  augmenter,  dans  ce  moment  de 
däsorganisation,  de  faiblesse  et  de  malheur,  les  baüväis  exem- 
ples.    Mais  pofanlGht-on  me  bl&mär  sl  je  ne  m'abandonne  pas 
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plus  loBgtemps  ä  une  Situation,  dans  laquelle,  sanspouvoir 
op6rerle  bien,jene  prävois  que  la  ceiiätude  de  compro- 
mettre  mon  honneur  et  moo  repoe,  avec  }a  douleur  de  voir  le 
roi  B^liger  une  partie  infiniment  efisenüelle.poar  sauyer  sa 
monarchie.  Je  sais  que  Sa  Majestä  m'accarde  son  estime, 
mais  eile  s'aveugle  sur  ses  vrais  int^ßts  en  agissant  encore 
par  coinplaisanGe  pour  Napoleon,  et  en  bäsitant  toujouns  de 
faire  le  choix  de  personnes  que  les  circonstances  appellent  k 
la  sei*vir  dans  le  moment  pi'^sent*  avec  le  plus .  d'ttti]it4 

Hardenbeig» 


Sflotc  bc8  SJlittiftctg  Saton  iBubBctg. 

t  \  '  ,       * 

Saint-Pötersbourg,  (U)  26  mars  1807. 

Le  sou36iign6  nüpistre  des  affaires  dtrang^es  A'a  pas 
manque  de  mettre  sous  les  yeux  de  Tempereur,  son  matoe, 
les  diffärentes  Communications  qui  lui  ont  6t^  adre^äes.pav  M. 
le  comte  de  (Joltz  relati vement)  >  la  missix)n  du.gön(§ral  Bertrand 
ä  Memel,  a|nsi  que  la  lettre  dont  M.  le  colonel  de  Kleist  s'est 
ü*ouvä  cbargö.  pour  Sa  Miyest^  le.  roi  de  Pii^se,  )or^,die  son 
retour  du  quartier  g^eral  fraq^.  .  ,    ,, 

Sa  Majest6  lo^pöiri^^  s'6^.t  i6jk  e:p:pliq^^e  ^irec^tement 
avec  son  a^g^ste  ami ,  et  alli^  sux  la,  mani^-e  dont  elle^  a  du 
envisager  les,  motifs-  q^i.  out  ,amen6  la  mission  du  g4nä*al 
Bertrauid^  ainsi  que  les  propo^tions  dpnt  il  i^sdp  ejl^^ge,  le 
soussignö  er^it  pouyc^r  se  d|spanser  4'^rer.eQ  discu^sioQ.  sur 
cet  objet,  et  il  se  .bfunera  a  conimuniqner  it  Jil,  l'envpyä  extra- 
ordinaire  Timpresßiqn ,  qu^a  faUe<  Sjui;  Sa  ]^aj.esti^  Ifnp^riale 
la  lettre  pröQit^e  du  26  -  fövrier , ,  reiqis^  au  roi  par  ,M^  de 
Kleist.  .  , T      .        . 

Quelque  ^räable  qu'il  ajt  ät^.  ^  Teimpereui'  de  voir:.  les 
dispositions.  iavorables  ^qonceei^  dans  icet;te  lettre,  ik  T^ar^  de 
la  Pi-usse,  ainsi  que  Celles  qui  s^nbleraient,  pr^sager,  la,  possi- 
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bilitö  d'une  pacification  g^n^rale,  eile  n'a  pu  s'abaDdonner 
enti^rement  ä  cette  apparence,  ä  laquelle  il  lui  eüt  ^t^  gi 
doux  de  se  confier,  m  les  motift  les  plus  fond^  ne  Pen  eussent 
empfiehl.  8a  Majeetö  Prussienne  a  trop  prouv^  qu'^e  n'a  ni 
oubli^,  ni  abandonnä  le  bnt  qni  iKi  a  fait  prendre  les  armes, 
pom*  que  l'empereur  ait  besoin  de  le  Ini  rappeler  ici  et  de 
remettre  sons  ses  yeux  le  tableau  de  T^tat  des  ehoses  qui  a 
amenä  la:  guerre  actuelle.  £Ue  le  connalt,  c'est  pour  le  faire 
cesser  qu'elle  a  entrepris  et  soutenu  cette  guerre  avec  une 
fermetö  digne  d'admiration ,  malgr6  les  malheui-s  les  plus 
inouls. 

Apres  une  pareille  conduite,  ce  ne  sera  point  sans  deute 
au  moment  oü  d'heureux  efforts  ont  rappelt  la  victoire,  oü 
des  succte  öclatants  portent  le  plus  brillant  prösage  aux  es- 
pärances  des  alliäs,  que  le  roi  voudra  renoncer  ä  ce  dessein 
gte^reux  €t  plein  de  sagesse  que  rien  n'avait  pu  lui  faire  aban- 
donner. Et  cependant  ce  serait  y  renoncer,  ou  du  moins  en 
compromettre  bien  gratuitcment  la  röalisation,  que  d'accepter 
des  propositions  aussi  vagues  que  Celles  que  eontient  la  lettre 
du  26  fövrier,  oü  Tempereur  a  reeonnu  avec  un  regi'et  inex- 
primable  combien  les  modifications  apparentes  qui  y  sont  accor- 
dtes  appoitent  peu  de  changements  aux  premiöres  id^es,  et 
combien  peu  surtout  le  gouvemement  fran^äis,  en  annongant 
le  d6sir  d'une  paix  g^n^rale,  laisse  voir  n^anmofns  de  dispo- 
sitions  T^dles  pour  le  vMtable  et  seol  moyen  d'en  Mve  une 
qui  r^tablisse  le  caltne  partout  et  ne  laisse  plus  aucune  prise 
k  aucune  anibition.  Sa  Majestä  Prussienne  cönttatt  trop  les 
consäqufences  fimestes  de  Ih'solement  des  intärfitSj  pour  ne  pas 
sentir  la*  vÄlltö  de  ces  r^exions.  Sans  doute  le  Wen-Ötre  de 
la  Prusse  exige  la  paix ,  et  si  la  France  annönce  le  d^ir  de 
mettre  un  tenne  aux  malheurs  de  la  maison  de  Prusse,  Tem- 
pereur  T^rouve  bien  plus  vivement  encore.  Mais  il  ne  con- 
sulte  pas  moins  l'expörience  que  son  cceur, '  et  voulant  ^gale- 
ment  procurer  la  paix  k  la  Prusse,  il  veut  encore  la  lui  assurer 
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solide  et  duiaMe.  Mais  rien  ne  permettraitd'en  attendre  une 
pareille  .du  niode  dont  il  est  Evident  que  le  gouvemement 
frangais  ne  s'est  point  ddparti  jusqu'ä  präsent.  A  quoi  pour- 
rait-elle  condiiiw,  siAön  i  ViHi  de^choseä  qui  a  prtcödö  la 
guerre  et  qui,  Tayant  produitie,'  la  ferait  i'enalti-e  denouveau? 
Ces  röflexions, .  quelque  penibles  qu'elles  puissent  6tre  pour 
Tempereur  et  pour  sod  anguste  alli^^  ne  doivent/qpie  <redoabler 
leur  courage  et  donoer  une  nouv^e  änergie  k  des  effl)rts  dont 
le  prix  ne  doit  pK)int  dtre  abandonn^  et  ne  peut  jdns  iive 
äoign4  L'empereuir  est  intimesieQt  coataioeu  ;  qae  aet  objet 
ne  peut.plns  6tv9  «tteuit  par  aucune  autre  voie  que  eelle  des 
armes  I  tant  que  laFitwce  a^  ccmbentira  pas  äitiiaiter  rnmi- 
tan^meut  de  I'intäilSt  gönöral  avec  toAtes  les  pvissatlceB  qxn  y 
partieipeat^  k  doDner  d^s  aseurancea  ö^ideotes  de  sa  volonte 
de  rendre  k  PEurope  le  repos  dont  eile  ne  peut  nier  faulte 
seule  Ta  privöe  ßi  lotigt empa,  ft  articaler  Mfiti  sans  d^touf  les 
bases  sur  lesquelles  eUe  pr^tend  emtrer  en^n^cibtioii.  •  L'en* 
pereur  ne  saurait  k  cet  ägard  se  d^^artiv  d^ii  piindpes  ^blis 
dans  k  note  que  le  souasigw^  a  eu  rhbnneur  d^adresser  k  M. 
le  oomte  de  Qoltz  eü  ä  M.  de  Krasemardc  enidaie-Üu  3 
janvier^),  etSaMigest^  Imp^ale  croitavoirtrop  fait  aujouikl'- 
hui  dans  Vintentioa  d^atteindte  ca  but  pour  pöuvmr  y  rcnonoei*; 
eile  voit  aveo  uae  doukur  profende  les  fiolstde  sang  q«e  coüte 
la  defense  des  droits  et  de  Findäpendance  de  l\Emvpe,  mm 
eile  croirait  deyeDirTe&poBßable.de.idwt 'ee  sang,  s'ir ätait  in- 
utilement  vers^  et  $i  eile  c^n^entait  ä  en  «faandeiuieF  les  fruits 
si  chfei-ement  aohetö».  ■ 

L^empeveui*  communiiiue  ces  »peDBöeb  ä.  ssm  aug«ste  ami 
et  alliä)  avee  la  leime  persuaMoi^ :  qu'il  leb  partagera/ et  päii6- 
tr^  de  la  certitude  que  lUuüon  de  ]eurs>8entiBientfi  et  delems 
actions  le»  conduira  infailliblement  au  r^uhat  ^uretax  au^uel 
aucune  autre  marche  ne  ^urait  faire  parvenir. 


*)  IBetgl.  @.  426. 
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Le  soussignö  saisit  cette  öccasion  pour  renouveler  ä  M.  le 
comte  de  Goltz  rassuranee  de  sa  oonsid^rfttion  trfe&  distingu^e. 

_    A.  de  Budberg. 

2)en{fd^xtft  beS  ^euexal  ißl^uU. 
'        i^htq^.  9b.  Uli  &  809) 

KidolkQ,  U  a^l  1867. 

Guenre  «rVficlft  France.  Bnt  ^n^i-al. 
.  Xra  FraBoe  ayant  acquis  an  degv^  de  puisdance  incompa- 
tible  anri3C  1&  6Üvet6:  des  autres  ötate,  le  but  gi^ndral  de  la 
guerre  ne  aauiail  itre  que  la  rädnction  de  cette  pdissance  ä 
deslütntes'qiii  puissent  tranquUliser  tesi^uüi-es  ^tats  sür  Ifeur 
exi«tfiBce»'  La  pesspssion.  du  RMdv  jomie  h  la  jaledsie  qtd 
s^lura  Bialbeare^semeol  les  intördts  de  la  Pmese  de  ceax  de 
TAatriche,  donnteeDt  .ä  la  France  une  stqpörfoi*iM  d^dd6e  stir 
les  deux:4tatSi  ••;  •.  j  • '  - 

Nouftvc^cms  rAiUeMigiie  aubjttguöe  d'tineinanitoe  ignomi- 
neuaejet  les  Fraotais  faire  ^ia  guerre  a;<rec  ojrfnifttret^  entre 
la  Vißtule  ,et  la;  Meine).  D-paratt  que'  le  mdindre- bvt  qu\)n 
pui^e  se-^propDfierest  dd  fönet  les  Prao^ls  k  $e  i'etirei-  der- 
ri^re  le  Rhin^  k  nb  iplus  se  m6Ibr  dies  afliMi*es  de  TAUetnagne, 
et  Aq.  donneräH-'oetenipire  une  con^titkitien  ijiiilitairä,  en  m^ga-* 
niwotuBe  baaeid^fensiye  parallele  :ait'  Bhin.  Eil  clboisHS^nt 
ce  buft  'gte^raV  ü  <£aiiti!fker  lenombre  ifos  pnissances  dont  le 
coneours  est  in^cessaire  pour  Kobtenir.'  Ayant  di^termiOiS  le 
nombre^^il  faudra  s'enteoidre  sur  la  mainfere  dont'ees'puis&an*- 
ces  dowent  concoarir.  •  Le  nombi^e*  des*  puibsanees-  dont  on 
trouve  le  concours  näcessaire  n'ötant  pas  complet,  1^6  puissän- 
ces  qm:  8a.!chflng;ent  du  lardeau  de  la  guerre  ne  peavent'que 
vooloir  taut  que  *po3sibie  s'^appyocfaer  du  but  gän^ml,  de  con- 
tiBmr  la  gaerre  avec  fennetä  et  sagesse,  et  tl^nä  mam^fre  & 
ne  pfa  peidre  •  les  "nioy ens  pout*  la  guerre)  afin  de  parvenir  {rar 
la  vivacit^  des  nägociations  ä  obtenii"  le  nombre  d'alli^s 
n^essaire. 
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La  Rossie  et  TAngleterre  sont  ä  consid6rer  comme  les 
puissances  directrices  de  la  gueire,  la  premi^re  sur  le  con- 
tinent,  la  seconde  sui*  les  mers. 

L'aD^antisseiDent  de  ses  flottes  a  r6duit  la  France  ä  la 
D^essit^  de  se  dädommager  par  des  conqudtes  sur  le  con- 
tinent  de  ses  pertes  maritimes.  Ce  n'est  que  par  des  Operations 
heureuses  sur  le  continent  qu'on  peut  espärer  de  ramener  la 
France  ä  une  Situation  moins  inquiätante  ä  TEurope.  Llnt^ 
röt  de  TAngleterre  semble  donc  exiger  de  ne  se  permettre 
d'autres  opärations  maritimes  que  Celles  qui  aient  une  influence 
directe  sur  les  Operations  des  arm^es  du  continent  Les  Ope- 
rations des  amuäes  russes  doirent  donc  ^tre  miseg  dans  un 
rapport  direct  avec  les  Operations  maritimes  de  TAngleteiTe. 

La  Bnssie,  secondee  par  los  foices  militaires  de  la  Prasse^ 
ne  pottn*a  qu'c^poser  une  digue  au  torrent,  sans  oaer  se  flat- 
ter  de  le  fiaire  rentrer  dans  ses  bords*  La  Bussie  et  la  Prasse, 
chargees  seules  du  fardeau  de  la  gueire  continentale,  täeheront 
de  fairo'  la  guerre  de  fagon  &  pouToir  la  soutenir  jusqu'ä  ce 
que  rinterfit  gän^ral  de  TEurope  leur  amöne  des  ailiees. 
EUes  se  borneront  donc  ä  faire  la  guerre,  ou  «ntre  la  Memel 
et  la  Vistale,  ou  entre  la  demite*e  rivifere  et  l'Oder. 

Si  rAatricfae  veut  embrasser  l'snt^r^gen^ral,  eile  op^rera 
d'une  mani^re  qui  mettra  les  arra^es  combin6e6  russes  et  pnis- 
siennes  en  etat  de  s'eianeei'  au  doli  de  la  rivitee  de  TOder. 

La  politique  deterniinera>  le  but  general  de  la  guerre 
analogue  anx  forces  militaires^  Pour  mettre  les  anrmees  dans 
les  directions  conformes  au  but  genei*al,  il  sera  stabil  au  quar- 
tier general  de  la  pnissance  directräce  de  ^la  guerre  un  con- 
cert  militaire,  compose  d'officiers  de  eonfianee  de  toutes  les 
poissanees  coalisees.  Ce»  offiders,  se  reglant  d!apräs  les  Tues 
politiques,  fixeront  des  directious  dans  lesqudles  les  generaox 
feront  operer  les  armees  confiees  ä  leurs  commandements. 

Phull. 
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Projet  de  Toffice  ä  remettre  par  le  comt^  de 
Finkenstein  an  cabinet  de  Vienne. 

(^etgl.  99b.  m,  S.  858). 

Tüsit,  9  jdn  1807. 

Sa  Majestä  le  roi  de  Prasse  a  ätä  engag^  dans  la  guerre 
actnelle  par  le  seol  besoin  de  se  ddfendre  oontre  une  puissaDce 
qui,  ayant  conquis  oa  assern  successivement  la  moiti^  des 
6tat6  de  TEurope,  ^toit  parvenue  ä  metti'e  en  pMl  rind^pen- 
dMice  de  tous.  D^ä  avant  que  la  guerre  äclatät  enti-e  la 
Rugsie  et  Is.  Franee^  rAngleterre  combattait  cette  demiöre 
par  la  mdme  raison;  des  xnotifs  pareils  ont  depuis  engagä  la 
Bussie  et  la  SuMe  dans  cette  lutte  pour  la  bbert^  et  Tinde- 
pmdaaoe. 

FidMe  ä  la  pratique  de  se  donner  les  apparences  de  la 
mod^ration  afin  de  se  laver  aux  yeux  de  sa  nation  des  torts 
qu'elle  est  fondäe  ä  lui  imput^r  au  sujet  des  guerres  ätemelles 
oü  il  rentratne,  et  de  ebeicher  k  divisei'  ses  adversaires  pour 
les  terrasser  plus  fadlement  Tun  aprds  Tautre,  Napoleon  a 
essay ä  Tun  des  les  commenoeitients  de  la  gueri'e  en  offrant  k 
plufiieors  reprises  ä  Sa  Majestä  Pinssienae  de  faii'e  s^paräment 
la  poix,  et  ü  a  eu  depuis  recours  k  rauü*e  exp^ent  en  pro* 
clamant  partout  ses  intentions  soi^disantes  pacitiques,  et  en 
vsntant  la  modestie  de  ses  vues  pom*  pouvoir  rejeter  sur  les 
alli^s  la  Prolongation  de  la  guerre« 

Le  roi  persiste  invariablement  dann  sa  ii^lution  de  mar* 
eher  toiQours  dans  le  plus  parfait  accord  avee  ses  alli^s,  et 
c'est  de  concert  avee  ceux-ci  qu'en  aceeptant  aujourd'hui  la 
mädiation  que  Sa  Majest^  Imperiale  et  Boyale  Apostolique  lui 
a  Offerte,  il  agr^e  Touverture  du  congi'te  entre  toutes  les  puis- 
sances  en  guerre  dans  la  ville  de  Copenhague,  sous  l'inter- 
vention  de  TAutriche*), 


Semerfungen  ^arbenbergd: 

*)  Altematives  pr^f^rables  k  mon  avis en  aceeptant  Tintervention 

de  Sa  Majest^  Imperiale  et  Royale  Apostolique  au  congr^s  entre  les 
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Le  roi  n'a  point  fait  mystöre  k  see  alli^,  Bi  aux  cours 
intäressäes,  de  sa  correspondance  avec  Napoläon.  Si  ses  pre- 
niiferes  lettres  ont  pu  faii-e  prövoir  ce  que  Ton  en  devait  attendre, 
la  deiiü^re  du  17  mai  semble  confirmer  ce  que  Sa  Majest^ 
en  a  toujours  augurä.  Cependant  pour  mettre.  Sa  Mtgest^ 
Imperiale  et  Royale  Apostolique  ä  mfime  de  juger  cette  im- 
portante  question,  eile  re^oit  la  copie  ci-jointe  de  ladite  corres- 
pondance entiäre  et  complöte.  Sa  lecture  suivie  la  convain- 
cra,  d'abord  que  la  France  a  toujours  cherchä  ä  engager  le 
roi  h  säparer  sa  cause  de  celle  des  autres  puissances  belligö- 
rantes,  ensuite  que  ce  n'est  qu'avec  la  plus  extreme  r^pugnance 
que  Napoläon  a  consenti  d'admettre  une  nägociatlon  de  paix 
gänörale ;  eniin  que  jusqu'au  dernier  nipment,  il  a  ^vitä  d'änon- 
cer  clairement  et  d'une  mani^re  satisfaisante  les  bases  sur 
lesquelles  il  prätendait  la  condure. 

Mais  le  d^ir  d'essayer  au  moins  de  procurer  le  retour  de 
la  paix  gänärale  a  fait  passer  le  roi  sur  ces  consid^ra^ons, 
d'autant  mieux  qu'en  se  prßtant  aux  voeux  de  la  cour  imperiale 
ä  Tägard  de  Tinterposition  de  ses  bons  Offices,  et  en  prou- 
vant  ainsi  ä  Tempereur-roi  sa  condescendance ,  et  ä  TEurope 
enti^re  que  si  la  m^ation  de  Sa  Majestö  Impäiiiale  depieure 
Sans  eifet,  on  ne  pourra  pas  en  rejeter  la  faute  sur  Sa  Majest^ 
Pi-ussienne,  eile  prive  en  raßme  temps  Napoleon  dea  moyens 
d'accuser^)  les  puissances  belligärantes  de  s'^tre  refusiöes  ä 
entendre  ses  propositions ,  et  sous  ce  prätexte  dangereux,  de 
rendre  nationale  une  guerre  qui  ne  regarde  en  aucune  mani^re 
la  nation  fran^aise,  ni  aucun  des  autres  peuples  qu'il  force  ä 
combattre  sous  ses  drapeaux,  mais  dont  on  doit  chercher  uni- 
quement  les  motifs  dans  son  ambltion  pei*sonnelle  et  dans  celle 


puiBsances  bellig^rantes,  Sa  Migest^  en  agröe  Pouverture  dans  la  ville 
de  Copenhague  proposee  pour  cet  effet  par  TAngleterre. 

')  D'autant  mieux  que  Sa  Migestö  a  voulu  dter  h  Napol^n  la  pos- 
sibilit^  d'accuser .... 
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des  individus  de  sa  famille  et  de  ses  cr^atures  dont  il  a  besoin 
de  Batisfaire  Taviditö. 

Le  roi  s'est  donc  döcidö  ä  envoyer  ses  plenipotentiaires 
ä  Cop^hague,  aus^tdt  que  ceux  de  Sa  Majest^  Imperiale  et 
Röyale  Apostolique  seront  en  i'oute  pour  s'y  rendre,  et  ä  leur 
faire  eritamer,  de  concert  avec  ceux  des  autres  puissances  en 
gtien^e  et  sous  iMntervention  de  la  cour  ittipÄiiale  ^),  les  nögo« 
ciations  de  paix  avec  Napolöon.  Mais  ne  pouvant  s'empöcher 
d'en  augurer  peu  favorablement,  par  la  raison  susallöguöe  du 
vague  des  ouvertures  qu'il  hii  a  faitefe  et  spöeialement  k  cause 
de  l'obscuritÄ  de  la  base  ^nonc^e  dans  sa  lettre  du  17  mai, 
Sa  Äfajestö  croit  devoir  d^clarer  franchement  qu*elle  n'entre- 
voit  pas  la  possibllitö  de  s'entendre  si,  se  regardant  comme 
le  mältre  de  la  paitie  du  continent  qu'il  occupe,  Na- 
poleon voulait  etablir  un  Systeme  de  compensation  sur  cet  ötat 
d*occupation. 

Le  roi  se  flatte  donc  que  Sa  Majestö  Imperiale  et  Royale 
Apostolique  daignefa  prescrire  ä  ses  plenipotentiaires  de  s*ap- 
pliquer  avant  tout  ä  ^claircir  ce  point  capital,  et  qu'elle  ne 
pourra  qu'applaudir  k  la  r^solution,  prise  par  Sa  Majeste 
Prussienne  de  concert  avec  Tempereur  Alexandre  et  les  cours 
de  Lofidres  et  de  Stockholm,  de  ne  pas  suspendre  en  atten- 
dant  leurs  Operations,  mai's  de  les  poursuivre  au  contraire 
avec  la  plus  gi-ande  vigueur;  Et  cömme  Sa  Majestä  est  per- 
suad^e  que  c'est  Id  le  seul  moyen  de  forcer  Napoleon  ä  ac- 
corder  aux  puissances  belligörantes  des  conditions  justes  et 
honorableis,  eile  aime  ä  penser  que  Tempereur-roi,  se  tenant 
assurö  de  la  purete  des  intentions  des  alliös  et  du  roi  en  par- 
culier  et  appröciant  le  danger  *)  des  desseins  de  Napoleon,  don- 
nera  k  son  intervention  le  poids  näcessaire  par  Tappareil  im- 


')  et  avec  le  concours  de  TAutriche. 

^)  .  .  .  .  des  desseins  de  la  France,  se  persuadera  que  le  but  qu'il 
s'est  flatt^  d*atteindre   par   son  intervention   au  congr^s  en  qualit^  de 
».  9lan{e,  ^aibenberg.  V.  32 
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posant  de  toutes  ses  forces,  si  toutefois,  ce  qui  sei:ait  plus 
dösirable  et  plus  coofoime  ä  soa  propre  int^r^t,  Sa  Majesiä 
Imperiale  ne  pröförftt  de  les  faire  agir  en  faveitt'  de  la  boime 
cause. 


Office  ä  remettre  mut  mut.  aux  cours  de  Londres 

et  de  Stockholm. 

(»erfll.  «b.  m,  ©.  858.) 

Tilsit,  9  juin  1807.' 

Sa  Majestä  Britannique  connatt  ddjä  la  correspöndanee 
ci-jointe  qui,  d'intelligence  avec  Tiempereur  Alexandre,  a  eu 
lieu  entre  Sa  Majestö  le  roi  de  Pnisse  et  le  chef  du  gouver- 
Dement  fran^ais.  Elle  sait  son  r^sultat:  Tacceptation  d'uD 
congi'^s  entre  toutes  les  puissances  en  guerre  dans  la  ville  de 
Copenhague  sous  Tintervention  de  l'Autriche. 

Elle  est  informöe  que  Napoleon,  sommö  ä  difFörentes  re- 
prises  de  s'expliquer  sur  les  bases  de  la  pacification,  a  fini 
par  dire:  „Je  pense  que  tout  est  contenu  dans  ces  deux 
mots  —  ögalitö  et  r^ciprocitö  entre  les  deüx  masses  bellige- 
rantes  T Angleterre  et  la  Kussie  feront  pour  mes  alliös  ce 
que  je  fais  pour  les  leurs.  Je  ferai  pour  les  alliös  de  TAn- 
gleterre  et  de  la  Russie  ce  qu'elles  feront  pour  les  miens." 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  principe  aussi  vaguement 
6nonc6  et  susceptible  de  plusieurs  interprötations  ne  donne 
que  tres  peu  d'espoir  d'atteindre  le  but  que  Ton  s'est  propose, 
et  que  ce  ne  sera  que  par  la  contihuation  la  plus  vigoureuse 
de  la  guerre,  par  Tassistance  prompte  et  efficace  de  rAutriche 


mddiateur,  ne  peut  etre  obtenu  que  par  la  force  des  armes,  et  que  Sa 
Majest^  Imperiale  se  r^soudra  enlin  ä  intervenir  daus  la  paciHcation 
future  comme  partie  beUig<^):aut(3,  ce  qui  serait  ä  la  fois  p\\iä  eöufbrine 
k  80D  propre  iat^r§t  et  plus  desirable  pour  le  MCo^b  de  la  bcnlni^  cause 
en  g^ÄÖral.  .  _ 
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ei  par  les  secoui*s  ä  fournhr  par  TAngletene  aux  puissanees 
coBtiiientates ,  qu'on  peut  se  flatter  d'y  pai*yenir.  Les  cons^* 
qoences  que  Napoleon  tirera  peut-ötre  de  la  base  propoe^e 
peuvent  6tre  telles,  que  loin  de  faciliter  la  paix  gondle, 
elles  ne  fei-ont  que  Täloigner  de  plus  en  plus,  surtout  si,  se 
regardant  comme  le  maltre  de  la  partie  du  CQptinent  euro- 
päen  qu'il  occupe,  il  prätendait  6tablir  un  systöme  de  com- 
pensation  sur  cet  ätat  d'occupatiou. 

Mais  comme ,  d'un  autre  cöt^ ,  le  seul  fondement  d'une 
y^ritable  ägalit^  et  r^ciprocitö  entre  les  deux  masses  belli- 
gäraotes  ne  peut  exister  que  dans  une  balance  de  pouvoir  et 
dans  des  süretäs  r^ciproques,  tout  däpendra  des  explications 
que  recevra  le  principe  enoncö  par  Napolöon.  De  son  propre 
aveu,  dans  sa  lettre  du  29  avril,  ^la  soliditä  räelle  de  la 
paix  repose  sur  la  nature  des  stipulations  et  sur  rhaimonie 
des  rapports  qu'elle  ötablit/ 

Se  refuser  ä  l'ouverture  du  congres,  ce  serait  fournir 
des  armes  ä  Napoleon,  qui  ne  manquerait  pas  d' annoncer  ä 
la  France,  h  ses  armäes  et  ä  ses  alliös,  qu'il  avait  voulu  la 
paix,  mais  que  ses  advei-saires  Tavaient  rejetäe.  II  convient 
donc  de  se  preter  ä  Touverture  du  congres,  et  mßme  de  häter 
celle-ci  autant  que  possible.  Le  roi  s'empresse  de  suivre  k 
cet  ögard  Texemple  que  lui  a  donne  Sa  Majest^  Britannique, 
et  ses  plänipotentiaires  partiront  pour  Copenhague,  aussitöt 
que  ceux  du  roi  d'Angleterre  auront  Vordre  de  s\v  rendre. 
Ce  sera  alors  ä  Napoleon  ä  s'expliquer  clairement,  et  quelle 
que  soit  Tissue  du  congres,  les  puissanees  en  guerre  contre 
la  France  en  retireront  toujours  Tavantage  de  mettre  au  grand 
jour  les  motifs  gönöreux  et  dösintöressös  qui  les  animent,  ou 
de  dövoiler  les  sinistres  desseins  de  celui  qui  jusqu'ici  n'a  cessö 
de  tout  bouleverser  pour  les  accomplir,  s'il  arrivait  qu'il  vou- 
lüt  encore  aujourd'hui  ne  prendi-e  conseil  que  de  son  ambition. 

Mais  le  roi  pense  que  cette  d^termiaation  des  puissanees 

en  guerre  contre  la  France  ne  doit  dispenser  aucune  d'entre 

32* 
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elles  de  poursuivre  vigoureusement  8es  Gpärations  cootre  Ten- 
nemi  commun.  Sä  Majest^  y  est  fermement  i^solue,  ftiiisi  que 
Tempereur  Alexandre;  mÄis  c>st  de  Sa  Majest^  Britanniqne 
seule  qu'elle  attend  ^)  les  moyens  de  rehdre  sa  bonne  T<d<mt€ 
aussi  utile  qu'elle  peut  le  devenir,  si  eile  obtient  pnmiptement 
les  secours  en  argent  et  en  mtmitions  qu'elle  a  deitaand^s^S 
Le  roi ,  fid^le  ä  ses  sentimehts  de  cpnfiänee  envers  Sa 
Majestö  Britannique,  s'empresse  de  lui  co^mimiquer  la  copk 
de  Toffice  qu'il  vient  de  faire  remettre  ä  Vleisne  feur  Tobjet 
de  la  präsente  note,  se  flattant  que  son  contenu  pareltra  en 
tous  points  conforme  au  grand  but  que  Ton  desire  d^atteindre  *). 


@tunbUnt€n    ju    einem    allgemeinen   Operations* 

plan,  menn  O^fterreid^  ber, jtoalitiun  Beittitt,  unb 

@nglanb  unb  @(|ti>eben  t]^.dtiBern ,  Slntl^eil  an  bem 

Sanbttiege  gegen  S^onapatte  nel^mexu^) 

1.  5Die  3Mt  üon  bet .  2)e8piiti^  fQompaxiei  in  h^xtm  ift 
bat  Stodt  biefß8  ÄririseS. 


*»»»»^        m  ^*m 


*)  Pon.  h  la  Su^dc  au  lieu  du  passage  ci-dessus:.  .'.  et  ne'  doii^e  pas 
que  Sa  Majeste  Suddoi^e  ne  soit  dans  les  in6nyefir  gentlments.  Pid^le 
a  sa  confiance  sans  bomes  enven  ce  monarqne,  Sa  Majeste  ete^' 

')  3ttt  9ol^  bex  trb&iAivuil^^  bei  SBieif  et' £^  loiith  mixif^enfeüt  naäi 
Sonbon:  .  ,  .  - ...         ., 

Au  reste  Sa  Majeste  Prußsienne  se  jpersuadant  que  la  cour  de  Londres 

^  e  la  n^cessSt^  de  tönt  telrter  poüfengagcr 

rAutricfac  ii  faire  cause  *  cofnmitiiie  ^rec  les  aUi^s  eontre^  la  Fraace,  et 
qn'aucun  oablüet  f^lus  qtte  oettii  de  Ht  J&mds  lü^st  Ba!^lEt.d!]i^iKr 
avec  $nook»  ens  leEff^d^ierpunat^i^^B  de;«oe2ui;dß  Vi^nikei :  eile  r<Sit^e  a 
Sa  Majeste  Britannique  rinstante  pri^re  de  faire  encore  aupres  de  Tem- 
pereur-roi  toutes  les  demarches  dont  on  pourrait  esp^rer  un  pareil 
rdsultat.  .  ,  .    • 

*)  3^  trug  bem  CbetfisSieittenant  tjonünefebcdf  auf,  biefe  tliliiillitttlm 
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2.  (£8  tarn  biefet.  S\9ti  nut  erreid^t  tDetben,  to.enn  bie 
^eereSmad^t  %ona)>arte8,  olft  be8  SJUttelS ,  >ffen  ex  ftd^  bebient, 
bie  Söller  3u  untexio(|en^  fo  Mtringett  toixb,  ba§  et  feine  el^t* 
seligen  P&ne  aufgaben  mug. 

S.  %u\  t)etjii^iebetre  98eif e  {ann  bieg  &etoit!t  toerben,  nSmlid^ : 
i)iiYd^  beu  @etoiitn  einex  ent|(i^benben  ^aut^t'^Sd^lad^t ;  butd§ 
S^erl^nbexvng  bex  9le!rutiximg  f einex  Slxmee;  buxd^  Slbtoenbig« 
mad^ung  f eines  ^eexeS  ))on  ieinex  $exfon;.  bnxd^  ^btoenbig» 
ma(i§img  feinex  Miixten.  SlUe  bief e  SJlitiel  toexben  in  ^toenbung 
geBxad^t 

4.  2)en  Seift  bex  feinblid^n  Slxmee  au  beAxbeiten,  il^xe  Selxu* 
tixung  ju  exfd^tDexen,  finb  bie  fid^cxjien  2Rittel,  exfoxbcxn  abcx, 
bag  man  ben  jhieg  auf  eine  füx  unS  üoxtl^eill^afte  Stxt  in  bie 
JSlngc  jiel§t,  olfo  feine  eigenen  -©tteitftdfte  jttax  mit  mdgCid&ftex 
Sl^fitigleti '  gcBxaud^t  /  aBex  eine  entf d^benbc  6(|Ia(%t  ju  Dex» 
nteibcn  fu^t,  &i9  fie  untex  t)Dtt]5e{l§aften  Ürnftünben  gcHefext 
toexben  !ami. 

5.  S)a3  ^au^tbeftteben  bux  ^lEiitten  ntug  bal^ex  bal^in  gelten, 
gegen  bfti  3<it^nntt  mtb  auf  bem^ed  einex  entfd^eibenben  @c^lad^t 
itnntev  mit  einex  gxogen  tlebedegenl^eit  bex  Stxetthäftc.  auf txeten 
}u  fönnen,  unb  in  einex  Doxtl^eil^aften  ftrategtfri^en  nnb  örtlid^en 
Sage  3u  fein.  Ol^ne  fid^  in  felbigex  ju  beftnben,  mug  bie  Sxmee 
bex  Slttiixten,  bie  t)on  bem  fjeinbe  gebxfingt  toixb,  juxütfgcl^en,  unb 
buxi^  i^xen  9läd^ug  ben  gfeinb  in  biefe  nad^tl^^i^ig^  !S^9^  3"  t)ex« 
fe^en  fud^en. 

6.  99et  bex  Udbexlegenl^t  bex  ^xetäx&fte  auf  leiten  bex 
Slttiixten,  unb  bei  bem  JBoxtl^eil  füx  felsige,  ben  flxicg  in  bex 
3lä§e  il^xex  ^ülfäqucllen  ju  fill^xen,  to&l^xcnb  bem  bex  geinb 
foId^eS  entfexnt  toon  feinem  ^uttexlonbe  tl^un  mug,  toixb  obige 
93ebingung  nid^t  fd^niex  toexben  }u  exxeiii^n.  @xunbfa^  mu6  «8 
babei  fein,  ba%  nie  bex  gange  ^nnä  bex  fetnblid^en  SRad^t  auf 


au3  ben  {ammtUc^en  ^emotted,  nac^bem  man  ftc^  übet  fold^e  t>eieiniftt  ^atte, 
ittfammen  Sit  txo^en.    ^atbenlerg. 
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einen  bet  ^Uiitten  aQein  lafltt  ®o  toit  alfo  dnS  i^ter  ^eete 
genötl^igt  ift,  )utü(^tttDetf|en,  ntftffen  bie  anbetn  in  glMt^^emiDlage 
^orbxingfn»  bent  gfeinbe  Sanb  nsl^men,  unb  tl^m  nnrntttäbat  in 
planten  ober  Surfen  folgen. 

7.  3^ie  ^^auptatmeen  bn  Sttttttten  ntSffen  be9i|alS  nie  ju 
n)eit  t)on  einonbet  aufgefteKt  toetben,  fonbem  aSejeit  in  fotd^et 
9l&]^e  n)it{en  !0nnen,  ba§  ber  ^inb  \&An  tnit  Si^erl^it  jtoifd^n 
il^iten  einbtingen^  nod^  {id^  tnit  einet  allein  6ef duftigen  {«nn, 
o^ne  gegen  bie  anbete  mel^t  als  ein  6I08  fd^tt^ad^S  Obf^tt^ationl« 
l^oxp^  ^utiid^uloffen.  ^i^mnd^  mitffen  im  t)oxan§  bie  äiet« 
pflegüngS'^agteg^ln  gettoffen  unb  bi^  ®tUnbffi|e  bet  O^tationen 
Detabtebet  toetben« 

8.  2)ie  Sage  bet  jhtifetlid^  Deflettetd^ifd^en  8&nbet  gegen 
ben  jej^igen  €tanb  ter  feinblid^en  $anf^tatmee,  ui^  boS  Sßni)Sltm% 
bet  @tteitft&fte  bet  ^Hütten  gegen  bie  beS  f$feinbe§/  toitb  e3  bätet 
bennod^  tnügKd^  ntad^n,  bie  ^einbüd^^  ^{^ntmunifation^ltnie  ju 
beuntul^igen  unb  hk  SSttbinbung  mit  bent  ^Blüttetlanl^  ju 
unfi£t&t8d^en,  ol^ne  bie  klaffe  \>tm  bet  ^aü)jtatnnee  S9dnapatie§ 

9.  @o  lange  beS  f|^nbes^au^tnwd§t  an  bet  aSBeid^fd  i^^ 
mug  al^ü  bie  xt#{id^e  ^n^rtatmee,  nad^  Untflänben,  enteebet  am 
IRatetD  obet  btt  ^licay  hie  ttftetteiid^d^e  filmet  Sefd^en  obet  At^tou 
IftngS  bet  ^atta  übet  bit  äBeid^el  Otiten  lönnen^  '9tufftfd|ex 
6eitg  mSffen  alfo  bie  £)pttat3iimen  Üamit  atffangett,  U9  U9f^%t 
\yon  ejfen'fd^  %mzt*^o^d  iux  $auptatttiee  |u  iftad^ ,  itnb  bie 
93ergittigung  ben  äSetpftegung  .mit  bem  flfletteidPfd^n^'^ofe  ^u 
befttmmen^,  in  beirc'  f^all  bie  ntfftfti^e  ^üptatmee  butd^  baS 
ö^eiii^ifd^  @e6iet  matfd^ietett  mflgtc.         -   ^ 

.  IQ.  S^ie.'^tntiottatl^le,  fo  ift4-  90$  in  GdiijiInMBefMben, 
etleid^tetn  iebe^  fiBetoegitng  in  ))effen  Miß,  bfe  fd^ffbattn  6tdhne, 
ofö  biit  fßnq,  bet  9tatetn,  bie  Wnä^A,  iel)e  $ei^f<|a^ng  unb 
@tfe|un$  bet  StottAt^  au8  bem  :S)inetfi  bet  ttiffifd^en  ^i^x^iksm, 
itnb  bie  gelungen  in  @^ten;' Saiden  imb  ^&]^t?en  ge|!#tten 
fid^ete  3)e]pot§,  unb  eine  trielleid^t  not^toenbige  Semegung  ait  bet 
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£)ber,  9bet  t&dtodttd.  Sie  Sluffteffung  unb  d^tnSfycwii  %X9%tx 
Armeen  ift  alfo  bort  leinen  ^d^toietig&iten  untettQorfen.  9Rit 
äSotfi^t  üölfen  a&cT  bie  9Ragaäin*$unft€  in  ^alijien  s^i^^^'^t 
toetben,  ba3  ift,  nici^t  ju  toeit  Dot,  bnmit  brc.Sfeinb  butd^  eine 
tafile  SSetoefliing  ^  ni^t  in  unfre  äkt^^ftegitng  boxt  toiTft,  el^e 
t>TO  Beiben  allütten  Steilen,  eine  gtoge  ^rreimac^  bafelBft  auf«' 
gefteKi  ift,  axb  nui^i  )u  )peit  juxftcSr  bamit  bei  einet  Seiten^^ 
ft^egviift  bev  xuffif ^en  Slrmee  an  bet  Sßilica  niii^t  jnoiel  f^ful^t« 
tuexl  exf^ibexli^  ift;  bie  n&§ete  SSeftimntune  iit  l^ieviibex  mit 
bem  Aaifexlid^  Oeflexxei^f^en  ^ofe  ju  Dexaixebm.  X)ex  (ixfa^ 
jlaifexli^  9luf fif(|ex  Qtäi  tom  bux^  ^xjedc  unb  anbexe  om 
3ug  gelegene  unb  nod^  n&l^ex  ju  beftimmenbe  Oextex  ^fd^el^en. 
93oii  bet  ftugefcften  äBid^gfeit  tft  ti^  nad^  felbigen  abex  gUid^ 
ol^ne  SBevang  fixoge  ;SSorxäti^  tntf  bem  :2(9nexn  beS  tnfftfii^n 
%etfi^  gu  bixigrten*^ 

n.  Sd  ffix  ben '  ^ugenblitf  bie  Aotfexlttig  »iuffifc^e  »mnee 
tnegen  91%tiniel  bex  93et)^egun88{c&fte  ni^t  auf  bem  gexaben 
?(&e/9fi  iim  <$ntfat  txm  Qkanbena  unb  3>an$ig  t)oxbxtngen  Sann, 
fo  fielet  eS  au  toilnfd^en,  bag  bie  öftexxeic^if^e  Opexation  an  bex 
:f(&tatt  o^x  99Bei4fel  fo.  f^Iiemiig  ali  näfüiä)  gefci^el^,  im  ben 
Seinb  m  t^ei^inbexn  fid^  an  bev  SBeiibM  fef(3U^e|en,  iDel^^S  bex 
oflfxffei^ffi^n  {fflronav^ie.  niM$  g^fAl^xK^ex  tpie  bex  xuffifd^  ift; 
)90il;  )oenn  eg  bem  gfeinb^  grl&nga/ex  bie  S>efenftt;e  an  bex  äßeifi^fel 
gegen  Mfim^  ^mt  mit  Set^tigfeit  filieren,  unb  n»&^xenb 
felfeigex  mit  feioex  getool^ten  Sd^neEig&it  fid^  xet|id  auf  ben 
\äj[tOü^f^m  f^U  in  äftexxei^ifd^n  Staaten  mct  ganaex  3Raii^t 
mexfen  fö^nto.  S)ie  Sluffldtung  bet  ^au^axmeen  beiber  l^oi^n 
Siniixten  in  biefex  3lSf)t,  um  mit  allex  Jhaft  bagegen*  )U  toixien, 
exfpybext  beäl^t  bie  Sid^ex^t  beibex,.  toeil:ein  ^U})tfd^lag,  bex 
me9-tx&ff,  fax  beib<  gleid^  ^f^l^r  l^aben  to&xbe. 

lai  Mi^tA  bem  biefieJS^f^sungen  gegen  eine  entfii^benbe 
^äjMi  geteoffm  tpetben^  urn  xift  mit  Ue&exgetoi^t  bex  Stxeit- 
Mtte  unb  in*,  einet  t)«xt^tl^ften' Saget entgegensujel^n,  tnitb  ti 
gut  fein»  taKunL anbexe  ößeirei^fd^  fiot()ä  bux^  6d^letien,  unb 


—    504    — 

in  Sad^fen  utib :  Säaient  einimitgeti,  um  hm  gttab  in  feiner  ^Imät 
gu  Bebrol^,  ^ie ;  (e^iei^m  bctben  ^aittutaSiiiten  bed  gMnbei  enl^ 
toeber  t)on  feinem  SSunbe  aBgujiel^en «,  j^et  huxäf  Sintnifeungen 
t)on  SttmtTäbutiamn  u.  f.  to.  bem  iSinffidld^  Ceftetrekl^eit  ^ofe 
SRittel  gut  SmgSffil^tiing  ju  üetf d^affen,  itnb'fatttd^  toeitci:e  3)etQd^* 
mentS  aber  (Ertid^htiig  üon  ^üovpS  bie  itnicxbt&dEten  :£&nber 
in  QtmiUn  itnb  :@d^d6en^  t)on  bem  ^ife  beS  f^dnbtö  jU:  Befteieo 
unb  feine  AoDimitnifationVgu  iaittAviäftvL  £)ie.£Be(^iiB3miiig:bet 
Stdttebiefex  Stoxpi  i^ftngt  tonf  bet.  S^ifl  bn  ®txetitEtfiffe  dir,, 
nrit  ber  Qe^uiä)  iihiB^^ffaupt  auf  bem-^am^lo:^  eisft^ften  tmtb; 
@xnnbfa|  obet  rnng  eS  bleilB^n,  bte  gtruge  ^tnite  nU^i  babmii^ 
ani^cr  Sionb'ju  fe^en,  ben-  gtogm'3^(£  ju  üerfolgen  imb  ttnen 
^au))tfd^Iag  pariten  ^u  Birnen.  .     '  '      ;    >        ; 

13.  £>te  ^Iftnfaet,  :@d^eben  nitb  $i?eugen,  Inelc^  fießimmt 
finb  an  ben  jlicflen  be?  Aontitoenti^  au  linibfn, .  milden  benf^Iben 
3tDed  ber  ton  €efkein»ui^  betad^rtoi  ifttktliS^üPtfDl^^  nävttid^ 
bitrd^  Setoj^eittd^  nlndl  ^nkutot^ec:,  <^fen  unb  SBeft^^iEa  feine 
jtotnmunäattdn^  boh  boxt . aul^  ^li  ttnierbred^r. . umb ^feirie : SdEm» 
timing  f o  tDie  ibte  äJetm^uicg;  ber .  Weffmircest  biefer  i^btbtt  f&x  ifß 
nmnäqüäf  ja  maii^n.  3^  SlSgemänen  ialfo  mug  'b>r  .QXöiä 
betfelbe  fein,,  ben  'Jgietnb  auf  fo  toemg.Canb  ^Dtruiüglid^xirnju». 
fd^r&n&n,  toentt  et  md^t  hAai^itk)  ober  -il^  ^um  .S)efaij^itai  )u. 
herleiten.  .     '  .' 

U«  '3>etad^.  bet  ^einb  gtgen  fieunbi  fd^&d^  fid^  fo 
bringen  bie  ^ou^larm^en:  t)o);  omb  fud^'t^/3u...jeineir>i$(l^lad^ 
jtt  nötl^gen.  D^tod^irt:  ex  nid^;.  fbatoixb'  «itts  i^mtytfp^  .:fo 
longie  als  uibglid^'tÄlcmiebenJ  '  .  r  ^       i  :  ■  j   r  :    .. 

15.  ;3ie|t'fid^  btt.^ni»..abt^  bice'.€btft.  ^ii$ieBb;jsd^^bie 
gan^e  ^upttnoii^  ibet  SiCiiirtenv  fo '  fl^tiett  niä  bie  JBescpft^guig^ 
eS  mtc  erlioaibt;  iifer  ®i!^lefi)m:!i]^nad^>.;itiibÄ^ 
Aox))»  oon  20/)00  '3Ritnn  :^öd^{ten&  .bbibt  .|urv:3ttmt)fiai^^  bei 
3nf)ircdttoti  in  '®ib>«^edig^m  jucftdC;  ilnb  1|anbeit  in  SEie^binbihig  > 
ntxt  bem.  pxeitgifd^en  Stox^r  boS  ifi&er.'^iinmtkn.fic^  ithrrfd^bL 
(&i  ift  nftil^,  xiuf  bie  CtHetotäni  bard|  Sd^iefto'-im^tfovikuS' jit. 
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benbn,  um  bie .  93otatt{tolten  ber  SSetpfiegimg  ju  tteffen,  toel^eS 
bie  Srefbtngen  in  fdifpam  unb  bte,  fo  nud^  in  SäjUt^n  in  ben 
^nben  ber  SUItitten  ftitb,  geftatten. 

16.  Zidit  eine  StdAetoegung  beS  ^inbeS  i^on  ber  SBetd^fd 
ein,  fo  folgen  bte  vnfftfd^en  fttmeen  il^m  fo  fd^neU  al9  tl^unli^ 
auf  bem  gfttge  na^,  unb  man  gtd&t  ftd^  mit  beit  f^en  $un£ten, 
bte  beifelfie  an  bex  S99ei^fel  16^|t  t^bex  toffi^tenb  bem  no^  ei> 
o6ett  f|a6en  foUte,  toeitet  ni^t  oi,  oIS  ba^  fte  bux^  efen  fo 
biel  £tu|it)6n.  bagegen  iesAuifUt  toetben,  um  ber  Verfolgung  be8 
grogen  3^^^^  fo  totniq  Jh&fte  olB  mSgIid|  gu  taufien,  nod^ 
feinen  SEiiiten  ber  ®efa^r  ouSjufelen^  ol^e  ääei^onb  gefd^Iagen 
ju  toetben,  mn  el^er  einen  feßen  $Ia^  eingund^n,  ber  auf  biefer 
Seite  tion  fJfranfreid^S  ®rengen  bod^  fallen  toixb,  toenn  man  ei 
bal^in  Bringt,  Me  feinblid^  %cmee  entfd^tbenb  gefd^lagen  gu  l^aBen. 

17;  9lu9  eben  biefem  Stuitbe  tnirb  ed  gut  fetn,*toenn 
Oeflecretd^  bis  jur  6ntfd|dbung  einex  ^olt^tfd^a^t  g^gen  ^tolim 
nur  befenfit)  ge^t,  unb  ftd^  Begnftgt,  bmd^  bie^ ^enfitoe  unb 
DteEeid^t  burci^  %UiSfftSe  in  S^rol  bie  bireite  äkrbinbung  jtoif d^en 
ber  italienifd^en  Sltmee  nnb  ber  Srmee  IBotta^rteS  ^u  unter«: 
bted^en.  OB  tbfi^enb  biefer  3)efenfioe  bte  SSelagerung  üon  Srounou 
unternommen  toerben  forni,  ift  nur  burd^  bie  ^oXjH  ber 
Strettfaälfte  ünh  3JUUA  ^  entf d^eibät »  mit  ber  Oeftoeid^ 
auftreten  fann. 

18;  3)a  eS  ®rttnbfa|  ifl,  bie  fetnSIid^e  ^Sbmet  aufjureiben 
unb  mi|))ergnügt  ju  mad^en,  f o  mug  ber  ftrteg  fo  ge^l^rt  toerben, 
bog  fettige  *  loeber  SSinter  nod^  @ommer  ber  Bhil^'  geniegt  S)i< 
^ttiirten  muffen  alfo  il^xe  SSoran^alten  fo  treffen,  bog  fte  ifyct 
ßrfa^mhnnfd^ten  oQe  brei  Monate  etl^alten^  e3  .'{leiten  nie  an 
^tie^nunb  Sd^üi^eA  fe^t,  gegen  ben  SBinter  bie  £ru)i|}en 
WcaUl  unb  neue  JHeibungen  eci^blten.  9lüd^  mftffett  bie  Sitpoti 
ber  SKroritionSSonAt^e  fo  gdegt'  unb  fftr  Wumtion  fo  geforgt 
toerbearb#|  eS  ben  SüKürten'nie,  felBft  nad^.entfd^eibenben  Ge« 
fed^  nid^t  cm  SDunition  fel^len  tann.  S)a  taiir  ben  Arieg  in 
ber  Sfil^e  beS  QJhttferfonbeS,  SomMiorteS  ^eer  aber  benfelBen  ent« 
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femt  t>on  feinem  ^ittterlanbe  fül^tt,  fo  toitb  eS  uitS  el^  mogli^ 
fein,  bied  3U  erfüllen  al8  bem  gfeinb. 

19.  Gnblid^  milffen  k)on  allen  Seiten  öffeittKd^  @^tiften 
unb  t)ot3Ü8lid^  S^itungen  nnb  ^toSantationen  ben  ®ei{l  ber 
fxanjöfifd^ea  fKtmee  scifd^tdt  6eat6eiten>  unb  auf  ben  @eift  bn 
3ettgenoffen  toitfen.  SBonoipaxteS  <SletDaIt  ift  batd^  bie  offestli^e 
ÜKeinung  giögtentl^ifö  gegiünbet :  er  tüixb  f aUea ,  ift  er  in  i^x 
gefun!en.  Don  AnefebedE. 

©d^reiBen  ^arbcnfierg^  an  Äaifer  Slfefanber. 

(SJcrgl.  «b.  HI,  .©.  377.) 

BiurteBfltein,'  17  laai  1807. 

Sir6.  Votre  Majestö  Imp^ale  n  bien  youlu  m^utoiiBer 
et  m'encourager  plusieurs  foi^  elle-mdme  ä  lui  exposQr  mon 
sentiment  sur  les  objets  impoitants  qui  occupent  son  attention. 
Plus  je  m^  tuouve  hoiwr^.par  cette  niarque  .si  pr^cieuse  de 
sa  eonfiance^  plus  j6  me  sens  p^uietrd  du  plu^  vif  d<m  d'y 
räpo&dre.  Et.  qu^elle  serait  la  ligne  que  je  pourms^ suivrä  ä 
cet  dgard,  si  ce  n'^tait  oeUe  qoie  nne  pceaaivent  Yoti^.  grand 
caractere,  Sire,  \oti^  am^ur  du  bien  et  de.la  v6ril>6,i  en  mime 
temps  que  raUacbeaaient  le,  plus  pur  .pour  votre.  atigiuste  per- 
sonne,  celui  dont  je  suis  animä  pour  moa  souverain,  et'  le  v(bu 
ai*dent  de  voir  tiiompberla  cause,  que  Votiie  Hajeatö  lonp^ale 
dtffeml  si  geja^r^euäement  et  dont  Ja  räussüe  oula.perte  deci- 
dera  du  soit  du  monde  .civilis^?.  .     >       .  .  •    « 

Daignez  pei:m6ttre,  Sine,  que  je ;  souraette  k  voitiB  jugement 
eclah'ä  le  r^sultat  des  obseirvations  sttivtes  et  att^ntivf s  que 
je  n'ai  cess^  de  faire  depuis  mon  säjour  ä,  votre. avm^a  Bien 
elmgu^  de  la  pr^sonkpticm  :de  vcndoir  vous  donner  des  conseils 
DU  d'empi6ter  Bur  les  deyoiirs  de  vos^  propres  servitevs',  j'ose 
vous  suppüer  ie  ne  regardier  tont  oe.queje  prendrai  la  lifcerte 
de  Y0U9  dire  que  cemnae  destindi  poul^vQas  seuil,  depar- 
donner  ma  hardiesse  en  faveur  des  motifs^   de  peser  mes  ob- 
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servations  dans  votre  sagesBe  et  de  prendre  ensuite  les  däter- 
minations  que  celle-ci  vous  dictera. 

Votre  MajeBt^  Imperiale'  a  pris  les  aimes  pour  le  bien 
genital  et  pour  sauver  son  ami  et  sod  alli^,  tnais  les  ^väne- 
ments  ont  6i6  tels,  que  maintenant  eile  combat  de  plus  pour 
sa  propre  gloire  et  pour  son  existefice^  Qoicoiique  connalt  le 
caract^re  et  les  plans  de  Bonaparte,  Tesprit  de  ses  Operations 
politiques  et  militaires,  les  moyens  quMI  emploie  et  son  Bjistiviti, 
ne  se  permettra  aucun  doute  ä  cet  ^gard.  H  ne  faut  pas  se 
faire  iUusion ,  Tincendie  fiineste  frappera  le  nord ,  comme  il  a 
jErappä  le  midi,  si  Tusurpateur  sort  victorieusement  de  cette 
lutte,  de  la  deini^re  qu'il  aura  eu  k  redouter.  Quelle  jouis* 
sance  pour  son  ambition  dämesuräe  de  dätiiiire  la  puissance 
et  l'inftuence  de  la  Russie  en  Europe!  Combien  de  fbis  ne 
s*est-il  pas  d^jä  permis  de  dire  qu'elle  est  une  puissance 
asiätique  ( 

A  Dieu  ne  plaise  que  cet  Aat  des  cboses  aiTive!  Votre 
Majeste  ImpMale  a  de  trte  grands  moyens,  eile  en  trouvera 
chez  ses  alli^;  la  pers^vörance ,  m6me  dans  le  malheur)  les 
multipliera,  et  ötera  surtont  ä  notre  adyersaire  celui  de  ter* 
milier  promptement  ses  guen*es  en  divisant  les  siens  et  en 
les  d6tachant  de  la  cause  commune  apr^s  des  rerers.  Mais 
je  ne  crains  pas  de  le  dire  —  le  danger  est  exti^me,  et  des 
malh^rs  inealculables  fondront  sur  nous  et  amdneront  la  perte 
de  cette  cause  sacr6e)  si  Votre  Majestö  Imperiale  ne  r^ussit 
pas  ä  faire  introduire  lih  ordre  vigoui'enx: 

1^  dane  la  partie  financiöi'e  de  Tarmöe; 

2^  dans  toutes  les  branches  de  son  entretien  et  de  son 
appro  visioanement ; 

&^  dans  plusieurs  obgets  qui  r^ardent  Tarmöe  mftme. 

-     Votre  pte^traiion«  Sire,  tous  a  sans  doute  fait  d^couvrir 

le  ma)i  mais  ee  n'est  qu'en  suivant  les  dötails^  comiKie  j'ai  6t6 

ä^  mitne  de  le  faire  pendant  quelques  semaines,  qu^on  en  peut 

oonnattre  -toute  l'ätendue,  et  je  crois  rempür  le  premier  de 
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mes  devoirs  envers  Votre  Majestö,  en  ne  lui  cachant  rien  ä 
cet  ägard*  Jusqu'iei  toutes  les  mesures  pour  I'arrgter  et  pour 
r^ormer  les  abus  ü'ontpitodttitp^'esque  aiieun  e£fet,  parce  qne 
les  eaaees  des  d^rdres  sobiisüßiit  toujours.  Si  Ton  ne  par* 
Tient  pas  k  les  d^mre,  les  ordonnances  •  les  plus  s^v^es  ne 
feraient  qn'empiver  le  mal  et  seraieiKt  ineK^^utables. 

l^  Quant  au  premiei*  artiele,  la  partie:  finauciire,  l'armee 
a  toujours  mauquä  d'atgeot  et  eHe  en  manque  encope;  eeux 
qui  tmt  6t6  charg^s  des  aehats,  däno^s  de  moyeiis  pour  sof&re 
aux  payements ,  n'ont  pas  achet^  des  qiuoitites  süffisantes  ou 
de  la  qualitä  requise ;  on  a  eu:  recouiB  ä  des.  exp^ients  ctm- 
tiiaires  au  credit  d'ailleärs  si  bien  ötabli  de  la  Russie  et  k 
la  digmt^  de  Votre  Majestä  l  Un  intärfit :  änoime  4»  2&  ä  80 
pour  eent  a  ^t6  accoi^  pour  se  procurer  de&  sommes  peu 
considärables  et  par  des  nägeces  partiels  et  conduits  de  la 
maniere  la  plus  miisible.  Tout  ee  qui  est  posBiblea  6t6^  fait 
de  la  pai*t  de  la  Prusse  pour  i^emedia:  ä:  cee.  incaiiydniHits. 
Les  caisses  du  roi  et  ^leur  credit  ont  foami  josqu'äi  präsent  a 
ce  qu'il  y  avait  de  ptus  presse.  •  El-  que  ne  ferait  pasle  roi 
pour  un  ami  et  un  alli^  qni  ^pouse  si  gt^n^eusement^sa  cause? 
-*  Mais  rinsuffisande  des  moyeiis  nket  des'bomes  au  sentiment 
et  au  devoir,  et  certes,  iien*  n'est  plus  urgent  que  de  mettre 
les  envois  pöcumaires  i  Tarm^e  ea  r^Ie;»  afin  qu'ibarrivent 
suffisamment  et  sans  le  moindre  retard.  ^        ' 

Un  empire  qui  poss^d^  tant  de  ressouroes  que  le  vdtre, 
Sire,  ne  peut  pas  ayolr  manqu^  dös  la.  prenufere  campagne 
des  fonds  n^cessaires  pour  la  guerre;  il  faut  dono  qu-il  y  ait 
eu  des  d^ants  trte  essentielsdans  le  manienäent  II  est  im- 
possible  qu'on  n'ait  pas  commenc^  par  faii;e  le  calcol  des 
frais  qu*exige  la  guerre,  qu'oUi  n'ait  di^ss^  des  6tats  circon- 
staneiös  et  divisös  par  öpoques/ p.  e/ par  mois  ou  quartier 
pour  chaque  brauche  ^^  tnais  aurait-on  peut-ttre  poitä  trop 
peu  suT  ces  ^tats,  ou  Men  les  Pommes  destinöes  poui*  «n  objet 
auraient-elles  6t6  dätournäes  ä  d'autres  usages,  leur  enm 
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retardä  etc.?  Je  ne  me  permets  aucune  coDJeeture  ä  cet 
egard,  je  ne  m'arr^terai  qu'aux  mesures  qai  me  paraiesent  in* 
dispensables :  1  ^  que  Votre  Majestö  Imperiale  donne  ses  ordres, 
afin  que,  dans  le  plus  court  d^Ui  possible,  on  lui  präsente 
des  tableaux  exacts  et  circonstaaciäs  d^apr^s  les  diffärents 
objets,  des  besoins  de  ranmfe  en  argent«  tant  pour  la  paye« 
que  pour  rapprovisionnement ,  les  traufiports,  les  foumitures, 
et  en  poiiaot  en  compte  une  somme  pour  les  d^enses  extra- 
ordinaires;  2^  que  les  termee  doieut  fixäs  pour  les  enrois  de 
l'argent^  et  que  neu  ne  puisse  les  arrdter  ou  &ire  diminuer 
les  sommes  assignöes  sous  un  prätexte  queleonque;  3^  qu'une 
caisse  de  gueiTesoit  ätabiie  k  Tannäe  sous  la  responsabilitä 
d'un  homme  de  confiance ;  qu'on  lui  acQ oigae  un  contrdleur, 
quQ  Pätot  des  däpenses  soit  communiquä  a  ces  employäs  pour 
leur  servir  de  r^e,  et  que  le  gönäral  en  che!«  trouvant  tou« 
joors  dans  ceite  caisse  de  quol  faire  face,  aux  d^penses  que 
le  Service  exige,  ne  soit  paa  du  taut  m^  dans  son  adminis* 
ti*atioB.  Les  administi'ateurs  dcivent  pouvoir  oonapter  aveo 
la  plus  grande  cerütude  sur  ToBti'^e.des  foBrds;  4<>  que  Votre 
Mqes^tä  se  fasse  rendre  üb  compte  mensuel  de  Fätat  de  cette 
caisse,  de  la  räcette*  et  de  la  däpense«  Les  dätails  peuvent 
6tre  reserväs  k  Teiiaiaea  de  la  com^büitä,  mais  yu^  la  grande 
iniportance.de  Tobjet,  vous  devez  avoir  souvent  un  taJ^leau 
sous  les  yeux,  Sire,  qui  yous  itase  juger  de  la  Süffisance  et 
de  renqdoi .  des  moyens;  5<>  dans  la  «upposition  que  les  fonds 
en  caisse^  surtout  en  espöoes,  ne  soient  pas  as^ez  considärables 
pour  pouYoir  soutenii*  les  däpenses  ct'u&e  guenre  en  pays 
ätranger^iqueles  res&oarees  du  pays  piufisent  ne  pas  suppläer 
k  ee  qui  manque  ou  dtre  beauooup  mieux  employäes,  ne 
serait-il  pas  convenable  d^aeoepter  les  subsidea  quie  r Angler 
terra  s'enipressera  sans  doute  d'aeeordei*?  Chaque  alliä  con«- 
före  seff  moyens^  et  ses  forces.  L'Angleterre.  n^en  a  propre* 
mcnt  qne  dans  sa  marine'  et  dans  son  numäraire.  Y  aurait-il 
plufi  de  difiicultäa  k'  en  tirer  parti  pour  atteindre  le  but  com^ 
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mun,  que  de  tout  autre  secoura?  D  y  a  une  grande  diffiireiice 
entre  un  trait^  d'ailiance  et  de  Bubsides  et  uae  transaction 
qui  met  les  troupes  d'une  puissance  ä  la  solde  de  Tautre. 
D'ailleui's  cet  ätat  des  choses  qui  rend  les  petites  inesures, 
nuisibles  an  orMit  de  Tempire,  indispensables,  qui  niine  son 
ci-^dit ,  ne  serait^il  pas  beaucoup  plus  eontraire  h  Fhonneur  et 
ä  la  dignitä  qu'une  alliance  qui  proeurerait  des  subsides? 

U  n'y  a  pas  une  minute  ä  perdre  pour  oes  arrangements. 
üs  sont  la  base  essentielle  sur  laquelle  toute  esp6i*aDG&  de 
Saccus  repose,  et  je  cmrais  de  la  plus  haute  importaBee' que 
Yotre  Majest^  Imperiale  appelftt  prfes  de  sa  personne  an  de 
ses  serviteurs  capable  d^exäcuter  promptement  et  efficacement 
ses  commandements  sur  ce  sujet. 

2^  Le  second  artide,  celui  de  Tentretien  et  de  i'^ppro* 
visionnement,  n'exige  pas  moini  Tattention  la  plus  suitie.  Les 
victoires  de  Pultusk  et  d^Eylau  isont  restäes  4sans  cet  efifet 
d^cisif  qu^on  aurait  4t^  en  droit  de  s^en  premettre  • — Aiute 
de  subsistances  et  nifime  de  munitions.  Cette  campagne  d'hi^ 
ver,  si  ruineuse  peur  les  Francs,  aurait  dft*  d^dder  du  sort 
de  la  guene;  la  bdle  saisou  rendra  ä  Temtemi  une  force 
d'action  qu'il  ayait  perdue  dans  un  elimat  tout  ä  fait  eontraire 
iL  ses  babitudes  et  k  sa  Constitution  pbysique.  Les  • '  ^^mitees 
iropressions  causäes  par  ces  combats  sanglants  ätäient  um 
arme  bieu  dangereuse  peur  lui;  ön  lui  a  lais^  le  teinps  de 
se  perdi^,  et  eUe  se  perdra  tout  k  &it,  si,  i  la  fiice  de  la 
belle  et  brave  arm^  de  Yotre  MajesM,  denx  forta^cisseß  im- 
poilantes  tombent  au  pduvoir  de  Tennemi.  Et  tout  ceAa«  on 
rattribue,  et  en  grande  partie  avec  tai6(m>,  au  d^faut  ^  süb- 
sistanoes.  Je  m-en  tiendrai  k  cette  cause  seule;  quoiqtle  peut* 
^tre  on  pomi-ait  en  assigner  d'autres  enecrei;  mais  je  ine  pe^ 
mettrai  d'ajouter  que  ce  n'estpas  faute  de  subsistances* fflömes« 
mais  par  le  d^sordre  extreme ^  par  la  riüne  des  tnutöports, 
par  la  mani^re  dont  cette  partie  a  ^tä  gär^e,  saus  auoun  syls« 
t^me,  saus  aucun  plan,  que  le  mal  atteint  son  coihble.    VtAlk 
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un  moiB  et  dem!  que  nous  nous  oecopons  d'y  porter  remMe, 
mais  rien  d'essentiel  a'est  fait  jasqu'id,  et  c'est  saus  doute 
avec  la  plus  vi  ve  douleur  ^  •  qa'il  faut  se  dire  que  le  moment 
Ott  on  aarait  pu  a^r  efficacemeDt  contre  l'eonemi  et  profiter 
de  SOQ  d^nuemeat  et  du  mauvais  Mat  de  son  aint^  est  en* 
ti^rement  perdu«  et  que  cötte  süperbe  ann6e  reste  dans  une 
inactioB  dangereuee  poior  «<m  esprit^  et  qu'eUe  est  m6me  ex^ 
pos^e  k  souffnr  4e  la  faim  k  pea  de  distance  de;  sa  patrie  et 
dans  la  proximitä  des  portd  de  sdier,  oU  il  aui'ait  6t€  facilei 
d'accu&mler  des  virres  de  tonte  espece.  Votre  honnem*,  Sire, 
et  votre  cause  exigeut  les  mesures  les  plus  pi*omptesr  et  les 
plus  ^nei^ques  relativement  ä  ce  point.  Je  crois  devoir  eu- 
core  parier  franchement  sur  ce  qui  le  regarde.  H  semble  y 
avoir  de  tres*  grauds  abus  dans  votre  armäe  pourla  distrihution 
et  Tenq^loi  des  vivres.  Votre  Mejestö  les  eonnalt  sans  doute 
mieux  que  tout  autre ,  mats  eile  juge  apparemment  qu'il  est 
impossible  de  les  repriuiet  ä  la  fois,  parce  qu^il  faudrait^  eu 
däployant  une  s6yM\£  rigoureuse,  faausser  la  paye  du  militaire^ 
Elle  r^serve  eette  mesure  de  bien&isanee  et  d^humanit^  & 
des  temps  moins  orageus:,  inai&  en  ättendant  eile  voudra 
toutefcMis  s^vir  contre  Tiexcte  des  abus  et  en  diminuer  au 
moise  Teffet  par  des  soins  redoubläs^  afin  que  Tarmöe  ne 
manque  de  rieu. 

U  faudf-ait,  je  pense:  1^  faire  tes  plus  gi'ands.  efforts  poinr 
tmnsporter,  tant  par  eau  que  par  terre^  des  vivi*es  de  toute 
esp^ce  daoe  les  magasins  ^xjof  les  frontiei'es  et  dans  les  ports 
de  mer;  mais  Comme  ces  moyens  demandent  du  temps,  il 
faut  cakuler  celui  pendant  lequel  il  sera*  näeessaire  de  recourir 
ä  d'autves  expädients,  ä  des  achats  par  des  entrepreneurs 
sür&  eta  II  faut  pouvoir  les  munir  d'argent  et  payer  ä  teime. 
L'argent  ne  doit  dose  pas  manquer  pendant  ua  instant  pour 
cet  article'  essentkl,  et  les  epargnes  ne  peuvent  6tre,  dans  la 
situatim  präsente  et  en  consid^mnt  le  grand  but  quon  doit 
atteitidre  et  le  giand  danger  qu'on  court,   qu^un  sein  secon- 
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daire.    2«   8e  procurer  les  moyens  de  transport,   c'est  l'objet 
le  plus   pressant  ä  Tägard  de  rappi*ovisioiiDeraent.    Le  train 
d'ambulance  que  je  me  suis  chargö  d'airanger  fournira  dans 
peu  de  jonTS  entre  5  et  600  voitüres.    Nous  a'avions  compte 
que  200  ä  peu  pr^s.    Mais  je  ne  sais  pas  qu'on  ait  pils  d'autre 
mesure,  et  il  uous  faut  pour  le  moins  le  double.    II  y  a  long- 
temps  que  fai  pvösentö  les  plans,  que  j'ai  donnö  des  renseipe- 
ments  sur  des  eutrepreneurs.    Je  n'apprends  pas  qu'on  avance, 
et  nous  sommes  oblig^ä  de  rester  les  bras  croisös.    L^ennemi 
Sans  doute  se  pr^pare  ik  de  grandes  Operations.    La  ealme  du 
moment  sera  suivi,  je  crains,  par  de  terribles  tempßtes.    Jour- 
nellement  j'ai  eu  i  lutter  eontre  les  dösordres  qui  iti'enlevaient 
m6me   de   force  les  voitüres   de  cette  noüvdle  ambulance. 
S<^  Yotre  Majeet^  Imperiale  jugera  Sans  doute  n^eessah-e  de 
dispenser  entiferement  le  g^n^al  en  chef  de  toute  espfece  de 
direction  et  d'administration  de  k  paitle  de  rapprovlsionnement 
C'est  k  lui  k  indiquer  les  points  öü  le  plan  d'of^i^fation  exige 
r^tablissement  des  magasins ,   mais  il  ne  faut  pas  quMl  aille 
plus  loin.    Sa  vocation  Toccupe  assez  par  les  gtandes  con- 
ceptions  militaires,  la  connaissance  du  terrafn  6ü  il  compte 
agir,  et  Tex^cution  mfirae  sur  le  champ  de  la  gloire.    Un  chef 
qui  rend  un  compte  regulier  k  Votre  Majest«  de  Tötat  des 
choses,    ä  des  öpoques  fixes,   et  de  manifere  ä  la  faire  juger 
de  l'ensemble  et  ä  ne  pafi  la  fatigtter  de  petits  d^tails,   une 
direction  pour  Texficution  et  lä  rögie  spöeiale,  en  permanence 
pr^s  du  g^n^ral  en  chdi,  voild^  les  autoritös  anxquelleä  j^e  pense 
qu'il  conviendrait  de  confier  la  gestion«    II  ^t  essetotiel  que 
des  employös  pnissiens  y  coilcourent,   afin  de  rögler  et  de 
surveiller  tout  ce  qui  concerae  les  ptovlfaces  et- les  isujets  du 
roi  et  d'avoir  Bwn  qu'il  seit  donn6'  toute  raösislarice  possible 
k  votre  arm^e,  Sire;   il  est  nöcessaire  que  les  einployi^s  soient 
compWtement  inform^s  de  Tötat'  des  choses,   pafce'qtfils  se 
verraient   sans  cela  dans  Timpossibilitä  d'agir.    J*äi  pris  la 
libertö  de  donner  ä  M.  de  Budberg   un  plan  de  rögleinent 


—    513    — 

pour   cet   effet^    qu'il    soumettra   ä    la    sanctioH    de    \'otre 
Majest^« 

30  II  xne  reste  encore  k  parier  du  troisieme  point,  Sire, 
des  abus  dans  Tarm^  meme,  On  se  demande  partout  comment 
11  est  possible  que  les  soldats  d'uu  prince  qui  est  un  modele 
d'humanite,  de  magnanimitä  et  de  bienfaisance ,  puissent  ge 
peimettre  des  excäa  saus  nombre  qui,  ea  ruinant  le  pays  de 
son  alli6  et  de  sou  pieilleur  ami,  compromettent  l'existeuee  et 
rhonueur  de  raim^  möme?  Si  Ton  peut  accuaer  le  chef  de 
trop  peu  de  s^väitä  et  de  ne  pas  yeiller  peu1>6tre  avec  assez 
de  soin  jk  cet  ordre  si  nöcessaia-e  en  toute  chose  et  particu- 
li^remept  daus  le  militaii'e,  ou  ue  peut  pas  disconvenir  que 
ce  ne  seit  dans  le  d^faut  d'ai*geut  et  de  vivres  et  de  fourages 
qu'il  laut  ch^rcher  priacipalement  la  cause  du  mal.  La  pix)- 
gression  dans  laquelle  il  augmente  est  tout  aussi  affUgeante 
qu'effrayaute.  L'armi^e  s'öte  a  elle*in^ne  tous  les  moyens  de 
sa  subsistauce  Aiture»  et  queUes  seraient  les  suites  funestes 
que  oela  enU*atnerait  en  cas  d'une  affaire  malh^uj-euse  ?  £t 
si  Ton  ne  porte  pas  bientöt  remMe  ä.  cet  objet,  le  d^espoir 
s'emparera  des  babltants  du  pays,  et  quelle  mauvaise  Impres- 
sion ne  doitron  pas  attendre  du  däüaut  de  diseipline  dans  les 
pays  ou  notts  avancerons  en  cas  de  succte?  Un  de  nos  Pre- 
miers soins  ne  doit^il  pas  6tre,  d'aprte  les  vues  aussi  sages 
que  genidreufies  de  Votre  Majestä  Imperiale,  de  gagn^-  Topinion 
publique  et  Tattachement  des  peuples  pour  notre  cause  et 
pour  ses  d^enseurs?  Vous  trouverez  dans  votre  sentiment  et 
dans  yotre  justice ,  Sire ,  les  moyens  les  plus  propres  pour 
faire  cesser  ces  excös.  Us  n'appartiennent  pas  k  vos  braves 
soldats.  Qu'on  leur  donne  de  quoi  vivre^  qu'on  les  raecoutume 
\k  l'ordre  et  k  la  diseipline,  et  ils  inspireront  la  confianee  et 
la  gi'atitude  qu'on  doit  au  protecteur.  Mais  la  volonte  bien 
d(gcid^e  de  Voti-e  Ms^est^  doit  6tre  connue,  et  des  exemples 
bien  s^vöres  contre  ceux  qui  y  contreviendraient  doivent  en 

b.  9iaiife,  ^orbenbctg.  V.  38 
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garantir  le  succ^s.  Le  g^n^ral  en  chef  et  les  g^n^raux  sous 
lui  doivent  en  6tre  responsables. 

Les  dösordres  les  plus  marquants  se  commettent  sur  les 
derri^res  de  Tarm^e,  oü  la  possibilitö  m^me  n'en  devrait  pas 
exister.  Des  tialneurs,  offiGiei*s,  soldats  de  toute  arme,  par- 
courent  le  pays  et  commettent  des  exactions;  il  y  a  des  coi-ps 
entiers  dont  on  ne  con^oit  pas  le  but  eu  arriere.  Une  poIice 
exacte  k  cet  egai'd,  la  nomination  de  quelques  officiers  de 
oonfiance  comme  commaudeurs  dans  quelques  endroits  pnnci* 
paux,  afin  que  les  plaignants  puissent  s'adresser  k  eux,  Täta- 
blissement  de  routes  militaires  que  persoane  n'oserait  quitter 
sous  peine  de  la  punition  la  plus  s^v^re,  rendraient  ä  Tann^ 
un  trte  grand  uombre  de  combattantß  et  dölivrerait  le  pays 
d'un  fltou  terrible.  Le  plUage,  les  mauvais  traitements  sans 
aucune  raison  valable,  cesseraieot,  surtout  ^i  des  peines  in« 
fligäes  publiquement  devant  Tarmöe  mäme  frappaient  les  trans- 
gresseurs. 

J'implore  Tindulgence  de  Votre  Majegt^  Jrap($riale  de  ce 
que  j'ose  Tentretenir  aussi  longtemps  d'objets  diäsagr^ables  et 
si  contraires  ä  sa  fa^on  de  penser.  Mais  c'est  dans  ceUe-ci 
que  je  me  flatte  de  trouvar  mon  excuse,  comme. dajois  la  haute 
importance  du  moment. 

De  Tactivitä  et  de  Fönergie  dans  Tex^cution  de  vos  in- 
tentions  et  de  vos  ordres^  Sire,  la  plus  gran.de  activit^, 
la  plus  grande  Energie  —  voilä.  ce  qu'il  faut,  ce  qui  est 
indispensable  pour  nous  sauver.  Daignez.  jnq)irer  ces 
qualitte  dont  vous  donnez  vous  -  m^pie  Texemple  k  cesux.  qua 
vous  employez,  et  vous  atteindrez  un  grand  et  noble  h\kt  que 
votre  belle  äme  se  propose.  Malhem*  k  ceux  qui  ne  vous 
secondent  pas  avec  le  zäe  le  plus  ardenti  .     . 

C'est  le  sentiment  dont  je  su^is  p^n^trä ,  et  je  .me  ^jiod&e 
d'^tre  avec  le  plus  profond  respect  etc.  Hardenberg» 
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(«crgL  »b.  Ili.  ©.  449.) 

AUenbourg,  3  (15)  join  1807. 

Sii*e.  Je  dois  annoncer  ä  Votre  Majest^  Imperiale  que  la 
journ^e  d'hier  a  6t6  aussi  döfavorable  pour  ses  arm^  que 
les  autres  avaient  ^t^  heureuses.  La  cavalerie,  qui  m'avait 
präc^^  dans  nia  marche  ä  Friedland,  y  tix)uyä  d6jä  trois 
rögiments  de  cavalerie  fi-an?aise.  Cette  ti-oupe  fut  bientöt 
culbutöe  et  chass6e,  et  lä  nuit  se  passa  tranquillement.  Le 
lendemain  matin,  vers  les  cinq  heures,  je  fus  de  nouveau 
attaquö,  d'apres  les  prisonniers,  simplement  par  le  corps 
d'Oudinot.  Mais  je  ra'aper^us  bientdt  que  nous  avions  ä  faii^ 
ä  toute  rarm^e  fran^aise  et  ä  des  forces  bien  sup6rieures. 
Malgi-^  cela  Tarm^  maintint  sa  position  et  Tennemi  fut  re- 
pouss^  ä  difförentes  reprises ,  et  des  colonnes  enti&res  furent 
taillöes  en  pieces,  et  un  drapeau  de  pris  que  je  mets  ci-joint 
aux  pieds  de  Votre  Majest^  Imperiale.  Ce  n'est  que  vers 
les  sept  heures  du  soir  qu'une  nouvelle  attaque  fut  entreprise 
par  Tennemi  stir  notre  centre  par  des  colonnes  tres  fortes  et 
de  la  cavalerie.  Les  troupes  ne  tim-ent  plus,  läch^rent  pied 
et  se  döbandferent.  Je  ne  puis  attribuer  cet  övönement  qu'au 
malheur  d'avoir  perdu  en  grande  partie  les  meilleurs  gönöraux 
et  officiei^s.  Le  lieutenant  gönöral  Essen  !•',  le  gönäral  Stein- 
heil,  le  lieutenant  gänöral  Soukin,  le  gönöral  Marko w  furent 
blessös,  et  les  gönöraux  Pahlen  des  dragons  de  Livonie,  Ma- 
sawskoy  et  le  capitaine  Kern  furent  tuös  avant  cette  attaque. 
Quoiqu'il  me  soit  impossible  de  diötenniner  la  perte  que  nous 
avons  faite  tant  en  hommes  qu'en  artillerie,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  döpasse  dix  miHe  hommes,  si  Ton  parvient  ä  rassembler 
töus  les  marodeurs,  tandis  que  Tennemi  doit  en  avoir  fait  une 
immense.  Apres  ce  füneste  övöneraent,  j'ai  pris  la  direction 
vers  cette  ville,  et  des  que  les  troupes  auront  pris  un  peu 
de  repos,  je  vais  me  porter  ä  Wehlau,  pour  prendre  une  po- 
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sition  derri^re  la  Prügel  et  me  tenir  sur  la  defensive,  jusqu'ä 
ce  que  les  renforts  que  j'atteuds  me  seront  arriv^.,  Nöan- 
moins  je  croirais  indispensable,  et  conforme  ä  1^  prudence 
d'entamer  quelqpes  ni^oeiations  de  paix,  ne  fftt-ce  que  pour 
gagner  du  temps  pour  r^arer  nos  partes^ .  ce  don^  vou3  däci- 
derez,  Si^e.  Beanigsen. 


S5cti(!^t  giSittöxä  an  bcn  3Jlintftet  ©ettctal  »iiblfrcxg. 

(SSctQf.  S3b.  ni.  ©.  450.) 

4Uenbourg,  3  (15)  juin  1807. 

Monsieur  le  G^näral.  .  Le  (jceur  navi-ö  de.douleur  e-tTäme 
döchir^e  du  spectacle  tragique  auquel  j'ai  ötö  assez  nialheiireux 
d'assister,  je  prends  la.plu^ie  pouv  annoncer  Ä.  y.'E.  le  grand 
dösastre  qui  n9us  est.  amv^.,  (juoique.M*  de.Benji^sen  ne  le 
fasse  pas  connaltre  d*abord  ^n.entj^er.  k  remperem\.  pour  ne 
pas  le  frapper  d'un  coup,  J'ai  eif  Thoimeur  de  rendre  compte 
ä  V.  E,  que  le  l-f^llS)  nous  nous,  pqitionß  ä . Fnedla,pd„  Notie 
avant-garde,  coippos^e  dßtCayaJeriQ^,  s'y  öttaiit  i:eijdHß  .vei's  le 
soir .  peu  ayant  toute  l'iarmäe »  trouva  d^i  dans  c^tte  getite 
ville  trois  rögiments  frangais,  Ceux-ci  furent^  d'abord  atta^u^s 
et  culbutäs,.  et  pous  rßstäuaes  t);«Äquilles  \a.  nijit>^  ffais  vei*s 
les  cinq  heures.  du  matin  le ,  lendemain  Tattaqu^  re^commpn^^i. 
On  cnit  d'abord, ^jau.  dire  des.prisQ^niers^  n'^vo^r  ÄJ(ftir.?.  qu'au 
Corps ,  d'Oudinot ,  ipais  on  s'aperßut  bientöt  que  Bjon^arte  et 
toute  son  armäe  y  ätait.  Le  combj^t  fut  opiniätre  et.souvent 
k  notre  avantage,  jusqu'ä  ce  qu'enfin  vers  les  sept  Jieur^  du 
soir  les  Fran^ais  entreprirent  de  rompre  notre  centre.  En 
attendant  on  nous  avait  d6jä  bless(^  et  tuä  les  meilleui-s  gen^ 
raux.  Le  lieutenant  gänäral  Essen  P^  le  gän^ral  Markow, 
le  lieutenant  gän^ral  Soukin,  le  gänäral  Steinbeil  sont  da 
nombre  des  premiers,  et  le  gönöral  major  Pahlen  des  dragons 
de  Livonie  des  derniers.    C'est  k  cette  perte  de  ces  meilleurs 
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officrei«,  gönöraux  et  tattt  d'autres,  qull  faut  attribuer  le  peu 
de  rtsistance  que  les  traupes  ont  opposöe  h  cette  dernifere 
attaque,  qui  füt  faite  par  des  colonnes  änormes  garnies  de 
Canons.  Le  d^sordre  se  mit  dans  notre  aimäe  et  les  soldats 
se  däbandfei-ent  dans  un  möment.  Ce  fiit  une  döroute  com* 
pl^te  sans  ordre  ou  commandement.  Apr^s  avoir  combattu 
tout  le  jour,  nous  avons  marchä  toute  la  nuit  pour  arriver 
ici  avec  tout  ce  qu'il  a  6i6  possible  de  rassembler  de  troupes. 
En  attendant  qu'op  preod  un  peu  de  repos  pour .  repartir 
d'abord  pour  Wehlau,  oü  le  gönöral  Bennigsen  se  propose  de 
se  mettre  demfere  la  Prögel,  j'ai  Thonneur  d'öcrire  ceci  ä  V.  E. 

S'il  est  permis  ä  un  tämoin  oculaire  de  toute  la  campagne 
de  parier  sans  dötour  ä  son  chef ,  V.  E.  pardonnera  peut-ötre 
k  mon  zfele  pour  le  service  et  mon  attachement  pour  ma  patrie 
de  lui  en  dire  mon  avis  sur  les  circonstances  actuelles.  II  me 
paralt  qu'U  n'y  a  plus  rien  ä  faire  que  demander  le  plus  tot 
possible  un  armistice ,  ou  aussi  d^entamer  des  nägociations  de 
paix,  tandis  que  le  reste  de  Taimöe  et  les  secours  qui  lui 
arrivent,  placös  derrifere  la  Prc^gel,  pouiTont  nous  donner  en- 
core  les  moyens  d'obtenii-  des  conditions  honorables. 

n  est  impossible  que  je  d^termine  dans  ce  moment  la 
perte  que  nous  venons  de  faire;  mais  eile  doit  6tre  immense, 
tant  en  honfimes,  qu^eu  artillerie  et  autres  objets  militaires. 

Le  tableau  que  le  göndral  Bennigsen  fait  ft  l'empereur 
de  la  joumöe  d'hier  est  infiniment  moins  noir;  mais  j'ose  as- 
surer  ä  y.  l!.  que  je  n^ai  rien  exagörö,  persuadö  qu'elle  doit 
etre  instruite  par  moi  de  la  vöritö,  sl  m6me  eile  ne  voulait 
pas  eil  faire  usage.  Zismer. 
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©d^teifccn  Äat^ct  SlIcjaitbcTS  an  ben  ©encxal 

Scnntgfcn. 

(»crgl.  SBb.  HI,  @.  450.) 

Olitta,  4  (16)  iuin  1807. 

J'etais  loin  de  m'attendre,  mon  genäral,  apräs  vous  avoir 
confiä  une  aussi  belle  aimee,  et  qui  a  donnä  tant  et  tant  de 
preuves  de  son  courage,  aux  nouvelles  que  je  viens  de  recevoir 
de  vous.  Si  vous  n'avez  pas  d'autres  moyens  de  sortir  de 
l'embarras  dans  lequel  vous  vous  trouvez  que  de  traiter  d'un 
armistice,  je  vous  pennets  de  le  faire,  pourvu  q^ue  cela 
soit  en  votre  nom.  J'ai  jug6  ä  propos  de  vous  envoyer  le 
lieutenant  gönäral  prince  Labanow,  que  je  tiouve  qualifiä  ä 
tous  les  titres  pour  6tre  chargö  par  vous  de  cette  öpineuse 
nögociation.  Hs  vous  rendra  compte  de  bouche  des  ordres 
dont  je  Tai  muni,  et  aprös  vous  6tre  concertö  avec  le  gönöral 
Popow  et  lui,  expMiez-le  aupres  de  Bonaparte,  you3  devez 
sentir  tout  ce  qu'il  m'en  coüte  de  passer  par  ce  moyen. 

Alexandre. 


(©ctfil.  »b.  III,  S.  469.) 

9 

erftet  S9etid^t  (an  JlQntg  fjftkbxtd^  SBil^elrtn  UI). 

Bäubelil,  21.  jiBn  1867. 

Sire.  C^est  depuis  hier  matin  que  je  Dae  trouve  aü  quar- 
tier gändral  de  Taiinäe  russe ,  -  qui  malheureusement  est  d^jä 
stabile  sur  la  rive  drcnte  de  la  Memel  visr-ä*yis  de  Tilsdt;  die 
occupe  la  partie  du  pays^  qui  s'^tend  en  face  de  Hagnit  jusqn'^ 
Winge;    c'est  lä  oü  se  joiiit  ä  eile  le  gönöral  l'Estocq,  qui 
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avec  les  troupes  prussiennes  garde  la  position  entre  la  Gilge 
et  ]a  Buss  et  pour  sa  pei*sonne  se  trouve  k  Blaschken.  D^s 
mon  arriv^e  ici,  je  me  rendis  chez  le  gönöral  en  chef,  qui 
s'est  ätabli  dans  une  maison  isol^e  ä.  peu  de  distance  du 
baülage  de  Baubein.  Entourö  de  presque  tous  les  g^neraux 
de  rannte,  il  me  regut  avec  une  politesse  froide  qui  lui  semble 
naturelle,  et  commen^a  la  conversation  en  essayant  de  faire 
Fapologie  des  derniers  övönements;  il  se  donna  beaucoup  de 
peine  pour  me  convaincre  que,  sans  cette  retraite  precipitöe, 
le  Corps  du  gönöral  TEstocq  aurait  infailliblement  öt^  coupö, 
j'ignore  de  quelle  mani^re;  et  memo  il  soutint  qu'une  faute 
grave  commise  ces  derniers  jours  par  Napol(^on  avait  seule 
pu  sauver  les  troupes  prussiennes,  qui,  sans  cela,  ne  seraient 
jamais  parvenues  k  passer  la  Memel.  Le  gönöral  Bennigsen, 
tout  en  me  parlant  de  ces  ^vänements,  garda  le  plus  profond 
silence  sur  un  objet  de  la  plus  haute  importance  et  qui  occupe 
Tattention  de  toute  Tarmöe  russe,  celui  de  Tanivöe  du  gönäral 
Duroc,  qui,  dans  la  nuit  d'hier,  a  eu  une  conförence  de  plu- 
sieurs  heui'es,  k  la  suite  de  laquelle  le  gi*and-duc  Constantin 
s'est  rendu  en  personne  aupr^s  de  son  auguste  fr^re  pour  lui 
rendre  compte  des  ouvertures  qui  lui  ont  ätö  faites.  Comme 
Votre  Majestö  aura  döjä  6i6  mise  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est 
röellement  passö  dans  cette  Conference,  je  me  bornerai  seule- 
liaent  k  lui  rÄpportei'  cequi^  se  döbite  ici  panni  les  individus 
qui  possedent  la  confianied  du  g^n^al  Bennigsen .  soit  k  cet 
ägard,  soit  au  sujet  de  ce  qui  a  pröcedö  Tarrivöe  du  ma- 
r^chal  Duroc. 

Peü  de  joui*s  aprte  ia  bataille  de  Friedland  ^  le  genäral 
en  cbef  sentant  la  n^cessitä  de  ralentir,  s'il  ätait  possible,  la 
marche  victorieuse  4e  Tennemi  pour  sauver  les  d^bris  des 
eolonaes  niBSfes  siises  en  däroute,  les  premiers  poui*parlers 
(Mit  eu  lieu,  si  je  ne  me  trompe,  entre  le  prince  Bagration  et 
le  dw  de*Bei^;  ils  ont  ^t^  suim  d'une  correspondimce  du 
grandrdue  Constantin  avec  ce  beau-fr^re   de  Napoleon.    Le 


—    520    — 

g^nöral  iiisse  prince  Labanow  s'est  rendu  au  quartier  g^n^ral 
frangais,  et,  k  son  retour^  le  mar^clial  Duroc  est  Tenu  id  con- 
färer  avec  le  graud-duc  et  k  g^^al  Bennigsen. 

On  prätend  que.  les  Busses  ont  propos^  de  bonolure  an 
aimistice;  que  NapoläoB  atait  £ut'  räpoudre.  que  non-seulement 
il  y  prfiterait  les  matm^  mais  qite  mdine  il  ötait  disposä  ä 
entamer  uue  n^odation  de  paix,  qu'ensuite  il  aTait  exig^ 
qu'oo  hii  oäd&t  OiBudeoz  et  Colberg^  et  que  cela  fait,  Ton 
convint  d'uB  annistiee>  daus  ks  positions  acturiles  des  dem 
ann^es;  qu'ä  oela  le  gtfn^ral  Benrngsen  arait  r^pliip^  que  de 
semblables  eofiditions  ne  öouvenaient  point  k  rhcmneur  de 
rarm^  rufise ;  qu'dn  devait  dono  ae  bomer  ä  s6gocier  d'une 
Buspension  des  hostiliti^  snr  lesdevants  desarmöes;  qu^ainsi 
Tarmäe  fran^aise  ^erait  teujours  la  mattressede 
rädvire  Oraud^ens  et  Calberg  qui  be  trouvaient  sur 
ses  derriereis.;  qu^en  attendaant  i'on  pOurrait  iifigüeier  de  la 
paix.  On  aföure  Xfü?h  la^  stite  de  toiites  ces  explioatioBS  \  un 
projet  *  de  couTeniiön  awiit  'ät^  r6d)gä ;  que  le  gmndhduo  s'eßt 
Charge  de  le  souraettreäVappütdiatiou^e  reiopereiur,  ^n4me 
de  Tappuyer  de  tout  son  pouvoir;  que  ce  prqjet  fiie  un  teme 
de  quatre  semaines  poür  recommenoer  les  hosüUtäSf  si  en 
ättendant  la  paix  ne  sä  eoncMtt;  6t  que  pour  le  montent  et 
jusqu^ä  ce  que  la  räponse  de  Temiiereur  Alexaudi^  »rft  arriv^. 
les  deux  armöes  ne  s'inquiäteront  point.  De  plus,  Ton  prätend 
savoir  que  verbalement^  'Vbl  qüestion  avait  6t6  hasard6e  si  la 
Russie  ne  pourrai%  consentir  ä  se  söparer  de  TAngleterre; 
qu'alors  sa  paix  avec  la  France  serait  faite  sans  la  moindre 
difficultö , '  ä  qubi  h  gf arid-^düö  Gönstantln ,  GOiÄnr^  Ife '  gönöral 
Bemiigsen,  avaieit  i^pondu:  qu'ils  ötaient  persuad^  <fue  la 
Russie' ne  serait  point  ^oigüöe  &  faire  sa  paix  Böpär^e  avec 
la  France,  pourvu  que  Ton  n'exigeät  pas  d'elle  dabandonner 
les  intörfits  de  Votre  Majßstö. .  .  ,    .    i 

Voilk,  Sire,  de  quelle  mani^'e  roa.s'explique  joi,  ßur -tout 
ce  qui  s'est  fait  jusqu'ä  präsent;  on  attend  le  retour  du  gfand- 
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duc  avec  la  plus  vive  impatieDce,  et  semble  s^exag^rer  de 
beauooup  les  Bioyeos  actael»  des  Francis;  j'ai  ägalement  eu 
Heu  de  m'apereeroir  que,  prir^  de  nouvelles  du  oorps  d'annäe 
du  gönäral  Tolsto}-^),  ron  cramt  quil  ne  seit  coup^,  ee  qui 
au  reste  me  parait  fort  peu'  probable,  comme  ce  g^u^ral 
pourrait  toujoui-s  effeotuer  sa  retraite  sur  Bielsk  et  Brzesc, 
si  Ton  a  seülement  ea  la  pr^caütion  de  Favertir  de  T^hec 
6pro\xV6  k  Ftiedland.  Quant  k  la  foree  de  rarmöe  msse  qui 
se  trouve  -  aetu'elieinent  dems  ces  environd ,  d'apr^s  un  caicul 
BS8e£  rague  «t  qui  m^rite  dd  la  eonfirmatiion,  on  Testime  ä 
80  miBe  hbmmes  d'infanterie,  12  mille  de  cavalerie  et  400 
piäces  de  cimcnis  avee  appartenanees.  La  retraite  pi'^cipitäe 
et  le '  muique  de  äubsistances  qui  en  est  la  suite  (tofus  les 
magasiiis  amassäs  !Sttr  la  riregaucbede  laMemd  ^tant  tombös 
eiiti*e  les  maiDs  de  Temiemi)  sont  'cause  qu'il  y  rfegne  encore 
le  plus.grafid  däsordi^^  et  que  les  plus  gi-ands  excfes  se  eom- 
mettcni'soüs  les-yeux  du  gfo^al  eni  chef.  Si  Ton  üe  trouve 
moyenidPf  rem^ier  incessamment  ^  ce  qu^ofa  assuie,  tous  les 
pauTites  taiftyitanats  'de  cette  fertil^  eontr^  seront  .i*äduits  h  la 
phi^  onidto  misfere.  ' 

Je- doli  nie  borucfr  «v|ourd'h«i  |i  ^es  motions  qui,  bn 
grande  partie^  sont  encore  sujettes  jb  caution;  je  me  flaute  d'y 
ajooter  incesrianimeiU  de*  plus  pb9i3bive&  ,  Scbladen« 


,1  '      •     .  f  • 


-.'>•(!  .    -.       ,Bamb«ln,  3U*w  1807,   : 

.DepuiSi'UUQ  heure  le.givm^-idup.Cpn^taptiu  ^st  de  retojur 
de  Sc2sawel  <  A^  p^iue  arriivä.^  la  jplus  brande .  partie  des  g^j^ä- 
raux  {at.appeWrchez4egäiiäraI,.6a,d;ief,  et,  dau^.ce  moroent, 

■)  II  commandait  maintenant  le  'cort>8  de  Taue  gaache/^üparaväüt 
cotDmaüd^'pa^  M.  d«  £b9^ 'et  pddk  pkr  leg^n^l  TUftdikoff  q^i  ^tait 
ttimM  malada'  (^ntbenbetgO     -     ' 
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le  prince  Labanow  pi^äcedö  d'un  parlementaire  s'est  rend«  k 
Tilsit  poiir  y  porter  la  r^ponse  de  Sa  Majest^  Fempereur  aux 
ouvertures  fran^aises.  Je  ne  saumis  jusqu'ä  present  annoncer 
avec  certitude  quel  est  le  sens  de  cette  räponse;  mais  i  en 
juger  d'apres  ce  qiie  prötendent  en  savoir  les  confidentsdu 
grand-duc,  ü  serait  question  de  proposer  k  Napol^n  irne 
ligne  de  dömarcation  entre  les  deux  ann^es  au  Heu  de  l'ar- 
mistice  propos^  par  lui ,  et  de  traiter  aussitöt  d'une  paix  d^ 
finitive.  Le  grand'due  doit  avoir  as8Tir6  que  Tempei'eur  son 
fr^re  ätait  däcid6  ä  abandonner  TAngleterre  et  k  s'arraager 
conjoint^nent  avec  la  Pinisee  sans  rintervention  de  personne. 
n  s'agit  de  voir  maintenant  si  ces  donniSes  sont  iond^es  et  si 
dans  ce  eas  rennemi  acceptera  les  p]x>positions  qae  le  prince 
Labanow  est  charg6  de  lui  faire.  Le  gr^nd-dnc  Gonstantin 
assure  n'avoir  pas  en^ore  tixmv^  Votre  Majestö  ä  Sczairel, 
mais  en  mSme  temps  il  Ait  que  Tempereur  ainsi  que  toüs, 
Sire,  avaient  le  projet  d'arriyer  encore  ce  soir  it  Tauroggen, 
pour  £tre  plus  prte  du  quailier  gänäral.  Gette  nouvelle  a 
donnä  liecu  ici  au  bmit  d'une  enti-evue  avec  reiäupereur  Na- 
poleon. Le  gi^n^ral  Essen  I®'  qui  a  6t6  blessä  ä  la  hataiile 
de  Friedlaud^  est  d^jä  reveira  de  Memd,  oü  il  s'ätait  fait 
transporter,  n'ajrant  ^u  qu'une  forte  ooBtusion  k  la  t0te  dmit 
il  est  dijk  aseez  r6tabli^  potir  £tre  en  ^at  de  faire  son-sei*- 
vice.  Je  profite  de  Toccasioii  d^un  chasseur  que  le  g^n^al 
Chlebo\vsky  compte  eüvoyer  k  Votre  Majeste,-  pour  lui  adresser 
le  präsent  trfes  huiuble  rapport.  Sehladen. 

■ '   •       .      •       ,  ■     <         '         * ,   - 

3.h)eitct  Setid^t.  (an.  ^.at|)ßn]&erg),   , . 

'  » ■ 

Baubdn,  21  juin  1807.  • 

Monsieur  le  fiaron«  En  mer^förant  ä  mon  rapport  d'a«- 
jourd'hui,  je  <^i*ois  de  moii  detoir  de  fixer  TatteBtion  ide  V. 
E.  sur  quelques  observaüOBs  que  j'ai  äte  ä  m^me  -de  übe 
däjä,  sar  Tesprit  qui  rögne  paimi  les  g^näraux  rnsses^  et  sur 
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celui  qui  prädomine  chez  les  personnes  qui  poss^dent  la  con- 
iianee  du  g6n6ral  Bennigsen.  Je  ne  m^air^terai  point  id  k 
parier  des  excös  de  toute  espfece  que  commet  le  soldat,  ni  de 
rimperturbable  sangfroid  avec  lequel  le  gtoöral  en  chef  öcoute 
les  plaintes  des  pauvres  miserables  qu'on  d^uille  pour  ainsi 
dire  sous  ses  yeux  et  voit  toutes  les  hoireurs  qui  s'excercent, 
non,  ce  sont  Ik  des  seines  auxquelles  j'^tais  pr^parä;  mais  ce 
qui  la'a  sui-piis,  e'est  de  m'apercevoir  que  presque  gönörale- 
ment  le  d^lr  de  la  paix  se  manijfeste;  que  sans  la  moindre 
g^^ie,  ä  la  table  du  gäi^al  Bennigsen^  les  offiders  parlent  de 
la  n^essitö  de  la  condüre  au  plus  vite;  que  personne  na 
Vair  de  penser.  m^me  que  Tempereur  puisse  avoir  une  opinion 
difförente;  et  qu'en  gänöral  tous  ces  messieurs  croient  avoir 
ä  bien  menö  la  ehose,  quMls  se  croient  sürs  de  räussir  et  de 
Pemporter  m6me  contre  les  intentioas  de  leur  mattre.  J'ai 
eausö  avec  la  plupart  des  g^näraux,  tous  parlent  des  Fran^ais 
comme  quatre  fois  plus  forts  que  les  Russes,  et  quant  ä  nos 
offiders^  nommänent  le  g^neral  Chlebowsky,  celui-lä  pr^tend 
que  la  conduite  du  grand'^duc  est  un  ehef  d'oeuvre  de  sagesse, 
de  patriotisme  et  de  noblesse.  II  dte  avec  complaisance  que 
pour  couper  toutes  les  dilficultös»  le  grand^duc  avait  donnä 
Faltesse  ä  Murat ;  enfin  qu'il  en  imposerait  k  s(m  auguste 
frere,  et  que  mÖBf^  d^jit  il  lui  avait  d^clar^  k  Tilsit  que 
Tarrn^e  voulait  la  paix,  et  qu'il  devait  se  rappeler  du  sort  de 
son  pereü  Quoi  qu'il  en  sdt  de  tout  ced,  il  paralt  certain 
que  ks  ramifications  de  cette  intrigue  sont  trös  ^tendues;  et 
si  la  pr6sence  et  Tönergie  de  V.  E.  ne  sauvent  la  Prusse,  je 
crains  beaucoup  les  suites.  Le  prince  Czartoryski  et  M.  No- 
wosiltzow  (im  se  sont  aiT^tös  iei  quelques  jours,  doivent  6gale- 
ment  avoir  perdu  leur  temps  ä  faire  chorus  avec  les  faibles, 
au  lieu  qu'ils  auraient  pu  inspirer  plus  d'änergie.  Enfin  Ben- 
nigsen sembie  avoir  battu  les  Fi-an^ais  et  triompbö  de  ses 
enneniis,  aussi  bonne  est  sa  contenanee;  il  semhle  qu'il  est 
plus  süren  seile  que  jamaisv  et  paratt  compter  sui*  le  carac- 


-    524    - 

töre  du  souverain  auquel  il  a  ä  faire  et  sur  le  grand  nombre 
de  ses  adh^rents.  Beste  &  saroir  b'i]  ge  trompe;  cela  Be  d& 
eidera  iaeessaBimeQti  M.  de  Ströganow  est  eoeore  ici;  il  a  l'air 
plus  honnftte  que  le  teste.  Je  vie  piäs  pas  eneore  me  louer 
du  gignäral,  il  AVait  Tair  d^'Oublfer  hier  pendant  UM  le  dlner, 
et  assis  comme  je  T^taiB  vis^ä-^ls^  de.  Im,  que  je  la^sse  ä  table, 
et  Bi  ee  mode  d'agir  coHtiTiue^.je  me  garderai  bien  de  lul 
tomber  k  chargej  Cela  ne  m'e&ipdcliera  poiat  d^  faire  todt 
ee  qui  d^eiidra  demol  ponv  Tainere  sa  froiileur,  et  V.  E.  peut 
coinpter  sur  akni  zöto  et  sur  m^  vig))aiiee.  Nbtre  existence 
d'iei  n'est  pas  .dös -plus  agr^bles;  Vim  tnanque  de  tnut,  et  la 
plupart  du  mapde  bivouaque«  Quant  k  üik)!  ,  je  suis  fotirrö 
dans  une  petite  dvambre  avee  M;.*  de  Stein  et  tot»  ces  läes- 
sieui*8  de  la  eommiasion,  k  un  qUart  d^heure  du  quartier  gäni^* 
ral ,  mais  au  miUeB  des  biy<)ttB^s  ^t  des  d6gfttd  que  cbihniet- 
tent  les  Busses«  O'est  avec  um  Tive' impati^ee  que  j'attends 
les  ordres  deiV;'£;  et  d'apprendl^  ce  qüi  aura  iU  d^idd 
Si  rarmistioe  iest  acceptd,  et  si  les  Busses  reste^it  dand  leur 
Position  actuelle^  cette  cooträe  est  iliin^.  '8i  eela  dbit  6tre, 
Dieu  veuiUe  da  mevns  que  cela  soit  pour  le  grattd  Imt,'  et  en 
ciHitiuuant  la  guen<ej  Cest  plus  q^ejamate  de  PAutiriche  que 
dopend  uotre  Fallit,  puisse-t-elle  Mfln  se  döclarei*? 

J'ose  me  i^comnilindefr  k  la^  bienveiHance  de  V.  E.  et  je 
la  si^pplie  d'agräer  Fassurance  'de  vhim  d^voüeineost. 

Schiaden. 

.    :...    .  ..•'.!  t      -        

S)titier  a9ctt(fit  (an,  öarbenbero). 

.        •    iBt>«nifk6iUn;  Od  jaib  1807. 

Monsieur  le  Baron.  V.  ß:  est  d^  införtiöe  dfe  la  ton- 
clusion  de  rarnUßti^ce  et  deö  condiHoös  quly^MötÖ  stipdl6* 
pour  la  positidn  des  arm^es  resßeötivies  • '  le  itoajör  de  Säiöler 
lui  aura  ^atement  i*ebdfu  eompt^  du  succte  de  sa  mission,  il 
ne  me  reste  done  que  ^eü  de  cho6e  ä  lui  dire  ätgourdliui. 
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Je  veux  seulement  expliquer  ä  V.  £.  la  cause  du  retard 
appai-ent  que  j'ai  mis  k  rinformer  hier  de  tous  ces  äv^nements ; 
mais  nous  U'OuvABt  iNceßque  touQ  au  bivouae^  pnv^  des  moyens 
d'öcrire,  ei  moi  eopacticuUer  ayaut  6t6  forcä  de  m'ötablir  ä 
Uli  quart  de  lieue  du  quai'tier  gäiöral,  je^  lutte  coustammeat 
contre  la  (Uiffieultö  d'appreodre  quelque  chese^  et  celle  de 
saisir  le  momeut  pour  le  rapporter.  Hier  encc^e,  j^ai  attendu 
au  deli  dc)  du  beure$  pour-  «Kpödier  la  lettre  ä  Y.  £.,  et 
depuis  le '  dluer  jpsqu'a  <Hiae  beures  du  seiir,  je  n'ai  plus  ^tö 
mattre  4'uq  •  seul  instaBt. ,  Le  grand^^ue  €<NU9taaUn  m'a  fait 
atteiiuire,.plu3  de  deuK  be(ures:pour  m'aeoord^  une  audience, 
et  je  ne  saurais  ;i'endre  a.V,  E.  les  propo»  que  fy  ai  entendus. 
ü  est  ii^otti  eombißU:peii.ou/ manage  ki  seb>  e3q[^n3Ssion8,  et  ä 
quel  poiiit.  les.  o^ciera  die  jtoutt  grade  ouUient  la  langage  qui 
couvieut  k  rhabit.  qa'Us  porteot.  Ite  xnauAhsent  hautement 
c^t^te  guerr;e,  se  döelarenti  c<N9pl6tement.  battu&f  d&espferent 
de  la  possibÜit^  dp  faice  W^HHf^  uo  pas  »eu  iavänt^  et  disent  ä 
qui  veu;t,re^en(b:e  qiie;  ßotite  .qui  coüte«  11  laut  öüre  la 
palx^  Malbeureusement:  Ißs^  offiiCier»  prussieus.  iiui-  sont  atta- 
ch^&  au:.grajDdrduc,rivfliU$^t  av0G les  autresä  pr6(dito la  paix,i 
et«  celui.;q|i4/  de  tous.  se  disiljin^ue  par  Vincensöqueüce  ei,  j'ose 
le  dire,  l'in&iuie  dß  «es  pridpe3^  e'est  iM.  de  PloÜiow,  qui  ä 
pein^  P^rt^  ri^)i£i>rme  prußwu»:  et  «  i^btenu  Vordre  de  märite 
comme  r^compense  du  Q»^ier.,  de  ooumer  qu'il  a  fait  apr^s 
un  16ger  avantage  reniportä  par  les  Busses.  Peut-£tre  que 
ces  messieurs  se  flattent  de  faire  leur  com*  au  grand-duc  qui 
se  d^lare  chef  du  parti  pacifique ,  et  qui  inline  ji'a  pas  eu 
honte  de  uie^  tlii'lö  quö'si  l*öii  voülait  contihuer  fä  gueire,  il 
valait  flöeux  que  Fempereur  ordonne  que  chaque  soldat  Charge 
SQu  fusfl  ^  8ie  tu^  luifmlpie.  Hier  au  soir  le  marechal  Duroc 
e^t  av;;iy^  4(4,  j^-teur  de  tejir^tiüeatioQ.  fraa^iae  ä  rarniistice; 
il  a  »ii>biQp  eujdoctrinö  ^  1/e .  tg^n^al .  BemugseB  et  sea  eutoursy 
que  jaaintenaut:  chacuu  ai^sme.  4ue  Na$^ol6QB  a^ait  150^  mille 
hommesi  ^ntre  uous,  et  que  ind^ie  le  mare^bsl  Mortier  se 
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trouve  dans  les  environs.  II  est  pitoyable  de  voir  de  prfes  les 
hommes  entre  les  mains  desquels  se  trouve  le  sort  de  TEurope, 
gagQ<3s  ou  non  par  Tennemi,  je  Tignore;  mais  il  est  certain 
que  leui-s  actions  et  leur  langage  les  rendent  k  mes  jeux  pro- 
fondöment  m^pvisables.  A  chaqne  instant  je  me  persuade  da- 
vantage  que  les  mtentions  g^n^reuses  de  Tempereur  Alexandre 
6choueront  coutre  la  force  de  Fintrigue  qu'on  joue  ici,  et  de 
laquelle  le  grand-due  est  rinstrument  servile;  je  poürrais  ft 
ce  sujet  dönner  ä  V.  E.  des  dötails  trös  curieux,  et  si  eile 
arrive  ä  Tauroggen  et  me  le  pennet,  je  viendrai  en  peraonne 
lui  rapporter  ce  que  j'ai  vu  et  appris.  On  assure  qu'encore 
ce  soir,  le  quartier  gönöral  sera  transförö  ä  Wilkischken,  ce 
qui  le  rapp/ochera  beaucoup  de  Taui-oggen;  on  s'occupe  ä 
^tendre  la  position  des  Russes,  il  serait  ä  souhaiter  qu'on  1^ 
transförät  tous  ensemble  au  delä  de  leurs  frontiferes,  pour 
laisser  cette  partie-ci  ä  nos  troupes;  car  Sans  exagärer,  il  est 
aflfreux  de  voir  les  exefes  quMls  commettent,  et  que  personne 
n'empäche  ou  punit.  Le  g^n^ral  Bennigsen  fait  quelquefois 
semblant  de  s'öveiller  de  sa  Mthai-gie  pour  röprimer  ces  dö- 
sordres ,  mais  il  est  si  mal  obä  et  connatt  si  peu  les  movess 
de  se  faire  respeeter,  que  cela  ne  mfene  ä  rien. 

Gräces  ä  Dieu  que  Teropereur  s'approche,  lui  seul  peut 
mettre  un  frein  k  la  licence  de  ses  ti*oupes  et  k  la  maavaise 
volonte  de  ses  gänäraux.  Je  ne  dis  rien  ä  V.  E.  des  suites 
probables  de  Tarmistice  qui  vient  de  se  conclure.  Elles  n^au- 
i*ont  pas  äcbappä  k  la  pänätration  de  V.  E.  Dieu  veuille  que 
les  ^v^nements  favoiisent  les  effoits  qu'elle  fera  indubitable- 
ment  pour  nous  sauver  et  pour  ramener  le  ministere  russe  ä 
des  vues  raisonnables. 

C'est  avec  une  vive  impatience  que  j'att^nds  des  onlres 
de  sa  part ;  je  continuerai  en  attendant  toujours  k  lui  maüder 
ce  qui  me  semblera  digne  de  son  attention. 

Schladeti. 
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Postscriptum.  Nous  voici  k  tr^s  peu  de  distance  de  Na- 
pol^D,  et  journellement  des  parlementaires  passent  et  repassent 
la  liviere.  On  se  fälicite  hautement  au  quaitier  g^Q^ral  d'avoir 
dispos^  Tempereur  ä  sacrifier  les  int^r^tfi  de  TAngleteire,  et  se 
flatte  de  eette  mani^re  de  beaueoup  d'avantages  dans  la  ne- 
gociation ! !  J'ai  d^jä  eu  ä  ce  si;uet  quelques  explications  assez 
vives  et  fermes,  mais  sans  convaincre  personne.  J'ai  seule- 
ment  eu  le  triste  avantage  de  r^uire  mes  adversaires  au 
sUence.  Schöler  attend  toujoui-s  eacore  le  gönöral  Kalckreuth, 
et  M.  de  Bennigsen,  son  äpouse..  II  a  d6}h  annoncä  eet 
övenement  avec  beaueoup  de  joie,  disant  que  rien  ne  sur- 
passait  les  jouissances  domestiques  i 


St^reiBcn  Äönig  gfticbrtc^  5IBiI^eIm§  lU.  an  ftönig 

@uftat)  Don  @d^tnebem 

(SJergl.  »b.  III,  ©.  457.) 

Picktnpoehnen,  30  juia  1807. 

Monsieur  mon  Frere  et  Cousin.  Je  n'ai  pu  qu'fttre  in- 
finiment  sensible  aux  preuves  rtit^rtes  d'amitiä  et  de  con- 
fiance  que  Votre  Majestä  m'a  donnees  dans  ses  lettres  des 
2  et  18  de  ce  mois.  Je  lui  suis  trds  reconnaissant  de  ce 
qu'elle  m'y  dit  de  mon  g^n^ral  de  Blücher  et  de  mes  troupes, 
et  j'appräcie  parfaitement  la  sageese  des  mesures  qu'elle  m'a 
proposäes  pour  la  conservation  de  Colberg,  ainsi  que  pour  1^ 
op^-ations  ä  faire  de  oe  cöt^-Iiu  J'ätais  tr^s  disposö  a  exä- 
cuter  ä  cet  ögard  les  id^s  de  Votre  Majest^,  car  elles  nous 
devaient  rapproeher  du  but  que  nous  poursuivions  tous  deux; 
mais  une  s6rie  d'^vönements  qu'il  m'a  6tä  impossible  de  mai- 
tiiser  ayant  totalement  chang^  le  Systeme  de  la  Russie,  et 
Tempereur  Alexandre ,  avant  de  pouvoir  s'en  concerter  avec 
moi,  s'ätant  cru  obligä  par  ces  mdmes  ^vänements  et  par  les 
circonstanees  A  passer  avec  Napoleon  un  armistice  tendant  au 
rötablissement  de  la  paix,  j'ose  demander  k  Votre  Majestö  si, 
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dans  la  position  cruelle.  oü  je  me  trouve,  j- aurais  pu  me  Sparer 
de  la  Russie?  C'est  avec  le  plus  vif  chagrin  que,  c6dant  k 
la  n^essitä,  j'ai  du.  signer  un  aarmistice  et  nommer  des  pl6iii- 
potentiaires  pour  n^ocier  i»a  paix  eonjointenient  avec  edle  de 
Sa  Majestö  Imperiale,  mon  alli^  Mon  ministre  du  cabinet 
ayant  instruit  M*  de  Brinckmann  de  tout  ce  qui  a  pröc^ö  et 
amenä  ce  nouvel  ordre  de  ehoses,  Votre  Majestä  voudra  bien 
me  permettre  que  je  m'eu  räföre  au  xapport  de  sou  miuistre; 
s'il  n'ajoute  neu  k  Texpression  des  regrets  que  ce  fatal  revire- 
ment  m'a  iait  ^rouver,  il  neh^vera  du.moiBs  de  vous  coa- 
vaincre,  SÜV)  de  rimpossibilitö  oü  j'ai  ätä  dej'^viter.  L'ar<* 
mistice  siguä  k  Tilsit  concerae  aussi  le  .coii)s  aux  ordres  du 
gäuöral  de  Blücher«  Je  m'occupe  avec  z^le  k  £aim  prendre  k 
la  France  Tengagement  formel  qu'elle  ne  d^noneera  ppint  oelui 
qui  subsiste  avec  Votre  Majest^.;  je  dois  donc  la  prier  de 
prendre  de  son  cöt6  tels  arrangementa  que  dans  oes  cii-eon* 
stances  sa  sagesse  lui  dictera  pour  mettre  ses-  ätata  germani- 
ques  k  Tahri  d'uue  invasion.  Le  m^or  de  Klttx,  mon  lüde 
de  camp,  qui  aura  Thoaneur  de ,  remettre  cette  lettre  k*  Votre 
Miyestä,  ayant  constamment  assiste  aux  Operations  de  Tarmee 
russe,  sera  en  ätat  de  lui  en  rendre  un  conipte  fidele. 

Je  m'empresse  de  saisir  cette  occasjon  pour  vous  r^ti^rer, 
Sire,  les  a3surances  de  ma  sinctee  amitie  et  de  ma  parfaite 
considäration.  Fiiöd^iiCrG'uiUaume. 


Note  concernant  Corfou,  öcrite  sous  la  dictäe  de 

Sa  Majestö  l'Ejnpereur  et  Roi. 

(SctQi.  «b.  in,  ©.  500.) 

Le  soll  de  Goi-fu  intöresse  }&  Fi*ance  et  la  Russie.  Pour 
le  fixer  d'une  mani^i-e  durablei,  il  faut  «beitber  francbementi 
comme  il  convient  k  deux  gi-andes  puissances  qui  is'esüment  et 
qui  veulent  que  rien  n'altfere  leur  union,  le  parti.  qui  s  acoorde 
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le  mieux  avec  la  süretä  des  sept  fies,  avec  le  grand  iDt6r6t 
d'uDe  long]ae  et  solide  paix. 

Quelle  sera  rorganisation  tnilitaire  de  Gorfou  ?  Quelle 
sera  son  Organisation  civile?  La  premi^re  question  est  d'une 
importanee  gän^ale,  la  seconde  n*en  a  qua  pour  le  pays 
m^me. 

Si  Ton  s'arrMait  ä  des  considärations  löcales,  on  pourrait 
regretter  pour  Corfou  les  incony^ents  de  son  administration 
actutile.  Uancienne  prosp^rit^  du  pays  ddmait  de  la  pro- 
teeüon  et  des  privil^es  dont  KEtat  soaverain  le  faisait  jouir, 
des  forces  qu'il  y  envoyait  pour  en  assurer  la  drfense,  des 
sommes  vers^es  annuellement  pour  eoutrir '  les  frais  d'admi- 
nistration :  et  de  tous  les  rapports  habituellement  ätablis  avec 
Venise,  la  Dalmatie,  Tltalie.  Ge  qui  fett  utile  k  Corfou  pen- 
dant  phisieurs  Bifecles  le  berait  encore  anjonrd^hui.  Aucun  autre 
Systeme  ne  hii  ofiHra  les  m4mes  avantages.  Toutefois  TinterSt 
d'mi  seid  pays  n'^tant  que  dnin  erdre  secondaire,  Corfou  peut 
conseiTer  son  gouvei-nement  actuel,  dont  les  inconvönients  ne 
sont  que  pour  lui.  —  Qu'une  population  de  80  mille  ames  ait 
plus  0u  iDoins  de  prosp^tö,  le  systtoie  ^^6ral  n'en  sera  point 
altär^. 

Mais  il  Importe  aux  autres  ätats  que  Corfou  ait  habituelle- 
ment des  moyens  de  defense,  et  la  süretö  de  cette  foileresse, 
considär^  comme  poation  militaire,  devient  d'un  intärßt  gänä- 
ral.  Le  maintien  des  libertäs  du  commerce  et  de  la  navigation 
dans  TAdriatique  y  est  spöcialement  attach^,  TAngleterre  qui 
cherche  des  stations  ä  Tenträe  de  toutes  les  mers,  la  Porte 
qui  avait  d^jä  demand^  la  suzerainetä  de  Corfou,  poun*aient 
s'en  emparer.  Cette  Ue,  abandonnäe  k  ses  forces,  tomberait 
entre  les  mains  des  Turcs  öu  des  Anglais;  ne  pouvant  se  dä- 
fendre  seole,  eile  a  besoin  Ae  protecteui-s.  Que  Corfou  soit 
pfot^g^e  par  la  France  et  laRuseie,  Tunion  de  ces  deux  puis- 
sanc^  sera  pour  le  pays  un  gage  de  eürei^.  Mais  le  soin 
dii-ect  de  sa  d^ense  appaitient  naturellement  k  celui  des  deux 
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^tats  qui,  par  sa  position,  se  trouve  plus  k  port^e  de  le 
secourir  et  dont  Tassistance  peut-6tre  pour  lui  de  tous  les  in- 
stants. 

La  Bussie  u'a  d'ailleuis  aucun  mter^t  ä  cooserver  cette 
Position.  Corfou ,  qu'elle  n'a  jaiuais  considäi*^  que  eonrnie  an 
point  d'appui  dans  ses  pix)jets  sur  la  Turquie  et  dans  ses 
Communications  avec  les  Grecs,  l'Albanie  et  les  cötes  voiaines, 
est  säpar^e  de  toutes  ses  passessions^  jet^e  dans  une  autre  mer, 
dispendieuse  et  difficile  ä  approvisionner  et  h  ddfendre.  n 
pouvait  entrer  dans  Tancien  syst^e  de  la  Russie  de  cherdber 
ä  environner  de  ses  forces  la  Turquie  d'Europe,  mais  la 
Russie  et  la  France  ne  s^parent  plus  leurs  intärdts  poütiques, 
et  s'ätant  propos^  de  ne  s'occuper  de  TEmpire  ottoman  que 
de  conceit  entre  elles,  les  motifs  qu'avait  eus  la  Russie  pour 
conserver  cette  possession  ^loignöe  ne  subsi3tent  plus.  Ce 
n'est  pas  la  Situation  de  TAlbanie,  de  Montenegro,  de  toute 
la  Turquie  occidentale,  qui  doit  attirer  Tattention  de  la  Russia 
Les  pi'ovinces  contigu^s  ä  ses  domaines  auront  toujours  pour 
eile  un  interet  plus  direct:  la  Mer  noire  est  bordäe  des  pos* 
sessions  i-usses,  rAdriatique  des  possessions  fran^aises.  Les 
diff^rences  de  positions  peiiuettent  qu'en  exergant  de  coacert 
leur  influence,  les  deux  puissances  n'aient  jamais^de  conflit 
d'intörßt  entre  elles. 

11  serait  douc  ä  la  fois  et  dans  leurs  vues  d'union  et 
dans  le  meilleui*  Systeme  de  däfense,  que  la  ville  et  la 
foiteresse  de  Corfou  fussent  en  la  possession  de  la  France. 


Sd^tciben  l^atbcttlBctgÖ  an  ©tein. 

(2Jcrgl.  33b.  m,  @.  514.) 

Mofnel,  10  jaulet  18Q7. 

II  y  a  longtemps,  mon.cber  et  digne  ami,  «que  j'ai  voulu 
vous  äciire,  mais  j'attendais  une  occasion  süi*e,  et  depuis  que 
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je  rentrai  dans  une  activit^  qni  absorba  tout  mon  terops,  il 

n'en  resta  gu^res  pour  le  sentiment.   Vous  savez,  chfere  Excel- 

lence,   combien   vous  kies  l'objet   du  mien,   et  nos  demiöres 

relations  vous  ont  assurä  de  nouveau  et  ä  Jamals  tout  mon 

attacbement  et  toute  mon  estime.    Aujourd'hui,  je  prends  la 

plume  pour  une  affaire  bien  importante;  il  s'agit  du  d6sir  du 

roi  de  vous  avoir  k  son  service.    Je  suis  chargö  par  Sa  Ma- 

jestö  de  vous  faire  des  ouvertures  k  cet  ögard.    Vous  seul, 

eher  ami,  pouvez  sauver  dans  ce  moment  ce  qui  restera  k  la 

Prasse,  vous  seul  pouvez  attönuer  les  maux  qui  Taccablent. 

Mais  avant  de  poursuivre,  il  est  nöcessaire  que  je  vous  expose 

successivement  ce  qui  est  airiv^  depuis  votre  döpart. 

Vous  vous  rappelez  la  position  dans  laquelle  je  me  trou- 

vai.     J'allais  faire  de  nouvelles  dömarches  pour  obtenir  ma 

retraite,   lorsque  Ic   gönöral   Bertrand   an-iva   avec  ses  pro- 

positions  de  paix  säpar^e.    Vous   connaissez   mes   principes, 

d'apr^  lesquets  f  ai  toujoui-s  €t^  de  Topinion  qu'il  fallait  du 

caract^re  et  de  la  consöquence  k  notre  poHtique;  qu'il  con- 

venait  d'^tre  tout  de  bon,  ou  francais  ou  anti-fran;ais,  mais 

que  toutes  les  demi-mesures,  les  partis  mitoyens  ne  pouvaient 

tendre  qu'ä    notre   perte.    Notre  faiblesse  et   nos  öternelles 

vaällations  nous  y  ont  conduits,  comme  on  pouvait  le  prövoir. 

Dans  la  Situation   oü  nous  nous  trouvämes,  uue  paix  s^par^e 

avec  la  France,  k  moins  d'abandonner  perfidement  la  cause 

de  notre  alliä,  ne  nous  aurait  men^  qu'ä  la  honte  et  au  mal- 

heur;  le  malheur  nous  est  rest^,  mais  au  moins  nous  ne  som- 

mes  pas  döshonor^s.    Le  roi  qui  ne  voulait  point  öcouter  aux 

propositions   du   gönöral   Bertrand   m'ordonna    de    m'informer 

exactement  de   la  Situation  des  affaires  et  de  lui  dire  mon 

sentiment.     Je    Texposai    dans    un    memoire  raisonnä.     Mon 

opinion  fut  adoptöe,    et  depuis  ce  moment,  Sa  Majestö  recom- 

menga  k  me  consulter.    J'eus  l'oceasion  de  lui  faire  connattre 

mon  sentiment  sur  tous  les  objets  qui  i-egardent  Tadministra- 

tion  et  entre  autres  sur  ceux  que  nous  avons  souvent  discutös 

34» 
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ensemble.  Le  räsultat  n'en  fut  pas  d'aboi-d  entierement  id, 
que  je  Tesp^raL  On  ^tablit  une  espöce  de  cooseil  auquel  on 
admit  UU.  de  Voss,  de  SchrcBtter  et  de  Zastrow  et  moi ;  toutes 
les  affaires  y  devaient  ^tre  rappoil^eH  pai*  MM.  Beyme  et  de 
Kleist  en  notre  pr^ence^  On  donna  k  M.  de  Voss  les  piuties 
d'administratioii  gänärale  dont  V.  E.  avait  6t^  chargäe.  A 
moi ,  on  n'assigna  rien,  et  M.  de  Zastrow^  dont  Ja  gestiou  est 
une  des  causes  essentielles  et  principales  de  notre  perte,  eon- 
serva  le  portefeuille  des  af&ives  ^trang^es.  Je  parus  k  ees 
concUiabules,  mais  je  dis  que  ce  n'6tait  que  poar  ne  pas  don- 
ner  un  exemple  de  diteobäissance,  et  que  je  ne  pourrais  me 
räsoudre  k  rester  au  Service  dans  une  catägorie  dans  laqudle, 
Sans  avoir  la  üacult^  d'opörev  le  bäen,  je  Jtie  chai^rais  aux 
yeux  du  public  d'unie  gi*ande  responsabilit^  oü»  sana  avoir  la 
perspective  d'^tre  v^itablament  utile  ^  je  me  compi'omettrais 
k  plusiem's  tigards.  Sur  ces.  entrefaites,  les  liens  se  iresser-. 
rärent.  entre  remperem*  Alesmndre  et  le  yo\.  Le  ipremier 
arriva  k  Meinel,  et  en  excitant  Sa  Me^ieatä  k  la  rpei^ävdraace, 
fit  les  promesses  les  plus  sol^nnelles  de  ne  raibaindonper  dans 
aucun  Gas.  Je  rec^us  Tordi^e  d'accompagner  le  rolii  Taim^, 
Sa  Majestö  me  rendit  le  portefeuille  des  aifaire^^rang^i-es  et 
me  cx)nüa  peu  apr^s  .tous  les  d^partements  gän^iimx  4e  rio^^ 
rieur  et  des  finaaces,  Tapprovisionnement  de-  rannte  et  tout 
ce  qui  est  ;relatif  k  la  gueire.  '  Je  ne  mesoumis  ä.  cette  cbfirge 
que  >dans  Tintention  de  vous  conserver  et  de  voua  .r^mettre  le 
plus,  tot  possible  tout  ce  qui  ne  regarde  pas  les,  affiuries  ext^ 
rieures.  J'eus,.coinme.  vous  le  penaez  bien,  des  so^aan^s  i. äou- 
tenir,  de  k.pavt  de. MM.  de  Voss  et  de  S^hr<etteir..  1^  me 
jug^rent  mal  et  attribuferent  k  (les.viAes  ambi^ses  ee.qui 
n'ätait  qjue  le  däsirOie  plus  pur  du}  bien  et  deJai^e  mpn  devoir. 
Tous  deux  tinirent  par  6tre  dispeaä^sdeleurspervJice^.^Kpeptä 
leim-s  departements  provinciaux,  et  M.  de  Zastrow,  aprte. avoir 
refusä  un  commandement  comme  lieutenant  gäi^rA^  dans 
Tarm^e,   eut  son  conge.    M.  de  Vossipaitit  pour  Gppenhague. 
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et  Hambourg;  j'obtins  la  confiance  enti^re  du  roi,  et  pendant 
plus  de  trois  mois,  M.  Beyme  ötant  aussi  rest6  k  Memel,  j'eus 
encore  pr^s  de  Sa  Majest^  le  rapport  et  le  soin  des  affaires 
civiles  Bans  exception.  J'avais  lieu  d'espöi-er  que  tout  irait  de 
mieux  en  mieux  et  que  bientöt  je  partagerais  le  travail  avec 
vous,  chfere  Excellence  —  mais  le  ciel  en  a  disposö  autrement. 
Le  systöme  politique  de  la  Rossie  a  changö  tout  ä  coup  dune 
maniöre  infiniment  nuisibie  et  inattendue.  Une  cabale  abo- 
minable  d(mt  le  g^näral  Bennigsen  a  6t6  Tarne  et  k  la  t^te  de 
laquelle  on  a  eu  placer  le  grand-duc  Ck)nstaTitin,  a  commenc^ 
par  paralyser  Tarmöe  et  faciliter  k  Napolöon  la  röussite  de 
tous  ses  plans.  Non  content  de  ne  rien  faii*e,  on  a  sacrifiä 
Fartn^  rosse  au  but  qn'tm  se  proposait  depuis  longtemps,  de 
se  retirer  deirifere  le  Niömen  et  de  forcer  Fempereur  k  faire 
la  paix«  Quoiqu^arerti  et  t^moln  de  tant  de  dätails  et  dlior- 
reurs  qui  s'ofiraient  ä  ses  yeux,  sa  faiblesse  extrÄme  Temp^cha 
de  pi-endre  un  paiti  döcisif.  Le  mal  est  parvenu  au  comble, 
on  a  laiss^  tomber  Danzig  d'une  mani^re  impardonnable ;  on 
a  eombättu  avec  succte,  en  sacrifiant  un  grand  nombre  de 
braves  gens  ä  pure  perte;  on  a  flni  par  la  retraite  longtemps 
arrdtöe  et  par  forcer  la  main  &  l'empei^ur,  qui,  malgi-ö  ses 
assurances  r^it^rees,  s'est  jetä  inopin^ment  aux  pieds  de  la 
Fi-ance.  Le  Systeme  politique  va  Ätre  entiferement  changö. 
La  Bussie ,  de  protectrice  de  Tindöpendance  de  l'Europe,  va 
devenir  rinstrument  des  vues  de  Temperenr  Napolöon.  Nous 
en  somiues  la  victime.  Je  ne  crois  pas  que,  par  oine  paix 
söparöe,  nous  eussions  obtenu  des  conditions  plus  honorables, 
ou  qui  eussent  plus  tomn^  ä  notre  profit;  mais  toutes  nos 
esp^rances  soiit  ^vanouies.  L'appui  de  la  Russie  s'est  born^ 
k  une  simple  intervention.  Les  tergiversations  de  TAutriche, 
les  lenteurs  de  TAngleterre,  ont  achevö  de  nous  perdre.  Celles- 
ci,  nOus  les  devons  principalement  k  la  mauvaise  gestion  du 
döpartement  des  affaires  ötrangferes  dans  les  premiers  ti'ois 
mois  de  cette  annöe.    II   serait   trop  long  d'entrer  dans  ce 
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moment  dans  tou8  les  dätails  des  nägociations  qui  viennent 
d'avoir  lieu  pour  un  annistice  ot  pour  la  paix.  Je  les  i*^erve 
k  un  autre  temps,  oü  j^esp^re  de  vous  revoir.  Suffit  que  noos 
perdoüs  ciiiellemmt  et  que,  pour  relever  la  monarchie,  il 
faudra  des  efforts  plus  que  cominuns.  Le  graud  Napoläon  me 
traite  avec  une  haine  implacable  qui  ne  caractärise  pas  le 
grand  homme.  II  a  däclar6  que,  sans  mon  renvoi  du  Service, 
il  n'entr^rait  dans  aucune  n^gociation,  qu'il  präförait  &ire  40 
ans  la  guerre  si  j'y  restais.  Vous  pensez  biai  quel  a  6tä  le 
parti  que  j'ai  pris.  Je  me  suis  retir^.  Je  ne  suis  renträ  dans 
les  affaires  que  pour  £tre  utile.  N'en  ayant  plus  la  perspec- 
tive, je  m'en  ^Idgne  sans  regret  Je  ne  tiens  pas  ä  ma  place, 
ce  n'est  pas  me  faire  de  la  peine  que  de  me  rendre  k  la  i^etraite. 
Le  roi  vient  de  me  dispenser  de  son  seiTice,  et  je  suis  sur  le  point 
de  me  rendre  k  Riga  et  de  lä  en  Danemark  chee  mon  fils. 

n  ne  me  restait  qu'une  mauiäre  d'^tre  utile,  c'ätait  d'eii- 
gager  Sa  Majest^  ä  vous  rappeler,  et  j^  ai  räussi.  He  de- 
vais*je  pas  me  flatter  que  vous  passerez  sur  toute  considöration 
personnelle,  pour  avoir  la  satisfaction  de  sauver  un  Etat  au- 
quel  depuis  votre  jeanesse  vous  avez  vouä  tos  facultas?  Vous 
ötes  effectivement  le  seul  sur  lequel  tous  les  bons  patrioties 
fixent  leur  espoir.  Vous  refuseiiez-vous  k  le  rempHr?  J'en 
rejette  Tidäe.  Le  roi  vous  oonfiera  le  minist^re  de  Tint^eur 
et  des  finances;  faites  vos  conditions,  il  ne  döpendra  sans 
doute  que  de  vous  de  vous  metti*e  en  rapport  direct  arec  Sa 
Majest^  r  sans  aueun  interm^iaire ,  et  de  vous  y  conserver, 
comme  je  Tai  6tä,  et  sans  doute  vous  ne  pouvez  avoir  d'autre 
cat^orie.  Le  comte*  de  Goltz  de  F^tersbourg  a  ^t6  Charge 
du  portefeuille  des  ai&ires  6trang6res,  jusqüMci  provii(X)iremeitt, 
mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  conserve  ce  poste,  et  c'est  un 
galant-homme  qui  veut  le  bien.  Je  crois  qu'un  sujet  tout 
aussi  capable  que  bien  intentionn^^  le  colonel  de  Knesebeck  ^), 


'J  Contie  toute  mon  atteute,  M.  de  K.  qoitta  le  service  de  Prasse 


—    535    — 

aura  le  poste  d'aide  de  camp  et  de  mpporteur  des  affaires 
xnilitaires  domt  Kleist  d4sire  d'6tre  quitte,  et  je  suis  sür  qu'il 
ne  däpendra  que  de  vous  de  former  entre  vous  trois  un  con- 
seil  dont  tous  serez  Täme.  M.  Beyme,  je  lui  dois  cette  jus- 
tice,  s'est  ti'^s  bien  cionduit  depuis  que  je  suis  renti*^  dails  les 
affaires«  II  a  constamment  suivi  les  bons  piincipes,  lui-mgme 
il  n'a  cherchä  aucune  infiueace,  die  a  6i6  nulle,  mais  il  y  a 
coutribuä  lui-mtime.  Dans  des  explications  qu'il  a  eues  avec  moi, 
uous  uous  sommes  r^conciliäs  ^  je  ue  me  suis  jamais  däparti  des 
principes  que  nous  avons  soutenus»  en  r6pit)uvant  Texistence 
d'uQ  eabinet  saus  responeabilitä.  II  s'y  est  pr6tä  et  a  ätä  le 
preniier  ä  däfendre  le  parti  que  le  roi  a  pri6,  de  mettre  le 
pouvoir  entre  mes  mains.  U  ea  agiia  de  m€me  eavers  vous; 
il  m'a  renouvelä  Tassurauce  que,  d'abord  apr^s  la  paix,  il  se 
retirerait  entiferement.  Pairais  forma  mon  döpartement  pour 
les  affaires  intörieures  de  MM.  d' Altenstein,  de  SchoBn,  Stsege- 
mann,  Kiebuhr  et  Wilkens,  le  demier  pour  la  partie  des  ap- 
provisionnements  de  Tannee.  Ces  messieurs  eonserveront  la 
gestion  jusqu'ä.  votre  aniväe,  j'eßpei'e.  Häte^la,  je  vous  con- 
juie,  et  veuillez  me  mander  le  plus  tot  possible  ä  Tadi'esse  de 
M.  Zuckerb^ckeoi',  Klein  et  €'*  ä^  Riga  quand  on  pourra  comp- 
ter  VOU0  voir  ä  Königsberg  ou  ä  Memel?  Le  it)i  a  beaucoup 
gagnä  par  le  malheur  et  sa  pers^verance  lui  fait  honneur. 
Qu'il  ne  soit  jamais  questioa  de  part  et  d'autre  de  ce  qui  a 
eu  lieu  entre  tousI  Si  vous  savez  saisir  la  maniere  de  faire 
les  affaires  avec  lui,  vous  le  poiteree  ä  tout  ee  qui  est  bon  et 
utile,  tout  comme  j'y  ai  parfaitement  röussi.  Evitez  surtout 
Fair  de  vouloir  le  gouvemer.  II  a  la.bonne  quafitä  desouffrir 
la  eontradiction  et  d'estimer  oelui  qui  lui  dit  la  vörite,  pourvu 
que  ce   soit  avec  ce  respect  que  Ton  doit  au  souverain,  sans 


et  prouva  par  \k  qa'il  n'etait  pas  bon  patrioie,  et  que  je  FavalB  trop 
favorablemeut  jug^.  M.  de  Schamhorfit  et  M.  de  Lottum  partag^rent  la 
place  de  Kleist  qui  ee  retira*  ä  Berlin. 
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aigreur  et  avec  affection.  Groyez-en  ä  mon  exp6rience,  et  je 
le  röp^te,  ne  vous  refasez  pafi  ä  l'espoir  de  tout  cequ'ü  y  a 
d'estimable  chez  nous!  Uinduse  de  rexedlente  et  esthnable 
princesse  Louise  plaidera  la  mgme  cause  que  moL  Je  tdus 
eu  envoie  un  autre  du  brave  Blüeher,  -qui  depuis  quelqae 
temps  attendait  une  oecasion  ckez  moi.  Je  languis  d'avoir 
votre  i'äponse.  Oelle-ci  vous  parviendm  par  un  expr^s  sür 
que  le  baron  de  Goltz  vous  env^ra^  et  e'est  par  le  mfime  que 
vouß  voudi-ez  bleu  m'hiformer  de  voe  iHtentions ,  en  usant  de 
Tadresse  susmentionn^. 

Je:  vous  embrasße  de  tont  mon  eoeui*  et  avec  les  sentiments 
qui  vous  sont  vauäs  ipour  la  vie^).  Hardenberg. 


Sd^retBen  ^atben6erg8  an  brnSaton  ^atoiii'Stln€% 

•  (Söctö!/5»b.  n,'®.  514.)' 

Nimmersatt,  12  juillet  1807. 

Monsieur  le  Baroii.  Par  un  revirement  toüt  aussi  in- 
attendu  que  funeste,  toutes  noö  espörances  ont  ötö  dötruites 
dans  un  seul  moment,  et  le  Systeme  politique  se  tl'ouve  en- 
tiferement  chang^. 

Les  lenteurs  du  gön^ral  de  Bennigsen  paräissaiönt  depuis 
longtemps  inexplicables.  On  se^  demandait  avec  raison  poür- 
quoi  il  n'avait  pas  döfendu  la  Vistule,  poÜrquioi,  apr^ö  la  vic- 
toire  de  Pultusk,  11  a'bändöhna  le  champ  de  bataille  Ü  Tehnemi; 
on  avait  fait  üne  juste  critique  de  ses  opörations  avant  l'affaire 
d'Eylau;  on  l'avait  blämö  de  s^ßtre  encore  retirö,  apr^s'y  avoir 
battu  Tennerai,  plus  encore  de  iMnaction  de  plüsieui-s  mbis  qui 
suivit  ce  combat  satiglant,  inaction  qui  laissa  ä  Napoleon  le 


f       r     I 


*)  Ecrit  une  seconde  lettre  ä  peu  pr^  de  la  meme  teaeur  que 
j'envoyai  an  comte  de  Fmkenstein  k  Vienne.  Je  ne  savais  pas  si  le 
baton  de  Stein  ^tait  h  Nassau  oü  en  Stusse;  Les  cbtrtrierB  tletälent 
le  müvre  jusqi^'a  Pendifoitd^  b$,  deiüettfe.  •'    -    •  .    -  .<• 
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temps  de  se  refaire,  de  se  renforcer  et  de  faire  reprendre  k  son 
armäe  Tassurance  qu'elle  avait  perdae;  on  aimait  k  s'expliquer 
tout  ceei  favorablement  et  ä  se  flattei*  du  plus  bei  e8pou\ 
d'aatant  plus  que  ce  gönäral  en  chef  «ssurait  toujours  qu'il 
n^attendak  que  des  renforts  pour  agir  arec  yigueur,  que  ces 
renforts  lui  {nrent  amen^s  en  graad  nombre  et  dans  le  plus 
süperbe  ätat  par  Temperenr  lui^-m^me ,  que  toute  Tarmi^e 
pamssait  anim^  du  meilleur  esprit.  La  Convention  de  Barten« 
stein  fiit  conclue  dans  celui  de  ee*  prince;  mais  nous  nous 
aperQümes  bientöt  apr^s  de  la  mauvaise  volonte  et  de  Tin- 
capadtä  du  gän^ral  et  de  Fexistence  d'abominableB  cabales 
qui  travailhiient  k  emp^cher  ie  bleu.  L'indiscipline  la  plus 
affreuse  däshonorait  Tarmäe  sous  les  yeux  de  Tempereur,  non* 
seulement  le  pays  fut  pillä  et  ruin6  pai*  des  exc^s  toujours 
impunis^  niais  ceux«ci  dtdtruisirent  m6me  tous  les  moyens  de 
subsistance,  surtout  ceux  de  transport.  L'hiver,  oü  tout  au- 
rait  favorisä  la  desti-uctiou  de  Tennemi,  avait  fini,  et  au  prin- 
temps^  k  Touverture  de  la  campagne,  on  se  trouva  dans  J'im- 
possibilitö  d'agir.  Le  gönöral  ne  youlait  rien  faire  et  Ton 
entendit  parier  assez  haut  dans  son  quartier  gänäral  de  la 
nöcessitö  de  *s'arranger  avec  la  France,  de  la  mauvaise  poli- 
tique  qu'il  y  avait  de  fairß  la  guerre  uniquement  pour  la 
Pnisse  —  comme  s'il  n*y  en  allait.pas  des  propres  intärßts 
de  la  Russie  et  de  ceux  de  l'Europe;  —  on  y  pröna  le  Systeme 
de  ne  se  battxe  qu'entre  la  Vistule  et  la  Memel,  de  se  replier 
le  plus  tot  possible  deni^re  cette  demi^re  et  de  se  bpmer  k 
döfendre  les  fi-onti^res  de  la  Russie.  Le  grandrduc  lui-mßme  eut 
rimprudence  de  soutenir  cette  these  au  i-oi.  L'importante  place, 
de  Danzig  tomba  k  la  honte  de  Tarm^e  qui  ätait  ä  pprtäe  de 
la  secourir. 

L'empereur  avait  une  connaissance  exacte  de  tout  cela, 
il  en  tämoigna  sa  däsapprQbation ,  et  en  Protestant  que  rien 
ne  lui  fevait  abandonner  son  Systeme^  i)  excita  lui-m6me  ä.  la 
pers^värance ;  mais  des  difförents  parliis  qui  se  präsentaient 
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pour  rem^dier  au  mal,  il  choisit  malheui-eusement  le  plus  faible 
et  le  plus  mauvais.  II  aurait  pu  prendre  lui^m^ie  le  com- 
mandement  de  son  ann^e.  Sa  modestie  ne  le  lui  permit  pas; 
11  aurait  dt  chauger  le  g^näral  en  chef.  Plusieurs  consid^- 
rations  Ten  emp^ch^rent.  Quoiqu'il  en  f&t  extr^ement  m^ 
content,  il  lui  abandonna  enti^ri^ent  la  Charge  impoi-ta&te 
qui  lui  ätait  comfi^e  et  se  retira  de  TaiTnäe.  G'ätait  latsser 
le  champ  libre  k  ceux  qui  tiuvaillaient  k  rex^cation  de  ce 
qui  vient  d'aniver.  Ils  avaient  bu  gagner  le  graad-duc  Con- 
stantin,  et  quoique  diyis^  entre  eux  sur  le  plus  ou  moins 
d'6gard  gu'on  devait  avoir  aux  liaisons  de  la  Russie  ayec 
rAngleten*e,  ils  s'unireat  pour  se  i*approcher  de  la  France  et 
mettre  un  terme  ä  la  gueire.  Le  prince  CzartoiTBki,  M.  de 
Nowoeiltzow  et  M.  de  Stroganow  n'auraient  pas  voulu,  je  erois, 
qu'on  se  brouillät  avec  la  cour  de  Loodres,  mais  toujours  ils 
ont  travaillä  conti'e  le  Systeme  adopt^  par  leur  maltre  et  faci- 
Uta  le  suce^s  k  ceux  qui  Tont  enti^ement  renvei'sä. 

Le  gän^ral  de  BennigBen,  par  une  suite  dMnepties  ou 
peut-Stre  de  mesui^s  präm^ditäes ,  a  peordu  Jes  deux  tiei'S  de 
l'armäe  la  plus  brave,  mais  peut<>etre  la  plus  mal  cooduite, 
d'apr^s  le  plan  dont  j'ai  paiiä  plus  liau:^.  Aprte  avoir  re- 
poussä  les  Fran^aifi  k  Heilsberg,  oü  cepetodänt  ce  füt  princi- 
palement  la  oavalerie  pi-ussienne  qui  acquit  de  la  gloire,  il  se 
retixa  au  grand  ätonnement  de  tout  le  monde  et  avec  la  plus 
grande  präcipitation«  perdant  ses  magasins^  de  Tartilleric,  des 
bagages  et  une  quantitä  de  monde.  11  abandonna  tout  le 
pays  k  Tennemi  et  se  fit  battre  de  la  mani^tse  la.  plus  im- 
pardonnable  .  k  Friedland  ^  tandis  que  le  gi-andHaoe,  d'abord 
aprös  la  viotoire  de  Htilsberg,  quitta  Tannäe  et  viat  k  Tilsit, 
sans  ordre  ni  peimission,  pr^cher  Tadmirätion  djes  Franfais 
et  de  Bona^arte  et  la  näcessitö  de  faire  proraptement  la  paix. 
Eneore  Fempereur  tenait  ierme  et  en  i^ejeta  hantement^rid^, 
il  aDa  hÜHm^ne  dans  les  environs  de  Wilna^  pour  faire  avancer 
Tarmöe  de  r^serve;  le  roi  en  attendant  ä  Memd,  les  deux  sou- 
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verains  devaient  revenir  dans  six  ou  sept  jours  ä  Tilsit  — 
Les  malfaeureuses  Operations  du  gänäral  de  BeDnigsen,  les 
succ^s  rapides  de  Napol^n,  qüi  entra  k  Königsberg  et  de 
tous  c6t6s  mena  M.  de  Bennigsen  battant,  tmyersferent  subite- 
ment  -  ce  plan.  Bien  n'ätait  perdu,  si  Ton  n'avait  chang^  du 
tout  au  tont  Mais  le  grand-duc  poursuivit  encore  Tempereur 
ä  Sczawel,  oü  il  s'ätait  rendu  pour  s'y  aboneher  avec  le  roi; 
il  y  prövint  celui-ci,  et  lorsque  nous  airivämes,  nous  ne  trou- 
vftmes  plus  les  mdmes  horames.  Le  grand-duc  s*ätait  permis 
des  propos  qui  n'ätaient  que  la  r^p^tition  de  ceux  qu'il  avait 
tenus  k  Tarm^e.  Le  momeut  oü  Tempereur  aurait  pu  assnrer 
son  antoiitä  lui  parut  perdu ;  on  lui  forga  la  main.  Däj jt 
Faimistice  6tait  räsolu  et  condu  sans  nous  pour  un  mois;  on 
avait  stipulä  pour  nous  quatre  ou  cinq  jours,  pour  nous  ar- 
ranger  ögalement  Auparavant  on  n'avait  cess^  de  nous  pr6cher 
la  pers6v4ra»ce ,  on  voulait  faire  la  guerre  jusqu'en  Sibörie, 
les  assuranees  les  plus  fortes  avaient  ätä  donnäes  et  consign^es 
dans  les  traitös;  k  präsent  on  s-apprßtait  k  faire  la  paix  avec 
une  präcipitation  inouie.  De  malheureuses  entrevues,  qui 
n'auraient  du  ^re  tout  an  plus  que  le  prix  d^ne  paix  hono- 
rable,  eurent  Keu  d^s  le  commeiscemeiit,  et  Alexandre  se  fixa 
ä  Tilsit  avec  Kapdäon  et  y  dina:  joumelkmeat  k  sa  table, 
assista  jonmellement  k  Tätalage*  iniliitaire  que  Napoläon  lui  fit 
de  ses  troupes.  Pendant  des  'semaines  enti^e&,  ils  y  furent 
Misemble  sur  un  pied  familier;  notre  »alheureux  roifut  obligä 
de  B^y  rendre  aussi,  mais  il  revint  tonjouis  coucher  et*  passer 
la  jdiijs  grande  partie  de  la  jouiik^e  dans  un  village  sur  Tantre 
rire  de  .la  MemeL  Lareconnaissanee  du  titre  d'empereur  eut 
lieu  de  iait  et  sans  en  ÜBive  une  condition;  les  intärMs  de  la 
Bussie  iet  die  la  Franoe  füren t  arrangäs  et  eeux  de  la  Prusse 
ne  furent  traitäs  que  par  mekniäre  d'interventicm.  Les  lenteurs 
dei  FAngleterre)  sans  doute  inconcevablea^les  tergiversatioas  de 
r Antriebe  qu  on  ne  pebt  attribuer  qu-ä  la  plus  gntode  laiblesse, 
ont  par&itement  servi  les  fauteurs  du  Systeme  frangais.    Les 
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nägooiations  ont  ätö  conduites  d*une  maniäre  dont  11  n'y  a  pas 
d'exemple  dans  rhißtoire,  dans  des  pourparlers  entre  Alexandre 
et  Napoläon,  et  la  paix  et  probablement  ralHance  entre  la 
Russie  et  la  Fränee  arrangöes,  ob  a  abandonnä  h  Napoleon  de 
dicter  la  loi  la  plos  dure  k  la  Pmsse.  Toutefois  Napoleon  a 
eu  Tastucieux  et  habile  Talleyrand'  ä  sescOtäs,  et  il  paratt 
qu' Alexandre  n^a  gu^res  consultä  ie  baron  de  Budberg  qui 
n'a  pas  paru  du  tout  ä  Tilsit  On  ne  sait  pas  qui  ü  a  adttris 
h  eette  confiance,  si  ce  n'est  un  eertain  prince  Labanow, 
oonunandant  Tarm^e  de  i-^serve,  qui  a  n^gociä  Farmistice,  et 
le  parti  du  grand^duc  et  le  grand-duc  lui-mdme,  certamement 
pas  le  gän^ral  da  Bennigsen,  qu'il  däteste  et  qui,  en  demier 
lieu ,  par  une  insigne  faussetä  a  blämä  les  mesui'es  pacifiques 
de  son  souverain^  en  se  permettant  les  jactances  les  plus  ridi- 
cttles  sur  ce  qu'il  ferait  de  Bonaparte  si  on  le  laissait  faire. 
Pourquoi  Alexandre,  avec  tant  de  bonnes  et  belles  qualit^, 
n'a-tril  pas  dtä  douä  de  cette  Tigueur  et  de  eette  fermet^, 
qu'il  fant  ä  tout  souverain  et  suttout  k  unsouTendn  de  la 
Russio?  Je  suis  sür  qu'il  a  agi  bleu  ä  contire-C(Bur  dai^  tout 
ce  qu'il  a  &it,  mais  on  a  sa  lui  faire  peur,  et  11  sera  bien 
difficile  qu'il  regagne  son  autorit^. 

Quant  ä  moi,  j 'entre vis  bientdt  que  mon  r61e  deVait  finir. 
Je  n'ätais  renträ  dans  une  carri^re  que  favals  quittte  sans 
regret  que  dans  l'eBpoird'^tte  utile  ä  la  cause  d<e  Thunianlt^, 
de  mon  souverain  et  de  son  alli^;  qui  jusqu'alors'  l'avait  si 
nobkment  d^ndue.  Cet  espoir  n'existalt  plus;  je  pouvais  et 
je  devais  me  retlrer  aveo  honneur.  Le  roi  et  mdine  l'enipe- 
reur  firent  tout  pour  me  retenir;  ü  m'aurait  -dtädiffieile  de 
quitter  le  roi  dans  Texcös  de  son*  malheur,  d  j'avais  pu  pr6- 
voir  la  moindTe  ütilitä  de  ma  conserviatlcm  prfes  de  sa  per- 
sonne ;  mais  Napoleon  lui^mtaie  favorisa  mes  Toeux.  Sa  hadne 
implacable  dont'  je  me  gloriiie,  äclata  de  la  mamere  la  ploB 
d^cid^e.  D  dädara  ne  pas  vouloir  n^gocier^  aussi  longtemps 
que  je  serais  au  service  du  roi,  et  quoique  —  a-t-il  dit  —  je 
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puißse  £tre  un  homine  respeeUble,  il  pr^förerait  quaraaite  ans 
de  guen-e  encore  sl  j'y  restais;  jamaj»  il  ne  me  pardonnerait 
de  Tavoir  offensö  daas  la  personne  de  M.  de  Laibrest,  — 
j'ignore  connaent!  —  qua  c'^tait  eomme  un  soufflet  donn^  ä  lui; 
que  la  gensation  qqe  ma  rentr^e  avait  faite  avait  ^6  trop 
forto,  surtout  en  Angleterre,  que  j'ätais  Anglais  et  son  ennemi 
etc.  Je  ik'ai*  vu  m  lui,  ni  personne  de  sa  Buite^  Certes,  je 
pourraiSi  si  j'öt^us.  vain,  me  i-^jouir  de  me  voir  transformö  de 
simple  p^rticu^im-  eo  puissance!  Vouß  sentes  biea,  monsieur 
le  baron,  qite  je  n'ai  pas  häsit6  d'insisl;er  sur  ma  retraite,  et 
eile  m'a  6tä  aecord^  en  plein.  Je  me  fälidte  de  n'avoir  pas 
conoouru  k  UAe  funeste  n^odatiou  qui  ^eisa  Harret  de  mort 
de  la  Prusse«  EUe  a  ötä  oomfiäe  raalbeuareu8eme&.t  et  contre 
man  YCQU  au  mar^ebal  Kaldcreuth,  qoi  a.  promis  monts  et 
merveilles  au  roi  et  n'a  jieu  ttnu.  Le  comte^  de  Goltz,  que 
Sa  Majesti^  lui  aadjoiDteontie  aou  gr4^,  n'a  pu  y  pyendre  que 
peu  ^e  part,.^t  c'e^t  maintenant  ji  lui  que  Sa  Majest^  a  con-* 
fiä  provi^oireprat  ;le  pQvtefeuilte.  des  affaires  ^trang^res.  Je 
\m^  pairtär  incessaanment  pour  Eiga,  pour  j  joindre  ma  familie' 
et  mo^f  effet»,  et  de  lä  j'im  prokablemeat  par  la  Suade  en 
Danemark  m'ätablir  ä  la  campagne>  pr^s-  de  mon  fflis»  loin  des 
affniires  ßt  du;  tb^bre  d^  iniquitäs.  .  J'ai  cmrendne  aU'  roi 
qui.,  dan9  lies  deit^jers  temps,  m'avait  bonor^  de  sa  eonfiance' 
enia^rfii  w  diemiear.  nerndß  6t  Je  .plua>  eslseptitt  ^n  iF^igageant 
de  rappelet  jtei.barou  dß  Stdiü,  auquel  je  yiens  d'^rire  par 
ordre,  dQ<.Sa  I^ajß8t0  rpiour/lai  oXm  le  ministöre  <de  TintMeur 
et .  dQs  fiuwe^sj .  je*  n'^i  .paS;  beSoia  de  vom.  diiie  qiie  j'ai> 
quitiö  Sat  ;Majestä.  Qt.i^tre  :a4i9]rable.ireine^qu'on'a:iDenäe  ä; 
Tilsjit  ib  purie/  pente , ,  quoiqu'elb  s'y  soit^  cönduite  iavec  la  plus 
graude.  diguit^  3e  com*  sayrä  detdouleur.  :La  paix  sera  abo'- 
mipab)e;.et  d?ß  .plus  dures,  lai  mMardiie  ir^Sduite^ä  la  moitiä, 
une.  Partie  ^1  Ja.  noiuveUa  Prasse  Orientale  do^nnäe  ä  la 
Russi'e  et  acQ.ept0e.  par  eillelU  Voyez  les  artiges  de  la 
coqventiou  de-jßai'tenstein,!    Le  reste  de  rancienne  Pologne 
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prussienne,  exceptä  une  pailie  de  la  Prusse  ocddentale,  ä  la 
Saxe ,  Danzig ,  ville  libre  sous  la  protection  de  la  Saxe  et  de 
la  Prusse.  Nos  provinces  au  delä  de  TElbe  et  en  Westpfaalie. 
k  un  roi  de  Westphalie  de  la  cr^tion  de  Napoleon,  qui  pro- 
bablement  aura  aussi  le  Hanovre.  Baireuth  perdu  comine 
Ansbach,  et  je  crains  la  clöture  de  tous  les  poils  nisses  et 
prussiens  pour  les  Anglais.  Au  nom  du  ciel,  i*epr^entez  avee 
toute  r^lequenee  dont  vous  Stea  capable  au  gouvemement  bii* 
tannique  quelle  est  la  dui'e  it^cessitä  dans  laquelle  le  roi  se 
trouvC;  et  que  ce  gouvemement  ne  fasse  pas  peser  sur  les 
pauvres  sujets  prussiens  les  suites  d'une  mesure  ä  laqudle  on 
force  leur  roi,  le  couteau  sur  la  gorge.  La  Russie  se  repentira 
bien  de  ces  funestes  erreurs.  mais  le  temps  peut  changer;  et 
que  la  Prusse  ne  seit  pas  entierenient  anäantie  par  des  mesures 
sövferes  de  l'Angleterre  contre  son  commerce,  qu'on  lui  laisse 
le  temps  de  reprendre  des  forces.  Elle  en  serait  incapable, 
si  les  seines  du  blocus  de  1806  se  renouvelaient.  Nous  ne 
connaissons  pas  mfime  les  conditions  de  paix  entre  la  Russie 
et  la  France.  —  Voilä  la  foi  des  trait^sü! 

Je  sais  fort  bien  ee  que  j'aurats  fait  si  j'avais  ^t^  roi  de 
Prusse.  J'aurais  ramassfö  le  peu  de  troupes  qui  me  restait^ 
je  me  serais  embarqu^  avec  elles  sur  tous  les  vaisseaux  dont 
j'aurais  pu  m'emparer,  et  j'y  aurais  mßme  employö  les  vais^ 
seaux  ^traagers;  je.me  semis  reudu  dans  la  Pomöraitie  6u4- 
doire,  et  de  Ik  j'aurais  räclam^  Fassistaace  de  TAngleterre, 
armes,  argeut,  munitions.  A  la  t6te  de  mapetite  arm^  et  k 
cöt^  du  brave  roi  de  Suade,  je  serais  enträ  dans  mes  ötats  et 
en  AUemi^e ;  j'y  aurais  tripl^  mes  forces  — -  et  puls,  si  je 
n'avais  pas  6t6  victorieux,  j'aurais  phitöt  pöri  a^ec  honneur 
k  leur  tSte,  que  de  s^ner  la  loi  du  vainqueur.  Mais  on  ne 
peut  et  ne  doit  faire  soi'tir  personae  de  son  caractöre.  Noas 
ne  serions  pas  ici  si  teile  chose  fdt  pessible! 

Je  vous  prie ,  mon  eher  baron,  de  Ure  cette  lettre  ä  mes 
amis:  AIopöus  —  sans  doute  pas  officiellement,  mais  comime  k 
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mon  aneien  et  loyal  ami,  —  k  celui-ci  et  au  prince  de  Witt- 
genstein. U  m'est  impossible  de  leur  ^rire.  Dites-leur  mille 
chosee  amicales  et  tendres  de  ma  part.  Ds  auront  de  mes 
lettres  au  premier  momeot  de  loisir. 

U  me  reste  k  prendre  congä  de  vous,  daus  notre  qualitö 
publique.  Nous  avons  6t6  animös  des  n)6mes  principes.  Je 
Tous  remercie  bien  sincirement  de  la  confiance  que  vous  n'avez 
pas  discontinuä  de  me  tämoigner.  Au  fond  de  ma  paisible 
retraite,  le  Souvenir  de  votre  amitiä  me  sera  toujours  pr^cieux. 
Vivez  aussi  heureux  qu'on  peut  T^tre  dans  ce  M^cle  d^testable, 
comptez  sur  mon  attachement  sinc^re  et  sur  ma  haute  consi- 
d^ration.  Hardenberg. 


©d^rcibcn  ^atbcnfictgS  an  flönig  ®uftat>  IV. 

^bolf  t)on  @d^tneben. 

(SöexgL  SBb,  DI,  ®.  514). 

Memel,  10  juillet  1807. 

Sire.  Quittant  une  cam^re  dans  laquelle  je  me  flattai 
d'ßtre  utile  k  la  cause  dont  Voti*e  Majestä  a  pris  si  noblement 
la  defense,  en  donnant  Texemple  —  h^las!  si  peu  suivi  de  la 
plus  belle  loyautö,  d'une  rare  constance  et  d'un  attachement 
toiqours  fid^le  aux  principes  de  Thonneur  et  de  la  justice,  je 
ne  puis  räsist^r  au  d^r  de  lui  exposer  les  sentiments  de 
vönöration  dont  je  me  sens  p^ätr^  pour  eile;  je  De  puis  me 
refoser  la  satisfaction  de  vous  parier,  Sire,  de  la  vive  grati- 
tude  que  m'ont  inspir^e  votre  confiance  et  le  tdmoignage  de 
s^  bontös  que  j'ai  ret;u  des  mains  du  colonel  d'Engelbrechten. 
Que  Votre  Majest^  daigne  me  les  conserver;  je  les  regarderai 
comme  le  gage  le  plus  pröcieux  de  l'approbation  de  celui  qui 
est  k  la  igte  de  tout  ee  quI  reste  de  plus  digne  d'estime  et 
d'admiration  dans  notre  si^cle  malheureux.  M^ter  ce  suffi*age 
et  ne  pas  ^tre  condamn^  par  le  juge  que  j'ai  dans  mon  cceur, 
c'est  toute  mon  ambition,  ce  sera  le  comble  de  mes  voeux. 
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Agr^ezy  Sire,  rhommage  du  plus  profond  et  du  plus  zä6 
respect  avec  lequel  je  me  fais  gloire  d'etre  etc. 

Hardenberg. 


©d^tcificn  Äbntg  ®uftat)  IV  3lbolf  tjon  ©ci^tocbcn 

an  |)atbcn6ctg. 

(Setfll.  SBb.  m,  ©.  514.) 

Stralsund,  31  joiUet  1807. 

Monsieur  le  Baron  de  Hardenberg.  J'ai  re^u  la  lettre 
que  vous  m'avez  advessee  de  Memel  en  date  du  10  de  ce  siois. 
Les  sentiments  que  vous  y  exprimez  sui*  la  Situation  pr^ente 
des  affaires  gän6rales  doivent  vous  assui*er  de  mon  estime  et 
de  ma  bienveillance.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'U  vous  ait, 
monsieur  de  Hardenberg,  en  sa  sainte  et  digne  garde^  ätant 

YOtre  bien  afifectionnä 
Gustave  Adolphe. 

Memoire  confidentiel. 

(Sergl.  93b.  III,  B.  524.) 

Memel  10  octobre  1807. 

La  Prusse  a  fait  le  sacrifice  de  la  moitit^  de  ses  provinces, 
eile  perd  la  majeure  partie  de  ses  revenus,  et  n^anmpins  od 
exige  d'elle  tous  les  jours  de  nouveaux  sacrifices  qui,  s'ils  ne 
lui  sont  äpargnäs,  consommeront  son  avilissement  et  sa  ruine. 
En  Opposition  de  Teßprit  et  de  la  letti-e  des  trait6s,  les  Fran- 
^ais  demandent: 

1<*  Que  le  territoire  de  la  ville  de  Danzig  s'etende  ä 
deux  milles  autour  dß  son  enceinte,  tandis  que  les  trait^ 
ne  parlent  que  de  deux  Heues.  On  prätend ne  pas. regarder 
les  murs  de  la  ville  comme  son  eneeinte^  mais  (fvk  veut  com- 
mencer  ä  compter  les  deux  milles  k  la  Conference  d'un 
rayon  de  800  pas  des  ouvrages  les  plus  avancfe  de  la  place, 
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et  comme  le  teirain  poar  une  teile  ^tendue  manque  da  cötä 
de  la  mer,  on  veut  s'en  d^ommager  du  cöt^  opposö.  Le  roi 
n'a  eM6  par  le  traitö  de  paix  que  la  ville  de  Danzig.  Le 
traitä  de  paix  de  la  Russie  du  25  juin  (7  juillet)  1807,  aiticle  6, 
et  le  ti-aitö  de  paix  de  la  Prusse  articie  19  stipulent  Tun 
comme  Tautre :  „la  ville  de  Danzig,  avec  un  tenitoire  de  deux 
lieues  de  rayon  autour  de  son  enceinte,  sera  rötablie  dans  son 
indöpendance  sous  la  protection  de  Sa  Majestä  le  roi  de 
Prusse  et  de  Sa  Majest^  le  roi  de  Saxe".  Le  gönäral  Rapp  a 
conclu  le  10—13  juillet  un  traitö  avec  quelques  plönipoten- 
tiaii'es  de  la  ville  de  Danzig,  qui  alors  n'^tait  pas  encore  ni 
cM^e  ni  Iibi*e.  Ce  traitä  contient  des  stipulations  tout  ä  fait 
contraires  aux  ti-ait^s  de  paix  susdits,  en  accordant  k  la  ville 
un  territoire  beaucoup  plus  ötendu.  Par  un  articie  secret,  la 
ville  a  promis  de  payer  la  somme  de  10  millions  de  fmncs,  et 
le  g^n^ral  Rapp,  ä  ce  qu'on  dit,  a  re^u  un  don  gratuit  de 
100  mille  ducats,  pour  atteindre  ce  qu'il  a  promis  par  son 
traitä  nul.  Le  gön6ral  Rapp  prätend  un  territoire  autour  de 
la  ville  de  deux  milles  au  lieu  de  deux  lieues  —  sous 
prötexte  qu'on  avait  entendu  des  lieues  du  pays,  etil 
tache  de  d^terminer  la  circonförence  de  la  ville  de  la  maniöre 
ätendae  et  injuste  dont  on  a  fait  la  description  ci-haut.  Le 
renvoi  des  commissaires  envoy^s  par  le  roi  k  Danzig  pour  la 
dölimitation  du  territoire  de  cette  ville  ^tait  aussi  ignominieux 
que  Fexpulsion  des  officiers  prussiens,  mesures  que  le  mtoe 
gän^ral  s^est  pennises. 

2'»  On  exige  de  la  Prusse  la  cession  de  la  nouvelle  Si- 
läsie,  dont  la  conservation  est  stipulöe  par  les  deux  traitäs  de 
paix  conelus  k  Tilsit,  et  Ton  s'empare  de  cette  province  pour 
la  röunir  au  duchö  de  Varsovie.  Le  traitö  de  paix  de  la 
Prasse,  artide  2,  et  le  traitö  de  paix  de  la  Russie,  aiticle  4, 
stipulent:  „La  haute,  labasse  et  la  nouvelle  Sil 6 sie  avec 
le  eomt6  de  Glatz  seront  restituäs  k  Sa  Majestö  le  roi  de 
Prusse."    L'article  5  du  traitö  de  paix  de  la  Russie:    „Les 
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provinces  qui,  au  1"  janvier  1772,  faisaient  partie  de  Fanden 
royaume  de  Pologne  et  qui  ont  passö  ä  diverses  öpoques  sous 
la  domination  prussienne,  seront,  ä  Texception  des  pays  qui 
sont  nommte  ou  dösign^  au  pr^ödent  article  et  de  ceui 
qui  seront  spöcifi^  en  Tarücle  9  ci-aprte,  possöd^es  en  toute 
propri6t6  et  souverainet^  par  Sa  M%je6t6  le  roi  de  Sa^e.'' 

3<^  Oo  ne  se  contente  pas  de  la  route  militaire  que 
le  traitö  accorde  au  roi  de  Saxe  ä  travers  les  ötats  prussiens. 
On  n'est  pas  sati&fait  des  libeit^s  gratuitement  aecord^  par 
le  roi  pour  les  commuuicatiaiis  eommerciales  de  la 
Saxe  avec  le  duchö  de  Varsovie.  On  exige  r^tablisBement  de 
bureaux  de  postes  saxons  en  Sil^ie,  et  Ton  inultq)lie  sans 
mesure  les  demandes  concernant  le  passage  des  troupes  saxonnes 
et  alli6es  de  la  Saxe  sur  la  route  militaire.  Article  16 
du  traitä  de  paix  de  la  Piiisse:  „Pour  les  cominumcati(His 
entre  le  royaume  de  Saxe  et  le  duchö  de  VarsoTie,  Sa  Msyestö 
le  roi  de  Saxe  aura  le  libre  usage  d'une  route  militaire  k 
travers  les  ^tats  de  Sa  Msyestö  le  roi  de  Prusse/' 

4<>  L'artiele  2  du  trait^  de  paix  de  la  Prusse  stipule: 
„La  partie  du  district  de  la  Netze  situto  au  nord  de  la  ehausäe 
allant  de  Driesen  ä  Schneidemühl  et  d'une  ligne  allant  de 
Schneidemühl  ä  la  Vistule  par  Waldau  en  suivant  les  limites 
du  cercle  de  Bromberg  —  la  Pomäräie  etc.  seront  restituees 
ä  Sa  Majest^  le  roi  de  Prusse''.  Substituant  au .  cecde  de 
Bromberg  dont  il  est  question  dans  cet  aiücle  le  döpartem^t 
de  Bromberg  foimä  temporairement  par  Tempereur  Napoläon^ 
on  adopte  les  limites  de  ce  d^partement  comme  frontiäre  du 
duchä  de  Varsovie,  et  Ton  enl^ve  ainsi  ä  la  Prusse  de  la 
manifere  la  plus  arbitraire  des  districts  considärableS;  situi^ 
en  doQä  de  la  ligne  de  d^marcation  allant  de  Schne^emttfal  ä 
Waldau  qui  devait  s^parer  les  deux  ^tats.  La  donation  de 
plusieurs  domaines  dans  ces  districts,  comme  dans  la  nouvelle 
Sil^sie,  donation  obtenue  sans  doute  par  surprise  de  Fempereur, 
est  la  cause  de  cette  violation  dea  traitös.    D'un  autre  cotöt 
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au  lieu  de  prendre  TElbe  pour  limite  commune  entre  les  6tats 
riverains,  on  vient  de  planter  les  poteaux  des  limites  du 
i-oyaume  de  Westphalie  sur  la  rive  prussienne  de  PElbe,  et  ü 
semble  qu'on  veut  s'emparer  ainsi  eü  entier  de  cette  rivifere. 

5<»  On  ne  met  aucune  borne  aux  räquisitions  de  toute 
esp^ce  dont  on  frappe  le  pays;  on  ne  se  contente  pas,  comme 
le  traitö  le  prescrit,  de  requörir  pour  les  besoins  des  troupes 
qui  se  trouvent  actuellement  dans  les  provinces  prussiennes, 
elles  doivent  encore  foumir  ä  ceux  des  ti*oupes  fran^aises  ou 
alli^s  des  Fran^ais  au  dehora,  comme  p.  e.  ä  Fannie  du 
mar^chal  Brune  dans  la  Pomöranie  su^doise. 

6 «  Les  demandes  en  arg^nt  pour  contributions,  räquisitions 
et  r^enus  arri^r^s,  scmt  exorbitantes.  On  ne  se  borne  pas  ä 
faire  habiller  et  nouriir  Tannöe  fran^aise  par  le  pays,  et  les 
räquisitions ,  soit  en  denräes,  soit  ^aluäes  en  argent,  sont 
constamm^nt  hors  de  toutä  proportion  avec  les  väritables 
besoins  des  troupes.  Ces  r^uisitions  ävalu^s  et  payables  en 
argent  ne  sont  que  de  nouvelles  contributions  et  d'autant  plus 
injustes  que  la  somme  des  contributions  est  d^jä  Enorme.  On 
exige  de  plus  le  payement  de  tous  les  revenus  arriärds  de 
ri^tat  jusqu^au  12  juillet,  ä  un  taux  auquel  k  peine  on 
atteint  dans  les  jours  les  plus  prosp^res  de  la  monarchie.  Et 
quoique  presque  aucun  officier  civil  ou  militaire  et  pensionnaire 
et  aucun  einander  de  l'Etat  n'ait  regu  une  obole  de  l'admi- 
nistration  fran^aise,  on  refuse  de  d^duire  ce  qui  leur  est  du 
sur  les  revenus  du  total  des  contributions.  On  comprend  ainsi 
que  le  sieur  Daru  ait  pu  faire  monter  dfes  le  12  juillet  ce  to- 
tal ä  la  somme  inimaginable  de  154,505,479  francs  18  Cen- 
times, et  qu'aujourd'hui  encore  il  prötende  se  faire  payer 
119,505,479  francs  18  Centimes,  somme  aussi  övidemment 
exagöröe,  qu'il  nous  est  impossible  de  Facquitter.  Selon  les 
calculs  de  la  commission  royale  söante  ä  Berlin,  nous  devons 
19,830,432  fi-ancs  11  Centimes.    La  difförence  des  deux  eomptes 

est  juste  de  100,000,000  ft-ancs.    II  n'est  sürement  pas  com- 

35* 
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patible  avec  Tätat  de  paix  de  demander  les  revenus  am^räs 
apr^s  la  conclusion  de  la  paix,  et  de  les  exiger  m^me  par  les 
voies  les  plus  söv^res  d'exöcution.  C'est  d'autant  plus  dur 
que  la  contribution  imposäe  aux  provinces  du  voi  sui-passe  le 
triple  de  la  contribution  frapp^e  sur  la  monarchie  autrichienne 
en  Tan  1806.  Toutes  les  repr^sentations  que  les  commissaires 
du  ix)i  ont  faites  sur  ces  objets  sont  restöes  sans  effet.  Hs 
ont  prouvö  m  sieur  Dam  Tinjuste  de  ces  comptes  par  des 
ai-guments  incontestables  et  par  les  exemples  sui vants :  1  ^  que 
dans  la  somme  de  la  contribution  de  guerre  frappäe  sur  la 
nouvelle  Mai'cbe,  il  s'est  gliss^  par  translation  de  chifli*e  une 
eiTeur  de  297,000  francg;  2^  qu'on  n'a  pas  döduit  non  plus 
de  cette  contribution  le  cercle  de  Gottbus,  dont  le  roi  de  Saxe 
a  acquitt^  la  quote  pai-t ;  3  ^  que  Ton  a  demandä  de  Berlin 
et  de  la  Marche  ölectorale  10,259,203  francs  50  Centimes  de 
trop,  parce  que  Ton  n'a  pas  d^duit  la  vieille  Marche  c6d6e, 
qui  s'est  elle-m6me  liböröe  de  sa  quote  part;  4^  qu'il  est 
surtout  contraire  ä  la  döclaration  de  Sa  Majestö  Tempereur 
Napol^n  m^me  et  aux  principes  incontestablement  reconnus 
par  les  commissaires  du  roi  de  Westphalie,  que  le  sieur  Daru 
demande  m^me  des  revenus  indirects  ou  accidentels  tout  ce 
qui  rentre  ordinairement  dans  les  caisses  royales  dans  des 
teraps  de  paix  et  de  tranquillitö;  5^  qu'il  est  injuste  de 
prendre  pour  revenus  de  la  monnaie  non-seulement  les  revenus, 
mais  encore  la  däpense  causäe  par  l'achat  du  m^tal  m^me 
servant  jt  la  fabrication  etc.  Dans  le  memoire  ci-joint^),  les 
commissaires  prussiens  ont  reprösentö  au  sieur  Daru  combien 
ses  demandes  sont  exagäröes,  et  lüi  ont  dämonträ  l'^exactitude 
de  leui-s  comptes.  Mais  Tintendant  gönöral  ieur  a  declarö 
qu'il  ne  se  rötracterait  en  rien  de  ses  demandes;  que  s'ils 
voulaient   en   venir   ä  une  liquidation,   il  doublerait  chaque 


0  S^oiuminöfe»  hemmte  bet  SftiebenS-SBpIlaie^unQg'itojnniifftpn.    (tRan^ 
bemex!ung). 
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million  ä  payer;  que  sa  demande  n'^tait  pas  une  affaire  de 
eaicul,  mais  de  politique;  qu'il  avait  envoy^  ses  comptes  ä 
Tempereur;  qu'en  lui  soumettant  ceux  de  la  commission,  il  ne 
ferait  qu'exciter  contre  eile  rindignation  de  ce  prinee. 

7«  Quelque  exagäräes  que  soient  les  demandes  de  Tinten- 
dant  gän^ral  Daru,  il  menace  de  les  porter  encore  plus  haut. 
II  venait  ä  peine  vers  la  fin  d'aoüt  de  fouinir  ses  comptes, 
quMl  a  d6clar6  que  s'il  n'^tait  pas  en  r^gle  avec  la  commission 
au  1®'  oetobre,  le  roi  perdrait  ses  revenus  courants  dont  les 
trait^s  lui  assurent  la  jouissance  ä  dater  du  12  juillet;  que 
ces  revenus  retomberaient  k  la  France;  ^u'alors  m6me  la 
renträe  du  roi  dans  la  possession  des  ätats  que  le 
traitä  de  Tilsit  lui  a  rendus,  pourrait  devenir  problöma- 
tique.  Et  cependant,  quand  on  voudittit  satisfaire  ä  toutes 
ces  demandes  de  la  France,  on  ne  le  pourrait  pas,  parce  qu'elle 
nous  prive  et  de  nos  propres  ressources  et  de  tout  notre  credit. 

8»  L'aimäe  frangäise  reste  dans  nos  provinces  et  les  öpuise 
d'une  mani^re  exorbitante.  Quoique  la  Prusse  Orientale  et 
occidentale  aient  acquitt^  leur  contribution,  la  premi^re  n'est 
övacuöe  qu'en  partie  et  la  seconde  ne  Test  sur  aucun  point. 
L^on  soumet  incessamment  Tävacuation  de  ces  provinces  ä  de 
nouvelles  conditions,  toutes  arbitraires  et  en  Opposition  avec 
les  traitäs.  Quoique  Tävacuation  du  pays  et  la  restitution  de 
Tadministration  aux  autoritäs  du  roi  ait  ät^  Tobjet  le  plus 
essentiel  du  ti*ait^  de  paix,  Taiticle  28  de  ce  traitä  a  passä 
ces  points  sous  silence,  en  les  (^vitant  et  les  r^servant  ä  une 
Convention  säpar^e.  C^est  par  cette  Convention  additionnelle 
du  12  juillet  non  ratifiäe,  dont  la  rödaction  vicieuse  ouvre 
malheureusement  le  plus  vaste  champ  ä  la  chicane,  qu'on 
prätend  justifier  toutes  les  demandes  susdites.  Elle  ^tait  plutöt 
dictäe  au  comte  de  Kalckreuth  que  n^gociäe  par  les  pl^nipoten- 
tiaires  des  deux  paities  contractantes.  Sans  ägard  aujc  termes 
que  cette  Convention  prescrit  pour  Tövacuation  successive  des 
provinces  prussiennes,  le  mar^chal  Berthier  fixa  des  conditions 
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nouvelles  qui  devaient  dtre  remplies  avant  la  retraüe  des 
Frangais  au  delä  de  I'Oder.  Rench^iissant  sur  cette  vicdation 
des  traitös,  le  marächal  Soult  veut  faire  d^pendre  de  Taccom- 
plissement  de  ces  minies  conditions  la  retraite  de  son  corps 
d'ann6e  au  deljt  de  la  Vistule  seulementf  et  depuis  il  foime 
tous  les  jours  des  prätentions  noav^les,  il  accable  les  habi- 
tants  du  poids  de  ses  räquisitiom^  et  ach^ve  d^ablmer  le  pays. 

9^  Mais  ce  u'est  pasi  le  seul  moyen  dont  on  se  sert  pour 
nous  priver  de  toutes  no6  ressources.  On  continue  ä  s6questrer 
les  revenus  des  provinces  non  ^vacu^s,  on  refiise  d*eii  rendie 
l'administration  ah  roi,  et  cependant  Ton  ne  paye  poiut  ses 
employäs.  La  mis^re  g^n^ale  est  effrayante  et  le  roi  mis 
hors  d'ätat  de  venir  au  secouiis  de  ses  sqjets,  parce  que,  daos 
cette  Situation  des  choses,  il  lui  eet  impossible  de  prendre  ^au- 
cune  mesure  tendaat  ä  tirer  parti  d'un  cr^it  quelconque,  qua 
hors  delä  Ton  trouverait  encere  moyen  d'ätablir  dans  r^tranger. 

10  <^  II  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  detail  des  mesores 
prises  pour  däpouiller  les  forteresses,  qui  cependant  devalent 
€tre  rendues  dans  Tätat  oü  elles  ße  trouvaient  ä  Täpoque  de 
leur  reddition;  elles  resteront  absolument  ä  nu,  car  on  enl^ye 
pour  les  vendre  tous  les  effets,  et  si  Ton  ne  trouve  pas  k  s'en 
däfaire,  on  menace  de  foi*cer  les  habitants  ä  payer  leutrans- 
port  en  France.  Sans  dgard  aux  termes  accerd^  pour  Tex- 
tradition  des  arcbives  ^  cartds ,  plans  etc. ,  o&  insifite  mx  la 
remise  instantan^e  de  ces  ebjets  dont  le  trkige  ne  peut  cepen- 
dant s'opärer  qu'avec  lenteur.  On  exige  la  restitution  du 
montant  des  cai£Bses  royaies  qui,  ä.  rapproehe  des  dangers  de 
bt  guen*e.  avaient  6t6  sauväes  et  dont  les  fonds  out  6t6  di^pen- 
s^s  pour  les  besoins  de  Tfitat.  Enfin  Ton  pr^tend  convertir 
en  cr^nces,  actuellemeiit  exigibles  etpayables  por  TJStat,  tous 
les  fonds  que  des  ätrangeirs  ou  les  babitanis  des  provinces 
c<^däes  pourraient  avdr  plae^s  soit  dans  des  ätabbssesaents  tels 
que  la  banque  de  Berlin,  ou  ches  des  particuliers  dans  les 
^tats  du  roi.    Est-ilbesoin  de  dire  que.les  pn^teitions  et  de- 
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mandes  des  autoritös  fran^aises  sont  saos  nombre  et  sans 
bomes ,  et  qu'aQCune  de  nos  demandes ,  quelle  qu'elle  soit, 
n'est  <^c(Kitäe,  n^est  admise? 

IH  Le  roi  yient  d'autoriser  ses  commissaires  ä  Berlin  k 
d^clarer  qu'il  voulait  i^connaltre  et  payer  la  somme  änonne 
que  le  sieur  Dam  demande,  en  se  r^servant  toutäfois  de 
solliciter  pav  son  envoyä  ä  Paris  une  madäration  de  lä 
aonme  immense  de  119  millions  francs,  et  en  ajou- 
tant  quelques  oonditions  trte  jnstes  ä  T^ard:  1  <^  des  moyens, 
2^  des  termes  dupayement,  aussi  bien  qu'ä  l'^gard 
3*  d'une  ^yacuation  prompteet  enti^re  de  toutes 
les  provinces  et  forteresses  prussiennes.  Gonditions 
saus  lesquelles  il  est  absolument  impossible  de  remplir  la 
moindre  pailie  des  demandes  susmentionnäes.  — 

Mais  dussions-nous  trouver  par  impossible  les  moyens  de 
satisfaire  anx  pr^tentions  inouies  des  Fran^ais,  un  nouvel  in- 
ddent  fait  craindre  que  nous  n'en  serons  pas  plus  avancäs. 

Apostille. 

Memel,  11  octobre  1807. 

Les  moyens  et  les  termes  du  payement  de  la  somme 
^oime  que  le  sieur  Dam  demande  et  qui  est  änonoäe  dans 
le  memoire  coolidentiel  du  10  de  ce  mois,  sont  les  points  les 
plus  essentiels  dont  dopend  la  poesibilitc^  de  satisfaire  ä  oette 
demande« 

Quant  anx  nioyens  de  payement,  on  offre  au  sieur  Dam: 
1«  dies  obligaücnB  faypothäqu^es  sur  des  terres  du  duch^  de 
Varsovie,.  et  qui  se  trouvenit  engagi^es  äla  banque  ou  ä  d'autres 
ätablisfidmetits  prussiens.  On  les  eäderait  möme  avec  quelque 
perte.  Ces  ci'dan^ses  avec  les  intdrfits  fourniraient  ä  peu  prfes 
la  moita^  de  la  demande  totale  du  sieur  Dam«  2^  11  est  de 
möme  trte  juste  que  cet  intendant  gänäral  accepte  en  payement 
les  deties  du  gi*and**duch^  de  Varsorie,  de  r^v^chd  de  Hildes- 
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heim  et  de  la  ville  de  Dan^ig  doat  la  PruBse  s'est  charg^  ä 
Toccupation  de  ces  provinees  et  de  cette  ville. 

Si  le  sieur  Dam  consent  ä  ces  voies  de  payement,  la 
Pinisse  s'acquittera  du  reste  de  k  fiomme  due  en  qoaitre  ä 
cinq  anales«  Mais  s'il  ne  veut  point  admettre  les  moyens 
susdits  de  payement,  il  serait  tout  a  fait  impossible  de  payer 
la  somme  änorme  qu'en  six  ä  huit  tennes  annuels  k  ocHnpter 
de  rävacuation  enti^re  des  ötats  prussiens.  £n  tout  caa  les 
Premiers  teimes  devraient  6tre  plus  modiques  que  les  suivantB, 
et  il  serait  just«  et  ä  d^sirer  de  nou$  dispenser  des  iitörSts 
de  ces  pajements  ä  terme. 


Sctttag  5Prcu§cnS  mit  bct  ©labt  ©anjig. 

« 

(2}cr9l.  Söb.  III,  ©.  524.) 

M.  le  comte  de  Dohna,  prösident  de  la  cbambre  de 
Marienwerder,  commissaire  g6näral  civil  de  la  Prusse  oeciden* 
tale,  muni  de  pleins  pouvoirs  de  Si^  Majestd  le  roi  de  Prusse; 
MM.  Jean  Laibes,  s^ateur,  Charles-Fröd^rie  Jesohket  ^chevia 
et  membre  du  coU^ge  de  justice,  et  Jeaa-Cfaarles  Qnuschke, 
membre  du  3^  ordre  die  la  r^gence ,  munis  de  pleins  pou- 
voirs  du  sänat  et  bourguemestre  de  la  viUe  lU»>re  de  Daneig; 
sous  la  m^iation  de«  S.  E.  M.  le  inarädi'U  dlempire  Soult, 
colonel  gen^ral  de  la  garde  imperiale,  d4oerä  dugrand  aigle 
de  la  lögion  d'hcmneur,  Chevalier  de  Tordre  royal  iBtimilitaire 
de  St  Hubert  deBavi^re;  ä^oet  eSet  duement  autOrisä  par  Sa 
Majestä  Vempereur  et  roi  Kapol^n^  prot^cteur.  dela;  GoBfä' 
däration  du  Rhin*  Lesqu^,  en  OK^cution  de.l'article  19'du 
traitä  de  Tilsit  entre  Sa  M^est^  l'eimpereur  -et  roi  «Ntpoläoo 
protecteur  de  la  Confödämtiw  du  Rhift  etS&Migesti^ile  roi' 
de  Prusse  en  date  du  Ojuillet  1807,  ayantä  r^eriksfron- 
ti^res  du  territoire  de  la  ville  Ubre  de  Danzig^  sont  coin<veD>s: 

Art.  1  <'^   Les  possessiooa  de  la  ville  libre  de  Daaag  seitont 
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circoQserites  par  la  ligDe  de  dämarcation  que  les  articles  2,  3, 
4  et  5  de  la  prösente  Convention  döterminent 

Art  2.  La  ligne  partira  des  bords  de  la  mer  Baltique, 
ä  l'embouchnre  du  Gledkauer  Wasser,  au  nord-ouest  de  Danzig ; 
eile  passera  k  Conradshammer,  Oliva-baum,  Strauchmühl  pour 
embrasser  le  bourg  et  döpendances  d'Oliva,  k  ScheflFi*ey,  ä 
Romkau  sur  le  Ti-zdlniki,  suivra  ce  rmsseau  jusqu'ä  la  Rad- 
daune, cette  riviere  jusqu'ä  Praust,  oA  eile  la  passera  pour 
se  porter  par  Ziplau  sur  la  Cladau,  ira  prendre  Tembouchure 
de  la  Belau.  la  remontera  jusqu'au  Guttlander  Hauptwall,  en- 
suite  la  Mottlau  jusqu'au-dessus  de  Czattkau,  oü  eile  joindra 
la  Vistule.  La  ligne  prendra  ensuite  le  Thalweg  de  la  Vistule 
et  le  suivra  jusqu'ä  la  pointe  du  Danziger  Haupt,  le  Thalweg 
du  bras  de  la  Vistule  dit  Elbingsch- Weichsie,  jusqu'ä  Tem- 
bouchure  de  ce  bras  de  rivifere  dans  le  Frisch-Haflf,  remontera 
les  bords  des  divers  Kamps  et  ceux  du  Nehning  jusqu'au- 
dessous  de  Polsk,  oü  la  ligne  traversera  le  Nehrung,  prendra 
les  bords  de  la  Baltique,  et  se  reportera  par  le  Fahrwasser 
sur  le  Gledkauer  Wasser,  d'oü  eile  doit  partir.  Gönöralement 
toKtt  ce  qui  est  compfis  dans  Tarronctissement  que  cette  lign^ 
cüitonscrit,  Sans  exception,  ainsi  ^e  les  endroits  d^sign^spar 
le  präsent  aiticle,  avec  leurs  döpendances,  restent  en  toute 
ptopri^tä  et  souverainet^  k  la  ville  libre  de  Dnnzig: 

Art.  a.  La  ville  de  Danzig  sera  tenue  d'enti^tenir  ä  ses 
frais  l'äpi  de  Montauevsfritze  i  ^tabli  ä  la  -pointe  supärieure 
de  nie  de  Nögat,  lequel  sert  au  partage  et  dh^ction  des  eaux 
de  la  Vistule,  dans  les  bras  dits  Weichsel'- Plufes  et  Nogat- 
Flttss. '  GettÄ  cmeession  a  pour  obj^t  de  dJriger  swr>  le  WeichseK 
Flttss  la  phi»  grande  K^artie  des  emx  de  la  Vistule  et  de 
n'en  latsser  pässer  que  la  möindre  pärtie  daiis  le  bras  dIt 
Nogat^FlusSi  %  conditio^  cependam  que  lors  de  laconstruction 
et  retoDStmttioii  de  T^pi  dont  il  s'agit,  les  travaux  ue  puissent 
nuire  aox'  habitants  de  iHle  de  Nogat  et  ceuK  de  Falkenau, 
ni  des  autres  possessions  prussiennes  äpoitäe.  S'il  survenait  ä 
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ce  sujet  des  rädaiuatioiis  fondäes,  des  commissaires  seront 
nornmäs  de  part  et  d^autre  pour^  de  coneert  et  dHm  commun 
accord,  donner  une  direction  convenaUe  aux  travaox,  afin  que 
les  dommages  soient  6yit^s  et  que  Tobjet  änoncä  dans  le  pr^ 
sent  article  (celui  de  la  direction  des  eaux)  seit  rempli. 

Art.  4.  La  ville  de  Danzig  sera  ^galement  tenne  k  faire 
ölever  et  entretenir  ä  ses  frais  un  Fbare  k  la  pointe  dite  de 
Heia;  eile  enti^tiendra  aussi  ä  ses  frais  le  Phare  existant 
ä  Rykshoven.  A  cet  efiet  toute  la  presqu^Üe  de  Heia  juBqu*au 
fond  du  golfe  de  Putzig  appartiendra  en  toute  propriöt^  et 
soaverainet^  ä  la  ville  libre  de  Danzig,  mais  les  villages  de 
Grossendorf,  Pottschemin,  Chlapau  et  Ozettnau,  qui  sont  entre 
le  Phare  de  Ryksboven  et  l'entr^e  de  la  presqu'tle,  appartien- 
dront  ä  Sa  Majest^  le  roi  de  Prusse. 

Art  5.  Quoiqu'il  soit  dit  dans  l'artide  2,  que  la  ligne 
de  d^mareation,  en  partant  de  Polsk  dans  le  Nehrung,  doit 
suivi*e  les  bords  de  la  Baltique  jubqu^au  Gledkauer  Wasser, 
il  est  bien  entendu  qu'en  cette  partie  la  ville  de  Danzig  ne 
saurait  avoir  de  bomes  ni  de  limites,  et  quälte  doit  au  too- 
traire  jouir  des  droits  de  souverainet^  et  de  possession  les  plus 
illimit^s,  ainsi  qu'en  jouissent  tous  les  4tats  sur  leurs  prc^res 
cötes. 

Art.  6.  Les  bAtiments  de  toromerce,  queHes  que  soieflt 
leuiB  grandeurs  et  leur  cargaison,  soit  qu'SIs  appaiiiennent  ä 
des  nägociants  de  Danzig,  soit  ä  des  ^trangers,  ayant  destina- 
tion  pour  Danzig ,  pourront  naviguer  Hbremeat  dans  le  golfe 
de  Putzig  et  y  f»re  rblftche^  saus  «^pi^ouver  le  möindre  em- 
pöehement,  ni  ^^tre  sujets  äaucm  droit  qudeonque,  m6me  dans 
le  cas  de  bris  ou  naufrage;  les  bfttimeiits  auxquels  pareil 
malheur  arritemit,  seront  au  eontraire  sous  la  sauve-garde  du 
droits  des  gens,  et  leurs  propri^taireB;  <»pitaines,  ou  röpondants 
auroot  la  facultä  d'en  £aire  le  savrvetage  et  ccflle  de  piouhrcriT 
a  la  conservation  des  objets  de  toute  natura  <}ui  enprotien- 
draient. 
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Art«  7.  Les  habitants  des  Kamps  pounront,  ainsi  que  ceux 
de  la  presqu'Ue  de  Nehrung,  aller  librement  k  la  pdche  et 
couper  Ie$  roseaux  dans  le  Frisch -Haflf,  sans  qull  leur  Boit 
fait  emp^ehement  ni  imposä  k  ce  sujet  aucun  droit,  mais  ils 
ne  pourrout  s'ätendre  plus  loin,  soit  pour  la  eoupe  des  roseaux, 
soit  pour  la  pöche,  qu'ü  ne  leur  6tait  permifi  de  faire  lors- 
qn'ils  n'en  ^taient»  sou3  Tun  et  Fautre  rapport,  que  fermiers. 

All.  8«  Les  lies  de  la  Vistule,  daus  la  portie  oti  la  ligne 
de  dtoarcaiUon  paesera,  continueront  k  däpendre  des  villes  ou 
villages  nveraius  desquels  elles  relevent  k  pr^ent,  et  par 
consäqueut  appaiüendront  eu  toute  propii^tä  et  souverainetä 
k  Fun  ou  k>  Tautre  des  .deux  ^ats,  suivant  les  droits  que 
ehacuu  d'eux  aura  k  la  posaeseion  des  commuües  d'apr^  la 
präsente  Convention.  Mais  il  est  convenu  que  Bi  par  la  suite 
U  se  foimait  de  nouvelles  lies  dans  tes  divers  bras  de  la  Vistule, 
pav  reffet  des  alluvious,.  ces  tles  ou  teiTains  ddaissäs  appar- 
tiendraieut  en  toute.  propriät^  et  souverainetä  k  Sa  Majestä  le 
roi  de  Firusße  ou  ä  la  ville  de  Dauzig,  selon.  qu'elles  seront 
plus  rapproch^es  du  territoire  de  Fun  et  de  Fautre  des  deux 
ätatSy  le  Tbalweg  du  bras  de  la,  Vistule  i^noacö  dans  Faiüde  2 
aervant  toujours  de  lioiite. 

Art.  9.  II  sera  plantä  ä  frais  comniuns  des  poteaux  de 
dämarcation  aux  armes  de  Sa  Majeetä  l'empereur  et  roi  Na- 
poleon, de  Sa  Maj^tä  le  roi  de  Prusse,  et  de  Sa  Majest^  le 
roi  de  Saxe,  portant  pour  inseription:  Tei'fitoire  de  la  ville 
libre  de  Dßxiiig  ^  daüs  les  lieux  oü  ou  le  jug^a  convenable, 
en  suivant  la  directioa  de  la  ligne  di^tennia^e /par  Farticie  2. 
Gelte  op^ratiw  aura  isim0diatement  Ueu«  et  «sera  dingte  par 
des  commissaires  de  pari. et  d'autre  k  eet  .effet  oommäs. 

Art  10;  Les  magistrats  de  la  ville  de  Damig  feront 
jouir  Im  employ^  prussiena  des  diverses  parties  de  Fadmini* 
strattoo;  qui  ^taient  en  fouction  pour  la  ville  au  moment  du 
trajtä  de  Tilsit,  des  memes  traitements  que  Sa  Mfqest^  le  roi 
de  Piiisse  accorda  aux  employös  de  Danzig,   lorsqu'en  1793 
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Sa  Majestä  prit  possession  de  la  viile,  soit  en  leur  conservant 
leurs  emplois,  soit  en  les  mettant  ä  pension. 

Art.  11.  La  präsente  Convention  sera  soumise  ä  Tappro- 
bation  de  Sa  Majest^  Tempereur  et  roi  Napol^n,  de  Sa  Ma- 
jestä  le  roi  de  Prusse,  et  du  Sänat  de  la  ville  libre  de  Danzig ; 
mais  en  attendant  que  T^cbange  des  ratifications  alt  lieo,  la 
Tille  de  Danzig  entrera  en  possession  et  jouissanee  du  territoire 
qui  lui  est  assign^,  et  jouira  de  suite  des  priviläges  qui  lui 
sont  reconnus,   comme  si  la  Convention   ätait    d6jk    ratifi^. 

Fait  en  triple  exp^dition  ä  Elbing  le  six  d^cembre    1807. 

Signa,  le  Comte  de  Dobna.    Mar^chal  Soult.    Jean  Labes. 

Charles-Fr6d6ric  Jeschke.    Jean-Cbarles  Gnuschke. 


bcr  in  iBttnb  li— V  cnt|oWcnen  5tctcnp(fc. 


1785,  13.  gebxuat.  ^atbenfterg  an  ben  ^crjog  t)on  Staun« 
^(^tocig V,  1. 

Ueberfenbung  ber  folgenben  Sbl^anblung.  92ot]^»enbtgteit,  fu^  tan  %b» 
fiepten  Jtaifer  3ofe^]^«  II  )tt  tDiberfe^ett  Xtt  gfinfiigfle  tCugenbtid  bafür  ifl 
f4on  tocrfe^lt;  jcftt  mufi  ber  ÄSnig  toon  ^Jreugcn  einen  neuen  ^ten  enttoerfen 
unb  ftc^  )>or  allen  2)ingen  mit  ^annobet  berflSnbigen. 

Stellage  3u  biefent  ©d^tetben :  Pröcis  succinct  des  droits  des 
6tats  de  TEmpire  par  i-apport  aux  armes  et  aux  trait^s.   V,  5. 

^fc^täntung  be«  urfprangti^en  ^tä^M  ber  @eI6fh>ert^eibtgttng  bet 
beutfc^n  bürget  burt^  bie  ^aifer,  befonberS  bur^  SD^a^intiHan  I  unb  ^arl  V, 
beffen  93efltmmungen  im  toeflf&tifc^en  grieben  beflSligt  n>urben.  Slbet  bmdf 
biefen  grieben  erhielten  9leid^«fi5nbe  fremben  Stationen  gegenfiber  ba«  SYe^t, 
Serträge  su  fc^liegen  unb  Mege  gu  fttbren;  bem  taifet  unb  bem  ^txäf  gegen« 
übec  unterliegt  bieS  9te(^t  getoiffen  ^eft^ranhingen,  bie  inbeffen  au(^  oft  genug 
übertreten  »erben. 

1787,  13.  3anuar.  ©cnlfd^ttft  ©arbcnbcrgS  „ücfier  bie 
äBiberf))rad§e  beS  ©d^a^ « JtoQegü  gegen  bag  ©d^ul » 2)ire{to« 
rtum V,  10. 

(Sonf)>ectu8  M  ganaen  Suffat^eS.  I.  Sllgemeine  ®mnbfä^  über  ^\U 
n>irhing  ber  @t&nbe  bei  ber  9tegierung:  A«  über]^tt|>t,  B.  in  ©(^ulfad^n. 

II.  Unterfnc^ung,  inwiefern  bie  aQgemeinen  ©a^e  anf  bie  9$erfaffung  ^oun« 
f4i]>eig9  amoenbbar  flnb:.  A.  überl^aupt,  B.  in  geifilit^en  unb  (S(^ulfa(^n. 

III.  9$orf<^täge,  »ie  in  biefer  Sad^  toeiter  )u  )>erfal|^ren  fein  mdt^te. 

1793.  Pr^cis  d'un  Memoire  de  Caillard  sur  la  Situation 
politique  de  la  R^publique  ä  Tägard  des  Puissances  de  TEu- 

rope      V,  32. 

2)er  f^timmfte  geinb  ber  fran^Bfifc^en  9tebotution  ifl  Oefhrreic^b  r  bem 
ftc!^  Vreugen  unb  na<^  unb  naäf  ^arbinien,  (Sngtanb,  2)pamtn,  ^oU 
lanb,  enbli(^  bad  beutfci^e  9iei(^  angefc^toffen  baben.  Slber  bie  beutfc^ 
Sflrflen  finb  nic^t  gefä^rti^e,  unb  me^r  ober  n»eniger  nur  gejttungene  geinbt 
92eutra(  ftnb  ^d^weben,  2)änemart,  St^ttei),  3tatien  unb  bie  Xürlei.    graut« 
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reic^  muß  barauf  ausgeben,  dngetne  Tl'ddfU  oon  ber  (Soalition  in  trennen, 
n>a9  Bei  Stengen  fc^on  t)erge6Iic^  Derfuci^t  iß.  Unterfud^ung,  oh  baö  mit  Oefter« 
tet(^  unb  ^oQanb  mög(i(i^  ifl.  Sßer^anblungen  grantreic^d  über  eine  HQian) 
mit  ^(^toeben  unb  ber  £ür!ei.  iKot^toenbigteit ,  $Teugen  unb  Oeperrei<!^  im 
trennen.    9tuglanb. 

1794,  21.  3unt.    ^atbcnfietg  an  ^augtot^    ...    V,  40. 

greunbld^aftS-Serfici^erungen.  —  aj^ioeflenborf  ijt  gegen  bcn  Tlax\äf  nac^ 
ben  9^ieber(anben.  'ttuffalj  $arben5erg8  über  biefe  Srage.  Buf^^^n^^^^f^  ^" 
tir^^eim  s  ^otanben.  9RaIme9burv  unb  ^infet  befielen  auf  ben  äRarfc!^  bei 
Preußen  nac^  ben  9lieber(anben.    ®eine  eigne  $(nftc^t  über  biefe  ^treitigteit. 

1794,  26.  9lot)cm6cr.    5Ptinj  ^cinrici^  an  §ougtDi^    V,  46. 

Ueberfenbung  eined  projet  dMnstruction.  Sitte  nm  fludtunft  aber  bie 
))olitif(^e  9age. 

1794,  2.  2)ecem6cr.    §augtot^  an  Jpxtnj  ^ctnrid^  .    V,  47. 

2)ant  für  Ueberfenbung  ber  2)enlf(^rijt,  beren  3n^aU  er  reifCic^  erwägen 
toiti.    ^uetunft  über  bie  politif^  &ige. 

1794,  6.  ^eccntBcr.    Jßrinj  ^cintid§  an  ^augtot^  .    V,  48. 

3ein  einziger  Sunfc^  ift  bad  So^l  be8  ^^taatcS  unb  bed  ßönigd;  et 
bittet  bringenb  um  bie  ^JD^einung  )[>on  ^augn^itj  über  ben  3nl^alt  feiner  2)ent« 
ft^rift. 

Grftc  35cnf fd^tif t  be§  Sptinjcn  ^cinrid^.  Exposö  sur  la  guen'e 
et  la  paix V,  49. 

Unterfut^ung,  ob  ber  ^rieg  fortaufetjen  tft,  toenn  bie  granjofen  bie  Ib^ 
tretung  ber  ))reu6if^n  Sep^ungen  auf  bem  tinten  Stl^einufer  forbent.  @rünbe 
bagegen:  i^angel  an  Lebensmitteln;  Un}U)>erIäfrtgleit  (Snglanbd;  Unmcglid^frit 
eine«  Srfotge«.  Unjuträglic^feiten  bc«  ^rieben«:  Abtretung  ber  tinf«r^einifcien 
©ebiete;  Un»tÜe  Defierreiti^«.  SJort^eite  eine«  grieben«:  greube  ber  Unter* 
tränen;  Uebergc»id^t  über  Ocflcrreic^. 

3toeite  S)en!)d^rift  be3  ^tinjen  ^einxid^.  Pi*ojet  d'iiistruc- 
tion  pour  celui  qui  doit  tmter  de  la  paix,     ....    V,  56. 

ilttgemetne  Semertungen  über  bie  CSigenfc^aften  eine«  guten  Unterbanblerd. 
SD'^ittet,  ein  ^erflänbntg  mit  ben  frangSftfd^n  $3eboam3c^tigten  ^upeüen. 
$unlte  ber  Unterbanbtung:  ^{üdgabe  ber  »eftfälifc^en  9ept}ungen  ^reugen«; 
Idolen;  ^luSioec^fetuug  ber  (2kfangenen;  $anbe(9«^ie^ungen;  Siegelung  ber 
bi^lomatiftit^en  gormen.  ^laäf  bem  grieben  ^bfd^Iug  einer  itont>ention  anf  ber 
®runblage,  bag  ber  ßönig  jtoifc^n  grantreidy  unb  ben  coolirtrten  Wi&iSftta, 
befonberd  bem  beutf(!(^en  ffttiSf  unb  bem  J^aud  Oranien,  tsermittcU.  (ftot^ 
n^enbigteit,  bie  iBer^anblungen  ^ttifc^en  Ceperreic^  unb  granlrei<^  )u  über« 
machen.)  i)ladf  9(nna^me  ber  !Bermitt(ung  ^^^reugeu«,  Unter^anblnng  über  ben 
9leic^«frieten;   £(!^n?ieri gleiten  beffelben;  (Garantie  be«  n>efif&(tf(i^n   gricbenl 
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Unter^anblittig  fiber  bcn  Stieben  irtoifd^en  gt^infretd^  tinb  ^oSanb.  IJT^Sglid^s 
leit,  bag  aud^  fihr  @)Kmien  unb  @arbtnien  bie  Sermittetung  ^retigend  ange« 
neimnen  lottb.  (higlanb.  Oefletreic^.  Ort  ber  Unter^anblung.  93eTn)enbiing 
für  bie  (EmigTanten.    Wefitm^. 

S)tittc  ©enlfd^tift  beS  ^ßtinjen  §cinttd§.    Projet  d'instnic- 

üon  pour  le  Comte  de  Goltz \,  12. 

fünfte  ber  Untetl^anbtung  siotfc^en  (9oI|s  unb  ^Qxtfftltmt^:  bie  lint^ 
r^einif^^en  Sefttjnngen  ^reugend;  ba  bie  granjofen  barauf  befleißen,  Slbtretung 
betfetben  gegen  (Sntfd^äbigungen  (Snfanf  iBorpommernd  burd^  granfreic^). 
92ot^n>enbig(eit,  bag  3)^S]Ienborff  fi^  bon  SJ^ain)  jurüdsiel^t.    ^teic^dfriebe. 

1795, 16.  2Jlfitj.  ^Qtbcnbcrg  an  fjTtcbtid^  SBtQelm  II.  V,  75. 

C^))fQng  einet  2)eVe{4e  )[>on  ^atniet  aud  ®afel.  Sni^alt  betfelben: 
gtieben^ptoiefte  be«  Sol^Ifa^tt^audfd^uffed  t>oti  übetttiebenet  ^nf^tüc^e:  1)  Sb» 
ttetung  bet  lintfirl^emifc^en  IBcft^migen  ^reugenS,  2)  ^entartationSIinie  füt 
92ocbbesitf(^lanb  unb  bie  fräntifc^en  $rot»in}en,  3)  9)etittttte(nng  $tengcn9  fttt 
ba0  ^tiäf,  4)  @4i(tfal  be0  ^aufed  Otanten.  Ibietferamng  gtanlteii^  aU 
9tepubltl.  Sitte  um  befHmmte  äBeifungen.  T^ot^menbigfeit,  ben  gotbetungen 
gtantteic^S  entgegen^utteten.  ^dglic^teit  einet  SBiebetantnü^fung  mit  (Sng« 
lanb.  2)et  £om»ent  n^itb  butt!^  bie  aflgemeine  Sage  ge^mungen,  [eine  9(nf))rü(^ 
)u  mfigigen. 

1795,  6.  «ptil.  ^arbcnbetg  an  gfricbrit^  gBiQcIm  H.   V,  82. 

iTbfci^lul  be«  gtieben«  mit  gtanlreic^;  betfelbe  ifl  fielet,  »ottl^eit^aft  unb 
e^mttoolL  Semetfungen  übet  einzelne  Sefhmmungen  1)  in  bem  iOetttage, 
2)  in  ben  bcfonbeten  unb  ge^men  flttitetn. 

1795,  29.  9Jlat.  ^atbenBctg  an  gricbtid^  SBiI^cIm  a  V,  87. 

©ctanla||ung  feiner  ^ti\t  na^  SBetlin.  3ufammenttcf[en  in  ^llningen 
mit  Sl^etlin  ton  !^tonk>iIIe,  $ic^egtu,  Sart^etemi^  unb  ^IBatber.  SRittl^eilungen 
^txlira  üUx  bie  gel^eimen  Untet^nblungen  SatUttid  in  ißari9,  Oeßeneit^  xoiH 
füt  bie  9hebetlanbe  Saietn  eintaufc^en.  Haltung  unb  Seugetungen  k>on  $ic^e« 
gm.  Seif^iebene  9(nft((tea  in  gtantrcid^  ü^tt  ben  grteben.  SHetttn  unb 
$i(^egm  toünfc^en,  bag  Stengen  S3ocf<!bt&ge  ffit  einen  aOgemeinen  Stieben 
maöft.  Snfic^t  ^atbenbet^  übet  bicfe  SRltt^eilungen.  (5t  «>ii^  (dett^inn^  be* 
(uf0  treitetet  Slufnätungen  nac^  $ati9  fenben,  bie  gtanplen  finb  bamit  ein« 
)>etflanben. 

1795,  15.  3uni«    ®ett)inu8  ait  ^arbmbetg.  .    .    .    V,  94. 

8eti(^e  über  feine  Untetbonblung  mit  einem  ^omitö  be8  ®obtfa^tt9au9« 
fc^ttffe«,  befle^b  ün9  eteb^d,  £teir^atb  unb  SO^etfm  Don  !2)ouai :  2)i9luf{ion  übet 
Ocfleneit^f«  9lbft(|ften  auf  ©aietn,  übet  einen  grieben  jwifc^en  gtanfteic^  unb 
2)etitf(^tanb.  ©en&inn«  fotbett  Berjic^t  granfrcic^  auf  feine  (Srofierungen. 
®ie9^  iMtlangt  Notlage  eineft  (Snttvutfe«  füt  ben  allgemeinen  gtieben,  unb 
ettUltt,  bag  gtanttdc^  ben  9l^in  a(9  ^ten)e  fotbetn  tt>etbe.    iBetttaulic^e 

b.  Kaufe,  4>aibenbeT0.   Y.  36 
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Sletigeruiigen  t)on  6te^ö8  üBet  bie  9h>tl^tt>enbtsfdt  etnet  Berflanbtgirag  ps^äftn 
$teugen  nnb  granfreit^  gegen  Deßerret^  nnb  9htgtaiib.  2)te  ^oUttfi^  9n* 
fid^ten  bon  @id^^9.  S^erfci^iebenl^t  ber  äReinungen  über  ben  tünftigen  gneben, 
,,tot  capita,   tot  senBUfi/* 

1795,  3.  3uli  gfrtcbtid^  äBtl^cIm  H  an  ^atbcnftctg.  V,  105. 

Seifungen  für  fein  fernere^  Serl^otten  bei  ben  8er^nb(ungen  mit  grast' 
rcid^.  9innf(^  ber  granjofen  nat^  einem  allgemeinen  gtieben  unb  möglute 
®runblQgen  für  einen  folc^n.  Anrufen  ber  ^reugifc^n  9krmittelnng  bsn( 
ba9  beutf^^e  ^{etd^.  drunbto^e  für  einen  grieben  |ti>t{<^en  2)eutf(((anb  imb 
grantreic^  tann  nur  ber  Status  quo  ante  bellum  fein;  i^otl^tDenbigteit,  ben< 
fcfben  jn  mobifijircn.  8lcttamationcn  ber  ^roteflonten  in  ber  ^fa(j.  iW5gfwte 
{Gattung  Oeflerreici^d.  Xk  geheime  Unterl^anblung  (SartettiS  unb  ber  (Sintanf4 
8aiern«. 

1797,  10.  3um.  SluSjfigc  au8  bem  ®cncraI»S8erid^tc  ^(n*en» 
UxQi  fiber  bie  SSettoaltung  bet  f^utflentl^ümer  StiS&ad^  unb 
»a^reutl^ V,  21. 

Ser^Sttnig  ber  gürflentpmer  gu  ISaifer  unb  9tei4;  gu  ben  Steit^e* 
richten;  ju  bem  fränfifc^en  Äreife;  1)  im  angemeinen,  2)  Jtrei^-gtnon^toefen» 
3)  Ärei«-aRiIit5r,  4)  Ärei8-au«f(ircib-«mt  unb  Ärei8-2)irectorium,  5)  jhrei«- 
ftSnbe  unb  ©timmrec^t,  6)  ST^agregetn ,  bie  Sthni^l  ^t\t9  in  Slbft^t  auf  ben 
Ihreid  )tt  ergreifen  fein  möchten.  IBic^ägteit  ber  frfiidif<l(en  ^roDtnsen  in  mtli' 
t&rifc^er  $infl(!^t.    ©roge  S^ortl^eile  ber  Snoerbung  Don  9{ürnberg.    ©c^Iug. 

1808,  17.  ^ugufi  2)en!f(i^ttft  bed  maxquii  Sucd^e« 
firn V,  111. 

<Seit  griebri^  bem  (trogen  ift  granfreid^  ber  natürn(^e  Serbfinbete 
^reugen«.  iSqie^ngen  biefed  ^taoted  gn  Oeflerreiii^,  Snglanb»  ^iglanb. 
2)er  erfle  (Sonful  »ünfc^t  je^jt  eine  innige  l^erbinbung  p)if(^n  gronftd^ 
unb  $reugeu  lieber  ^ergnfiellen;  i&rünbe  für  $reugen,  barauf  dn]uge^  unb 
Prüfung  bed  franiöftfd^n  $[ntrag8.  1)  Umflänbe,  unter  benen  nian  bieSflioni 
anbietet;  2)  3iel  [ber  ^fliana;  3)  (S^aralter  be8  ÜRanned  unb  9}atur  bet 
9legierung,  rottet  bie  ^Iliang  anbieten;  4)  9(efuttate  ber  annähme  t ber  Ib« 
Ic^nung  biefer  attianj  für  ^reugcn.  3n  crflcrem  gafle  fielet  ben  ©ortjeitcn 
ber  dlaö^t^til  einer  ^erfeinbung  mit  9lu6lanb  gegenüber;  im  anberen  gaU  n>irb 
man  ben  erflen  (SonfuI  beleibigen.  iD2Bgli(^teit  eine«  3Ritte(tt>eged  gkoifc^  %n^ 
no^me  unb  Slble^nung.  ©ebante  einer  8erbinbung  $reugen6  mit  ben  beibrii 
Äaiferl^öfen  unb  ben  gtvet  norbifc^en  ^eemäc^ten.  Unn>al^rf(i^einli:bteit  ber  3kr< 
tt}ir!(i(^ung  biefe9  (Gebauten«. 

1804,  23.  §ebtuat.  ©enffd^rift  beS  ©rafcn  §augtoi^.  V,  132. 

3)htt§ei(ungen  au  9{uglanb  über  bie  Regierungen  ^reugend  ;^u  grantreiiib- 
aJtiffion  Sombarb«,  antrage  M  erflcn  SonfuI«  ju  einer  SJcrflänbigung  mit 
^reugen.    Haltung  freugen«,  ba«  burc^  bie  Scigerung  9lug(anb«  Deranlant 
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totrb,  anetu  mit  granfretc^  au  unter^anbeln.  ^reugifd^t  (Snitoitrf  eine«  %kf 
trage«;  (i^egenentkourf  be«  etfien  (Sonful«.  2)ie  Unter^anblungen  Bletbeu  er« 
folgto«. 

1804,  2.  %|)ttL  ftafiinetSotbre  griebrid^  9BUl^linS  m  an 
^atbcntctg II,  31. 

äBSl^renb  be«  Urlaub«  be«  trafen  ^ugivit  fott  et  bte  Leitung  ber  polU 
tifc^n  (^d^afte  übernel^men;  ICufforberung,  mit  ^ougtoi^  barübet  W!id\pxadft 
}n  litten. 

1804,  2.  SlpriL  ^atbcnbctg  an  gfriebtid^  aBiC^elm  HI.  ü,  82. 

!&anl  für  ba«  Vertrauen  be«  ^önig«  unb  Serfu^erung  feine«  @ifer«.  (Et 
n)irb  mit  ^augiDi^  auf  feinem  Sanbgute  in  Xempetberg  Stüdfprac^e  nehmen. 

1804,  14.  3ult.  ftabtnctöoxbxc  gricbrid^  aBtCöclmS  IH  an 
^atbenBetg  unb  ^augtot^ 11,  70. 

(8raf  ^augtoi^}  toitb  untet  getoiffen  SBefc^täntuugen  auf  feine  9itte  ))on 
ber  Leitung  ber  <def(!(^äfte  be«  audn^ärtigen  ^Departement«  entbunben  unb  biei« 
fetbe  bem  ^ei^ertn  t)on  ^arbenberg  übertragen. 

1804, 14.  3uli.  ^arbenbctg  an  gfriebrid^  ffitCöcIm  HL  H,  72. 

2)ant  für  bie  torßel^enbe  &abinet«orbre;  er  totrb  ba«  bi«berige  ))oIitif(^ 
^pflem  be«  ^önig«  unt)errü(ft  tor  ^ugen  ^aben. 

1804,  6.  9lot)em6et.  gfriebtid^  äBiC^elm  III  an  ^axben- 
Bcrg II,  98. 

2)a  bie  mfflfc^  (Sefd^nfe  fc^on  angenommen  ftnb,  fo  bleibt  nic^t«  übrig, 
al«  biefelben  )u  enoiebem.  Ueberjeugung  Don  ber  Sic^tigteit  biefct  ICngelegen« 
l^t  für  ba«  ^er^tnig  gu  9{uglanb. 

1804,  12.  9tot)entBet.    ^arbenberg  an  ^e^me .    .    U,  101. 

SBenn  ber  ftönig  Vertrauen  )u  i^m  l^abe,  fo  muffe  er  (^arbenberg)  oor 
^Eingriffen  be«  trafen  ^augmi^  in  bie  Leitung  ber  ®ef(^fte  geft^ert  »erben ; 
anbemfafl«  mürbe  er  bitten,  i§m  ba«  ^Departement  n>ieber  ab)unel|^men. 

1804,  19.  SloDcntbcr.    Sombatb  an  ^atbenbctg   .    II,  108. 

Su«brü(fe  ber  ^emunbnung  für  ben  (Srfotg,  ben  ^arbenberg  burc^  bie 
Steilaffung  9tumbolbt«  baoongetragen. 

^ebttd^  äBill^elni  III  an  9lapoIeon  (ntd^t  abgefd^idCter  @nt» 
tourf  SombatbS) U,  109. 

2)anf  für  bie  greilaffung  9{umbolbt«,  fein  @c^retben  jeigt  loal^rbafte 
®r9ge.    ^erfic^erung  ber  Sln^Snglic^teit  an  fjranfreidft  unb  92apoIeon. 

1804,  21.  gioöcmbcr.  griebrid^  aßill^clm  III  an  9lapoIcon 
(toffjogencx  (Snttourf  §atbcnbctg8) 11,  110. 

2)ant  für  bie  greitaffung  9{umbolbt« ;  ®enugtbuung  über  bie  ©efinnungen 

36* 
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9{a|)oIeon8;  Hoffnung,  bag  bctfelb«  oQe  ^eranlaffungen  au  ^mt(tlungeii  fern 
galten  »erbe. 

1805,  12.  2H}tiL  afnfltuftion  für  hm  ©cnctal  öon  Safl« 
totD V,  137. 

(Sx  foll  bem  ftaifcr  IHqranber  ein  ^djitdhm  bed  StBnig«  überbringen  unb 
bemfelben  bie  <9ert<^tdpunfte  ber  preugift^en  $oIitit  bartegen.  (Skgenü^  bem 
Stiegt  )n>tf(^en  granfvei^  nnb  dhigtanb  ^at  $reugen  fic^  auf  bie  ^ic^ennig 
9^0rbbeutfc^(anb8  befc^ranfen  mflffen:  bad  ifl  bie  ®ruublage  be9  SkrtrageS  tont 
9ßai  1804.  Srrung  mit  ©((toeben  ivegen  beffcn  9{ü{htngen  in  $ommem. 
.Vomntem  befe^en,  ^ie|  e9  t>ert]^eibigen.''  3>te  Stbftd^t  l^eugen«  babei  ifl  t)on 
9lu6Ianb  migtoerflanben  toorben,  ebenfo  ber  ®ei{i  bed  i6ertrage9  ton  18u4: 
berfelbe  befc^ranft  bie  $Dlitit  be8  ^ünigd  auf  9{orbbeutf(((anb  unb  gefiattet  i^ 
ni^t,  auf  bie  9$orfd)lage  einguge^en,  bie  fßin^ingerobe  il^m  ju  einer  Koalition 
mit  9tug(anb  unb  Oefterrei^  überbrad^t  bat  Sflnx  bie  Sugerfle  (Skfa^  ^it 
i^n  terantaffen,  fein  bidl^erigee  ©pflem  aufzugeben.    9tefum^. 

1805.    (llnbatitt)  9lotc  ftaifcr  SllcjanbcxS  .    .    .    H,  161. 

Srtennt  ber  £dnig  bie  iRotl^menbigfeit  an,  gegen  Sono^arte  gemoltfam 
torjngel^en,  fobalb  berfelbe  bie  il^m  tor^utegenben  gemfigigten  griebendbebin« 
gungen  abtel^nt?  SBerfprec^en  einer  ipütfe  ton  »eit  Aber  100,000  Tlaxm,  »enn 
$reugen  fn!^  an  Stuglanb  unb  Oeflerreit^  anfcbtiegt. 

1805,  80.  SuIl    JBc^mc  an  ^atbcnBctg.     .    .    .    11,  174. 

Serl^anblungen  mit  !£)änemart,  ©acbfen,  Reffen.  2)urc^  biefelben  binba 
$reu§en  [idf  bie  $&ibe,  ita9  e9  frü^r  fi^flematifc^  tennieben  ^at  iBebentcn 
Sei^med  bagegen;  einem  Jhrieg  mit  9tn|lanb  ober  granlreid^  nuig  mit  aQen 
fünften  ber  $o(itit  torgebeugt  »erben. 

1805,  8.  Slugufi.  gxanj&fifd^e  2)en{f(|tift  (Don  Safoxefl  an 
^oxbenbetg  üBetgcbcn) V,  145. 

$ren6en  ifi  ter^flic^tet,  ^nnoter  auc^  gegen  einen  Angriff  ton  ber  @ee 
ber  SU  fc^ü^n.  Sebauem  über  bie  Haltung  '4^reu6en8,  ba4  immer  ben  <9ang 
ber  (Sretgniffe  abttorte.  (Sine  ^albc  (Garantie  Qannoterd  tann  9{a)>oUon  nic^t 
genügen,  er  iß  genöt^igt,  eS  bann  mit  afien  SDtitteln  felbft  ju  tertl^ibigen.  3n 
biefem  gaUe,  ober  auc^  toenn  er  ^annoter  aufgiebt,  lommt  ^reugen  in  bie 
unangene^mfie  Sage.  2)agegen  barf  ^reugen  ton  einer  innigen  Serbinbnng 
mit  grantreic^  groge  Sort^ite  boffen;  eine  iSergleicbung  mit  Oeßerreii^  unb 
9tng(anb  geigt,  bag  $reugen  nac^  (Enterbungen  trachten  muß,  bie  e8  nur  im 
)6unbe  mit  granfreic!^  erlangen  lann.  l^a^oleon  ifl  bereit,  ^annoter,  bef{cn 
2>äfid\ai  für  ^reugen  ton  ber  griSgten  Sicbtigleit  ifi,  an  biefen  Staat  jn  über* 
lafjen.  ^reugen  n^irb  o^nebied  bei  ben  gegenttärtigen  Sentidlungen  nic^t  nn* 
bet^eiligt  bleiben,  feine  SReutralitat  nic^t  aufrechterhalten  fSnnen.  gür  bie  Ab- 
tretung ^annoterd  terlangt  9{a^oleon  bie  (Garantie  be9  Status  praesens  in 
Stalien.    2)ur(b  bie  !Berbinbung  mit  grantreic^  n>irb  ^reugen  Oejlerrelcl^  nnb 


] 
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9iu^anb  in  &äfxaxitttt  polten  unb  f(^Ite5tt<i^  <tu4  (Snglanb  jum  ^rieben  ^totn« 
gen.  Preußen  fe^t  fl^  alfo  bamit  feiner  (Sefal^r  and.  Sibertegung  ber 
@TÜnbe,  bte  ben  ^dnig  )urü(f(alten  tdnnen:  Uneigennü^jigteit,  (S^Tenpuntt  ber 
Slufrec^t^tung  bec  9leutraIitSt,  fRüdfic^t  auf  boS  ^oud  Sraunfc^n^etg. 

1805,  14  auguft.    .^atbcnberg  an  iBaforeft     .    .    11,  198. 

SQSiberlegitng  ber  franjöflfd^  Stnfic^ten  über  bie  (Garantie  $annok>erd 
bitrc^  $ren6en.  Serettoiaigfät  bed  tönig«,  auf  bie  Sorfc^lfige  Sratt{rei<^9 
einpige^;  gegen  Abtretung  $anno^a9  mirb  er  ben  •  Status  praesens  in 
dtatien  garantiren,  boc^  erwartet  er  bon  grantreic^  (Garantie  ber  €k^tt)eii  unb 
^oQanbf. 

1805,  17.  auguft.  ma%  gfttcbrid^  SBiD^cImS  m  an  Suc- 
t^efini V,  161. 

2)er  ^udbrut^  bed  ISriege^  )t9if(!^n  granCreic^  unb  dtuglanb,  bur(^  ben 
aad^  92orbbeutf(i^anb  bebro^t  i%  n>irb  $reu6en  bie  ^Neutralität  aufzugeben  t>er« 
anlaffen.  Deflerrei^  unb  granfreif^.  2)er  ^loeggmnb,  auf  bte  EntrSge 
92a^oi[eond  einguge^en,  ift  ber  ^unfd^,  un  grieben  befonber9  im  92orben  ju 
ermatten.  iRot^toeubigteit  balbigen  ^bf($(uffed,  ber  bte  Q^l^altung  be9  griebend 
noc^  m2ig(i(^  mac^t  Seifungen  für  bie  Unterl^anblnng  über  ben  ä^ertrag,  ber 
in  einen  offenen  unb  einen  gebeimen  jerfatten  fott. 

1805,  17.  SlugufL    Seltne  an  Sucd^cfim.    ...    V,  164. 

^v^t  bie  (Snoerbung  $annot>erd,  fonbern  ber  S3unf(^,  ben  grieben  ju 
ermatten,  bejhtnntt  ben  jtb'nig,  bie  flntr&ge  Napoleons  anjnne^men;  babei  fe|}t 
er  ft(^  aber  ber  (Sefa^r  eine9  llriege^  mit  Stugtanb  au«.  Sägt  eS  ft($  nic^t 
ermögti4^n,  bag  bte  ^rantte  ^reugen«  für  ben  3<<f^<^n^  Italien«  nur  auf  ben 
goH  eine«  Angriff«  loon  Ceflerreiti^  befd^ränft  unb  bie  «efeftung  ©annoDer« 
burt^  ^reugen  bi«  jur  Sanbung  rujrifc^^er  2:ru^^en  wrfc^oben  werbe? 

1805,  22.  augufl.  Jßtototott  ber  Äon^teng  in  §aIBcr« 
ftabt V,  167. 

@«  tf!  xRt^iif,  bie  Anträge  grantretc^  unter  ben  in  ber  9lote  an 
?aforefl  unb  bcm  (grtaß  an  ?uc(§efint  angegebenen  Sebingungen  anjunel^men, 
»eil  baburc^  1)  für  bie  Sufunft,  2)  für  ben  «ugenbticf  wichtige  «ortl^ite  er- 
rcicä^t  »erben.  Sluf^al^tung  berfclben.  3)ageg€n  ift  e«  unwabrfc^intic^,  baß 
Äuglanb  be«^atb  Ärieg  mit  "J^reußen  anfangen  wirb.  ®n»trfung  auf  Oeflcr- 
reid?  in  frieblici^  ©irnie  ifl  notbtoenbig.  3)ie  ©orf(!^täge  ©c^me«  (f.  öorl^er) 
»erben  verworfen,  ©unfc!^  be«  ^ergog«  öon  ©raunfcjwcig,  ba«  Äommanbo  )u 
übcmel^men.  Eintrag  ©cbulenburg«,  baß  granfreic^  fle!^  nur  t>er^fiic^ten  fott, 
beim  Rrieben  ni^t  o^ne  Preußen  über  ^annoöcr  gu  loerfügen,  »irb  toer»orfcn. 

5lQd§ttag ,    .    V,  171. 

Sunfc!^  be«  ^ergog«  k>on  Sraunfd^weig ,  »enn  ^annober  an  $reugen 
lommt^  einige  territoriale  $[u«taufc!^ungcn  borjunel^men,  unb  iBereittoittigteit  be«« 
felben,  mit  ^reugen  eine  ^i)'2ititär«'5£onoentton  abguf^liegen. 
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1805,  4.  &0ft  ^öxbcnBerg  cm  ©uxoc  imb  ßafotc|l.  n,  209. 

SerdttDiUigfeit  bc8  ^5nig8,  auf  bte  Anträge  9{a^oIeoR9  ehtjugel^,  »am 
berfclbe  bte  SntegritSt  unb  ^ouberSnetSt  be«  9tefle«  »Ott  Stallen,  ^ellanb«, 
ber  6c(toets  unb  beS  beutfd^en  ^tidtt^  garantiten  n>oQe. 

1805,  11.  Sc^jtemBct.    Saffe^tattb  an  ©utoc  .    .    H,  226. 

2)rol^enbet  SudBru«^  beS  Jhrtege^,  ben  bte  Haltung  Oefterret((8  umott' 
tttetblidb  ma(!^t.  3)er  hälfet  ifl  bagegen  beut  $ofe  t>on  SBien  in  ber  ^^U' 
lid^flen  Seife  entgegingetomnten.  getnbfetige  Gattung  <£nglanb9.  Ceftorrd^ 
toitb  t)on  9tugtanb  fortgegogen. 

1805, 12.  Btpt  ^atbenBctg  an  Dutoc  uttb  ßaforefl.  II,  215. 

2)te  (Sr^altung  be9  griebenS  ift  unmcgttd^,  bie  flbtunft  )toif(!(^en  ^rosgcn 
unb  grantrei($  beftl^alb  )u  bcfc^Ieuntgen.  $reu6en  t)erlanat  bie  ginraumoiig 
$anno))eT8  M  pm  grieben;  bafür  gatantirt  e8  bie  9^eutvalitöt  9}orbbeutf(i^ 
lanbd. 

1805,  13.  Bept  S)uxoc  unb  Safotcft  an  ^arbcnbctg.  II,  217, 

9udbru(f  be9  SebauemS ,  baß  $reugen  bie  urf)}tiingltd^e  (Btunbtoge  ber 
Untetl^anbtung  )>ertaffen  unb  ft((  ber  9^eutra(ttSt  mieber  )ugen>enbet  l^aSe.  9^a» 
^oteon  n>irb,  ol^ne  eine  innige  Serbinbung  mit  $reugen,  {^annot>er  nt^t  auf» 
geben.  (Srflaunen,  bag  i^reugen  einer  Sanbung  ber  9tuffen  in  ^ontmenr  m^g 
Ittfe^en  n>oKe. 

1805,  16.  6ct)temBcr.    SaOe^tanb  an  Safotcft     .    II,  237. 

®unfc^,  boß  Preußen  bie  Äorreft)onbcnj  jmifc^en  ^ari«  unb  Conftanti* 
no^el  vermittle.  26ef(!(^tt)erbe  über  bte  Gattung  be9  ^reußif(!^en  @efanbten  Bei 
ber  Pforte.    9}ot(menbigfeit  eineS  gemeinfanten  93orgel^8  in  (Sonfiantino^l 

1805,  17.  ©ct)tcmbet.    Sombatb  an  ^atbcnbetg    .    V,  173. 

Ucberfenbnng  ber  folgenbcn  9iote. 

9lotc  SombatbS  (jux  Sllittl&cilung  an  2llejanbcx  Be« 
flimntt) V,  172. 

eü  beut  brü^nben  ^n^hrndf  bed  Kriege«  auf  bem  gejUanbe  muB 
Preußen  feine  Xrup)>en  auf  ßriegSfug  fe^en  unb  SOtedtenburg  befe^en,  um  e8 
)»or  einer  Saubung  lu  fc^ü^en.  !3)a0  ^eif^iel  Oeflerreic^d ,  bad  Saiern  befefet, 
rechtfertigt  biefe  ÜJiaßreget. 

1805,  19.  ©cptembex.    Jpxotolott  bex  Äonfcxcnj  ju  Set« 
lin V,  176. 

Die  92eutrantät  ^reugenS  ift  gegen  3ebermann,  auc^  gegen  9tuglatib,  mit 
ben  Saffen  )u  fci^ütjen,  too^u  bie  nSt^igen  militSrifc^en  S^orfe^rungen  ya  treffen 
finb.  jDer  2)urctmarfcl^  ber  ruffifc^en  Xrup^en  ip  §u  öemjeigern,  übrigen«  aber 
burd^  eine  au9n>eic(ienbe  Snttvort  ^txt  lu  gen?innen.  Defterreic^  unb  Stuglanb 
ntüffen  beforgen,  bag  Preußen  fu!^  an  grantreici^  auf  erliege.  iD2ed(enbuTg  unb 
bie  $anfe«@täbte  ju  befe^^en,  ifl  nic^t  rätblic^. 
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1805, 20.  @e^i  griebnd^  SBill^m  UI  an  %Iej:(mbet.  II,  222. 

IBunfd^,  mit  bem  Aaifer  }ufamineitautreffcn.  SlMe^nung  ht»  2)]xr(^inarf(!^ 
ber  nifftfc^n  XTu^))eit.  iBcrtrauen,  bag  Stuglanb  i^n  ni^t  mit  (^eioalt  and 
feiittr  neutralen  Stellung  berbr&ngen  tooQe. 

1805,  27.  Qept  3)uxoc  unb  Safotcfl  an  ^arbcnbetg.  11,  228. 

2>te  fetnbfelige  ^Itnng  Oefterret(^d  ma^t  ben  ^rieg  unt>ermeibn($;  9$er« 
gleici^  3n>if<^cn  bem  )6etragen  bed  SabinetS  ))on  Sien  unb  bedienigen  ton  $arid. 
2)ic  Stellung  ber  fran^öfifdfien  Xruppen  l^at  ben  äBunfc^  bed  Saiferd  nadft 
C^l^altung  bed  griebend  betoiefen;  Oefietieic^  bagegen  ^at  Katern  mit 
feinen  Xm^pen  befeljt.  iD^aßregeln  bed  ^aiferd  bagegen.  $rengen  l^at  ein 
gemeinfomed  3ntcrc(fe  mit  granfrcicib;  ©cbauetn,  baß  ber  Äönig  nii^t  auf  bic 
erflen  SntrSge  bed  ftaiferd  eingegangen  ifl;  ber  $[u9bm(^  bed  jirieged  n^ar  bie 
golge  baöon. 

Anlage  bagn:  (Snttoutf  einet  9tote  SaUe^tanbS  an  $]^tl{|)p 
ßoBenjI n,  235. 

99ef(^n)erbe  über  bie  9lüpnngen  Oefterrei^d.  Senn  Oeßerreic^  angeblid^ 
ben  ^rieben  ^mifc^en  grantreic^  unb  Qhigtanb  ^erfteUen  xoxU,  loeld^ed  n>ürbe  bie 
<9ntnb(age  feiner  Sorfc^täge  fein,  unb  n>ie  gebenft  ed,  (Snglanb  gur  ^nnal^me 
berfelben  au  ^toingen? 

1805,  27.  Bept  ^axbcnbetfl  an  S)utoc  unb  Safoteft  II,  240. 

S)er  ^udbruc^  bed  Meged  mad^t  eine  tlftian)  ^mifi^en  grantreid^  unb 
$reitgen  unmögUd^.  j£)oä}  ifl  ^^reugen  bereit,  eine  Slbtunft  auf  einer  anberen 
(^runblage  jn  fd^Iiegen:  ed  t>erlangt  augenblidlici^e  92äumung  ^annoterd,  um 
ed  felbjl  eo  d^pot  gu  nehmen,  wogegen  ed  bie  9{u^e  92orbbeutf4ilanbd  garantirt 
2)a*  erpere  ip  unbebingt  notl^roenbig,  bic  lünftigen  ©caiel^ungen  jtoifctien 
$reugen  unb  ^ranfrei^  l^angen  batoon  ab. 

1805,  28.  BepUxabn.  Stanjöflfc^ct  (Snttoutf  etneS  SJet« 
ttagcS  jtoifd^cn  gtanlxeiiä^  unb  5PTCu6en II,  242. 

SScmerlungen  ^atbenbetgS  ju  Dorftel^cnbem 

gnttoutf n,  246. 

ßnttoutf  einet  nid§t  übetgebenen  9lote  ^at« 

bcnbctgg  an  £)utoc  unb  Safoteft II,  249. 

2)ie  Seßimmungen  bed  franj^ftf^^cn  (Sntn^urfed  ftnb  für  $reugen  unan« 
nel^mbar.    ©rünbe  bafür. 

1805,  8.  DItobet.    SSe^me  an  ^otbenbetg  ...    II,  253. 

2)er  Äönig  ^ält  bie  franjöfifc^en  Einträge  für  unannel^mbar.  ^f^anfreic^ 
fott  ^annober  obne  aOe  anbre  Sebingung,  a(d  bag  bad  Sanb  neutral  bleibe, 
räumen,  ^arbenberg  foQ  Reffen,  ©ac^fen  u.  f.  to.  über  bie  $attnng  ^{3rengen8 
unterrichten.    92ad^fc^rift :  ber  ^i5mg  ^at  [xdf  am  guge  oerlet^t. 
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1805,  4.  OttoBer.    ^atbenbetg  an  Safoteft     .    .    II,  255. 

2)te  ))eränberte  Sage  bei  2)inge  ma<^t  t»  Stengen  mmBgüi^,  Ue  fran« 
jöfifc^en  iBotfd^Iäge  anjnnel^inen.  ^anfreic^  ^ttt  tängfi  ^annoter  an  ^reugeu 
einräumen  foHen.  3e^t  mug  "f^ta^m  bie  bebingnng9Iofe  ^Sunrnng  $annoder9 
«erlangen,  iDOgegen  ed  bie  ^Neutralität  btefeS  Sanbed  garantirt 

1805,  5.  Oftobet.    ^atbcnBetg  an  Saforcft .    .    .    n,  258. 

3)er  Äöniq  »ünfc^t,  feine  SileutraUtSt  auf  bie  übrigen  ©taatcn  9brb- 
beutf^Ianbs  auSgebe^ut  nnb  burc^  eine  !2)eniartationd«Sinie  gefc^ü^t  )n  fe^n. 

1805,  5.  Dftobex.    Sattc^ranb  an  £)utoc.   .    .    .    H,  284. 

©rünbe,  bie  granlreic^  gum  !S)ur(i^2ng  burd^  Sn^bac^  berechtigen:  fion« 
toentionen  öon  1795  nnb  1796;  Preußen  frrid^t  immer  nur  öon  einer  iReutra« 
litfit  Sfiorbbeutfe^lonb« ;  2)urc^ang  ber  £)cfterret(!^er  bur(!^  ^reu§if(^e8  ®ebiet 

1805,  7.  Oltober.  ^rotoloff  bet  flönfctcnj  in  »ctlin.  n,  268. 

$reugen  ^at  feine  Xru^pen  auf  ben  ^iegSfug  gefetzt,  um  ben  3)ur4' 
marf^  ber  9{uffen  gu  t>er^inbem;  bie  granjofen  ftnb  bagegen  am  3.  Oftoba 
ol^ne  weitere«  burt^  2[n8bad^  marfc^irt  unb  bö^^n  bamit  ber  ^reu§if(^cn  ißeu* 
tralitot  ein  (gnbe  gemacht.  SWagrcgcln,  bie  in  gotge  beffen  gu  ergreifen  finb:  8e* 
fetJung  ^annot>erd  unb  ®efiattung  bed  ruffifc^en  5Dnr(i^marf(!^e9.  9}a(^f<i^rift: 
aud  ben  thtn  angefommenen  9?a4ri^ten  erl^eUt,  bag  ber  2)nrci^marfcl^  auf 
au«brü(fli(^^en  SBefe^l  S^apoleon«  erfolgt  i|l. 

1805,  7.  Oltobct.    ßaforeft  an  §atbcnBetg.     •    .    II,  279. 

(Srbittet  eine  Unterrebuug,  um  Sluf  ttamng  über  bie  Vorfälle  in  9[n9ba^  jn  ge6en. 

1805,  8.  Dftobex.    Satoxcft  an  ^atbenbexg.     .    .    n,  279. 

Uebcrfenbung  be«  folgenben  Slttcnpüd«. 

Canevas  de  convei-sation.     ...    II,  280. 

93erfl(^erung  ber  grcunbf^aft  iRa^oteon«  für  ^Jreugen;  berfclbe  lann  ni^t 
abfui^tlid^  eine  ©eteibigung  ^reugen«  ge»oIIt  ^oben.  Unlenntniß  ber  S3cflim* 
mungen  be«  Äönigö  über  bie  iReutralität  Srautenö.  Unmögtii^  fann  ein  3rT- 
t^um  ^reugen  bepimmen,  gu  feinbfeligen  SRaßregetn  gegen  granfreit^  gu  fc^rci- 
ten,  bie  nur  feinen  eignen  9iebcnbu§lcrn  nüfeen  »erben. 

1805,  8.  u.  9.  Oftober.  Sprotofott  bcx  Äonfcxcnj  ju  $otS« 
bam n,  275. 

(grflärungen  an  bie  frangöpftä^e  ©efaubtfc^aft ;  militärifd^c  aWagrcgeln.  €t' 
Härung  an  Slußtanb,  baß  ^reugcn  feine  eintrage  annimmt ;  ©cbingungen  biefer 
Slnnal^me  (bcfonberS  (Erwerbung  ^annoöcr^).    3^^^  ^^^  n^gociation  armee. 

1805,  9.  Dftobex.  Slbxal^am  «ölid^cl  gfxcunb  (SPfeubonijm) 
an  §axbenberg n,  267. 

Samung  t>or  gel^eimen  SJerl^aubtungcn  Sombarb«  mit  ber  frangßjifi^n 

©efanbtfc^aft 
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1805,  12.  DItoBer.    ^otbenBetg  an  Safoteft.   .    .    n,  295. 

8ebasan,  i^n  ni^^t  f^ed^n  m  fönntn.    9t&(tfenbung  dniset  attenftüde. 

§atbcnBctg  an  3)utoc  unb  ßatoreft  (nid^t 

öBergcBenct  ©nttoutf) ü,  288. 

tlu^btud  be«  Unmillen«  über  ben  !3)ur(!^}ug  ber  gtan^ofen  butc^  9(n0bac^, 
SBibcttcgung  bcr  aut  Rechtfertigung  bcjfelbcn  angefüljrten  Orünbe.  2)te  jtoifc^cn 
^cu§en  unb  Rranfreic^  bcflc^enben  Scrabrcbungen  ftnb  bauiit  aufgc^obtn. 
9n}eige  ^en  ber  bevorftel^enben  ^Oefeljung  ^annot^erd. 

1805,  14.  OftoBct.  ^arbenbctg  an  S)uroc  unb  Safotcft 
(fetttDutf  SomBatba) H,  292. 

Sludbrud  bed  Unwillen«  über  ben  3)ur(!^3ug  burc^  ^ndbad^,  unb  bte  ®rünbe, 
mit  benen  man  benfelBen  au  rechtfertigen  t>erfuc^t  SBiberlegung  berfelben* 
Preußen  ifl  icftt  jeber  »er^pit^tung  gegen  gronlreic^  überl^obcn.  «naeigc  »on 
ba»orfte]^cnben  milit&rif(!^en  SDIagregeln. 

1805,  19.  OftoBct.  flabinetäotbrc  gfricbrid&  SBil^cImS  HI 
an  ^arbenbetg  unb  $augtoi| U,  301. 

«eibe  foKen  bie  <^ef(!^äfte  be«  au^toärtigen  2)epartement8  tünftig  gemein« 
fam  leiten. 

1805,  22.  Oftober,    ^atbcnbcrg  an  f8t\)mt     .    .    U,  301. 

ffinwenbungcn  gegen  bte  tjovflcljcnbe  Äabinet«orbrc  mit  ^intoei«  ouf  bie 
ISabinetdorbre  t>om  14.  3uU  1804.  2)er  <5efe^I  beS^Sntg«  t)errät^  üJHgtrauen 
gegen  il^n.  Unauträglit^feiten,  bie  hti  Sudfü^rung  be«  ßöniglic^n  ^fel^I«  ent«* 
ßel^en  muffen. 

1805,  23.  Oftober,  ^arbenberg  unb  ^augtoi^  an  Äönig 
Sfriebtid^  StBil^elm II,  304. 

Sitte,  bie  ^u9fü^mng  ber  ßöniglid^u  ^abtnetdorbre  t)om  19.  auf  einen 
rnl^igeren  3ci^)>untt  ^inaudauft^ieben. 

1805,  24.  Oftober,  ©cgenflfinbc  ber  bctjorftel^cnben  Unter« 
rebungcn  jtoifd&en  fjrtcbrid^  SDBill^elm  unb  Sllejanber  (öon  ßom« 
barb) n,  306. 

Erörterung  über  bie  ®rünbc  ber  frül^eren  unb  ber  jcfeigen  Gattung  $rcu- 
gen«.  ^?lan  8^  einer  affgemeinen  *ßacifllatton ;  ©cbingungen  für  biefelbe  unb 
bie  ebentueffe  tätige  2:i^etlna^mc  ^rcufjcn«. 

1805,  24.  Dftobcr.    ©enlfd^rift  SombarbS  ...    II,  308. 

©rünbe  ber  bidl^erigen  Unt^ätigteit  ^reugen«  unb  ber  ie|$igen  ^enberung ; 
iWittcl  ^reuficn« ;  ^Trt  unb  ©eife  feiner  Moo^)cration ;  (Scgcnpänbc  bcr  Ueber* 
cinhxnft  mit  SRuglanb;  teorjulegenbe  griebcn^bebingungcn;  SSortl^cite  für  ^J^reugcn. 
SWilitärif(!^c  SSerabrcbungcn. 
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1805,  1.  9lot)embet.    Xufgeid^nung  SDutocB  üBex  feine  3b> 

fd^iebStoorte  an  jtönig  f^ebtid^  SBill^elm  .....    n,  334. 

1805,  1.  %Dt>mUx.    ZaVLOixanb  on  ßafotcft  .    .    n,  338. 

SUi^brud  M  (Stflaunenf  itber  bte  iinerflfirlic^e  ^ttitii0  $teit|eiid;  Sa* 
«ortommenl^t  be9  5(aifer9  gegen  biefen  <^taat;  {^fftn.  ^eiec^ttgung  M 
2)ttr^|ugd  bitrd^  Slndbac^.  8ereit»i(Iigfett  M  Stai\tx^  311  neuen  Ikrabcebnngen 
mit  ^Jrcußcn. 

1805,  1.  9lot)emBct.  exflc  ©cnlfd^tift  bc8  ^ctjogS  Don 
JBtonnjdbtocig ü,  317. 

@tanb  ba  rufrtf(|^en,  öfierreid^ifc^en,  fTaniBfifij^n  Slrmeen.  3^^^  ^  ^* 
rationen  mug  bie  BuTÜcCiDerfung  ber  grangofen  fl6er  ben  9t6etn  fein.  $lan 
bagu:  bie  ^reugifc^e  ^rmee  ri(!^tet  i^ren  ^ax\äf  auf  !&onaun>5rtl^.  (S^pebition 
gegen  ^oHanb. 

3toe{te  2)enffd§rift  beB  ^etjogS  Don  SSiaun» 

jd&tDcig II,  322. 

iDUUt&rifc^  iDlagrege(n  ^reugenS:  jtoncentrirung  t)on  Xru^)}enloT^  in 
^tanfen,  SJIagregelri  in  SBcftfaten  unb  ^annotoer. 

1805,  3.  3ldt)embet.  Jöextrag  ju  5ßot8bam  jtotf(%cn  5ßtcu§en, 
Shiglanb  unb  Oefterteid^ II,  324. 

1805,  4.  9loDenibet.  SSon  bem  jhteg  an  bie  ^xeugen  (Don 
3o^anne8  Don  SOteOet) V,  195. 

(Einleitung.  2)ar{!etlung  ber  ©rünbe  bet  bi^^erigen  unb  ber  neuerli^en 
^olitif  $reu6end.  ^{efuttate :  Aufruf  an  bie  Slrmee  unb  an  bad  gan^e  9So(t 
99ef(^Iug:  9(ufruf  an  gang  2)eutf erlaub  unb  (Suro^ 

1805,  5.  9loDcmbex.  ©ritte  3)enffd^ttft  beS  ^etjog»  Don 
ötaunfd^tocig II,  336. 

2)auer  beS  mit  granfreic^  ju  fc^Uegenben  SaffenftiQflanbd.  Wlax\df  ber 
tuffifd^en  £ru)>|>en.  !3)er  Sruc^  mit  iRa^oIeon  ifi  bis  )um  15.  2>ecember  ^inau9' 
guf^ieben. 

1805,  12.  gioDembet.  griebrid^  SDßil^elm  UI  an  3l(Ofo» 
leon     . II,  343. 

^bauem  über  bie  Vorfälle  in  $(ndba(!^.  Sngeige  oon  ber  8[$ermittelung 
$reu6en9,  )vegen  beren  $augtt)i|}  gu  i^m  gefc^icft  koirb. 

;3[nfttu!tion  beS  ®rafen  ^augtoi^  (Don  i^m 

jelbfl  Detfafet) V,  185. 

leered^nung  berg^it,  bie  für  feine  Unterl^anblung  erforberlic^  ift:  0  ^ootnn 
S^a^oleon  auf  feine  $or(c^Iäge  unb  einen  SaffenfitUflanb  eingeigt,  2)  u>enn  ber 
f&xuäf  eintritt.    S^ortl^eile  ber  ^erji^gerung.     @egenfianb   ber  Unter^anblung. 
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gernere  9R5ftU(^tett:  ißotnn  9la^e«ti  fe(^  )Bgert,  toenn  Ceflenei^  tum  grte« 
bcn  gqtDimgcn  »itb. 

.....    .  S)enlfci^ft2omBarb8(tftt§au9toitf).V,  189. 

2>it  )»OT)iil€genben  Sriebcitflbebingungett  finb  fe^r  bott^eid^ft  für  gtant" 
x^^:  Scfthnitmngen  ftber  ©arbinien,  bte  Pforte,  (Sorfit. 

1805,  14.  9lot)emBer.  ^ToIIomatton  beS  AöntgS  Don  Sng» 
lanb V,  183. 

®enugt^uung  ülber  bie;  Sefteiung  $onnot>etd  bon  ber  Sefe^ung  burc^  bie 
gransofen.    9et>orfte]^nb<  Slntunft  bcd  ^erjog^  t)on  (Sambribge. 

1805, 19. 9lot)cmBct.  aiesanbcx  an  gfttcbrid^  aBtQcIm.  H,  347. 

($efa(r  ber  Sage.  iRieberlage  ä)?ortieT9  bei  kxtmi.  Hoffnung  auf  ha9 
balbige  Eingreifen  ber  $reugen. 

1805,  20.  giobemftct.  SUcjanbcr  an  fjricbrtcft  äBil^cIm.  II,  349. 

«Bcnbung  bed  dürften  <Bergiu9  SDoIgorucfv  nac^  Berlin. 

1805,  22.  SfloöcmBcr.    anettcmid^  an  (Sottotebo    .    V,  198. 

Bericht  über  bie  Unterl^anblungen  mit  $arron>b)^:  (Bubfibien  <Snglanb9 
für  ^reugen,  Slbtretung  ^annot>er8  gegen  ^reugif(!^8  (Gebiet.  !9Q3eifungen 
(S^artori^dtid  an  %\opatvi^  über  ben  Unteren  $unft.  Unterrebung  jtoifci^en  färben«* 
berg  ttnb  ^arrotob^  über  ben  93ertrag  t^om  3.  92ot)ember.  ©efpräc^  mit  Farben« 
berg.  Unterrebung  )»on  9Uo)>aeu9  nnb  SRettemic^  mit  ^anottb)?  über  bie  Hb« 
tretnng  $anno))er8.  älu^ric^t  auf  Serfi&nbigung.  Konferenzen  über  bie  milit&ri« 
ft^en  SO^Iagregeln 

Denfjd&rift  ^axbcnBcxgS    .    .    .    V,  178. 

iRot^menbigteit  für  jungen,  $annot>er  }u  ertoerben.  ^orf(!^täge  bed« 
n>egcn  an  (Sngtanb:  2lu9tauf(!^ung  beS  SanbeS  rec^td  ))on  ber  3Befer  gegen 
preugifc^ed  ®ebiet  in  SBefIfalen.  Sort^eile  für  (i^nglanb:  (Smben,  (Sintuirfung 
auf  ^ottanb.  Sorjüge  bed  ^reugifd^en  (Gebiets  tiox  bem  au9gefogenen  ^annooer. 
^te  gfolge  ber  Sbtunjt  ifl  eine  unaufl&Mid^e  ^erbinbung  jwtfc^en  ^reugen  unb 
@nglanb  *  ^annot^er. 

1805, 23. 3lot>min.  ^mbxiäi  aQBtl^clm  an  aicjanbcr.  H,  348. 

!£)ant  für  92a4ric^ten  unb  (^(ü(ftt>unf(!^  jn  ben  (Srfotgen  feiner  Xru^^en. 
^er  taifer  fann  auf  i(n  i&^len;  bie  Stu^fü^rung  ber  milit&rifc^en  WilaixtQtin 
^ot  begonnen. 

1805,  27.  gioöcmBet.  gfticbxid^  mif)Am  an  aicjanbct.  II,  350. 

2)ant  für  iRac^ric^ten ,  bie  2)o(goru(fv  üterbrat^t  ^at.  üRitt^eitung  über 
milit&rifc^e  iD2agregeln  tn  (^c^Ieften. 

1805,  27.  giotJcniBex.    aiejanbcx  an  9lapolcon  .    .    n,  352. 

2)ant  für  bie  ©enbung  @a)»arv9.  Sunfd^,  ben  ^rieben  auf  biUigen 
^runblagen  ^ergefleQt  gu  f^^^n* 
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1805, 28. 9lot)emBer.  ^lesanber  an  ^Mebtt^  fBil^Im.  II,  351. 

!S)anf  für  bie  iRa(^rt(!^ten  über  bie  9tüfhtngen  in  ^rotgen  iinb  Sitte  bie» 
f elBen  xnöglic^ft  }u  Befc^leunigen.  2)ie  rufftfc^  %xmtt  (at  bereits  bie  Dffenro>e 
ergriffen.    Ueberfenbung  eineS  ^d^reibend  92at)o(eon9  unb  feiner  9(nttt>ort. 

1805,  2.  Dccetnbcr.   ^augtoil  an  gricbtti^  Bill^cm.  V,  190. 

»etii^t  über  feine  9?eifc  ton  ?Ptag  über  Sgtau  nac^  »rünn.  3u* 
farnmentreffen  mit  92on)ortl!}Ott),  Srebe,  Sentabotte.  Unterrebung  mit  9hi^oIeün 
in  Srünn.  SlnfängUc^e  ^älte  be9  ^aiferS;  !6eru^igung  beffelben;  er  gel^t  auf  ben 
©ebantcn  ber  Vermittlung  ^reugene  ein.  ^ebingungen,  bie  er  fiettt:  (Garantie  »or 
einem  ^n^iiriff  ber  Ißerbünbeten  gegen  ^ottanb,  (Sicherung  {»amelnS  t>or  9u9« 
^ungerung.    ^augmi^  empfiel^tt  ^nnabme  biefer  Sebingungen. 

1805,  6.  2)eccmBeT.  SUejanbcr  an  fjfriebrid^  SBill^elin.  H,  366. 

2)er  ©rogfürfl  (Sonßantin  »irb  a(S  Hugenjeuge  il^m  bie  befle  Su^Cunft 
über  bie  letzten  (Sreigniffe  geben. 

1805,  7.  ©ecembct.    ^arbcnBcrg  an  SSe^mc.    .    .    II,  403. 

©ein  SBer^aftnig  gu  ®raf  4>ö«ött>ife-  3uöorIommen§eit  gegen  bcnfelboL 
jtlage  über  bie  Sfabinetdorbre  )»om  19.  Öttober.  Unjuträglic^teiten,  toenn  bie* 
felbe  )ur  ^udfü^rung  gelangt;  iOtigtrauen  beS  ^nigd  gegen  ibn  felbft,  ba9 
barauS  ]^ert>or(eu(4tet.  £abet  über  baS  ^Betragen  be9  ©rafen.  €ktn  Sntfc^Iuß 
iß  gefagt:  tt>enn  ^augtoiQ  [lä^  n>eiter  in  bie  @ef(!^fte  mifd^t,  ttnVi  er  feine  (Sat« 
laffung  ne^en.    )93itte  um  ben  freimbfc^aftlic^en  dtat)^  Sei^meS. 

1805,  9.  S)cccm6et.  jptotofott  bct  fionfctcnj  ju  S9et« 
lin n,  357. 

^reugen  fott  an  3higranb  unb  Ocficrrci(^  crttären,  bei  bem  Vertrag  »ou 
3.  S^oöember  beharren  ju  »oöcn.  ^enbcrung  in  ben  militarifc^cn  SKagregetn. 
Diot^enbtgteit  eineft  goneinfamen  £)4»eration6^$Iane9.  Untetbanblmtg  be« 
®rafen  ^augwift.  9fiot]^n>enbigteit  erneö  ©affcnftillpanb«.  2)ie  ton  ^aug* 
mi  em^fü^Ienen  ^ebingungen  Ü^a^oleonS  n>erben  t>eru>orfen. 

1805,  10.  ©ecemficr.   ©d^ulcttbuxg  an  ^arbenBctg.    V,  209. 

Ueberfenbung  beö  folgenben  Slftenflüd«. 

1805,  .    .    .    2JlemoriaI  be§  (Sxafen  Sd&uIcnBurg.  Y,  210. 

$reugen  i{!  t>ervflicbtet,  an  bem  Vertrage  tom  3.  i)2ot)ember  fefliu^Uen 
unb  am  11.  ^ecember  an  bem  Hrtege  t^eil^une^men.  Ueble  {folgen  ein^üS  ent« 
gegengefe^tcu  Vencbmcnö:  SWigtraueu  ber  SBerbünbacn,  SDiigftimmuug  9la|)0* 
leon«,  brol^cnbe  2)emütbigung  $reugen8.  S3anten  unb  3^«ibeutig!cit  bringt 
unauöblei blicke«  Verbetben. 

1805, 10. 3)cccmBcx.  gfricbtid^  SBil^cIm  an  ^Ilejanber.  H,  363. 

^ittbeilung  ber  unannehmbaren  Vorfc^läge  9la^0(eond.  d^ugtanb  fod 
ft(^  mit  Oeßerreici^  )oerftänbigen,  um  ben  trafen  ^augailj  )u  infiruiren.  9^ot^ 
»enbigfeit  eine«  balbigen  concert  militaire.   ©enbung  %^^üM  au  biefem  S^toidt 
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1805,  15.  DeccmBet.    SSetttog  üon  Sd^dnBtunn  atotfd^cn 

gfranftretd^  unb  $tcu§cn II,  390. 

1805, 16.  2)ecemBcr.  ©augtoil  anf5riebrid&  aSBill^cIm.  II,  385. 

Hnjcige  feiner  h€oox\tt^tn\)tn  Sntunft  mit  tuic^tigen  92a4ri4ten. 

1805, 17. 3)ecßmBcr.  fjricbrid^  aBtl^cIm  an  3llesanbct.  II,  375. 

@(^iner)  über  bie  I^jten  <Erctgniff^  3)ant  für  bie  ^ernttfe  ber  fortbouem« 
ben  greunbfc^aft  be«  fiaifer«.  2)ie  $f(i(^t  gebietet  bem  ^önig,  bie  Sl^re  unb 
Unab^ngigteit  feinet  ^erbftnbeten  )u  retten. 

1805,  18.  ©ccembct.    ßafotcfl  an  SaUc^ranb.      .    V,  212. 

•  (Sinbrud  ber  ^c^tac^t  t>on  Hufiertit^  in  93er(in.  f(nfunft  @tutter^eim« 
unb  Dolgorndt^«.  ©((reiben  9lle^<mber9  an  ben  ßönig.  Saforefl  bringt  auf 
bcn  9rbmarf((  ber  9{u{{en.  Sntnnft  (£onf)antin9.  Untenebung  mit  Karbens 
berg:  ^reugen  genel^migt  bie  beiben  S^^^^ungen  92a|>o(eon9  unb  »ünfc^t  eine 
neue  Unterl^anblung  über  $annot>er.  Vermittlung  ^reugend  für  ben  grieben 
2tt>if(^en  granfreic^  unb  Oeflerreic^'^tugtanb.  Breite  Unterrebung  mit  färben« 
ber{)  über  ^annot>er;  berfelbe  übergiebt  i^m  bad  folgenbe  ©tüd. 

1805,  19.  S)cccm6cx.   ^axbcnbcxg  an  ßafotcjL      .    II,  371. 

2>er  tönig  genehmigt  bie  beiben  SBebtngungen  92apoIeon€,  wenn  ^anf* 
rei<i^  nid^t«  gegen  9{orbbeutf<l^(anb  unb  befonber9  $annet>er  unternimmt;  er 
ti>finf(bt  eine  %btunft  über  $annot)er  unb  i^  bereit,  bie  Vermittelung  gmtfd^en 
granlreic!^  unb  feinen  ©egnern  }u  übcrnebmen. 

1805, 19.  ©ccenibct.  Sricbtid^  SBill^cIm  an9lapolcon.  II,  372. 

Beübung  $^ulI9  an  ben  i^aifer.  ^nna^me  feiner  beiben  Qebingungen. 
Sßunfc^  nad)  einer  Serflanbigung  über  ^annotoer. 

1805, 19.  ©cccmbcr.  Sfricbtid^  SBil^cIm  an  ^ougtoi^.  II,  367. 

(Snoartung  batbiger  Sflaä^ti^Un  über  feine  lUnterl^anMung.  Stnfunft 
©tutter^eimd  unb  2)otgoru(t98.  Unfid^erl^eit  ber  Sage:  9tüflungen  granfrei^d 
gegen  9{orbbeutf erlaub;  ©egenmagregeln  ^reugend.  tlnna^me  ber  beiben  ^ox^ 
berungen  9{a^oteon8.  ©enbung  $(u(l9  an  9{a^oteon.  Unter^anblung  färben* 
bergS  mit  Saforefl.  Srtlarung,  bag  ber  (Knmarfc^  ber  Sranjofen  in  $annot>er 
für  eine  geinbfetigfeit  gegen  ^rcugfu  angefe^en  »erben  muffe,  ©ereittoittigfeit 
3U  einer  3(btunft  über  $annot»er. 

1805,  21.  3)ecemBcr.    aiopacuS  an  6jattot^8li   .    11,  376. 

Ueberfcnbung  ber  9iote  ^arbenberg«  an  SaforcP  öom  19.  2)ecember. 
Unterrebung  mit  ^arbcnberg.  örllSrung  beffetbcn,  bag  'ipreugen  einen  (Sin- 
marfcb  ber  graniofcn  in  ^annobcr  (inbern  »erbe,  aber  bei  ber  <S<i^toierigIeit 
ber  2age  be«  augenblidö,  ben  aWitt:^cilungen  ©tutter^cim«  über  bie  C>attung 
Deflerrei^ö  unb  ber  geringen  3a^l  ber  rufpfc^cn  Xru^^en,  bel^au^tet  ^arben- 
berg,  bag  ber  Vertrag  Don  ^ctObam  ben  Umfiänben  gemag  abge&nbert  n>ers 
ben  muffe. 
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1805,  22.  2)ecemBer.    ^ocbetiBetg  an  ^ttol9&))  .    11,  380. 

SRittl^eUung  ber  beibeit  fjovberungen  9ta^o(<onS  unb  ber  0cxbung  $^9. 
2)et  i(dnig  gett>ä]^rld|let  bie  ©id^er^eit  bet  tnglifc^en  jt:Tii|>)>eii  in  ^coinoüet, 
»enn  biefelben  fic^  jebet  geinbfcltgteit  gegen  ^oQanb  entgolten  tmb  ^TCugeB 
int  fitiegdfatt  auf  bie  Unterftiit^nng  berfelben  rechnen  tann.  Skt^flegjing  ^a* 
metnS.    ©enbung  ^rufemard9  an  ben  ftommanbanten  biefer  gefhing. 

1805,  26.  2)ecemBet.  fSmäft  beS  ©rafen  ^Qugtoi|  ü(et 
jeinc  Scnbuiifl  an  3lQ)foUon V,  220. 

3n  $rag  erhält  et  92a4ri(^t  t>on  ber  $Tof(amation  bed  ^aiferd  %tQJH 
t>om  13.  iRo«>entbeT.  Unterrebung  mit  9lapoIeon  in  9rfinn.  Steife  na((  9^m 
unb  Unterl^anblung  mit  ^Qet^ranb.  3^^^^  Unterrebung  mit  92a^oIeon  in 
©icn.  83or»ürfc  be«  Äaifer«  »egcn  be«  SSertragc«  toom  3.  9lo»ember;  »cr- 
t^eibigung  beffeI6en  huxdf  ^augm^.  Sengerungen  iRopoIeon«  über  Oeflerrei(( 
nnb  $ren^n.  2)ritte  Bnfammenfunft  mit  9{a)>oteon.  9Rttt^(ungcn  beffelben 
über  feine  Sneben^unter^anbtimg  mit  Oefierrei^.  dx  bietet  einen  Vertrag  as, 
ben  ^augtt^i^  annimmt.  Slengerungen  be9  Itaiferd  über  feine  9[llian}en.  8or« 
f(^I&ge  be9  trafen  betreff enb  einen  ®unb  amift^en  grantrei^,  Slnßtanb  nnb 
$rengen.  —  I6e)n>eggrünbe  )ur  %nnal^me  be9  93ertrQge6;  IBersdgemng  M 
fbTü^9,  —  (Simsenbungen  gegen  bie  Xmtal^me  bet  Vertrages;  plfSitfiidfa  &tät- 
fei  ber  |>¥euSifd^n  $i>titit,  ^ebrol^ung  ber  Unabl^ngigteit  Ißreugent,  (Entjoeiung 
mit  9luglanb;  SSiberlegung.  iBortl^tle  beS  Sertrage«:  er  ifi  ba9  einjtge  SDHttel, 
ben  ^rieg  in  bermeiben;  (Srioerbung  ^nnot>erd.  —  9{ot]^menbigleit  einer  SRit* 
t^ung  an  ^(qranber;  lebe  Seleibigung  iRo^oleonO  mug  t>ermieben  merben. 

1805,  30.  Dccembcr.  (gxjlc  ©cnljd^ttft  ^axbcnBctgS  übet 
ben  aSettrag  Don  ©d^önbtunn V,  243. 

®tUnbe  für  Slnnabme  bed  Vertrages :  iRot^tvenbigteit  unb  Sort^eit  ber 
(Snuerbung  $anno)»erd,  OetSm^fung  be9  englif(i^en  {>anbel9'9ßon4>poM,  @e« 
fal^r  einet  Stnt^t9  mit  S^Anlreititi.  Sergleic^  bet  l^ertraget  mit  bem  (SntnmTf 
ant  bem  September,  ^ebenfen  gegen  eine  einfach  tbutal^me  bet  Ser« 
traget.  ^Be^iel^ungen  15reu6ent  }u  Oefterrei^,  (Snglanb,  ^{ugtanb,  granheu!^ 
$reugen  (at  bie  ^affi  amifc^en  brei  gSQen:  9$em>erfung  ber  HUtona  mit 
Sranfreic^  unb  ^efd^rSnfung  puf  bie  Se^au)>tung  ber  9{eutra(ttSt  d^orbbeutfd^« 
lanbt ;  £)ffenfit)e  gegen  S^<^ntrei(^ ;  Snual^me  ber  ^Qian^  mit  SD'^obififationen. 
Prüfung  biefer  brei  gäöe.  —  33orfc^tägc  ju  ferneren  territorialen  Slbmac^ungen 
mit  grantreic^  bei  annähme  ber  aHianj.  ©emerhmgcn  über  eingeinc  fünfte 
bet  193ertraget.  !93e}tel^ungen  gu  diuglanb  nac^  Sbfc^lug  ber  Sllliang  mit 
granfrcic^. 

1805,  31.  3)eccm6et.  S)enlf(%xift  beS  ®tafcn  ©(^^ulen* 
Butg V,256. 

(Sntjmeiung  mit  dluglanb  unb  2)emüt]^igung  $reugeut  hti  Snna^me  bet 
S^ertraget  felbft  mit  einem  Memoire  explicatif ;   Unma^rfi^einlicbteit  ber  %n* 
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nü^me  biefer  SRobtfIfattMtcn  itttb  aRdglt^ffeit  bc9  Sßxui^  mit  gtanfre^  bei 
SettDctfung  bcT  SfitaiQ.  1S>aA  ®e|le  n&xt  Untcf^onblung  flbet  eine  Xbtunft 
asf  ben  frühen  (Srunblagen.  9laäf\d^ii\t:  <2^efal^ren  ber  Sefümmun^  be« 
Vertrages,  bag  bie  gegenfeitige  (Garantie  fofort  etntteten  foK. 

1805,  31.  ©cccmBct.  3)enlfd§rift  beS  ©etjog»  t)on  SStaun* 
fd^torig V,  259. 

gflr  Sitna^me  be9  Sertraged,  bo^  mit  SDtobifltattonen,  namentli^  um 
einet  (Sntjkoeiung  mit  Stuglanb  ocrsubengen :  bedl^tb  barf  bie  Wiang  nur  eine 
befen^  fein.  iBefonber«  nmg  hervorgehoben  »erben,  bag  ^rengen  in  ber 
9lot|ta>ettbigIeit  i^,  ^annoioer  nidft  in  frembe  $änbe  gerdt^en  |u  laffen. 

1805,  31.  ©eccmBct.  Slad^txag  jut  S)cniy(^ttft  beS  ®tafen 
^augtoi^ V,  262. 

9tefnm4  ber  toorliegenben  Qrage.  Btoof  92a^(eon9  bei  abfc^Ing  beg 
BertrageS.    (Sefä^tbung  ^rengen«  bei  Setwerfnng  beffelben. 

1806,  1.  3onuat.  Stoettc  ©cnlfd^rtft  ^atbenBetg?  übet  bcn 
SSertxag  t)on  Sd^önBtunn V,  263. 

92afl^  Prüfung  ber  »orflel^nben  j3)entf(^ften  if!  feine  Ueben^engung:  freu- 
ten tann  ben  Vertrag  ni^t  annehmen,  tote  er  ifl;  83erbefferung  beffdben  bur4 
ein  Memoire  ezplicatif  ifl  fci^mierig  imb  bad  oon  ^angioi^  entmorfene  genügt 
tdäit  ®ei  Vnnal^me  ber  Sdian)  iß  ftbfi^lng  eineg  trait^  patent  unb  einef 
trait^  Beeret  }tt  em^fe^Ien.  Beilage:  Projet  d'un  trait^  patent  nnb  Traitö 
Beeret  d'alliance. 

1806,  2.  Sonuar.    Tableau  de  TEm-ope  (au8  btx  Gazette 

de  France) U,  455. 

Ifrantreic^  ifi  in  Butnnft  ber  «^ieb^c^ter  (Snro^a«.  Slüdtblid  auf  bie 
gefc^c^titii^  (Sntteidelttng  ber  ^taatgoerl^tniffe  in  ben  letzten  3a(r^unberten. 
Regierungen  granhdd^d  jn  ®))amen,  ^oQanb,  ^xmi,  Stauen,  2)eutf(^tanb, 
2>cinemarf,  9lu6Ianb,  Xflrtei,  (5ng(anb.  iRa^oIeon  »irb  ber  Seft  ben  grieben 
geben  nnb  ft^em. 

1806,  3.  3anuQt.  ^atbenberg  an  3fttcbri(%  SDBill^cIm.  II,  413. 

2)ant  für  ^eioittigung  einer  ^ubien^,  bei  ber  er  über  feine  )>erfönli(^en 
^^er^ältniffe  f^re^en  toiU.  2)er  Jtönig  foU  entft^eiben,  ob  nic^t  »egen  ber  9t* 
iie^ungen  ju  grantreidjf  ein  oorläuftger  Urlaub  für  i^n  angemeffen  fei.  Un- 
mitte  92avo(eon9  gegen  il^n. 

1806,  3.  ^onuQT.  jprcußifd^c  Äatififation  beB  5Bettragc8 
öon  ©d^önbtunn  (mit  Memoire  explicatif) II,  389. 

1806,  4.  Sonuar.  ^ßtotolott  ilBet  SluStoed^jcIung  ber  JRatifi- 
lationcn  beS  JßctttagcS  t)on  ©d^önbtunn II,  399. 
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1806,  4  Scmuat.  fSfricbtid^  aOBiIl^cItn  an  yiQpoUon.  II,  401. 

Gegenüber  ber  neuen  SHiang  p"^  ^i^  ^^t^ten  9Jhgt>erft&nbni{fe  ber  Ser* 
geffenl^eit  anl^eimgegeben.  9(nnal^me  bed  8ertrage9  tjon  ©(^Snbrunn  mit  älto« 
biftfattonen,  bie  benfetBen  ni(!^t  änbern  ttnb  butc^  bad  Serl^ättnig  gu  9hiBIanb 
unb  beiu  übrigen  S)entf(^lanb  geboten  ftnb.  i^eoorfle^be  ^enbung  einer  Ser« 
trauen^^erfon. 

1806,  7.  3anuQt.   gtiebttd^  SSil^elm  an  «lesanber.  n,  432. 

^r  ^ergog  t)0n  Srannfc^toeig  n^irb  naivere  9(ufflamngen  üha  bie  letzten 
X^otgange  geben.  SRtttl^eilungen  Aber  bie  )»on  ^angivit  gef(!^tcf[ene  Sbtunft  mit 
9lapcIeon.  92otl^i]?enbigleit  berfelben  ffir  ^reugen  unb  t^re  fLxata^mt  mit  SRo» 
bifttationen. 

1806,  8.  Januar,    gfricbtid^  aOBiE^elm  an  ®oI|.   .    H,  429. 

SuSffll^rlidK  atitti^eifungen  über  bie  Unterl^anblnngen  beS  ®rafen  ^ang" 
miti.  Unterrebung  beffelben  mit  iRo^oteon  in  8rünn  nnb  in  SBien.  f[bf(^(nfi 
bed  9$ertrage9  in  ©d^Bnbmnn.  9lotbn>enbigfeit  ffir  $reu6en,  benfelben  an$n' 
nehmen.  SO^obififationen.  3n  ben  k)ertrauli(^  Begleitungen  gn  9tugtanb  fofl 
Slle«  unverSnbert  Metben, 

1806,  8.  3anuax.    Sriebttd^  aBiC^lm  an  giapolcon.   ü,  570. 

Sngeige  ber  neuen  Beübung  ton  ^angkoi^. 

1806,  11.  Sanuat.    Denffd^ttft  ^atbenbetfiS.  .    .    II,  417. 

golgen  ber  SOian^  ^rengend  mit  grantreic^.  Haltung  dtnglanbd  unb 
©d^toeben«.  Sei  ber  gortbauer  bed  Kriege«  ifi  eine  Sbtunft  gnm  &ifi!t^  ber 
92entralit5t  iRorbbeutfc^Ianbd  gu  em)>fe^ten.  —  BeMrfhl^be  Unter^nblmig 
t)on  ^augtsi^  in  $ari9.  S^orfc^Iöge  gu  territorialen  llu«tQuf(!^ungen  unb  dt" 
n>erbungen  ber  berf^iebenften  9rt:  93ergr5gerung  $reugen«  in  grauten,  iBaient^ 
tu  liBePfalen.  iBortl^eile  biefer  Slbmad^ungen.  —  92ot]j;n>enbigteit  einer  SbSnbe» 
rung  ber  beutfc^en  Steic^^oerfaffung. 

1806,  13.  3anuar.    3)en!f(^tift  ©atbcnBctgg.  .    .    II,  429. 

92eue  X^orf^Iage  gu  territorialen  %u9tattf (jungen  mit  Baiem,  ba  ber 
A5nig  bie  <9raffd^aft  9RarI  gu  bellten  »ftnf^t. 

1806,  16.  Januar.    Sattöjtanb  an  Sofoxcfl     .    .    H  436. 

Bufriebenbeit  be9  ^aiferd  mit  ber  beborfle^enben  Beübung  bon  $aug)vi(; 
®enugt^uung  beffetben  über  bie  Sefefiigung  be^  givifd^en  granfreic^  unb 
$reugen  beßebenben  freunbf(^aftli(!^en  83er^a(tniffed. 

1806,  17.  Januar.   Slttilcl  bc8  Journal  de  Paris,    ü,  509. 

geinbfetiger  Oeifl  ber  Sln«bo(^er  unb  ffiefeler  3cit««8  fl^flC"  granfrcH; 
Tte  f(!^einen  tion  ^arbenberg  inf^irirt  gu  toerben. 
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1806,  17.  3anuat.  Scnlfd^rift  3bnfncr8  (jux  ^nftruftion 
fftt  ben  ^ctjog  tjon  SBxounfi^toeig) V,  278. 

5S>tt  Serttag  toon  $otdbam  iß  biirc^  bie  fe^raten  Unterl^anblungen 
Oefl€Ttei((9  mit  gfranlrei^  aufgetSß  toorben.  I6et  ^er  ®efal^r,  allein  mit  gtanf« 
rei^  in  ^eg  bemidelt  gu  toerben,  mußte  ^reugen  auf  eine  ^bfunft  benten. 
3iel  biefer  Ä6funft,  befonbcrS  ber  mobipcirten,  ifl  bie  allgemeine  ©id^^eit 
S)ie  GTtverbung  ^annoDerd  ifi  bie  notl^tvenbige  S^lge  ber  legten  Unm>ät}ungen. 
9ereit»iaigteit  U»  ^3mg9,  po\\^  S^ugtanb  unb  gtanttei^  iu  t>ermittetn. 
geß^Iten  an  ber  greunbfc^aft  mit  9{uglanb. 

©enffd^tift  ßombotb»  (aux  3ttflru!tton  fftt 

bcn  ^etjog  öon  JBtaunfd&toeig) V,  287. 

Unter^nblung  be9  (Strafen  C><^ugu>i^  mit  9^avoleon.  Abfall  Oeßerreic^d 
)>on  ber  jtoalition.  9{ot^»enbigteit  für  ^reugen,  eine  Slbhmft  mit  ^io^oleon 
in  fd^Iiegen.  ^reugen  iß  baburd^  feinen  ^er^ßi(6tungen  gegen  Otftttxtiäi,  (Sng- 
lanb   unb    92uglanb  ni(^t  untren  geworben.    Sort6eite  be9  Sertrage^   t^on 

1806,  23.  Januar.    SomBotb  an  ^otbenberg  .    .    U,  435. 

Ueberfenbung  be9  ©einreiben«  XaQet^ranbS  an  Saforeß  t>om  16.  Sanuar. 

1806,  24.  3cmuQt.    SomBotb  an  ^atbcnBerg  .    .    II,  437. 

9lac^n4t  bon  ben  in  ber  ftonferen)  bei  bem  fiSnig  gefaßten  Oef<i^tüffen: 
man  ^t  ben  mobißärten  Bertrag  für  angenommen. 

1806,  25.  3anuax.    Sombarb  an  ^axbenBcxg  .    .    11,  437. 

92a(^trag  au  bem  botße^nben  bittet    ^fc^nfe  für  2)uroc  unb  Saforeß. 

1806,  25.  Sonnar.    ßombarb  an  Safoxcfl    ...    11,  447. 

(Senugtl^uung  beS  tönigS,  bag  bie  ®e)iei6ungen  3u  granlreic^  geregelt 
ßnb. 

1806,  25.  Sanuax.  ?5fxiebxt(i^  äßil^elm  cm  SOcjanbex  .  H,  450. 

iRac^ric^t,  bag  ber  mobißcirte  Bertrag  t>on  grantreic^  angenommen  fei. 
Seborße^be  @enbnng  ht9  ^er^ogS  oon  Brannf(!^eig  mit  näheren  ^[uf- 
nSnmgen. 

1806,  26.  Sanuax.    ßafpxc^  an  XaEe^xanb.    .    .    If,  439. 

Unml^  in  Berlin  »egcn  bet  ouebkibenben  9la4ti<tit  bon  ber  %nna(me 
bed  mobißctrten  Bertraged,  Uijr^errebung  mit  Sombarb.  Berlangeu»  bag  bie 
nifßfc^en  Xru^^en  entfernt  »erben  unb  bcru^igenbe  Berßcäi^erungen  wegen  be« 
Studbleibend  ber  S^a^ric^t.  ^mitt  Unterrebung  mit  ßombarb:  ber  ^önig  be- 
trad^tet  ben  mobißcirten  Bertrag  ald  angenommen.  üRagregeln  in  golge  befjen. 
^enbnng  bed  ^erjog«  Don  Brannfc^eig  na4  9luglanb.  Sflaö^xidfitn  au« 
Veterdburg  über  bie  rufftfc^en  Sinongen.  iRac^ff^rift:  Berl^atten  ber  JSönigin 
bon  ^reugen.    ^^otl^toenbtgteit,  i^r  gefädig  ju  fein. 

to.  ft  a  n !  e ,  ^atbetiBers.    Y.  37 
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1806,  8.  ^Btuat.    3lXe£an^  an.  ^lo^oeuS.     .    .    V,  805. 

^ertr(mend))otte  Gattung  9lug(anbS  gegen  $reugen,  %abd  Übtt  boB  ^ 
nehmen  be9  preugifc^en  SRUtifleriumd.  2)ie  Unterl^autlung  be«  Grafen  ^ougioii} 
unb  ber  Vertrag  t>om  15. .  2)ecembe7  1805.  äBunfi!^  na^  genaueren  &if- 
(lamngen. 

1806,  3.  Sfebruat.    gsöttot^SK  an  ^üopatuB  .    .    V,  807. 

Ungufrieben^eit  fiber  ba9  ^(^toeigen  bed  )>ren6if4en  ÜRinißeriumd.  %oSDd 
übet  ba$  ^erl^alten  bon  ^augtüit;  tv^renb  feinet  Unterl^anblung.  Sebenftk^ 
fetten  ber  ^bhinft  mit  grantretc^. 

1806,  4.  gfcBruat.    Safotcfl  an  3)utoc    .    .    .    .    II,  449. 

Siuxi  na(!^  2)uroc9  Sbreife  t)on  Berlin  ^at  man  bem  j¥5nig  bie  Unter* 
)ei(!^nung  eineS  SBerttaged  mit  9tugtanb  entriffen.  9l6er  £ombarb  ^at  benSn« 
fd^lug  an  bie  Koalition  t>er^ittbert,  er  )>erbient  eine  ®e(o(nung. 

1806,  4.  gfcBruQt.    SaHc^tanb  an  ©augtoi^    .    .    II,  469. 

3n  ^ol^t  ber  un))oII{länbigen  9latifttation  bed  @(i^önbntnner  8ectrageS 
))on  )>reugi|d^er  eeite  betrautet  ber  ^aifer  benfelben  qX9  nic^t  befie^enb. 

1806,  5.  gfcbruar.  Sticbrid^  SBil^elm  an  Slapolcon.  H,  451. 

flBunfc^,  aindbac^  ffir  Stengen  lu  bel^alten;  Katern  tann  in  Sefifalen  ent* 
fd^bigt  tDerben.  Senn  ber  itaifer  ein  Sort  gefagt  l^ätte,  »firbe  ber  2>nn^ 
marf4  burc^  Spanten  geflattet  fein. 

1806,  5.  gfcBruat.  ^atbenBcrgS  ©nttoutf  ju  einet  neuen 
aSerfaffung  beS  beutfd&en  Sictc^eS V,  294. 

iRotl^tsenbigfeit  einer  iReugeßaltung  2)eutf(16Ianb9.  8egrönbmig  etneS 
föberatit^en  ©t^ftemd  mit  ^aifer  unb  9tei(^6tag  an  ber  ^pit^t,  (Sint^ettung  in 
fec^9  Steife,  bie  brei  ^cnföberationen  bilben  »firben.  2>er  ^ei(^tag  lerffillt  in 
brci  ÄoÜcgicn.  S^emic^tung  ber  9lcic^8ftabte.  ©efc^ränhingen  ber  (SouöerSnetot 
ber  einzelnen  <^t5nbe,  namentltd^  in  militärifc^er  ^infid^t.  i^erid^t^rfdt 
SO^ebtatirirungen.  ©tänbif^e  Steckte.  SRei^^^o^  Okfe^c^'dlebifton.  Serfion- 
bigung  imifc^en  $reugen  unb  grontreic^  über  biefe  iReugefialtuug. 

1806,  7.  gfebtuat.    gaoitot^Slt  an  2tto<)aen8   .    .    V,  810. 

Ungebulbige  (Sncartung  ber  92a(^ri(^ten  au9  Berlin.  $reugen  barf  tn 
feinen  (^eföUigleiten  gegen  granfreic^  nic^t  mel^r  toeiter  gelten. 

1806,  7.  gebtuat.    ßäattox^Sü  an  aiopaeud    .    .    V,  311. 

X^eilna^me  bcö  ÄaifcrS  für  ba«  lEt^idfal  yit(kptl9,  für  beffen  gute  ^* 
(anblung  er  ftc^  gegen  Srantreict^  banCbar  em}etjen  n^ürbe. 

1806,  7.  gebtuat.    ejottot^äK  an  Sllo^jaeuS  .    .    V,  312. 

(Störung  ber  ^anbeldbejiel^ungen  a^^ifd^en  9tu6Ianb  unb  granfrd^; 
^enbung  SRuffinö  nad^  ^ari«. 


—    579    — 
1806,  8.  ^Btitat.  ^ugtot^  tat  gfrieMi^  äßiH^elm .  n,  463. 

Unterredungen  mit  S^oflevranb.  Snbien)  bei  9la)>oIepn;  berfelbe  bemerlt, 
bag  $rengen  ben  Sertrag  t)on  @k^9nbmttn  nur  ^ougtoil^  au  berbanfen  (abc, 
nnb  bag  er  ben  ffiiberfpntd^  tenne,  bem  berfelbe  in  ^reugen  begegnet  fei.  9e« 
fi^koerben  !Ra^oIeon8  über  bie  antifrangöftfd^en  Oefinnnngen  in  Berlin.  (Sr  er« 
tttirt  ben  Vertrag  jüt  ni(!(t  befte^enb,  aber  )ng(eic^  feine  ^rtttimlligCeit  |tt 
einer  neuen  ^btunft.  SBer&nberte  Haltung  iRa:t>oleon8  wegen  beS  Xobed  $itt9. 
9^ad^fc!^rift:  9leue  Unterrebung  mit  XaQevranb.  ^augtm^  entpfiel^U,  in  berSb« 
rüfhtng  fort^ufal^ren.    %au6ft*9oxtt 

1806,  12.  fJfeBxuat.    SomBatb  an  ^atbenbexg .    •    U«  462. 

Benachrichtigung,  bag  bie  Xxuüpptn  in  Sommern  unb  ben  SRarlen  auf 
bem  Jhneg^fug  bleiben. 

1806, 12.  gfcbtuQt.  öaugtot^  an  gfricbttd^  aOBill^clm  .  H,  471. 

Unterrebungen  mit  XaHet^ranb,  bie  gn  Idnem  9{efultat  führen;  beffen  un« 
annehmbare  Sorberungen.  j^aHe^ranb  erüSrt,  bag  grontreid^  [xä^  mit  einem 
anbem  Staate  t>erbinben  werbe,  wenn  ed  fidf  mit  ^reugen  ni(!^t  t>erßanbigen 
tonne;  Antwort  t>on  ^augtoi^.  ftrieg9beforgniffe.  iflot^toenbigteit  für  ^reugen, 
fic^  gerflßet  )u  polten. 

1806, 15.  fifebtuat.  ^aufitoitf  an  griebxid^  ämH^elm  .  n,  476. 

abf(((u6  eineB  neuen  SBertrage«  mit  S^uroc;  Vnflrengungen,  bie  er  l^at 
antoenben  muffen,  um  92a^oIeDn  ba)u  )u  t>erm5gen;  beffen  Suftii^ten  über  ^au' 
not>er.  ^u^einanberfe^ung  über  bie  Seflimmungen  bed  neuen*  S^ertragS  be* 
treffenb  $annot)er  unb  bie  ©t^tiegung  ber  norbbeutft^n  ^Sfen  gegen  (Snglanb. 
^cnbung  Succ^eflnid  mit  n&^ren  9luftCftrungen.  Sereitft^aft  grantreic^f  gum 
^iege.  9lac^f<l(rift  (@.  4S5):  Sibertotüe  9la))OIeon«  gegen  {>arbenberg;  <de« 
fii^ente  für  Satto^ranb  unb  2)ttro€. 

1^06,  15.  gfebtuar.    SJcrtrag  Don  5ßatt8  jtDifd^cn  gtanlteid^ 

unb  JßteuSen ^ II,  483. 

1806,  24.  ^bt.  ^toloa  ber  Aonfmns  }u  äSetUn.  II,  488. 

$reugen  l^at  nur  bie  SBabl  gaif^n  Snnabme  be9  ^arifer  Vertrages 
ober  ftrieg  mit  granfrei^  ^ort^dle  unb  '^aö^t^ilt  ber  Snna^me.  2)er  gün* 
flige  «ugenblic!,  ben  Ärieg  ju  fübren,  ifl  t>orübcr.  «nflt^ten  t)on  Slüci^el,  Jucc^ejini, 
Stodxi^. 

1806,  24.  gcbtuar.  ©enfjd^ttft  ^atbcnbergS  übet  ben 
jpatijcx  SSettxag n,  490. 

9{ü(fbli(t  auf  bie  ^olitifc^n  (Sreigniffe  ber  leisten  anionate  unb  feine  eigne 
Gattung  babei  Setjt  ^at  ^reugen  nur  bie  SBabt  swifc^en  Slnna^me  be9  ^tx^ 
trage«  ober  Äricg  mit  grantrcic^;  einen  iWittclmeg  -einjuft^lagen  märe  ber 
fc^limmße  geiler;  ©efal^ren  babei.  Ueble  bemüt^tgenbe  golgen  ber  9tatififation. 
:^em  ^önig  allein  fielet  bie  (Sntfc^eibung  )U. 
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©^uIcnBuxg  an  ^atbcnBctg  .    .    II,  496. 

Xa  ein  etfotgreic^et  ^eg  gegen  granfrei^  für  ben  9(ngenMi(f  nnmSglic^ 
\%  fo  muß  ber  ^Jarifcr  ©ertrag  ratiftdrt  tüerben. 

1806,  25.  SfeBruar.  9lote  be3  ^etjogS  t)on  S3taunf(i^lDeig 
an  Sßcjanbcr n,  538. 

2)a«  @)^fiem  ^reugend  ifl  SBieberl^erfleHung  be9  griebenS;  bagn  »ünf<i^t  eS 
)tt)if(^en  9tuglaub  unb  ^rantreid^  }u  t)ermitteln.  Tlixdfttmtäf^ti  in  ^nglanb 
unb  beffen  golgen.  Sunfc^,  bag  $Teugen  int  Spanien  Süngtanb^  )>erfo^nltc^ 
Eröffnungen  an  granlreic!^  ma(!^en  bürfe.  !S)ie  )6eft^rgreifung  ^annoberS  bur<( 
^reugen  ifi  nur  bebingter  92atUT. 

1806,  26.  SfcBr.    fSfricbtid^  aStl^cIm  an  ^augtoi^.  U,  437. 

Ue6erfenbung  ber  Slatipfation  be«  ^arifer  SJertrage«.  gür  bie  not^* 
tt>enbigen  9[udtauf(^ungen  ftnb  ^ommiffare  in  9n96a(i^,  92eu(^ate(  nnb  dSlttt 
eniannt.  ^angmi^j  fott  bie  (Entfernung  ber  fran^Sfifc^en  Xru^)>en  au9  2>e]itf(i^ 
lanb  ermirfen.    ^^aci^fd^rift:  $u)^ften  unb  ^oenaer.    ^6tei  (Stten. 

1806,  26.  gfefir.   gticbrt(%  gSill^clm  an  9la^)oIcon.    ü,  501. 

!S)er  neue  ©ertrag  legt  t^nt  f(^nteriti(!^e  £))}fer  auf,  aber  bie  Hoffnung, 
2)eutf(!^tanb  bon  ber  bo)>)>e(ten  j£ru|>))enlaft  frei  ju  feigen,  tröfiet  i^n. 

1806,  27.  geBruor.  ^ctjog  öon  JBtaimjd^tocig  an  gftiebttd^ 
aOBil^elm  . ' H,  533. 

Vubien)  bei  ftaifer  Stiepnber;  Ueberraf(!(ung  beffelben  bei  ber  ^eniUmg« 
na^me  befl  ©ertraget  t>on  ^dnbrunn  mit  ben  9ßi>btfitationen  unb  3^f^ 
an  bertSnna^me  ber  Unteren.  3)er  ^erjog  fd^lägt  eine  ^nn&l^emng  gtoifc^en 
S^ugtanb  unb  grantreic!^  t>or.  2)er  ^aifer  »ünfc^t  ©ic^l^eit,  bag  bad  %b* 
lommen  $reugen9  mit  grantreii!^  bem  ©erl^ältnig  beff elbeu  gu  dtuglanb  nic^t  ent« 
gegen  fei  S'^ad^f^rift:  iReue  Unterrebung  mit  SlU^anber;  S(eugerungen  beffelben 
über  bie  Xürtei  unb  bie  (Snoerbnng  C>annot>erd.  ©et)orfte^enber  Sec^fel  im 
rufttf^en  SD^nifierinm. 

....  (Slnlagc)  9lotc  3Ucjanber8  an  ben  ^ctjog  t)on 
JBxaunfd^tocig II,  537. 

BtDeifel  an  ber  ^nnal^me  ber  äJlobifitationen  burc!^  9{a)>okon;  ^lotl^tt^nbig- 
feit  einer  neuen  Slbhinft  jiDifci^en  $reugen  unb  9iug(anb.  ©erru^erung  feiner 
Sn^ängtic^teit  an  griebric^  ©Jül^elm. 

1806,  28.  ^bruar.  ^atbcnbetg  an  ben  ^etjog  Don  JBraun» 
jd^toctg n,  533. 

Ueberfenbung  beS  fotgenben  @(!^reiben9.    2)er  SCugenbtic!  ju  l^anbeln  ifl 
vorüber. 
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1806,  28.  tifeBtuar.  ^ebxui^  SBtQelm  an  ben  Qttio%  t)on 
»tautifd^toeig V,  301. 

^enbung  Don  ^augtoitj  naäf  VatiS.  ^Icüpolton  erltart  ben  Vertrag  bon 
^(i^Snbrunn  für  nic^t  befle^enb.  Sebrb^te  Sage  ^reugen«;  92ot6n)enbigteit,  ba9 
(Einbringen  ber  grangofen  in  ^annot^er  gv  t)erl^inbem.  &t\a^xtn  tmt9  5triege8 
mit  grantreid^.  93ort^Ie  ber  neuen  Hbtunft  mit  granfreic!^.  2Ba€  tvirb 
i^oifer  Slqcanber  fagen? 

1806.  28.  gfcBt.    gfriebtid^  S&xttfdm  an  aiexanbcr.   H,  501. 

^r  ^erjog  bon  Sraunfc^ivctg  n^trb  i^m  SnfttSmngen  über  bie  neuefle 
Sßenbung  b^r  2)inge  geben;  ber  ^5ntg  ^offt,  t>om  j^aifer  ni^t  berfannt  }u 
n>etben. 

1806,  2.  SWfitj.  5ptoto!ott  ber  Äonfexenj  8u  »crlin.  II,  503. 

®rünbe  bafür,  einen  öffentlich  unb  entf(!^etbenben  ©d^ritt  jn  tl^nn,  ber 
bie  ^eft^ergreifung  ^annot>er9  antünbigt  Snl^alt  ber  in  t>er()ffentli($enben  (Sr« 
lUürung.    ^litiung  ber  $äfen  gegen  (Snglanb;  ^anbel^bejiel^ungen. 

1806,  3.  anftxj.    gticbrid^  mOtdm  an  ^augtoi^.    ü,  506. 

fdt\dfin%,  bie  VeTt^ergreifung  »on  ^nnotoer  öffentlid^  antuffinbigen. 
@4tie6nng  ber  ^Sfen.  2)ie  Entfernung  ber  fran)6ftf<!^en  ^ru^^en  au9  2)eutf(^« 
lanb  ift  vor  apen  2)ingen  ^u  bewirten,  fin^tan^äf  ber  iDf^ilitSr^^ffeften  in 
Hameln  nnb  Sefet.  92a(^f(!^rift:  92a^o(eon  mng  bie  3uflimmung  (Snglanb9  )ur 
Sefitcrgretfung  ^annoberd  burc^fe^en. 

1806,  3.  m&xi.  5)ct  öerjog  öon  SBtaunfd&toetg  an  grübtid^ 
müftlm II,  540. 

Urfat!^  ber  )6er)Bgentng  feiner  Sbreife  bon  ^eterdbnrg.  (Ssartor^^fi  or« 
beitet  an  einer  l&ngeren  S>enff(^ft,  and  ber  bie  9lbfi(^ten  ber  tuffif^en 
Staatsmänner  ^d^  n>erben  entnehmen  (äffen. 

1806,  7   2Jlära.    S)ct  ^crjoa  ton  aStaunfd^toetg  on  ^cb» 

ti(]^  assüi^cim! n,  550. 

$bd  ber  friegerifci^en  SBenbung,  n>el(!^e  bie  Sejiel^ungen  ^aifc^n  ^rengen 
unb  granfreic^  annehmen,  gtebt  ber  ^aifer  ^fe^Ie,  um  ben  9{ü(fmarf(!(  ber 
rufrtf(^en  Xru^))en  anjul^aUen. 

1806,  8.  SRdxj.    giac^yd^tift H,  551. 

Ueberfenbung  bed  folgenben  ^Itenflütfe«.  ®ntt  Gerinnung  be9  ruffifc^n 
^ofeS.    Seborfie^enbe  9P6reife  be9  $er}0g9. 

1806,    ....    SRuffifd^c  ©enlfd^tift  .    .    .    .    H,  552. 

?otitif  9iu6tanb«  gegenüber  bem  Umfid^grcifen  grantreit^«.  ^reugifci^e 
^Vermittlung;  Xabel  ber  Unterl^anblung  ))on  ^augmi^j.  'Slad^tf^tilt  bed  @(i^8n« 
.brunner  Vertrages  für  ^reugen:  9^o^o(eon  fud^t  ee  mit  (Sngtanb  unb  9lug« 
lanb   }u  ent)n)eien;  S3er]^£ltnig  jur  Xürfei.     ®efä§rli(^  Solgen  ber  ^tfx^" 
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ergveifttng  ^antioioeTS  buvd^  ^reitgen.  ftcttgen  tmift  ttoflonb  gu  bcff«  9e« 
nt^gung  eine  gel^ime  2)eKaTation  audfteQen,  »ottoc^  t»  buT((  bic  geflfetinigcii 
bed  S3ertraged  mit  granfuiii^  fic(  nie  )um  Stiege  gegen  Shigtanb  (e^immen 
laffen  toirb,  Oeflerteit^,  ©d^n^eben,  2)aneniat{,  iRorbbeutfci^Ianb  garantirt,  bte 
^anbet^t^er^altniffe  in  iRotbbeutf(!^Ianb  aufredfttiul^otten  berfpric^t  unb  ftd^  )n 
militSrifc^n  SeraSrebungen  t>erpfli(i^tet.  2)agegen  i9erf))nc^t  0lugtanb  fdne 
^filfe  fiir  ben  gatt  eined  Stieget  nnb  bie  ©el^eim^attung  biefer  Sbmad^ungen. 
Sortl^etle  unb  gute  golgen  be«  9luStauf(^9  biefet  2)eftarationen. 

1806,  8.  «märj.    ®oI|  an  ^arbenBerg   ....    11,  547. 

@uter  (£tfolg  ber  Beübung  be«  ^erjog^  t)on  Staunfc^toeig ;  r^ortl^eiO^fte 
@timnrang  in  Stugfanb.  2)a8  rufftfd^e  SJtcmoire  nnb  bie  ftc^  batcin  fniM>fenbe 
Unterl^anbtung.    Sluffe^en,  totlä^t^  bie  SIeife  Snc(!(eftni9  na^  Lettin  etn>edt 

1806,  8.  5Jiata.    »onöentton  ju  SpatiS  jtoifd^en  granfeeid^ 

unb  5pteu§cn II,  517. 

1806,  9.  m&^.    ^augtoi^  an  8fttcbtt(%  aBUl^elm.  H,  518. 

Ueberfenbung  bei  t^orjlel^enben  ftont>ention.  ^emertnngen  aber  einaetne 
ißefHmmungen  berfelben.  Hameln;  ©olbja^lung  an  bie  fran^Sfifci^n  Xru^pen; 
9(u8taufc(  ber  abgetretenen  (Gebiete,  dlot^n^enbigfeit,  granfreiii^  Vertrauen  ein« 
)HfI9gen.    XaHevranb  unb  go^.   2)ie  ^emü^ungen  für  9(n9ba(^  finb  tergeblic^. 

1806,  10.  55läxa.  3lufjet(5nung  beB  ^erjogS  bon  SStaun* 
fd^tDcig  üBet  jctnc  üntertcbungcn  mit  Sjattot^Sfi  ,    .    II,  571. 

Unterrebung  tom  8.  SWSrg:  ^annotjer.  ®cfa^ren  ber  frttns8rtf<^  ¥^ 
litit  für  Vreugen;  iD^ittl^eitungen  an  Saforefl  über  bie  a)^ifflon  be9  $eT}Ogl 
9.  Wixi:  ^itt^cilungen  an  Saforefl.    2:ürtei. 

1806,  10.  mtai.  aiexanbct  an  gfricbrii^  JtBtl^cIm.  H,  576. 

2)ant  für  bie  @cnbnng  be«  ^ersogd.  2)ie  Jßinigfeit  itstf^en  Sluglanb  nnb 
Stengen  ifi  me^r  al9  ie  nStl^ig.    2)er  SSnig  tann  anf  ibn  gSl^len. 

1806,  11.  55lftt8.    Note  öcrite  par  le  duc  de  Bnmswick 

80US  la  dict^e  de  Tempereur  Alexandre II,  571. 

^d^rntti  be6  Aaifer9  über  bie  legten  (Sreigniffe.  Sertranen  auf  ben 
&5nig. 

1806,  13.  SKStj.    Sd^uIcnBnrg  an  ^axbenBctg    .    n,  511. 

(56  )»erbreiten  fi<^  (^erfld^te«  bag  {^arbenberg  unb  er  felbfi  an  bent  äugen« 
blictlici^en  Unglüd  f(!^ulbtg  feien,  ba  f!e  an  bie  Snna^e  M  mobiftcirten  @<3^n« 
bmnner  Vertrag«  gegtaubt  litten;  er  bittet  um  ba9  ^dfxtxhtn  S^attepranb^ 
an  Saforeft  t>oni  16.  Sanuar. 

1806,  14.  an&x}.  ^riebtid^  SBiIl^elnt  an  ben  ^etjog  t>on 
Sxaunfd^toeig II,  541. 

2>ant  fftr  feine   tBitffamtett  in   ^terdburg.    üt  evwartet,   balb  |s 
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erftl^ai,  toe^en  Stsbinut  He  Ttoil^ti^teR  ^tm  28.  gebntat  (cü)orgeifttaf|l 

1806,  14.  5Ilfttj.    ®ol^  an  Battenberg  .    .    .    .    U,  585. 

Sinbrud  ber  letzten  ^aä^xi^ttn  auf  3(Ie|anber;  er  fürchtet,  bag  ^reugen 
iu>4  )u  neuen  Opfern  ge^tDungen  merbe.  yiaä^  ber  Snftc^t  be9  rufftf^en  SOflini«* 
liertumd  tnug  4)reugen  ie^t  gtoifd^cn  f^tantreic^  unb  d^uglanb  toa^Ien.  Sereit" 
milltgteit  9tu6Ianb9  gur  Unterßü^ung.    9lot^n>enbig(eit  fernerer  8erfl5nbigung. 

1806,  16.  3Äatj.  3)CT  ^ctjog  öon  Staunfd^toeig  an  §ot- 
benBexg II,  568. 

(Sinbrud  ber  legten  92a(^rt(^ten ;  feine  balbige  Xntnnft  in  Berlin.  Hamburg. 

1806,  16.  Wftt}.  2)et  ^etjog  bon  ä3taunfd^lDeig  an  f^rieb- 
tid^  aOBil^elm II,  568. 

(SnM>fang  ber  @<i^reiben  ))om  27.  unb  28.  Sebruar.  Sinbrud  btefer  9la69' 
richten.  C^arton^gti  färc^tet,  baß  $r engen  no(!^  }u  ferneren  Opfern  gqtDungen 
merbe.  iBemegung  beg  ftaiferg.  ^reugen  tann  auf  Sfluglaiib  rechnen.  iRot^ 
»enbigteit  einer  5Jerflänbigung. 

1806,  16.  3Rät8-    ^augtoil  an  ^o^paxh    ...    II,  524. 

Sei  einem  mit  bem  tünftigen  Seft^er  dltot^  ab^ufc^tiegenben  Vertrage 
barf  ber  (Simool^ner  nic^t  gebocl^t  »erben.    ®rünbe  bafür. 

1806,  17.  SRäxj.    ©axbenbetg  an  ©d^ulcnbutg    .    II,  511. 

Ueberfenbung  be9  @(!^reibeng  Xallepranbg  an  Saforeß  t>om  16.  Sanuar. 
2)ie  9luffa([nng  biefeg  @(!^reiben9  at9  eine  ^nnal^me  beg  mobificirten  iBer« 
traget  entbaltenb  n)ar  allgemein.  9n  ber  !3)enu>bilirtrung  ber  i;ru)>pen  erHärt 
ft(!^  {>arbenberg  unfc^ulDtg. 

1806,  19.  m&x^.  gfxicbttciö  aOBiB^cIm  an  ben  ^etjog  tjon 
Sraitnfd^toeig U,  542. 

Siegelung  ber  Serl^attniffe  mit  grantreiii^.  Sereitmifligteit,  smif<it^  9{ug- 
tanb  unb  granlreic^  )u  bermittetn.    Ü^ot^toenbigfeit  eineg  allgemeinen  griebeng. 

1806,  19.  gnstj.  gftiebtt(%  SBil^elm  an  Sllejanbet .  II,  544. 

2)er  ^aifer  l^at  mit  feinen  B^^if^^n  an  ber  S'Hd^t-Slnnal^me  beS  mobift- 
citten  iBertrageg  Siedet  gel^abt  Sefi^ergreifung  $anno)}erg.  @eine  )bereitti)ittig« 
leit,  bem-  ftaifer  eine  beru^igenbe  ibeUaration  onggufletten. 

1806,  19.  m&^.    gfriebttdö  aBtB^elm  an  ®oI^    .    V,  312. 

3n  ber  gegentoärtigen  Sage  mug  man  ber  6trBmung  na(!^geben,  bie 
Stimmung  ifi  andf  in  (Snglanb  einem  allgemeinen  ^rieben  günfitg.    fLnfi^t 

1806,  20.  m^i^.  ©augtoll  an  gfriebrti!^  aBil^cIm .  H,  519. 

SRagregeln  in  ben  abjutretenben  ©ebieten:  Sndbad^,  iReud^ateC,  (S(et>e. 
@^ttegttng  ber  $5fen  in  9{orbbeutfil^knb  gegen  (Englanb.    (5r  billigt  fe§r  bie 
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S3eröffentti($ung   etne9  Seft^gretfangf-^atentei^  betreffetib  $«tnnot>er.    3«« 
l^alt  beffelben. 

1806,  20.  m&q.    ^augtotl  an  ^atbenBetg.    .    .    E,  594. 

93eriiffentlu(ung  bed  ^xeiUni  ^axhtnUxQ9  an  ^arrotobv  t>om  22.  2)«« 
cember  1805.    Uebler  (Sinbrud  bobon. 

1806,  20.  m&^.    §atbcnbetg  an  ®oI|  .    .    .    .    n,  565. 

2)eT  AJinig  geBt  auf  ben  9[u9tauf($  einer  2)enaration  mit  Shiglanb  ein; 
ba9  ©el^eimnig  ijl  babei  f!rengßen9  gu  ben^al^ren.  @r  tl^etlt  feinen  betör* 
ßel^enben  9tüdtritt  ntit,  bod^  koirb  er  bie  geheime  I6er^anb(ung  in  feiner  ^anb 
bel^dten.    aSerl^ältnig  gu  (Snglanb. 

1806,  21.  2Rata.    SIttifcI  beS  2Romtcttt.    .    ,    .    H,  591. 

©emerfungen  über  ba«  ^Sc^reiben  ©arbenberg«  an  ^arrowbij.  ffreutofig- 
teit  beffelben;  er  ^at  fi^  mit  @<^mad^  bebedt,  t>on  ber  aber  ber  ^reugifii^e 
@taat  unbetroffen  bleibt. 

1806,  22.  ÜRäta-  3fttebri(§  SBtl^elm  an  ^atbcnbcrg.  H,  574. 

Ueberfenbung  \>on  ©eric^ten  bed  $er)og9.  ^tiefer  (Sinbmd  ber  legten 
9iad^ri^ten  in  *Pctcr«burg.  Saforcjl  ^at  bereits  Äunbe  öon  bem  Slbfd^tuß  einer 
Jlonbention  jmifd^en  9lnglanb  nnb  $reugen. 

1806,  22.  5Jlätj.  3)er  ^ctjog  t)on  S8raunfd§tDetg  an  färben« 
Betg II,  575. 

Sl^eilt  feine  unmittelbar  betjorflel^enbe  ^nfunft  mit.  iRotl^tDenbigteit  eineS 
balbigen  mib  gel^eimen  S(b!ommen9  mit  9lng(anb. 

1806,  24.  m&xi.    Dcnlfd^rift  ^axbenBctgS  .    .    ,    H,  577. 

2)er  ^önig  b^ilt  Hle^anber  für  feinen  einzigen  nnb  loal^ren  grennb;  er 
übernimmt  bie  loon  9{uglanb  geforberten  ^er^flid^tungen,  betreffenb  bie  Sefl» 
fe^ungen  be«  $arifer  SJcrtrage«  gegen  ^lugtanb,  bie  ©arantie  ber  ^Jforte, 
Oejlerrri(bö,  2)änemarl8,  ed^toebenö  u.  f.  tt>.;  er  ifl  erfreut  über  bie  ©erftc^* 
rung  ber  Unterflü^ung  SRuglanbS.  $er^S(tnig  9tu6Ianb9  ^n  granfreif]^.  dai» 
taro.    $annot>er.    93er^(i(tnig  ^u  <SngIanb. 

1806,  24.  5JläTj.  Semcrfungen  beS  §cxjog§  öon  SSxaim» 
fd^toeig H,  580. 

SScrl^altniß  ^reußenS  ju  ^lugtanb.  2)ie  t)on  9iu6(anb  geforberten  nnb 
toon  ^reugen  übernommenen  (Garantien. 

1806,  24.  m&xi.  9lote  be3  ^erjogS  öon  SBtaunfd^toeig  üBet 
Ocflcrrctd^ V,  814 

^eranlaffung  be9  griebenS  ))on  $re9burg.  S)er  (Sril^er}og*$aIattn  «on 
Ungarn.    SU^iffton  2Rert)elbtd  nac^  Petersburg. 
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1806,  27.  aiatj.    ^otbcnbctg  an  3ö*fon  ...    11,  527. 

®te  Seft^etgreifung  ^annotoer«  burd^  $Teu§en.    2)te  @<!^(te6ung    ber 

1806,  30.  SRätj.  ^atbenBerfl  an  ^ebrid^  äBiC^elm .  U,  588. 

Sitte  um  (Srt^etlung  be9  lotrfproc^nen  Urlaub«.  (St  toänfd^t  inbeffen, 
,^n  courant"  ber  ©cfd^Sfte  erhalten  )u  merben  unb  bie  auf  9[n9bad^-i6<U9« 
reutl^  be^üglid^en  ^ac^en  mit  ^augtvi^  gemeinfam  gu  bcforgen. 

1806,  31.  m&n.    ©arbenbcrg  an  ©ol^.     .    .    .    H,  582. 

Ueberfenbung  feiner  !2)eutf(!(rift  bom  24.  9)2är3.  (SnM>fel^Tnng  be9  fhreng- 
fien  ©e^eimniffed.    Weiterungen  la  (Snglanb. 

1806,  1.  2l))ril .  Sfriebtt^  SBiC^cIm  an  l^orbenBerg.  II,  588. 

d^t^lung  beS  erbetenen  Urlaubd.  ^nel^migung ,  bag  er  au  courant 
ber  @ef($äfte  bleibt  uub  bie  auf  ^ndbaf^-Wa^reut^  be^ügli^en  ®adfca  mit 
^angtoift  gemeinfc^aftlic^  beforgt. 

1806, 1. 3H)rtL  SSepIctgtctfungS^^atent  für  ©annoöer.  E,  525. 

1806,  1.  2U)riL  S)er  ^ctjog  öon  Staunf^torfg  an  §atbcn« 
Betg n,  583. 

©rünbe,  tooburd^  [xäf  bie  Seft^ergreifung  $annot>er9  bei  (Snglanb  red^t« 
fertigen  liege.  ^J>2ot]^n>enbig!eit,  {li^  burd^  du  „concert  miiitaire"  auf  ben 
früher  ober  ip&ttx  eintretenben  Äam^f  mit  granfreic^  öorjubereiten. 

1806,  8.  StpxtL  ^atbcnbctgS  9lcd^tfctttgung  gegen  ben  Slrti« 
M  beS  gnomtcux  öom  21.  5Diar8 ü,  593. 

919  er  ben  Srief  an  ^arrotob)^  fc^rieb,  mar  ber  Sbf^Iug  be9  a3ertrage9 
}u  @d^5nbrunn  in  Werlin  ncäf  nic^t  betannt.  Wemerfungen  über  feine  ^erfön« 
lii^e  Stellung  in  unb  ju  ^reugen. 

1806,  8.  SlptiL    6aattor^8lt  an  2iro|)acu8.    .    .    .    IH,  1. 

Zxoii  ber  burd^  bie  i^i($t«>2[nnal^me  be9  mobiftcirten  Vertrages  beranber« 
ten  9agc  blieb  ber  Äaifer  bei  feinen  erflen  (gröffnungen  gegen  ben  ^erjog  öon 
Wraunfc^meig.  2)er  neue  Wertrag  entl^ält  aber  bie  €(!(ilie6ung  ber  $Sfen  9{orb« 
beutf(ir(anb9 ;  bied  l^inbert  SRuglanb,  t^erfö^nlicid  auf  (Snglanb  einpmirfen. 

1806,  9.  SI^ttL    gfriebttdö  aBiB^cIin  an  giaglct    .    V,  315. 

^ie  für  bie  Abtretung  ^nSbac^S  nöt^igen  SDtagregcIn  fmb  mit  Wernabotte 
gu  regeln.  !S)ie  bon  Sranheici^  ))erlangte  9teci|)rocit2it  für  ^anno^er  uub  9[n9« 
bad^  ift  ungered^t  für  $reugen;  ©runbbert^;  !^omänen. 

1806,  12.  %piAl    eaartox^Sfi  an  2Ko|)aeu8  .    .    .    IH,  3. 

©treitigfeiten  jtvifc^en  @(bn>eben  unb  $reugen  megeu  Sauenburg. 

1806, 14.  a»)riL  Dtbte  »c^me«  an  Seximcx  3ettungen.  H,  600. 

Wefel^I  )ur  (Sinrücfung  be9  fütgenben  SrtiteU. 
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1806,  15.  2U)tiL    «t«W  bct  »erftncr  Seihmgcn.    n,  599. 

Uebenta^me  ber  anftD&rtigen  (ikfc^fte  bnxc^  ^angtott^. 

1806,  15.  Stpxil.    $augtDt|  an  ©atbeitBctg.     .    .    II,  601. 

©ittc,  fdnc  ©i^ritte  für  feinen  316f^ieb  ju  t^un;  er  felBfl  fei  wenig  ge- 
neigt, ba9  Portefeuille  toieber  )u  übernehmen.    Ueberfenbung  ton  SIten. 

1806,  15.  ^pul    ©arbcnbcrg  an  ^augtot^.    .    .    II,  601. 

9tü(ffenbung  ber  Sften;  er  betraci^tet  fid^  al8  ni(!^t  znel^r  im  Seft|}  be9 
«Portefcniße. 

1806,  18.  atpxtl.    «xtilcl  bc8  2«omteut.     .    .    .    ü,  617. 

2)a9  €(btoan{en  $reugen9  in  feinen  ^egiebungen  }u  S^anfreic^  loat 
&äfvXt>  eine9  an  (Snglanb  t>er!atiften  9Rinif)er9. 

1806, 19.  Sl|)ttl.   gfricbtid^  Jffitt^clm  an  ^atbcnbctg.  n,  607. 

@eegebart§  ifl  toon  ben  geheimen  33crbanblungcn  mit  fRußtanb^in  Äennt- 
nig  SU  fe^en.    Sa^rf(bein(i(be  Ernennung  ^eller9  \am  britten  ^abinet^-äRinifter. 

1806,  23.  a|)rtl    Debatte  im  cnglifd&cn  üntct^aufc  H,  609. 

9tebe  t>on  So;  gegen  bte  $oIittC  $reugen9.    Heugemng  CEafttereagb«. 
1806,  25.  2H)tiI.    3acobt«ftloefl  an  ©atbcnbcrg  .    II,  614. 

$erbängnig))oIIe  folgen  bed  i^arifer  SBertrage^;  ber  ßrieg  mit  (Sngtanb. 
a)a«  3iel  bcffelben  ifl  öcrfel^tt:  ?reu§en  fann  unb  mug  feine  'IJoIitit  Snbern. 
9^otb)oenbigfeit  bed  ferneren  9lnt]^ei(9  ^arbenberg9  an  ben  ©efd^Sften. 

1806,  26.  9l|)ttl.    gticbti^  mif)tlm  an  ^atbenbcrg  II,  605. 

2)ie  öon  il^m  früber  belogenen  Xafctgetber  »erben  jeftt  ^augtoi^lbeigelegt. 

1806,  9.  3Ral    Jßtotofoff  cincx  Äonfcxcnj  jtoifd^cn  Sjarto- 

t^8K  unb  ®ül^ V,  324. 

@treitigfeiten  )n>if(^n  ^reugen  nnb  <^4tt)eben  »egen  Sauenbnrg.  2)ie 
geheime  Unterl^anblung  }n>ifd^en  9luglanb  nnb  $reugen.  $reugen  oertangt 
SSermittlung  9{uglanb9  in  feinem  5(onflift  mit  (Snglanb  unb  ^meben. 

^uSjüge  ^axbenbergS  au8  ben  SSextd^ten 

aus  ^ctexSbuxg V,  317. 

^ie  geheime  Unterbanblung  jnnfc^  SiugUinb  uub  breiigen,  t^ermitte* 
lung  9luglanb9  ikoifcben  ^reugen  unb  (Sngtanb  (^annoioer,  <^lie6iing  bct 
^&fen) ;  @(btoierig!eiten  berf elben.  9{uffin.  ^npc^t  (S^artor^Sfid  über  bie  SD^it^ 
tel  ber  9lu9föl^nung  $reugen9  mit  (Snglanb. 

1806,  11.  5Dflat,   ^oxbcnBcxg  on  Sxicbxid^  m^üm.   HI,  4. 

2)ie  gebeime  Unterl^anblung  j^if^en  9{u6tanb  unb  ^ceugen.  0^erig' 
teiten  ber  Sermittelung  Stuglanb^  jmifd^en  Snglanb  unb  ^reugen,  S^rtor^StÜ 
85orfd^t5ge  baju.  Wuffln.  53eöorfie^enbe  antwort  ^arbenberg«  auf  ien« 
»orfci^läge. 
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1806,  14.  Vlal    (RoHf  an  ^attot(etg    ....    HI,  22. 

Intkoort  StuglanbS  auf  bie  ^ntfc^nft  ^arbenbcrg«  üom  24.  SDi&t).  et^ 
benicn  gegen  bie[e(Be.  (&t\px&äf  batüber  mit  Ö[)artüT99Ct.  ißot$n>enbigteit  einer 
SerflSnbigung  über  $anno)oer.  SSorfd^t&ge  Ssartori^ftd.  ^ie  geeinte  Serein« 
baning  mit  9tug(anb  ifl  ba9  einzige  3J2ittet,  bie  Harmonie  mit  biefem  Staate 
|tt  erhalten.  $reugen  unb  <S(!^n>eben.  93ermittelung  9{uglanb9  )tx>tf(!t^en  $reu- 
^en  nnb  (Snglanb.    ^erfSnli^e«. 

1806,  18.  3Ral    ^totoIoQ  einer  jlonfeten)  atotfd^en  Sgax« 

tot^8K  unb  ©ollf V,  328. 

2)ie  ^onfliCte  $Tengen9  mit  ©c^mebcn  nnb  (Snglanb.  9(bneigung  ber 
9luffen  gegen  ^augwi^. 

1806,  19.  SRat.    2)enlf^titt  be8  (Stafen  ©augtot^.   V,  348. 

SBibertegung  btr  Btt>tx\tl  an  ber  Sic^er^eit  ber  CErtt>erbung  $annok>er6. 
Heugerungen  üi^o^oteond  barüber.  !S)er  5tonflift  mit  (Snglanb;  ©i^Iießnng  be9 
^afend  t>on  2übtd\  «Sc^Iiegung  ber  9Rünbungen  ber  norbbeutfd^en  Ströme. 
aJlBglic^feit  unb  9Ritte(  einer  Sndf6l^nung. 

1806,  24.  mal    6jartot^8li  an  2llo<)aeu8  .    .    .    IH,  11. 

Ueberfenbung  ber  folgenben  2)entf(^rift.  2)aS  allgemeine  Sol^t  (Suro^KiS 
befttmmt  bie  Oegiel^ungen  9tuglanb9  }u  ^rengen.  2)ie  an^gutaufd^enben  ge« 
Reimen  jDeffarationen.    {)annot>er. 

....    (Seüage.)    SRujfifdöe  S)cnlf(§tift .    .    .    m,  13. 

2)ie  ge^ime  SbCnnft  tfl  befonberd  für  ^reugen  )oort(et(^aft,  bad  ftd^  in 
bebxol^tet  Sage  befinbet.  t^erpflid^tuugen,  bie  ^reugen  bafür  übemel^men  fott: 
ber  Vertrag  mit  grantrei^  fann  [\^  nie  gegen  dtnglanb  ri<!^ten;  (S^arantie  ber 
Pforte,  Cejlerreid^9,  9lorbbeutf4Ianb9,  2)anemart9,  ®ö^tott>tn9.  !&agegen  t)er« 
f^ri^t  dZngtonb  ^rengen  feine  ^illfe  unb  (^e^eim^tnng  biefer  Mtunft. 

1806,  24.  mal    eaattot^Sfi  an  alopaeug  .    .    .    lü,  17. 

iOemerhingen  über  eingetne  $untte  ber  Sbfnnft  mit  tßreugen. 

1806,  24.  gjlat.    ejattor^Stt  an  ?nopaeu8  ...    III,  18. 

ftenfittt  $reugen«  mit  (Snglanb;  i^ittel,  bie  beiben  Staaten  jn  t)erfa^ 
neu:  ge^me  (Srfl&rung  ^reugen«  über  9tfi(tgabe  {>annober9.  Semrittelnng 
diufilanb«.    ^reugen  nnb  @<lbn>eben.    j^ommerctefle  Sngelegen^it. 

1806,  24.  3Jlai.    eaattortjSK  an  «lopacug  ...    III,  21. 

^Ber^filtnig  9iuglanb9  )n  Oefterreic^;  (^attaro.  9[ntnüpfung  Don  Ser« 
^anblnngen  mit  granlreit^. 

1806,  24.  Vftax.    (Sjottot^SK  an  »lopaettS  ...    V,  331. 

itüuflilt  $reu6en9  mit  (Sd^weben.    Beübung  @ta(telberg9  nadft  Berlin. 

1806,  dnbe  5Wat.    2)enlf(]^tift  ©tctnS    ....    V,  368. 
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(^^a^xtn,  bie  bem  ^rengifc^n  &taatt  breiten.  Vtüfnvg  ber  Urfoi^ 
betfelben.  SD^angel  einer  ®taat9i»eTfaffung.  9legieTung9)>erfaf{uitg;  Stegierung  beS 
j^abtnetd  unter  griebrid^  mi^tUa  III;  e<^bltd^ttit  biefer  neuen  etaatdbe^orbe; 
93erberbU(^feit  t^rer  3uf<i^ntenfe4ung:  Sepme,  i^ombarb,  ^augtoi^,  Jtottri^. 
9^otl^tT}enbtg(ett  einer  unmittelbaren  Serbinbung  be9  i{önig9  mit  ben  oberflen 
Staatsbeamten.  (Sint^eilung  ber  ©taatdgefii^afte.  9leue  Qefc^f tSformen.  9{ot^ 
»enbigteit  eine9  SBec^felS  ber  leitenben  ^erfonen.  SDl2ttte(  jur  S)uniP^nmg 
ber  iBer&nberung. 

1806,  2.  3um.    ?5rriebtt(3^  aBiB^cIm  an  ^atbenbctg.    IH,  7. 

Ueberfenbung  be9  <&(i^reiben9  $arbenberg9  loom  1 1.  Tlax  unb  ber  folgen« 
ben  ^emertungen.    92ot(n>enbig!eit  ber  iOe^an^tung  ^annoberS. 

....  (Seilagc.)  aSemetlungcn  gricbrid^  äBtH^elmS .  in,  8. 

9{otl^menbtgCeit  ber  ^e^au^tung  $annober9  für  $reugen,  attgemeiner  8or« 
tl^eil  babon  für  (Suropa.   Hble^nung  einer  ^er^td^tung  gur  Slüdgabe.   go^ 

1806,  3.  Sunt.    2lIo»)acu8  an  ^arbcnbctg  ...    V,  321. 

2)ad  ©efprSci^  ^mifc^en  Qfolti  unb  (£}artorv9tt  über  fein  93er(atten  gegen 
$augtx>i|}.    €^etne  S^e^tfertigung. 

1806,  5.  3unt    ©nttourf  einet  atotfd^cn  jpreugen  unb  6dJto^ 

ben  auSgutoufd^enben  2)e{latatton V,  332. 

1806,  12.  3um.   gfricbridö  SDBill^cIm  an  Äoltfreutl^.  V,  333. 

©(Reiben  für  StM^  (S^upat)  toon  ^d^totbtfu  iBermittelung  9{tt|Ianbd. 
2)er  borftel^nbe  (Snttourf  einer  S)enaration  ifi  Don  Schweben  abgdd^nt  8or* 
gedungen,  bie  ^atifreutl^  bem  ^i^nig  ju  maö^m  ^at  2)ie  ^fe^nng  ^onBODcrt 
berührt  ©c^meben  nic^t.  $ergeffen  ber  Sergongen^t  foll  bie  @cunb(age  etser 
93erfiSnbigung  bilben.    2)ie  tommercietten  $er^(tniffe. 

1806,  12.  Sunt.    Äöntgin  ßoutfc  an  §arbcnBerg  .    lU,  33. 

a)er  Äönig  »ünfd^t  mit-^arbenberg  in  i^rem  3immer  aufaramenantrcifai. 

1806,  16.  S^mi'  ^et  ^eijog  t>m  äSraunfd^toeig  an  |)aitg« 
tot| m,  59. 

Unjufriebenl^eit  9?apo(con8  mit  bem  ©erjog.  ©ei  ber  ®efalS>r,  ber  er  wie 
bie  übrigen  ffürften  9{orbbentfd^(anb9  ouSg^et^t  tfi,  münfd^t  er  |u  feiner  ^\6)tC' 
fftit  Semanb  an  9{apoleon  p  fenben,  unb  bittet  um  bie  Unterpüftung  $ren6eni 

1806,  16.  3unt.  2)et  ^etjog  Don  SStaunfci^toeig  an  ^orben^ 
Berg III,  59. 

Ueberfenbung  einer  ^bfd^rift  be9  t>orfle(enben  €^(^retben9  unb  Sitte  um 
bie  Unterfiütjung  ^arbenbergö. 

1806, 18.  Sunt,    ^atbenfierg  an  gtiebxid^  SBiC^cIm.   HI,  34 

Ueberfenbung  beS  fotgenben  aitenflüded.  2)ie  gcgenfeitigeu  öerpfli^tungen 
Slugtanb«  unb  ^JJreußeni^.    Unmöglit^^Ieit  ber  (Sr^altung  ber  ^leutralitoi  för 
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Vrosgen.   9lot^}»mb\^dt,  bag  bet  fidntg  gnnfd^u  gtanfrdc^  unb  9lugtanb  eine 
SBol^I  trifft.    9RagregeIn  in  bem  dttem  ober  bem  anbeten  gatte. 

....  (S3eilage.)  ßnttourf  bet  S)eIIatatton  beS  JlöntgS 
Don  55teu§en •    .    .    HI,  37. 

1806,  20.  3unt.    Äaldfreutl^  an  gricbttd^  aBil^cIm,  V,  337 

Gtfolgtorisldt  feiner  Unterlftanblung  mit  ^önig  (Bnfto»  bon  ©^»eben. 
!S)erfeIbt  «erlangt  bie  grei^eit  ber  dibt,  »ofüi  er  ülanenburg  rannten  xoiiL 
Sergebüc^  SßorfteHungen  ^aldreutl^S;  ber  fiönig  ifi  ber  Sermittelung  Sluglanb^ 
menig  geneigt  9^a4f(^rtft:  ^önig  ®uflat>  »ünfd^t  $reugen  in  eine  Koalition 
gegen  grantreid^  (ineingu^iel^en.    SD'Iilitärifcte  SD^agregeln  ^at(freutl^9. 

1806,  23.  3unt.  ^atbcnbctg  an  bcn  ^erjog  t)on  SBraun- 
fd^tocig in,  61. 

SlbUl^nnng  ber  Senpenbnng  für  ben  ^erjog  bei  ^augn)i^.  Dtx  ^rjog, 
fo  eng  )>erbnnben  mit  ^reugen,  brandet  nic^t  feine  3uf^u<^^  i^  grantreic^  gu 
nebmen. 

1806,  24.  3um.    gfricbrid^  SBiB^cIm  an  ftaldteut^.   V,  341. 

^rufemard  toirb  nad^  ^eter^bnrg  gef^idt,  um  ben  ^aifer  «on  ber  {Haltung 
bed  ^önigd  ton  @(^n>eben  gn  benac^ri(i^tigen.  S3orf(bIcige  an  9tuglanb.  Sei- 
fungen an  j^aldreutl^  für  fein  SBerl^alten  gegen  ben  tdnig  tsen  ^xotUn. 

1806,  26.  3fum.   gtiebttd^  SDßill^elm  an  §arbenbexg.   in,  43. 

(Seine  äBal^t  tmifc^n  ber  Wian)  mit  gran(rei4  unb  ber  mit  Stngtanb  ifl  ISngfl 
für  bie  letztere  entf Rieben,  ^emerfnngen  ju  {^arbenbergS  (änttvurf  t>Dm  18.  Suni: 
bie  OefHmmun^en  über  bie  (^rantie  fkl^meben^  unb  bie  Sermittelung  9lu6(anb9 
in  ben  Srrnngen  mit  ^c^ben  unb  (Snglanb. 

1806,  28.  3um.  ©augtot^  an  bcn  ^craog  Don  Staun« 
fti^toctg in,  62. 

Sebauem  beS  $öntg9  über  ben  loom  ^erjog  beabflc^tigten  ©d^ritt  Ui 
92a^oUen.  $reugen  wirb  ben  $I5nen  granfreic^d  gegen  9{orbbentfd^tanb  ent< 
gegentreten;  aber  e9  mug  baju  auf  bie  Unterflü^^ung  ber  norbbeutfd^en  gürfien 
fidler  rechnen  t5nnen;  biefelben  futb  be8  (Sc^utjed  $reu6en9  DerTt^^* 

1806,  30.  Sunt.    3adfon  an  ^atbenbctg     .    .    .    n,  614. 

ungemeine  ^eilna^me  in  (Snglanb  für  ^arbenberg. 

1806,  30.  3unt.   griebtid^  aOBiIl^cIm  an  ^atbenbetg.   ni,  48. 

Ueberfenbnng  ber  beiben  fotgenben  3l(tenf!ü(fe. 

1806,    1.    3uK.     (Sd^cimc  ©ellatation   jtotfd^cn  5ßtcu§en 

unb  9hiBIanb Ur,  45. 

1806,  1.  3un.    gtiebtit^  Söil^clm  an  aicjanbct .    m,  48. 
Semertungen  über  bie  Dorfiel^enbe  3)enaration :  IRot^menbigfeit  nnb  attgemeine 


—    590    — 

Sort^U  btv  S3erdniguiig  ^annober^  mit  ^vcttgett.    ttemiittdsBg  be«  Aoifetf 
^totf^n  beugen  unb  dhiglanb. 

1806,  2.  3uK.    ^atbenBcxg  an  ®i)I| m,  51. 

iBer^anblni.gnt  über  bie  mit  9{ug(anb  au9)iitaiif(^be  gc^me  !S)eda- 
tatton;  Snfgaben,  bie  ®o(|}  in  erffitten  ^at.  .&annnot>er.  ^emerbmgen  über 
bie  Unterf^icbe  be9  ^rengtf^en  €nt»utfe8  Don  bem  ntfflfc^.  Sefümmnngoi, 
betrcffenb  Ot^txxfx^,  Ck^Aen  u.  f.  to.  ^enbinig  ^nifemarM  iia4  Vetei9' 
bitrg. 

1806,  4.  3uli.  ^otbenBetg  an  ben  ^et)og  tion  äStaun« 
fd^toeig. HI,  58. 

sno^aend  toitb  i^n  ton  ber  ^ge  btr  S)inge  unterric^teit.  9itte«  feine 
HufmerCfamfeit  ben  notl^toenbigen  milttSrifd^n  aT^agtegeln  jugutoenben.  Qeboilen 
gegen  eine  3Rifflon  an  9}a^oIeon. 

1806,  4.  3ult.  ©atbcnBctg  an  ptfl  aBtttgcnflcin.  m,  105. 

2)an(  für  bie  Oemeife  feiner  greunbf^aft.  J(Bnigin  Souife.  9ubien)  ki 
bem  ftdnig.  2)ie  2)enffi^rift  «Steint.  Seine  eigene  2)enhtngdtt)eife;  bie  not^ 
»enbigen  $orau«fe<}ungen  für  feinen  etwaigen  SBiebereintritt.  !S)eT  ftSnig, 
Set^me,  Sombarb,  ^auginfe,  tSdtn^.  2)ie  5t9mgin  unb  Sei^me.  92ot^»eabig« 
Seit  unb  Bott^ile  ber  (Sinri^tung  eine«  ftonfettt.  ^d^ritte,  bie  man  ba^n 
beim  ftönig  t^un  mfi^ 

1806,  10.  am«.    J)cn!f<i§tift  beS  «tafen  ^augtoi|.   V,  349. 

^apolton  fuc^t  {>effen  ton  $reugen  )u  trennen;  Haltung  be^  &urf&Tften. 
iRot^n>enbig!eit  unb  iBortl^eile  eine9  Sunbe«  ber  norbbeutfc^en  gürflen.  f  rea- 
len mu6  feine  <&teAung  in  9lorbbeatf4^lanb  aufregt  er^ltes.  SRilitärifAc 
Sage  unb  S^agregeln.  SBenn  9{a)>oleün  bie  Snerfesnung  ^ottoubs  verlangt, 
mirb  i^reugen  biefelbe  gugefleben,  unter  ber  8ebingung,  bag  92a|>oIeon  bal 
föberattt»e  ©pflem  >^reu6en9  in  inorbbeutf(i((anb  anerfennt. 

3)er  ^etjog  t)on  S3taun[d^ta)etg  an  $aug> 

tot^ •    ...    in,  65. 

Sr  toerjic^tet  auf  bie  @enbung  an  92a^oleon;  bie  bebrängte  ;Sage  ber 
norbbeutfc^en  gürflen  (abe  i^n  gu  biefem  Gebauten  )>erantagt.  ^(^ierigleit 
fär  bie  Heineren  Surften,  ^ißreugen  n>irifam  gu  unterftfl^en.  Üi^ot^nesbigfeit 
einer  l^erfafTungd-Senberung. 

1806,  11.  ^vll  2)et  l^exjog  t)on  SSraunfd^toeig  an  ^atben- 
bctg. m,  61. 

(£r  Icl^nt  bie  'iliiSarbeitung  mititfirifc^er  Entwürfe .  ab.  Ueberfenbmig 
feines  legten  9riefn>e(^feU  mit  ^augmit^. 

.......    S)enff d§tift  bc3  @raf en  ^^augtoi^.   V,  356. 

©^reiben  SaUei^ranb9.  iBei  bem  gel^Ifd^Iagen  ber  {$rieben9unter^nblsng 
mit  (Snglanb  n>irb  granfreic^  bie  X^eilna^me  ^reugenS  am  Kriege  ^Ktlongen. 
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^t  (SQtf(^ibuiig  l^tetüber  ^Sn^  toon  ber  9nft4t  M  itSnigf  über  ^annoDer  ab; 
^5It  er  bie  9e]^u)9tun9  beffelben  f är  notl^tDcnbig,  f o  msg  et  fic^  an  Stontret«^, 
toenn  ni^t,  an  Shiglanb  l^altm.  ^ie  ^ttdtigteiten  ilbev  (Sffen  unb  Serben. 
SDer  norbbeutfi^e  9nnb.    iBe^iel^ungen  )u  «Sc^ioeben. 

1806,  13.  3uli   Ptfl  aötttflenflcm  an  ^otbenbetfl.  III,  112. 

j^e  HSnigin  ^at  ^arbenberg^  ^reiben  Mm  4.  mit  93etgiifigeit  gdcfen. 
^aiigmift.    0nfi<lbt  bet  Königin  über  bie  @d^ritte  beim  ildnige. 

1806,  24.  3uK.   aicjonbct  an  fSfricbttdö  aSt^eltiL   HI,  122. 
2)a9  tBefb^tntg  $reugen9  ^tt  Qnglanb,  {>anno)>er.    Ueberfenbnng  beS 
folgenbcn  %ften|HU!e9.    Senbenmg  in  bem  @(i^tt)eben  betreffenben  %xtiltt 

1806,  24.  3ult.     ®e]^etme  S)e!Iaratton  fiatfet  SHesanbetS 

für  ^tcu^cn m,  120. 

1806,  26.  3uli    ßjattot^SK  on  ^axbcnBctg  .    .    HI,  101. 

2)anf  für  bie  greunbf d^af t ,  bie  ^arbenberg  ibm  »A^renb  feinet  peli* 
tif(!^  2:b^8teit  bekviefen  l^t.  ißotbtoenbigteit  ber  (Sintrac^t  gmifci^en  Stengen 
unb  9iuglanb. 

1806,  27.  3ult.    ®ol^  an  ©atbenBctg    ....    HI,  94. 

greube  ftbet  ben  (Stfolg  bet  geheimen  Setl^anblnng  mit  9lnglanb.  ^n« 
fUbt  ht»  neuen  tufftfc^en  SDtiniftetS  iSBu6betg.  Sortbeit,  bag  $teugen  auf  dhxg» 
tanb  tecbnen  tonn.  I3e}iebnttgen  gu  ^»eben  unb  (Snglanb.  2)ie  tnfflfc^e  j^ttia^ 
ration.  .&annot>et.  Sßertrauen  Siuglanb^.  SBUnfc^e,  bag  ^atbenberg  triebet 
bie  ^efcbäfte  leite.    $etf8nti(^e9. 

1806,  15.  Slugufl.    mäfdi  ©Kjae  bc8  «uöcnMidS.   V,  377. 

gtantrei^  bebtübt  Stengen  in  bet  gefäl^tlic^ften  Seife;  Utfad^e  bet  nn« 
gfin^gen  ^ag^  Xtx  Rxit^  ift  un)9etmeibli(b.  9Ragtegetn  füt  ben  glttdlii^en 
9n9gang  beffelben:  iBetbinbung  mit  ©ad^fen  unb  Reffen,  militfitifd^e  SDIagtegeln; 
l^etbinbung  mit  9lugtanb,  OefUtreid^,  !£>änematf.  (Snglanb.  Snnete  3)2agtegeln  : 
(Entfernung  ))on  ^augmi^  unb  Sombatb.    (SnU>fe^tung  ®tein9. 

1806,  15.  auflujl.    Iftüd^cl  an  ^atbenbctg  ...    V,  376. 

Uebetfenbung  bet  ))Otfle]^enben  2)enffd^rift.  Haltung  be8  ^önigf  Ui 
^enntnignal^me  betfelben. 

1806,  19.  Sluguft.  §otbcn6crg  an  gWebtid^  aBiU^elm.  lü,  91. 

^ie  tufpf(!^  2)enatatii>n  unb  bie  Slenbetung  in  bem  ^meben  betteffenben 
Httitel.  $etf5nli(^e  «Stellung  ^atbenbetg9 ;  ^lage,  bag  man  ibn  bei  bem  ^i^nig 
in  Ungnabe  btingen  looUe;  8ef(^n>etbe  übet  ungeted^te  ^abinet^otbted. 

1806,  19.  2lug.  ^atbcnbctg  an  pxft  Söittgcnflctn.   IH,  113. 

(St  lebnt  e9  ab ,  flt^  mit  ^augtoi^  )u  ))etföbnen.  Etagen  übet  ^epme 
unb  ködti^.  6ein  ^t^Sltnig  i^nm  ^öuig.  9iüdbe(  nnb  feine  2)en(fd^tift. 
@tein. 
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1806,  21.  augufl.    ®i)l|  an  ©otbcnBexg    .    .    .    IH,  128. 

Ueberfenbutig  M  Cubriff d^en  SSertraged;  Semertungen  batüto.  SRig- 
trauen  ber  9{uffen  gegen  $angn)to.  9luglanb  toiib  Bolb  t>on  $tengen  eine  ent« 
fd^iebene  nnb  offene  ^arteinal^nte  bertangen.  3)er  Slugenblict  ber  SBal^I  $tDtfc^ 
9luglanb  unb  grantreid^  ifl  ba.  93ortl^ei(e  be9  3[nf(^Iuffe«  an  Kuglanb.  M* 
gemeine  Sünfc^e  für  ben  38iebereintritt  $arbenberg9  unb  bie  Entfernung  ton 
$augn>i|}.    ^nftd^t  9tng(anbft  über  ben  novbbentfc^n  iSBunb.    $erf9nli(^. 

(Snttoutf  eines  SünbniB'SBerttageS  jtotfd^en 

5ßteu§cn  unb  ben  fturfütflentl^ümcm  ©ad^fen  unb  Reffen.  V,  383. 

......    @nttouxf  eines  SWnbnig«S3eth;age§  stoifd^en 

5ßxcu6cn  unb  bem  ftutftttflentl^um  Reffen V,  387. 

1806,  26.  aug.   ^axbcnBetg  an  griebti^  SBil^cIm  .  m,  103. 

Eintreffen  ber  rnfflf(!(en  3)eC(aratton.  tiage  $arbenberg9  über  feine  Un« 
temitnig  ber  :politifd^  Sage.    9ltiH)aeu9  uünfd^t  eine  balbige  Sntkoort 

1806,  28.  «ug.  ÄaBinetSorbtc  8fttebti(]^  SBill^elmS  .  HI,  151. 

Erilämng  gegen  bie  ©erüc^te  neuer  $[btretungen  t>on  leiten  ^rengend. 

1806,  29.  2lug.   griebrid^  SBil^elm  an  ^arbenBetg.  in,  118. 

Slnnal^me  ber  ruffifc^en  SDeftaration  mit  bem  )>eränberten  ^rtitel  betreffenb 
@d^n>eben.  betragen  Jiönig  ®uflat)9.  Sufforberung,  eine  $[nttt>ort  an  $[lejcan« 
ber  unb  einen  neuen  ^rtifel  betreffenb  Oefterreid^  gu  enttoerfen.  Serftc^rung 
fortbanemben  So^lwodend  für  ^arbenberg. 

1806,  31.  Sug.  ^atbcnbetg  an  griebrid^  SBiB^elm  .  m,  125. 

Ueberfenbung  ber  folgenben  beiben  Slttenpde.  2)er  englift^e  S^inifter  in  Sien, 
S(bair,  l^t  3(ntr2ige  gu  einer  ^u^fB^nung  jwifc^en  ^rengen  unb  (Snglanb  an 
il^n  gelangen  laffen.  $ertt)enbung  für  ^ol^.  2)anf  für  bie  SBerfl^rungen  be8 
jeSntgd  unb  ^erjSnUd^e«.  i^at^fd^rift  (@.  134):  Eintreffen  unb  Uebetfenbmtg 
be9  @4reibend  ton  Öoltj  ))om  21.  $(ugufL  Semerfungen  $atbenberg9  über 
bie  anSgtid^teit  feine«  Biebereintritt9. 

....    (Beilage.)  SnttDutf  eines  Oeßerteid|  Betteffenben 

attilelS  füt  bie  gel^eime  DeHaration m,  123. 

....    (SciIage.)gfriebti(5aQBiI]^eInian2lIesanbct.m,123. 

^nnal^me  ber  rufflft^en  2)e!(aration  mit  ber  Slenberung  in  bem  auf 
^d^meben  bqügU(^en  9rtttel.  Se^ie^ungenju  (Snglanb;  ^annotoer.  tSesid^nngen 
ju  granfteic^.    Oefterrei^. 

(©e^)tentBer).    ©cnffd^tift  beS  gfütflcn  Slabaitoia  .    V,  391. 

Ueber  bie  ^ihfxd^t  be«  ^Mq9,  beim  Slu^brut^  bed  Kriege«  )M>lnif<^  doxpi 
3U  errichten.  SO^ittet  für  ben  Erfolg  biefer  SRagregel.  9{ot^menbigfeit,  ben 
Plänen  9{at)oUon9  }ur  9{eto(utionirung  'J3oIen9  entgegenautreten.  2)er  £onig 
ton  $reugen  möge   ben  j£itel  eine«  ^önigd  ton  ^olen,  ^aifer  SCte^anber 
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bot  einef  ^5ntg«  oon  Sittl^aiten  atmeten.    <l^finjlt()e  SSithing  eines  fold^en 
9fte9. 

1806,  8.  Seft  ^atbenBetg  an  Sfricbttd^  aBiE^cIm.  m,  137. 

ato^aeuS  toünfc^t  bringenb  eine  9(ntn)ort  auf  bie  SBeri<!^te  $atbenberg9 
tont  31,  Slugufl. 

1806,  9.  Sept  Sfricbtidö  aBtB^cIm  an  ^axbenBctg   IE,  138. 

9rfi(tfenbung  M  ©einreibend  on  ^qcanber;  Ux\Qäitn  ber  Sögerung.  färben« 
betg  tann  mit  ^bair  üha  bie  StuSföl^nung  2n)if(^en  (Snglanb  unb  Stengen  t)er« 
^anbeln. 

1806,  11.  6e|)tcmBer.   ^atbcnBetg  an  ßaartot^SK.  lU,  102. 

2)ant  füt  ba«  ^fi^teibett  bom  26.  Sutt.  Sünfc^e  für  bie  Sintraci^t 
l'a>i\6^  Stnglanb  unb  ^reugen. 

1806,  11,  @c»)tcmbcr.    ©atbcnBcxg  an  @oI|  ,    .    III,  139. 

©eine  legten  ^^erl^onblungen  mit  %lopatxA,  ^erroenbnng  für  bie  per* 
fBnlid^n  tbigelegenl^eiten  bon  ©olft  beim  ^önig.  ^eugerungen  b€9  ^öntgd  in 
feinen  teilten  i^riefen  über  bie  ^e^ie^ung  au  92u6(anb.  ^erfönlic^ed  über  feinen 
Siebereintritt. 

1806,  11.  ©c<)teinbct.  ^atbenBetg  an  ®taf  ^atbenbetg  in 
äBicn ni,  141. 

(Sr  ifi  )oom  ^önig  bet^oUm&c^igt,  mit  Sbair  gu  unter^anbetn.  ^et>or« 
flel^enber  ^ieg  mit  granfreid^.  Sngeiegenl^eit  ^anniM^erd.  9rt  unb  ^eife  ber 
gel^eimen  Unter^anblung  mit  9bair.  SBunfc^  für  eine  ^erftänbigung  mit 
Oefierrcid^. 

1806,  12.  September.  XaHc^ranb  an  ftnobcISborff.  IH,  173. 

2)er  ^aifer  «erlangt  I[u9hinft  über  bie  Stallungen  ^reugend;  berfelbe 
^olt  fefl  an  bem  Sunbe  mit  $reugen,  unb  ifl  überzeugt,  feinen  Knlag  )ur  (Snt^ 
)toeittng  ^geben  au  l^ben;  aber  er  ifl  genötl^igt,  ©egenmagregetn  gu  treffen. 

1806,  12.  ©e<)tcTnber.   ÄnobelSbotff  an  laHe^xanb.  III,  175. 

^ie  92üflungen  $reugen9  fbtb  i^eranlagt  burd^i  Oerüc^te,  n>el(^e  bie  ®eg« 
ner  granCreidt^d  unb  $reugen9  au^gefireut  ^aben.  $reugen  i|l  o^ne  S^erbinbung 
mit  ben  geinben  granfreid^ö. 

1806,  13.  ©e^)tembex.   Saffe^ranb  an  ÄnobelSbotff.   III,  176. 

3ttfriebcn^it  be«  Äaifcr«  mit  ber  öorftel^enben  SSerfwi^exung  tnobctöborffä. 
berfelbe  h^irb  feine  (Segenmagregeln  rücfgängig  machen ,  fobatb  t}On  Berlin  be^ 
ru^igenbe  92a(t^rid^ten  eintreffen. 

1806,  14.  September.  2>er  ^ergog  t)i)n  S9raunfd^toeig  an 
^atbenberg III,  143. 

2)anf  für  Sflac^rid^tcn  9?ot§wenbigfeit,  fic^  für  ben  beöorfle^enbcn  Ärieg, 
ber  öon  langer  3)auer  fein  nnrb,  gel^örig  uorjubereiten. 

b.  Ran!e,  ^arbenberg.    V.  38 
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Safft^tdtib  an  SWoBcföbotff .    .    HI;  177. 

2)ie  eintreffenbetr  9ta^xxä^ttn  beuten  auf  ben  6ei»or1tel^€nbm  KnSBtnd^  be9 
ihieged.  ^er  Aaifer  betrefft  nt((t/  toed^alb  Preußen  auf  ben  8onb  mit 
^anfTei^  )>«rst(^tet;  er  tft  ton  aUer  getnbfeligfett  mit  ^i^teugen  loett  entfernt. 

ftnoBeföboxff  an  Sattc^ronb.    .    m,  178. 

2)ant  füt  bie  Serftci^erungen  Xallevranbd  über  bie  friebfertige  i^nnnng 
9fa^dIeott«;  ber  töntg  tijetlt  biefetbe;  fetnc  mftitÄrifö^  SÄajregelii  ftnb  bnu^ 
bennvul^genbe  9ta(!^ri(i^ten  toetantagt  »otben. 

1806,  16.  @e^)t   Slrttlcl  bc8  Journal  de  TEmpir«.  IH,  191. 

^orrefponben)  au9  (Saffet.  2)te  Se^ie^ungen  {»ifd^en  $reu6en  nnb 
Reffen;  ttufferbetung  VteiiSeit€  ob  ben  linvffitflesx,  )u  tfificK.  9ntn>ott  beffetben* 

1806,  16.  ©cpt.    S)enffd^titt  bc8  ©tafcn  ^migtoil.   V,  364. 

Sortl^eile  bet  mitUarif (!^en  unb  >)oltttf c^ien  ?age  tprcugcn« ;  iRotbtcenbIgtdt, 
biefctben  gegen  granfrei^  ju  benu^en;  »etbtnbung  mit  ^Rufjtanb  unb  Oefler« 
rei4  ®tn  etwaige^  Sbtommen  mit  grantretc!^  tann  nur  ^ufammen  mit  btefen 
(Staaten  gefcit^loHen  n>erben  unb  mug  bie  bünbigflen  ©arantien  für  eine  fld^re 
Butunft  enthalten.  S3eT)ögenmg  tft  befonbete  }ii  t>eT(at)en.  ^rSliniitttti^rbe« 
ruugm  an  |$tantret4^:  Stüdtjug  ber  fronsiirtfc^n  XtW^ptJx  avA  '2)eutf4^lanb; 
©eflattung  bed  norbbeutfc^en  ^unbeö;  (Sinn^iHigung  in  eine  Uuter^nblung  ilbet 
ben  allgemeinen  Stieben.    Xermin  für  bie  Antwort  grantretc^^. 

1806,  17.  ©c^jt  ^atbcitbctg  angftiebrid&  miffdxtL,  ffl,  170. 

üBitte  um  eine  %ubien|. 

1806,  19,  QeptmUx.    «batx  m  ©ötbcnberg.     .    III,  164. 

2>ant  fihr  ba«  (Singe^n  ^atbenberg«  auf  ein«  ge^me  Untetl^anMnni). 
@4tt>terigleiten  einer  ^rflänbigung;  ber  9krtrag  toom  3.  92otoember  1805 
fönnte  aI9  ^tunblage  angenommen  n>etben. 

1806,  26,  @ept.   ^mhuä)  SBil^cIm  an  ^lapoleon.  'ül,  179. 

fjfortgefcfete  3"*i^orfommen§dten  ^reugen«  gegen  grantrett!^,  gegenflbet 
beffen  ©ewaltf amfetten ;  Urfacben  batjon:  frühere  ©emelnfamfeit  ber  3ntetejlen, 
unb  SBunfd^  nacb  (Sibattung  be9  SriebenS.  9iü(ff!cbt9tofe9  Setragen  9^a)>oIeon9: 
iD^arfd^  burd^Snfbac^;  preuiif4e9^ebiation.  t>ertr£gei>ott  ^E<^nbrumtuttb^ii9. 
UmfhtT)  ber  bcutf^en  8$erfaffuug.  Sntriguen  gegen  ben  norbbeutMen  8nnt. 
^annot)er.    gransört(c^  Xru^pen  in  2>eut(c^lanb.  —  S^iinf(^e  ffir  Stantiti((. 

1806,  28.  @tpteaCkt.    ^atbenfeetg  an  Slbdt.     «    m,  165. 

©eine  (^enugtl^uung ,  für  bie  $(u9fd^nung  jn^ifc^n  Preußen  unb  (Sng^ 
lanb  )u  »irteu.  Qr  »irb  bie  Befehle  beft  Stbtagß  einbobn.  2)er  Betttag  w>n 
3.  92o))eniber  1305  fcbeint  ald  ®ntnblage  menig  geeignet 

1806,  29.  Stpt   $otben»erct  on  9friebtt<i^  miffüm.  m,  163. 

Ueberfenbct  ben  ©riefwedbfet  mit  3lbatr  unb  bittet  um  feine  ©cfel^Ie. 
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1806,  1.  GUüUi.    AnoMSbotff  an  ZoXUtfxanh  .    in,  188. 

€^d^tei6en  griebridfi  SBil^elmd  an  92apoleon.  UnertrSglic^eit  ber  äugen" 
blidlid^n  Sage  für  ^reugen.  &  t^erlangt  ton  gf^anfreic^:  9lil(!)Qg  feinet 
XnMilpcii  über  ben  9l^etn;  (^eßattung  bed  norbbeutfc^en  i^unbeS;  (Sr5ffnung 
einer  Unterl^aublung  für  ben  allgemeinen  grieben.  2)ie  Untwert  ^ranlreid^ö 
»irb  für  ben  8.  Oftober  erwartet. 

1806,  2.  Oltol&er.    @ol|  an  ^arhrnUx^    ...    m,  144. 

2)ie  gel^me  2)ef(aratton.  finfvSft  Subbetgdw  2>er  Oefienett^  betreffenbe 
3ufa6«9lrti!el.  ^er  Jtaifer  tfi  fel^r.  eint>erflanben  mit  ber  Haltung  $reugen9 
gegen  granfreic^.    (Srfolg  ber  <8enbung  Arufemardd.    ^rf5nli^ed. 

1806,  S.  OftoBet.    XoUe^tanb  an  9lQ|)oleon  .    .    lU,  194. 

breiigen  ^at  ni(bt  ben  geringflen  Xnlag  jum  Jhriege ;  e9  l^at  feine  ^rbe« 
Hingen  erl^oben;  e9  (at  ben  dl^einbunb  anerfannt  2)urd^  bod  (Einbringen  in 
^aci^feii  ^at  e9  ben  £rieg  bereit«  begonnen;  berfetbe  ifl  ba9  Sert  ber  Sntrigne 
einer  feinbfeligen  $artei  in  $reugen;  ber  3^^  tP  Dielteid^t  bie  Unteriod^ung 
@ac^fen9  unb  ber  ^anfefläbte. 

1806,  6.  OltoBet.    latte^tcmb  an  ^tcpolean  .    .    in,  197. 

3)te  9lote  ^nobet9borfi9  bom  1.  Dftobet  berrät^  bie  toabren  Kbfifbteit 
$reugen9.  2)te  crfie  unb  britte  gorberung  fiiit  umoicbtig.  2)ie  jmeite  gorbe« 
rung  jeigt  ben  ungered^ten  (S^rgei)  $reugend  unb  gmingt  grantreid^  )um  ^iege. 

1806,  26.  DftoBet.    ^atbcnBctg  an  Äanigtn  ßoutfc.  in,  212. 

3ufammentreffen  mit  ibr  in  Mjirin.  $erf^nlt(^8;  klagen  über  l^fitte 
unb  2Range(  an  iBertranen  feiten«  be9  itSnig«  frü^  unb  ^nle^t  in  fiüfirin. 
^erurtbeilung  ber  neueftea  Unterbonblungen  mit  granCreit^.  Xabet  über  bie 
t(rt,  n>ie  ber  iirieg  eingeleitet  unb  geführt  ifl.  ^rjog  bon  SBraunfi^meig. 
1805  n>5re  ber  ^rieg  em))feb(endn)ert^r  gemefen.  ^c^reiben  ^e^me«  an  feine 
®attin.    Patriotismus  in  ^reugcn.    dtuglanb. 

1806,  26.  DKoBer.  ^mbxiä)  mifidm  an  ^cDfoUon.  in,  219. 

^etümmeniig  über  bie  burc(  Suc^eftni  überbrachten  griebcndbebingungen. 
Hoffnung  auf  (Ermäßigung  berfelben.    Beübung  3<^Ptou)8. 

1806,  30.  DttoBer.  S)uroc  an  fiuci^efini  u.  Safltoto.  m,  221. 

(^mnblagen  für  einen  griebenSfd^tug.  ^uSbe^nung  beS  9t^eiubunbeS  hit 
an  bie  (gibt,  tlbtretungen,  Kontribution  ^on  100  SRidionen  grancS. 

1806,  3. 9lot)emBet.  Sleianberangfnebtiii^äBa^elnt  in,  223. 

Unrube  über  9^ad^rii^ten  t>on  einer  9}ieberlage  ber  ipreugifd^en  Hrmee. 
35erf%riingen  feiner  S(nb&ngtitbteit  unb  bet>or{lebenben  ^ülfleiftnng. 

1806,  6.  giloöemBer.    ®oI|  an  Sfricbrid^  mU)tlm.    m,  224. 

Subieui  bei  ^TCe^ranber;  tteugermigen  beffelben  über  bie  mit  granfreicb 
üngefnü{)ften  griebenSunterbanblungen;  leeforgniffe  toor  ber  2:reu(ortgteit  Sfla* 

38* 
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^oteonS;  Sacft(^eningen  femer  8erefhDiOfgfeiC  )ur  Unter^nng;  Sanmng  »or 
einem  Srteben.  9tatm(ct  t>0it  (fi^ol^.  SBi^er^olte  SrOoningcn  befl  taifcrS 
gegen  tie  ünterl^onbtnng  nnb  9$erfi^mngen  feiner  ^illfleifkung. 

1806,  6.  SlotJctnBcr.  Jßrotofott  bft  Äonfcrcnj  )u  ©tau« 
bcnj V,  396. 

Unmdgßc^t  ben  ^rieg  fort^nfetKn*  Hnna^me  ber  Sebingongen  »om 
30.  Ottober.  ^er^aUnig  ju  9tn6Ionb.  ^[eugerungen  ton  ^ongmit}  unb  ^d^Ien« 
bnrg  fl^t  einen  ettoatgen  beitritt  }um  9t^inbunbe.  €e^atat«93otnm  beft 
Oberfien  t>on  itUifL 

1806,11.9bt)ember.  9Ue£anberQn^ebxt(i^aßiIl^elin.  111,233. 

©Center)  üBer  bte  Slieberlagen  ber  ^reufitfc^en  tlrmee.  ©enbung  Xolftopi 
(Emmnterung  jn  (>offen  unb  täel^rrli^teit 

1806,  18.  SloöcmBet.    ©tcin  an  ^atbenBctg  .    .    m,  230. 

Unanne^mbarfeit  ber  ^ebtngungen  für  einen  SaftenfHQflanb. 

1806,  18.  Sloüembct.    ^arbenbcxfl  an  Stein  ..    III,  230. 

UebereinfHoimnng  mit  @tein9  Snft^t;  9lotbiioenbigteit  entf^iebcner  ^' 
f(^lüffe  intb  feflen  Stnfcbtuffe«  an  ftuglanb, 

1806,  21.  9lot)ember.  ^rototoE  bet  fionferenj  au  £)fte' 
tobe V,  398. 

Slbfltntmung  über  tlnnal^me  ober  9[ble^nung  be9  SaffenfiiQftanbB:  fm\ 
^einrni^,  ^atdreut^,  (S^eufan,  ^dfxottUx,  iBog,  etein,  StMxi^,  2auxtia,  St\ti% 
^augtoi(},  ^pme. 

1806, 23. 3lot)emBet.  gtiebtid^  aBtl^cIm  an  aicjanbet.  HI,  235. 

(Srfolgtortgfeit  ber  Unterbanbtungcn  mit  iRo^oleon;  beffen  magtofe  %ov 
berungen.    IBerftci^erung  bed  ^udb<^^cn9. 

1806, 28. 9lot)cmber.  «lejanbet  an  gricbttd^  äBil^elnt .  HI,  248. 

inot§tt)enbigteit  raf(^  unb  entfc^Ioffener  ÜJ^afiregeln.  (Srnennnng  tarnend« 
toi' 9  3um  Oberfelbberrn.  Sunf((^,  bag  i^m  aucb  bte  )>reugi[($en  S;ru)>)>en  unter« 
flellt  merben  mögen. 

1806, 30. 9lot)ember.  griebri^  SBill^cIm  anSWcsanbet.  HI,  236. 

2)ant  für  bie  (Senbung  ^olflop^.  ^erfu^ernng  feinet  geß^Iten^  an  Um 
®unbe  mit  9tugtanb.  ©(dritte  bei  Oeflerreic^  unb  2)änemart.  ftom);timente 
für  bie  -Gattung  ber  rufpfc^en  Xxup\>tn,  ^lütftounfcb  inx  Sntbinbung  fcft 
Äaiferin,    «üdtritt  be«  (Srafen  ^augwi^. 

1806, 30.  gHoöembct.  ?llcjanbet  angfxicbria^  SBit^cIm .  lU,  24P. 

l^ant  für  bie  legten  92adbri(bten  unb  bie  ^erfic^erungen  feiner  Scbanlid»- 
teit.  Hoffnung  auf  einen  glüdti^cn  $lu9gang  bcd  Jlriegd.  $itte,  t^m  tes 
©enerat  ^i^^uQ  ju  übertaffen. 
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1806,  ^(A>tvxUiL    fäuhhtftQ  an  ^alinSb)    ...    V,  411. 

Unwille  M  ^aifet9  Aber  bo«  Sufbfeiben  ber  Dtat^nt^n  an«  (Sonfiand« 
neptl;  SD^i^elfon  l^ot  Sefel^I  erhalten,  m  bie  äKoIbau  erajittiiden.  2)ic  Siebet« 
einfe^ung  ber  ^of^obare  ifl  ttid^t  genügenb,  9^iiglanb  {uftieben  ju  fttUtn. 
S^erl^tnbening  ber  2)ur(^fa^rt  nxfftf(!^er  @c$tffe  hvLxä)  ben  iSanal  t>on  (Sonftanti- 
no^el  «ug  auf^5ren;  bie  ^firiei  mug  il^ten  Ounb  mit  (Snglanb  erneuern. 
SB]mf4  be9  taifer«  »ac^  Sieberl^rfieUung  ber  guten  Sqiel^nngeu  jnr  XMtl 

1806,  10.  ©ecemBcr.    ©cnlfd^ttft  »c^tncS  ...    V,  402. 

9le(i^tfertigung  ber  $abinet9«9{egierung;  f\t  ifl  unfd^ulbig  an  ben  ä^ig«* 
ßänben;  aber  fie  tann  freiließ  anc^  fd^&blid^  »irfen.  Qet  ber  B^^f^^ittetung 
ber  dtegterung  ifl  t>er  SIQem  notl^»enbtg,  »ieber  (Stn^  unb  Jtraft  in  biefelbe 
gu  bringen.  (Sin  2)ireftorial*2Rini9er,  ein  General  M  Meg^minifier,  ein 
^J^inifier  ber  auSmSrtigen  Sngetegenl^iteu  foUen  fld^i  }U  einem  ^onfeit  um  ben 
^onig  isereinigen.    Obliegenheiten  biefe9  ^onfei(9. 

1 806, 13.  ©cccmbcr.  Sllejanbcr  an  gfricbri(^  SBil^cIm.  m,  251. 

©enugt^uung  über  bie  $em)erfung  beS  'IBaffenfltdfianbe«.  2)ie  (Eintracht 
jlaox\d}tn  SRuglanb  unb  tßreugen  foQ  unerf(^tterli(!^  fein,  ^c^ritte  in  SGBien  unb 
^o^en^agen.    9tfl(!tritt  bon  ^ngtet^. 

1806,  17.  ©cccmBcr.    ©tetn  an  ©atbcnBctg  .    .    in,  244. 

Sfefll^.atten  <m  ben  QrunbfS^en  fl^ror  bem  ll9nig  flbergebenen  2)entfc^rift. 
fein  leabinet,  tein  fubaltemer  (Sinflug. 

1806,  18.  £)cccmbct.    Stein  an  ©d^ulcnBurg.     .    m,  244. 

92Dtbn>enbigCeit  bed  (gtntritt9  Don  (arbenberg  in  ba9  jtabinet;  (Entfer- 
nung Don  ^ugn>i(},  iSombarb,  Set^me;  92ebencinanberbefle6en  bon  Aabinet 
unb  ^onfeil  ift  unmtfglic^. 

1806,  18.  ©ccembct.    S^uIenBuxfl  an  ©tein  .    .    III,  245. 

(St  l^at  bem  ^5nig  bie  gorberungen  ^teln«  berid^tet,  ntd^  iebod^  bie  t>on 
ber  (Siitfemung  ^pmeS.    Seugerung  be9  I(önig9. 

1806,  18.  2)ecem6et.    ©tein  an  ©d^ulenButg.     .    m,  246. 

Sdieberl^otte  8itte,  fein  ©(^reiben  k>ott^nbtg  sur  Aenntnig  be9  Aönig« 
ivi  bringen. 

1806,  18.  ©ecemBct.    ©^ulenButg  an  ©tetn.     .    ffl,  246. 

(St  ^t  ba9  ^(^reiben  @tein9  an  StMti^  gegeben. 

1806, 22.  ©ecemBet.  f5tiebttd6  SBil^elm  an  aicxanbcr.  ffl,  257. 

Unterrebung  92a^oIeon9  mit  3<tf^<>^  unb  griebendonerbietungen.  2)ant 
für  bie  Beübung  ^amen4foi'9,  bem  auc^  bie  ^reugifd^en  Sru^^en  unterfleOt 
tfcrben.    (Ernennung  3<^f^i>n>d  gu  ber  ©teile  Don  $augn)i^. 

1806,  26.  ©cccntBcr.  SCuSjügc  ^atbcnBetgS  au8  ben  flrufe« 
ntatdt  nad^  JßetetSButg  ntttgcgcBencn  SHtenflütfcn    .    .    V,  418. 
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dnfhuftion  für  ßrufentanf:  (S^fal^ren  "^tengend,  Umfu^greifen  92(q»olcon9 
in  2)eutf<^lanb,  ausbleiben  bet  ^ü(fe  Oe^erreic^S  nnb  ^ngtanb«;  beSl^Ib 
(Sm|>fe^tung  einer  Unterl^anblnng  Übtx  ben  attgemetnen  g^eben.  %m%mm%tR 
92(M)oleon9  über  bad  suNhiftige  $4i(!fal  ^reugen«.  IDenCf^rift  Suet^flm«: 
(Srünbe  für  bie  Unterjetd^nnng  beS  äBaffenßia^anbd  ))on  (E^ortottenbnrg.  3)ent* 
fdt^rift  Saß^oti'^-'  ^u^ftc^tMofigteit  be9  Kriege«  gegen  9la|}oleon. 

1806,  26.  SccemBcr.    3)en!f(i^ft  $atben6ctg8.     .    V,  422. 

^lonlortgteit  ber  (Sinlettnng  unb  biSl^erigen  gfi^rung  beS  firieged  gegen 
f$ranlrei<l^.  i^efal^t  9tugtanb9  bei  einer  9lieberlage  feiner  Zxnppat;  eine  Unter« 
l^nblnng  ifl  beSl^alb  nic^t  nnbebingt  abiulel^nen.  Sei  ber  %u9ftc(t6loftgtttt 
berfelben  ifl  iebod^  bie  grSgte  (Snergie  unb  Sl^atigleit  in  ben  militorifc^  SRaB« 
regeln  not^toenbig.  ^ro^enbe  UnmerfaUiD^onarc^ie  ^aipoiton^.  S)te  für  ben 
ffiaffenflillflanb  angeführten  ©rünbe  finb  nid^t  ftid^l^attig. 

1806,  26.  ©cccmbet.    ^axhmbexQ  an  SHcjanbct.     DI,  260. 

Sdittt  um  bie  (Srkubnig,  f!d&  auf  rufftfc^ed  (i^ebiet  begeben  unb  f^^Uer  bem 
^aifer  feine  Sufmartung  matten  gu  bürfen. 

1807, 12. 3anuot.  ^atbenbctg  an  gxiebrid^  aBiC^clm.  m,  267. 

Sitte  um  Sef(^ib  auf  fdn  (SntlaffungSgefuci^. 

1807. 14.  Sanuar.  gfricbrid^  aOßtll^ctm  an  ^atbenbctg.  ni,267. 

Seml^igcnbe  Serfnberung,  bag  er  il^n  f^etS  für  einen  eblen  SRann  nnb 
treuen  ®taat9biener  gel^alten  l^abe. 

1807,  15.  Sanuar.    ^axbcnBctg  an  Safhoto  .    .    m,  272. 

Sei  ben  etn>aigen  Unterl^anblnngen  mit  granfretc^  ifl  t>or  aUem  eine  <Snt« 
}to>eiung  mit  9luglanb  ju  bennetben.  Sitte  um  Ueberfenbung  ton  Hftenflütfen, 
um  ^  eine  ft^^^i^c  972einung  bilben  ju  tSnnen. 

1807. 15.  Januar.  SSubBctg  an  ®oI^  unb  fttufcmaxA  V,  426. 

Sei  feinem  SBunf(^,  ben  affgemeinen  grieben  bcrgcpellt  gu  fe^en  unb  ba- 
mit  iugteid^  bem  Ä5nig  gefSffig  ju  fein,  tfl  ber  Äoifer  bereit,  auf  eine  Unter* 
^anbtung  mit  tJfranfreic^  einangei^en;  berfetbe  münfc^t  bie  ®mnb(agen  für  ben 
grieben  gu  tennen.    Sorf(3(>Iag  für  ben  Ort  ber  Unterl^anbtung. 

1807, 18. 3anuat.   Sllcjonber  an  gfricbxid^  mX^dm.  m,  271. 

Scrfn^rung  feiner  ©ütfleifhing  unb  ©offnung  auf  ®rfoIg.  «u«  X^eil- 
nal^me  für  il^n  gel^t  er  auf  bie  Unterl^anbfung  mit  9{a^o(eon  ein.  3m  9Iot^ 
faffe  bittet  er  ben  launig  ein  %\tfi  in  9{uglanb  anjune^men. 

1807,  .18.  3anuat.  SOcsanber  an  gfttebtl^  SBil^dm  (ojtet- 
PcD m,  276. 

Ärufemard  überbringt  feine  3lnttoort  auf  bie  ^reugifc^en  eintrage.  ©unf(J 
na<^  S3ieberl^erjieffung  M  grieben«. 
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1807,  18.  3anuat,    aicjanbet  an  ^axbenBctg     .    HI,  277. 

XqjA  fü(  fein  Cd^eiben  anb  ^ttfbiud  bei  ^odtfo^tung  ffir  i^rben^rg. 
^offniiBg  itnb  gfeube,  i^  in  ^tetdbutg  )u  fel^n, 

1807,  18.  aionuox.    Sllcsatibet  on  ^atbcnbexg    .    ffl,  277. 

^^nt  für  feine  2)entfd^nft  «om  26.  ZitctmUx  1806.  »ebouem,  bag 
^arbenberg  ni(!^t  bie  (Sef45fte  leitet. 

1807,  22.  San.   SOesanbet  an  f^ricbttd^  äBil^elm.  m,  278. 

^eeboaetn,  bog  ber  Stfolg  bei  $iiUu9t  bnrd^  ben  ffial^nflnn  fiamen9Coi'6 
0^  iDdtere  golgen  geblieben  ift    firfe^ung  Pomendtet*«  bnvcb  Jeenntgfen. 

1807,  27.  3onuar.    SBc^mc  an  ^atbenbctg.    .    .    m,  284. 

Sei  ber  ®efa^r  be9  $atettanbe9  ift  e9  ^flid^t  ber  Patrioten,  fi(^  )n  )>er« 
einen.    Sitte  um  Ser^ei^ung  für  feine  luftigen  Seugemngen  gegen  ^arbenberg. 

1807,  2.  gfcBtuat.    ^atbcnbetg  an  JBc^mc.     .    .    m,  286. 

(^enä^rung  ber  erbetenen  ^r^ei^ung.  Ü^Sngel  ber  tabinet9«9tegiemng 
nnb  bed  (^efci^äftdgange«.    S^e^nte  nnrb  om  beften  t^,  feine  Stelle  anfpgeben. 

1807,  2.  gcBtuat.    -öatbcnBctg  an  flörfri^.    .    .    m,  290. 

@dn  Sntlaffung^efud^  nnb  bie  flntioort  be9  PSnig9.  Ueberfenbung  be9 
@ii(reiben9  )>on  ^et^me  nnb  feiner  ^Snoibernng.  Wl^n^fiti  bei  bidl^crigen  ®e« 
fc^ft^fm^rung.  ^agen  über  feine  ^urüdfet^nng  t>ox  ^angtoi^},  ^ombarb, 
Sei^me.    Sitte  um  (Sntfci^ibung  be^  J^Sntgö. 

1807,  2.  gfcBtuat.    Sehnte  an  ^axbenBctg.    .    .    HI,  293. 

^aut  für  bie  gett>S(rte  Serjei^ung.  SBiberlegnng  ber  Etagen  $arbenberg6 
über  bie  j{abinet9«9tegienmg  unb  feine  B^^^^^ung.  Set^med  perfönli(!^e  ©teflnng 
nnb  bie  nngered^tfertigten  Stngriffe  gegen  t^n. 

SPxoicIt   eines   Slttiana » JBetttagS   jtoifd^en 

Jßxeugcp  unb  ßn^Ionb V,  428. 

1807, 10,  geBx.  SacoBi.fltoefl  angfxiebxi^  2BiI^elOT.  in,  328. 

3ki>eifel  ber  englif(^en  9iegierung  an  einer  energif(!^en  gortfe^nng  be9  StxitQtZ 
bnrij^  Stugtonb  unb  ^reugen.  Sengerungen  $on>i(f8  über  ben  $3affenßiIIftanb 
toon  (Sbarlottenburg  unb  ^AftroiD. 

1807,  15.  geBx.   SBcnnigfen  an  gfxtcbxid&  SBill^cIm   lü^  305. 

Satranb  toirb  ben  ^Bnig  aüffu(!^en,  »al^rfc^einticb  um  einen  SoffenfÜttflanb 
anzutragen.  ®rünbe  gegen  benfelben ;  mititSrif(^e  ai'^aSregeln.  Sitte,  Sertranb 
etn>a9  mit  Hoffnung  bin^ubalten. 

18P7,  le.gfcBxuax.  (gxöffnunjgen  SextxanbS  on  gfxiebxtd& 
aB%lni. m,  307. 

SBnnf4  be«  $aifer9,  ben  ^Bnig  in  feine  €^taaten  tvieber^er^nftetten.  9uf- 
forberung,  3emanb  jur  Unter^anblung  i^u  i^m  )u  ft^icfen. 
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1807,  16.  9e6t.    ^btid^  äSBiD^elm  an  3UüfoUm.  lO,  308. 

dt  toeig  bte  (StJJffnunflen  Oevtranb«  ^u  \äfiiitn,  uttb  ^offt,  bag  ber  ftaifer 
mit  feiner  ^nttoort  aufrieben  fein  totx^ 

Pröcis  relatif  aux  ouvertures  du  g6n6ral 

Bertmnd V,  430. 

^ntrSge  !@erbranb9  megen  eine9  griebenö.  $[ntn)ort  be9  ft5ntg8,  bag  er 
erfl  bei  Slle;:anber  be«»egen  anfragen  muffe.  —  geftl^altcn  bc«  Äönig«  an  ber 
tufflfd^en  Mianj.  ^^d^ietigteiten  für  einen  (Erfolg  bed  ^ege^.  9RangeI  an 
Verpflegung.  Unmöglid^feit,  9ennigfen9  SBunfc!^  nad^  einem  ^inl^olten  ^' 
tranb9  in  erfüllen,    ©enbung  be9  Oberflen  ßleifl  an  9{a^oleon. 

1807,  17.  gfeBt,   gfricbrid^  SOBil^clTn  an  »cnnigfen,   m,  311. 

®enbung  ^ertranbd.    S)ie  Anträge  beffelBen  gingen  ni(^t  auf.  fBoffen^« 
{)anb.    UnmBgli(i^teit,  i6n  l^injul^olten.    9leue  @enbung  an  9ta)>oleoiL 

1807,  19.  gcBtuat.    ^arbcnbetg  an  SHcjanbet.  .    m,  313. 

2)ant  für  bte  ©einreiben  bom  18.  3anuar.  *S>tx  ^ugenBlid  tfl  gün^g 
lux  UebettDftltigung  92a^oleün9;  aber  f^neHe  unb  energifd^e  9)'2agregeln  ftnb 
ba^u  nBtl^ig :  9.^er))f[egung,  !!)it)erflonen  in  2)eutf4lanb.  SBemül^ungen  bei  Oejier< 
xüäf  unb  ^nglanb. 

1807,  19.  gfcBtuot.    ©enff^ttft  ^atbcnBctgS  .    .    V,  432. 

^a6)tfft\U  ber  Unterbanblung  über  einen  @e)>arat'Srteben  mit  grantccic^ : 
Trennung  Preußen«  öon  feinen  ©erbünbetcn.  2)er  griebc  »ürbe  nur  ein 
furger  Saffenfliüpanb  fein;  gotge  »Sie  billige  Untenwerfung  unter  iRa^Joteon. 
Siberlegung  ber  ^rünbe  für  einen  @e^arat«gneben:  Slbl^angigfeit  von  Sluglanb. 
S3erbinbung  mit  (Snglanb.  ^lec^te  bi^lomatifc^e  SSorbereitung  auf  ben  firieg 
t)on  1806.  Beitberfäumnig.  2)er  bloge  9$orfd^lag  eines  @e^arat«^eben« 
toirb  ungünfHg  auf  ^le^anber  koirten.  Srenloßgleiten  ber  $ottttt  9la)>oteond ; 
9{ot^n)enbigteit,  hzi  (Snglanb  u(^b  ^n^eben  auf  energifc^  ^^ina^t  am  Statut 
gu  bringen,  ä^angel  an  Skr)>flegung.  iD^agregeln,  bie  nac^  Sblel^nitng  be8 
Separat -grieben«  gu  ergreifen  fmb. 

1807,  20.  gebr.  f^fxiebttd^  äßil^elm  an  «lesanber.  in,  311. 

2)anf  für  bie  legten  ^reiben  bed  ^aifer9;  bie  ©efal^r,  ben  ^rtsfHft^n 
<^taat  jperlaffen  gu  muffen,  ifl  burc^  ben  @i(g  bei  C^plau  )unS(^fl  befetttgt-  €en< 
bung  SertranbS. 

1807,  22.  SfeBt.  ^orbcnBetg  an  Sfttebrii!^  aBtH^cInt  m,  316. 

Ueberfenbung  ber  2>enffc^rift  tom  19.    SBitte  um  eine  Subieng. 

1807,  2.  msxi.  ^uS}ug  au8  bem  SSertd^te  beS  OBerfi  bon 
Ätcifl V,  444. 

Subieng  bei  92a)>oleon;  berfelbe  t>erlangt  9$ertrauen  ^n  bem  Rditig;  fein 
iDteberl^olt  ausgekrochener  Snnfc^  na^  einem  (^e^rat«grieben  mit  ^lenfien. 
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9erdt»illi0leit  3U  einem  ftongteg;  SRot^enbigtcit  einet  DOTl^gel^enbcn  SBaffen« 
^Ütflanbt»    9(n^:egung  nnb  i)ecf(i^iebem  Vengernngen  92a)>oIeont. 

1807,  8.  5DlfiT8.    S)cnlf(i^tift  ^axhmUtqi    ...    V,  447. 

SDte  ^tttifi!(e  9age  ^venßent.  9tot^tt>enbtgteit  energif(!^r  SD^agregetn  nac^ 
9[bte^ming  M  ©eparat^griebeng.  !£)ie  Sngeren  unb  inneren  Sngelegenl^eiten 
muffen  im  Buf^mmen^ang  bel^anbett  tuerben.  X^äiigfeit  bei  ben  auttoSrtigen 
31Rad^ten :  Sluglanb  (0)>erationd)>tan,  $er))f(egung),  (Snglanb  (<Subrtbten<'£rattat, 
2)tt)eTrtonen),  ^ä^xothtn,  jS>'dntmaxt,  2)entWanb,  £)eflertei(i^.  S^l^&tigteit  im 
Snnern:  $attiotidmu9 ,  @elbange(egen^eiten,  Ser))flegung ,  @^ione,  äJ^ilitär- 
9{eorgani[ation ,  Unterftiltjung  bet  gefd^&bigten  ^robinjen.  (Sinrici^tnng  einet 
Jtonfeilt.  9{abilalhir  ber  ai^angel  bet  ©efc^äfttfül^rung  ift  not^menbig.  färben- 
bergt  ^rfonltf^  (Stellung;  bei  bem  f^ertrauen  ber  fremben  ^5fe  )u  i^m,  glaubt 
er  ^affenber  für  bie  autn>Srtigen  flngelegen^eiten  ju  fein,  att  3<^f^on>.  gflr 
bat  3nnere,  befonbert  bie  ginangen,  tfl  <Stetn  am  geeignetften.  Sf^ot^toenbigleit 
ber  Gntfemung  ^^e^met.  @in6eit  ber  neuen  ©ef^Kifttffi^mng.  8$orfc^(&ge  für  bie 
neue  (Sinri^tung :  $arbenberg  erl^ätt  bie  autmSrtigen  unb  bie  inneren  SCngetegen- 
Igelten.  Saflro»  toirb  auf  bat  9Wititärif(^  beftijräntt.  gcmcrc  8orf(i^läge,  fallt 
ber  £5ntg  nic^t  auf  bie  rabitale  Umformung  eingel^en  »otte. 

1807,  4.  m&xi.  aicsanbet  an  ffrtcbtid^  SOBill^cIm.   lü,  330. 

Ueberfenbung  bet  folgenben  (o|lenfib(en)  ©c^reibent.  (^enugtl^ng  über 
bat  Vertrauen  bet  j^önigt.  Unmögli^teit,  mit  iRapoteon  einen  feflen  unb 
el^rcntooden  {^rieben  ju  fcl&licjjcn.  (Snergifc^c  äRagrcgetn  jur  gortfe^ung  bet 
jlant^fet.    Oeflerreic^.    Hoffnung  auf  (Srfolg  unb  Sntfc^tug  )um  Sut^arren. 

1807,  4.  mSi^.    aiejanbex  an  Stiebtid^  SBiC^elm.   HI,  333. 

2)ant  für  bat  Vertrauen  bet  ÜSnigt.  !2)ie  9J{tffion  Sertranbt.  9{u4- 
tofigteit,  fv^'anf  eine  befonbere  f^erl^anMnng  mit9la^oteon  einjulaffen.  granf« 
reii^  toer^inbert  bie  borgef^Iagene  Unter^anblung  über  einen  allgemeinen 
Stieben,   geft^olten  ^le^anbert  an  bem  ^ünbnig  }n)tf(!^en  9lug(anb  unb  ^reugen. 

1807,  4.  3KdT}.    ©d^ölct  an  Safltoto V,  479. 

Seugerungen  $[te|anbert  über  bie  Haltung  bet  Jtöntgt  Ui  ber  SRiffion 
8ertranbt:  et  toitb  nie  in  einen  ®et>arat-gttcben  ^reugent  mit  Stanttei(^ 
»ittigen. 

1807,  5.  gjläta.    6(i&5IcT  ön  ^xitimä)  mifftlm  .    V,  480. 

Uebetfenbung  bet  €(^teiben  Sltcjanbett  öom  4.  ©efd^Iüffe  bet  tufflf(i^en 
9}egietung  übet  bot  l^et^flegungtmefen  unb  fiO^titt^Iungen  bet  ilaifett  batübet. 
®etb«  unb  ^taturat-^orfd^üffe.  ^efel^Ie  |ut  Suftec^tl^altung  bet  ^engflen 
!^itci)>tin.    Sa^atetl^ "  (Sintic^tung. 

1807,  5.  SJldtj.   gfricbti(iö  aBiD&etm  an  Sllejanbcr.  m,  317. 

Uebetfenbung  einet  ^c^teibent  ißapoleont.  Sotfc^Iag  92apoteont  betteffenb 
einen  ^affenftiüflanb.  88unf(4  jn  einem  gemeinfamen  ^bfommen  }u  gelangen, 
bei  ber  ^4tt>iettg(eit  9}apoteon  3utü(t)un>etfen. 
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1807,  10.  «Wätj.    S)en!f*rift  \>on  »«6  ....    V,  468. 

$tfifnng  bet  UrfadM  be^  Ungmcf»  $reii6eit0.  flRangel  an  jeba  Ser* 
binbung  unter  beii  Xbmtittfh:atton4«8c|^tbeii.  9{otl^ii)cnbig(eit  ba  dm^t 
2)et  JtSnig  mug  bie  in  )0fi)>Ku6en  amoefenbcn  SDlinißer  um  fu^  tvetdingen. 
2)er  nnntittelBare  ^ot^  be«  I(9nig0  foU  in  Bntunft  anS  5  SRinifirtn  bcfte^: 
für  ben  trieg,  ba9  9[u9n>&rtige,  bt<  3n^,  siod  für  bie  ginanien.  ©efd^ftt« 
^rei«  berfelbexL 

1807, 11.  2Raxa.  ftaBinctS-Cxbre  f5frirf)tid^  aBiU^ImS .  IH,  319. 

Um  mel^r  (Sinl^eit  in  bie  (Sefc^äftdfül^mng  gn  bringen,  fofien  Sog,  färben- 
berg,  ©c^roetter,  3af^^i^  fi<^  tfiglic^  gu  ben  l3orträgen  cin^nben  mb  i^re 
&utaäiiUa  Aber  bie  i>orIicgenben  €ki4fen  abgeben. 

1807,  12.  gjlfttj.    9lad§ttag HI,  821. 

3n  3ulutift  folgten  bie  angeorbneten  3uf<tntmen!ünfte  nur  an  einigen 
Xagen  ber  SBoc^e  flattfinben. 

1807,  15.  m&^.    <&axbenBex8  an  »cnnigfeu  .    .    HI,  322. 

@lüd»iinf(^e  )n  feinen  (Erfolgen.  Beübung  @4roetter9  an  benfdben. 
9{otl^enbtgCeit  einmüt^igen  Rubeln«.    IQt(^tig(eit  ber  ^^u^tung  IDai^ig«. 

1807,  19.  m&^.    3aflroto  an  ®oI| DI,  336. 

S>ementirung  ber  ®erfi<i^te  t»Dn  ^mltc^en  8efhe6ungen  fftr  einen  grieben. 

1807,  25.  SnSra.   «lejanbct  an  ^Axiäi  SBtB^cIm  .  m,  337. 

SDie  eintrage  SBonoparteS  an  ft(eifl;  UnjuberlSIfigteit  betfelben;  er  möge  ^df 
Aber  bie  Sebingungen  für  einen  adgemeinen  Qrieben  ertlären.  UnsntSffigfeit 
eines  SaffenfhIIpanb9.    Ort  für  einen  jtongreg. 

1807,  26.  m&^.    SBubBcxg  an  ©pI^      .    .    ,    •    V,  490. 

9(nft(i^t  be9  ^aifer9  über  bie  legten  antrage  92a^o(eon9.  Unonne^mborteit 
berfelben.    9htr  mit  ben  SBaffen  \\t  ein  e^rentJoQer  ^rieben  )u  eneic^en. 

1807,  27.  aRdxj.    2lIo^)ocu8  an  ^atbcnBctg    .    .    m,  352. 

iSßec^fet  im  engtifc^en  a^iniflerium.    ^l^atigfeit  unb  Stellung  3acobi'9. 
(Sermnung  unb  $otitit  ber  neuen  9){{nt{ler,  namenttid^  t£anning9. 

1807,  28.  3»&ts.  @u{laD  IV  an  Sfriebtiii^  SBiU^elm .  IQ.  355. 

&ine  Xl^Stigteit  für  eine  S)ii»erfi»n  in  ^ontmem.  .  ^enbnna  Sngel« 
brec^tend,  um  ein  Kblommen  barüber  )u  f(i^tiegen. 

1807,  30.  «Dfiatj.    aennigfcn  an  ^axbcnBcrg  .    .    m,  324. 

Dant  für  fein  @4freiben  bom  16.  t>%t  6tntra4ft  ^ifd^n  tlsSDanb  unb 
$re»6cit  fann  alein  bo9  nnterbrüdte  (Suro)>a  befreien.  SDtagregetn  )ur  Biäft* 
mng  2)aii3ig4. 

S)cnffd5ttft  ^otbcnBctgS  (ffit  fSfxicbtkl  aWI- 

^clni) V.  471. 
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Sebanetn,  bag  bet  StM^  ntc^t  btc  Sttf^iagt  fetner  2)etitf(^rtft  toont  3. 
flRSt)  »»dfitobtg  genehmigt  ^obc ;  il^m  felb^  ifl  noc^  tdn  beflhnmter  SBtr(ung9« 
treid  angciotefen,  boc^  liegt  ^erfBitlk^  ^^^get)  il^nt  fern;  aber  burd^  ben  ^nle^t 
eingeffi^rten  ®ef<1^5ft9gang  »irb  (Ein^it  ixub  ^aft  n^t  erreidftt.  SBerberbli(^« 
leit  ber  Setbe^attmtg  B^^f^roiDft.  Siberlegung  ber  Oriinbe,  bie  ben  Itöirig  ab« 
leiten  tBnnten,  i^m  felb^  feine  alie  ©teile  auTilif}iige6eK.  SRene  8orf<(Iäge: 
eenbnng  )»on  ^(eifl  na(^  (Sngtanb ,  3aftrom  erhält  baS  Tlilit&cHdft,  er  felbf) 
AHeber  ba9  XttKtpfirtige  unb  Wßtf^il  an  bem  S92Üitarifi6en.  ^ringenbe  ditte, 
biefe  antrage  an)une§men. 

1807, 2. 2^)r.  ©cnffd^tift  ^axbcnBetgS  (füxSlIcsanbw) .  V,  483. 

9lü(!bU(t  auf  bie  frfl^re  $olitif  ^roigenS.  ^ougkoi^.  Sbtel^nitng  ber 
$aantnH)rÜtc^!eit  für  bie  ^reugtft!^  $oUtiI  too^renb  feinet  eignen  9Rtniflerium9. 
SBieber«  Eintritt  ton  ^augtoi^  Unter^anbtungen  t>on  ^otdbom  unb  ^df'6n* 
brunn.  @ein  eigner  S^üdtritt ,  aber  X^Htigfeit  für  bie  geheime  Unterl^anblung 
mit  9{uglanb.  9u9bru(i^  be9  &riege9;  feine  3urü(ffe6ung.  $(an  eine9  JtonfeilS, 
}n  bem  er  ^ugegogcn  »erben  fo0.  (Nennung  B^f^ot»^  3uut  iD2iniper  be9  Sud« 
nnirtigen.  @etn  eigner  Snt^t  an  ben  Gefd^&ften  erfl  feit  ber  &enbmig  ^er- 
tranb«.  @<Mibliil^t<it  ber  ie^tgen  (!kf(!(fSft9fft^mng.  ^^^^n^.  Umn0gtt<l^(eit, 
in  feiner  Stellung  )u  bleiben. 

1807.  7.  aptiL    ©cnlfd^rift  ^atbenBerg»  ...    in,  341. 

Wla^xt^tln,  bie  fo|(e«4  BU  etgreifen  flnb:  X^ttgfett  bei  £>eflerrei((,  (Sng- 
lanb,  ©^toeben;  S^Pf^^tKung  eines  Jtrieg9«  unb  eines  poUtifc^  $laneS.  9lug- 
lanbi  $reu6en,  (Snglanb  unb  Deflerrei(!^  muffen  in  ©emetnfc^aft  gegen  Qono^arte 
ein  fefleS  ©t^flem  begrünben,  bem  bie  elnjelnen  3ntereffen  untergeorbnet  »erben. 
Utnformnng  ber  beutfc^en  ^rfaffung;  Sergrd^erung  $reugen9  (burc^  6ac^fen). 

1807,  10.  apttL    SHcjanbct  an  ©atbcnBetg    .    .    m,  346. 

SBitte  um  eine  Bufammenfunft  bei  ^arbenberg. 

1807,  10.  2^)xiL    Sluffa^  ^axbcnBctgä  ....    HI,  347. 

92ot^n>enbigfeit  eine9  $Iane9  für  bie  O))erationen  beS  j{rieg9  unb  bie 
^»olitifd^n  Biete  beffelben.  ^iobifitationen  bed  $tane9  ie  nad^  bem  Betritt  ber 
anbem  Statute.  Antwort  an  i^ona^arte  unb  gorberungen  an  benfetben.  Ort 
be9  4dttgreffe9  nnb  Saffenfltaflanb.    Beübungen  nac^  Sien  nnb  Sonbon. 

1807,  11.  ^pxxl    aicjanbet  dn  ^xbenbctg  .    .    m,  349. 

Snnfc^,  bag  $^ull[  flatt  IRomofll^on)  rufftfd^er  ®ett9  mit  ^arbenberg  oer* 
^nbU.    (9rünbe  bafür. 

1807,  11.  «<)tiL    ©enlfd^xift  Sß^utt»      ....    V,  493. 

Biet  be9  ftrieged  gegen  SranTrei<^i  ba«  gertngfte  tfl  9efc^rStifung  beff^- 
ben  auf  bie  ^{l^eingrenje.  (Sngtanb  mng  feine  Operationen  3UT  ®ee  fo  ein- 
ritzen, bag  fie  auf  ben  ihneg  ^  Sonbe  eimoirten.  (Sx9  bei  bem  3"^^ 
Def)errei(i^9  ibirb  man  bie  granjofen  über  bie  Ober  nnb  »eiter  iurüdwerfen 
tonnen. 
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1807,  11.  ^pnl    ^utd^nfon  an  öatbenBcrg .    .    HE,  351. 

^aäfxxäft  toon  einem  SJltniflertDec^fcl  in  Sonbon.  Unnidfiltd^fett  fftr  i^n, 
nad^  Itt^buHen  )u  gelten. 

1807, 13.  2U)riL  ffricbrid^  SBül^clm  an  ©atbcnBetg.  m,  352. 

Ueberfenbung  be8  toorfiel^nben  ^reibend,  ^enterhtngen  über  ben  3n- 
IJatt  bejfelben. 

1807,  26.  2l^)ttL  ÄabinctS'Dtbtc  gricbtid^  SBiE^elmS  an 
baS  ©taatSminiilcrium HI,  387. 

Um  bie  not]^tt>enbige  (Sin^eit  l^ergußetten,  übernimmt  ^arbenberg  ba^  9u9« 
toSrtige  nnb,  bie  eigenttii^en  9)hlitärfa(^en  aufgenommen  r  oHed  auf  ben  ^rieg 
I83e}flglid^e:  $er))flegnng,  @etreibeanfauf,  ($eIbo))eratij>nen,  ^ofhoefen.  ^fc^r&n« 
hing  ber  Stellung  t)on  $og. 

1807,  26.  SIpTiL  ^mhxiä)  3Q8iI]^dni  an  ©atbenBcrg.  HI,  389. 

Ueberfcnbung  ber  öorfiedenbcn  Äabinet^-Orbre.  Sluöbtucf  be^  SJertrauen« 
gu  i^m. 

1807,  26.  ^xxl    gricbric^  aBill^cIni  an  3a^wto.  HI,  390. 

Ernennung  ^arbenbecgS  jum  9}2intper  be9  ^9tD&rtigen.  (Sntbinbung 
3aproto8  »on  bicfcr  ©tefle. 

1807,  26.  3H)tiL    gfriebtid^  aDßil^cIm  an  Soft     .    ffl,  390. 

2)ie  $em>a(tung  ber  auf  ben  ^icg  be^figli^en  (Selbgefc^&fte,  fo»ie  bie 
Leitung  ber  San!  unb  «Seel^anblung  ftnb  ^arbenberg  übertragen. 

1807,  27.  2lptiL   §arbcn6etg  an  gricbxid^  SQBill^cIm .  m,  391. 

iBebenfen  gegen  ben  SSßortlaut  einiger  «Stellen  ber  SabinetS-Orbre  nma  26. 
Sßerberblic^Ieit  etne8  ^(ntl^eil«  3aflrott>d  an  ber  audn>artigen  $oIitiL  9{ot^« 
toenbigteit  für  il^n  fetbfl,  bad  Vertrauen  beS  $Snig9  gan)  ju  befi^  unb  bie 
au9n>(irtige  $oIitit  allein  }u  leiten. 

1807,  27.  2H)riL    gftiebttd§  mH^dm  an  ^arbcnbctg.  IH,  395. 

Uebereinftimmung  mit  ben  9Infi($ten  ^arbenbergS.  Urfati^e  be9  SBort* 
laute  ber  t>on  ^arbenberg  für  bebenfti(!^  gehaltenen  Stede. 

1807,  28.  2H)tiI.  ©tunblinicn  ju  einem  OpetationSplan 
(Don  Äncfcbcrf) V,  500. 

3n>e(f  bed  ^rieged:  ^ernici^tung  ber  ÜRad^t  9ona)>arted.  ä^ittel  ba^u. 
@tnti>irCung  auf  ben  ®eifl  be9  feinblic^en  $eered  u.  f.  xo.  ^una^me  einer 
Sd^laci^t  nur  bei  Ueberlegenl^eit  an  Ba^I»  anbrenfaSd  dtüd^.  Operationen 
ber  SHuffen.  »erpflegung.  ©iöerfion  öflerreici^ifc^erfeitfi  in  ©aiem.  2)it)erfio* 
neu  in  Sommern,  ©annoöer  u.  f.  to.  SWagregeln  beim  Slüdjug  beö  geinbe«. 
©egen  Stauen  bleibt  Oefterrei(i^  in  ber  2)efenfme.  5Der  feinblic^en  Slrmee  barf 
feine  Stulpe  gelaffen  merben. 
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1807,  2.  5Kot.    Seltne  an  .^atbcnBctg  ....    HI,  432. 

(&mttQi^mm%  ültx  bte  Sereinignng  ber  Stegierung^etoatt  tu  ber  $erfon 
(Sine9  ©taaMminifler^  unb  über  bte  (Srl^ebung  ^arbetibag^  )n  bieftr  (Stellung. 

1807,  3.  2Rat.    Seltne  an  §atbenBctg  ....    m,  433. 

Äntttott  auf  bie  anfrage  »cgen  SWaffo».  ©obelfc^toing.  3a|hoh>  barf 
nid^t  Krieg^minifier  »eifben.  ' 

1807,  4.  mal    aSoB  an  Sricbrid^  SBi^elm  .    .    ÜI,  396. 

(Srfotge  feiner  biöl^erigen  SJemjaUung  ber  ©elbgeft^äftc;  Älage,  bo6  iN 
biefelbe  je^t  entzogen  tperbe.  S)te  neue  (Einrichtung  iß  ni(^t  not^n>enbig,  )>ielme^r 
bebenHid^.  Uuterorbnung  unter  ^arbenberg  ift  i^m  unm0g(i(^.  tBitte,  il^m 
enttt>eber  ade  (Setb-^ngetegenl^eiten  abjunel^men,  ober  aQe  ju  belaffen. 

1807,  4.  mal    S5o6  an  J&atbcn6cTg.    .    .    .    .    lU,  402. 

^lage  über  bie  I93efc^r(infung  feined  ®ef((äft9treifed;  Sibertegung  ber  für 
bie  neue  (Sinri(!(ftung  angeführten  ©rünbe.  ^ant.  @ee^anb(ung.  Xk  ®elb« 
Partie  »ar  no4  nie  mit  ber  l'eitung  ber  au8n>ärtigen  ^otitil  t?eretnigt.  Vor- 
würfe gegen  ^arbenberg. 

1807,  6.  mal   Sd&rocttcr  an  gfricbriti^  SQßil^elm  .    lU,  412. 

SBefc^werbe  über  bie  ^abinet9«Orbre  t^om  26.  'äpxil  9tec^tferttgung  unb 
Örfolge  fetner  bie^erigen  Leitung  ber  9$erpf[egung«gef(iäfte.  ^l\d)t  SSercinfac^ung, 
fonban  SJerwidtung  tt?irb  bie  golge  ber  neuen  einric^tuug  fein,  ©ein  i^er- 
l^äUnig  gu  i^ennigfen.    6c6»iengteiten  feiner  perfönli(^en  <BteUung. 

1807,  7.  mal    ©d^toctter  an  ^axbenBcig     .    .    III,  419. 

©c^abtic^feit  ber  neuen  (Einrichtung.  @toierlg!eiten  ber  l^eitung  bed  ^tx^ 
pflegungdtoefend.  ä:Iagen  über  bie  t^m  perf2>n(ic^  gefc^e^iten  5hänlungen.  JSaba- 
leit.  ©eine  legten  3RagregeIn  für  ba9  ^rbflegung9n>efen.  G^eneral  ^rbufoio. 
©efa^ren  ber  l'age. 

1807,  15.  mal    IBc^mc  an  ^axbcnBctg    .    .    .    III,  435. 

Ueberfenbung  )»eier  Briefe  »on  ^oi^nt.  (SeneraUäubuit.  Sarfd^auer 
O^ftii-Offt^ianten.  €eine  eigne  S^tigtett,  um  bie  neue  (Einrichtung  ind  rechte 
iHc^rt  lu  fetten.    (Ermunterung  }ur  S^ftig^eit. 

1807,  17.  mal    §arbcn6crg  an  aicjanbcr.     .    .    V,  506. 

$RcfuUat  feiner  Beobachtungen  bei  ber  ruffifc^en  2lrmee.  (gefahren,  bie 
Slußlanb  bebrol^en,  wenn  ber  Äaifer  fic^  nic^t  ju  burc^greifcnben  ÜJiaßrcgcIn 
entf erließt.  1)  SWißbräuc^e  ber  ginanitjernjoftung  ber  ^rmcc,  Urfac^en  bcrfelbeu 
unb  3Wittet  ^ur  «b^ülfc.  2)  iWangel^afte  S>crpflegung  ber  Xrup^cn;  üble  golgen 
berfelben,  2Äittet,  um  eine  reic^tic^c  SDerpflegitng  bcrbeigufü^ren.  3)  Slußfc^rei* 
tungcn  ber  rufpfc^en  Xruppen,  mcifl  veranlaßt  burc^  bie  fc^lec^te  Verpflegung; 
9iot^»enbigfeit  flrenger  9)ia6rcgeln  bagegcn.  Sieber^oltc«  bringen  auf  I^ätig* 
teit  unb  Energie. 
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1807,  23.  ^al    ^tbenierg  an  StcoBt^filoefl  .    m,  363. 

tat  für  biefen  Staxnp\,  Ux  ber  le^te  tft  ««fii^tciintgter  »fi^lu|  bet  @nbilbiai^ 
Xtattot^  ift  n)fiitf(^9toert^.  ginanitelle«.  ^utc^nfon.  2)ie  ruffif^e  Xrmce. 
J!aifer  lUqranbcT. 

1807,  24.  9]lat.  ^atbenBetg  an  ben  ^etjog  Don  ^atl  m,  36a 

Beübung  ^ufemards  na^  iSngtanb.  ®tfa^xtu  ber  Sage,  aiu(  fftt  (Sn^- 
tanb.    9{ot^n)enbigteit  einet  loyalen  $o(iti(  unb  energifd^er  9Ra6regeIn. 

1807,  31.  5Rai.    gticbrtd^  aBtl^elm  an  JBofe.     .    ffl,  899. 

Xxot^  feinet  SotPeHungen  witb  e9  bei  ben  gute^^t  gettoffenen  Sintidj^tttngen 
fein  Semenben  l^aben;  i^tünbe  fflt  btefetben.  Siif  feinen  Sunf4  toitb  bie  ?ei« 
tung  bet  gefammten  ©etbangetegenl^eiten  an  ^atbenbetg  übertragen.  9uf* 
fotbetitng  gut  Sßotlegung  einet  Uebetflc^t  ü%tx  feine  i6etn>a(tung,  unb  inx  l^ot« 
bereitung  ton  Snotbnungen  für  bie  n>ieber  )u  erobetnben  $rütiti)en. 

1807,  31.  3Wai    ^atbcnbctg  an  SSog   .    .    .    .    III,  405. 

^bauem  ühtx  bie  Sotmütfe  unb  SnKagen,  bie  ba9  ^6fx^bm  tom  4. 
entl^&It;  Siec^tfettigung  feines  ^erfBnli^en  9nt(eit6  an  bet  neuen  (Sintic^tung. 
^ouptgtnnb  füt  biefetbe:  taf(f^ed  Sneinanbetgteifen  )u  (Sinem  S^d.  SSibet« 
teguttg  anbetet  Semettungen  ton  16o&  iOentfimg  $atbenbetg9  auf  fehte  Set* 
»altung  gftanten9. 

1807,  31.  ÜJlat.  fjfxicbt^  SBili^elm  an  Sd^toettcr.  m,  419. 

2)ie  neue  (&inti(i^tung  ift  feine  3utü(tfet}ung  füt  il^n.  9RSngeI  im  Set« 
^flegungdmefen. 

1807,  31.  mal    ^atbcnberg  an  Sd§tocttct    .    .    m,  426. 

^eilfamfeit  bet  neuen  (Sintic^tung,  meiC  (Sinbeit  notl^menbig  ift  $erfoiu 
X\6ft  Stellung  $atbenbetg9.  B^c^^ß^S^^^  ^^^  Seteinigung  bet  Seituug  beS 
Set^flegungdn>efen9  mit  ber  andwSttigen  $oIitif.    Steunbfd^aftd-Set^euerungen. 

1807,  3.  Sunt,   flömgin  ßouifc  an  ^axbenfictg  ,    III,  442. 

Sitte  um  ^atbenbetg«  9[nfl(i^t  ühtx  ein  €^teiben,  ba«  fie  füt  itaifet 
Kteianber  entmotfen  bat. 

1807,  3.  3uni.    ^axbcnBetg  an  flönigin  ßouif^  .    HI,  443. 

Sorfc^Iag  gut  Senbetung  einet  stelle  in  bem  C^c^teiben. 

1807,  6.  3unt.    JBc^me  an  ^atbenberg.     .    .    .    IH,  436. 

2)ant  füt  SD^itt^eitung  bet  Jtottel^onbeng  mit  S)og  unb  ©c^toettcr.  &t* 
fäl^tlii^Ieit  BafhoioS.  gaU  !S)an}ig9.  92ot^n)enbig!eit  bed  ttttd^tres9.  ^w 
jetl^eiten. 

1807,  6.  3uni.    «Icjanbei;  an  ^arbenBcrg.    .    .    HI,  444. 

2)anl  für  feine  (^(üdwüiifc^e  gu  bem  (Srfotge  ton  ©uttflabt 
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1Ö07,  8.  3unf.    ©d^oettcr  cm  |fatbenbetg.    .    .    HI,  428. 

Sled^tfetttgung  gegen  emtgf  Seitiyfitfe  in  betn  edfxtxltn  tom  81.  9Rai. 
UiiniBstn^teft  für  t^n,  ti>te  toertongt  »ttb,  früher  iinb  frSfttget  )u  l^nbetn. 
IBibetfegting  bc€  Simontf«,  baß  man  burc^  ftxnt  @(^n(b  bem  Sanbe  nk^t  Stoggen 
)u  Srob  geben  tSnne. 

1807,  9.  3inti  Piiget  de  Toffice  ä  remettre  par  le  comte 
de  Fmkenstein  au  cabinet  de  Vienne V,  493. 

Serattlaffung  be9  ^riege9  smifd^en  ^rengcn  nnb  granlreic^.^  3vrü(!« 
tvdfisng  ber  antrage  92a)>oIeonft  au  einem  ®e)>atat>gri^n.  Snnal^me  bei 
i)fierrei((if(i^en  ^Vermittlung  unb  bed  t>orgef(!^(agenen  £ongref[e9.  Ueberrdci^ung 
ber  j^ortefponben}  be9  ^önig9  mit  iRopoteon.  3)?otit>e  für  bie  Snnal^me  ber 
9Rebiation  tro(}  ber  Sudfid^tdlofigteit  bcrfelben.  Sortfe(}ung  ber  militSrifc^n 
O)>crationen.    Sunfd^  na^f  bem  %nf(i^tu6  Oeßeneid^^. 

1807,  9.  3ttni  Office  ä  remettre  mut  mut.  aux  cours  de 
Londreß  et  de  Stockholm V,  498. 

Unnal^me  ber  5flerrei($if($en  SO>{ebiation  unb  beS  j^ongreffe^.  92apoIeon8 
ileu^mng  über  bie  (Srunbtagen  ber  $aciftfation.  3Kott&e  für  bie  Snnal^me 
ba  3Rebiation.    gortfe^ung  ber  miUtärifc^n  Operationen. 

1807, 10.  afnni.    »eimigfm  an  gticbrii!^  SEßtl^elm  .  HI,  446. 

(8rünbe  für  bie  Sinnal^me  ber  $ofltion  toon  (eiI9berg;  Sort^eil  berfelBen. 
$a(i^f(^rtft  (@.  447).  Angriff  be«  geinbeS  gegen  feine  $ofition;  3urü(ff(ilagen 
beffelben. 

1807,  15.  3uni.    SBennigfcn  an  Sllcianbcx  .    .    .    V,  515. 

8eTi<(t  über  bie  Ü'^iebertoge  ton  griebtanb.  93ertuf|  an  Offizieren.  9[n« 
(nüpfuiig  )>on  griebendunterl^anblungen ,  trenn  and;  nur  }um  B^i^S^inn,  ifl 
wftnf(^en9n)ett(. 

1807,  15.  3unt.    SiSmcr  an  SBubficrg     ....    V,  516. 

Seric^t  über  bie  9{ieberlage  t)on  grieblanb;  Umfang  ber  9Vertufle.  i93ei  ber 
toSliigen  üDeronte  ber  Hrmee  bleibt  m(^t8  übrig,  atö  Sbfd^tug  eine«  SBaffenfHtt" 
fianb«. 

1807,  16.  3uni.    Sllcjanbet  an  »cnnigfcn  ...    V,  518. 

Ueberrafdt^nng  bur^i  bie  traurigen  äületbungen  ^ennigfen«.    ^(utorifation 
um  Sbfc^Iu^  etne9  SOaffenfliOflanb«.    €3enbttng  i^abanotod. 

1807,  16.  Sunt,    «lepinber  on  fSfriebtid^  flOBil^cIm.  IH,  450. 

^mmer  über  bie  erlittene  iRteberlage.  Ueberfenbung  ber  92a;!^ri(!^ten  bar* 
üibet.  Cr  tvicb  ft^  nad^  Xauroggen  begeben ,  too  ber  ^önig  biedeici^t  mit  i^m 
iufammentrifft. 

1807,  18.  Sunt.    Sog  an  ^atbenBetg  .    .    .    .    m,  411. 

Sitte  um  9{ü(tfenbung  be8  ^onjetit«  eined  2>6fXti\}tn9  an  B^f^^n). 
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1807,  18.  Suni   Äaldreut^  an  ^xifbxxi)  aOBiIl^cIm  .  EI,  454. 

iQcbauent,  bag  feine  2)ienfle  ntc^t  früher  loerlangt  feien.  (Sinleitung  dneS 
günßigen  gtiebend.  Sereitoifligteit  mit  9{a^o(eon  )u  unterl^anbeln ;  Hoffnung, 
mit  bemfelben  ^militSrifc^  fettig  }u  toetben'. 

1807,  21.  3unt.    ©erlaben  an  gticbtid^  SBiB^clm .  V,  518. 

9(ntnnft  im  rnffifc^en  ^an^tquartiev.  Sm)>fang  bei  Qennigfen.  ^^toeigen 
beffelben  über  bie  Unter^anblungen  mit  ben  gtanjofen.  ^adfti^ttn,  bie  er  onf 
anbeten  SBegen  barüber  etl^alten  l^at.  ©togfütfi  (Sonflantin.  @tSrfe  ber  n(f* 
flfc^en  Stmee;  Unorbnung  innetl^atb  betfetben.  ^{a^fd^tift  (6.  521):  9lü<!Rel^r 
bed  ©togfürfien.  ©enbung  $a6anott)9  mit  ber  ^nttoott  auf  bie  ftan^Sftft^en 
(Sröffnnngen.  ^adfüdfttn  über  btefe  SSer^anblungen.  ©erüc^te  toon  einer  ^u» 
fammenfunft  ber  aJ^onard^en. 

1807,  21.  a[unt.    ©d^Iaben  an  ©otbcnbcTg  ...    V,  52a 

®eifl  ber  ruffifc^en  @o(baten,  allgemeine  gtiebenSfe^nfu^it,  befonber9  in 
ber  Umgebung  ^ennigfenS.  ©rogfürfl  (äonflantin.  @ttoganon>.  fialte  %uU 
na^me,  bie  er  felbf}  bei  Sennigfen  gefunben. 

1807,  22.  Sunt,    ©cnffc^rift  ^arbcnbctgS.     .    .    m,  458. 

S^orjüge  eine9  griebenS  t?or  einem  Saffenflillßanb.  ^reugen  ifi  ni(^t  ge« 
bunben  an  (Sngtanb  ober  Defierreid^,  ebenfotoenig  9tug(anb.  ^d^ioeben  b^t 
felbfl  SBaffenftiflflanb  gefc^Ioffen*  (Sin  SSaffenfliüßanb  ift  nur  annel^mbar  o^ne 
iRa|>oIeond  l^arte  SBebingungcn.  (Sin  neued  ))otitifc^d  @)^flem  mug  gebitbet 
werben,  gegrünbet  auf  einen  SBunb  jmifc^en  dluglanb,  Preußen  unb  j^rantretc^. 
^aldteutbd  @enbung;  betfetbe  fott  ben  Gebauten  einet  Xl^eilung  ber  Sürfei  bei 
92a))oleon  anregen.  • 

....    (S5ctla9e.)5pianju  einer  Siedlung  bct£fit!ci  in,  461. 
1807,  22.  Sunt,    ^nfltultion  füx  Äalclreut^  .    .    IE,  463. 

$reugen  münfc^t  ^affenfliUftanb  gu  f^üegen,  auf  ©mnblage  ber  ©teOung 
ber  Armeen.  (Srünbe  gegen  bie  Einräumung  ber  ^eflungen.  ^atctreutl^  foK 
bie  Unter^anbtung  $arbenberg9  t)oi'bereiten.  $(an  gur  Stellung  ber  Sürtei. 
Set)orf)e]^enbe  @enbung  ^atbenbctgd. 

1807,  23.  3(uni.   gfxiebttd^  SBill^elni  an  5Ral)oIeon  .  m,  464. 

aufrichtiger  SBunfc^  nac^  gtieben.  Ein  SQSaffenfHIIflanb  auf  bem  guge 
bed  Status  quo  actuel  »<ire  bie  befte  Einleitimg  }u  einem  fotc^en.  ^e^oor- 
fte^enbe  Beübung  ^arbenbetgö. 

1807,  23.  3um.    öaxbenfierg  an  S)uroc  ...    in,    465. 

Ungerec^tigfeit  ber  !iBorurtbeite  9{a^oteon8  gegen  i^n.  Stec^tfertigung  feiner 
$olitit  unb  feiner  ^erfBnlic^en  Gattung. 

1807,  23.  3uni.    Sd^laben  an  ^otbenBexg  ...    V,  524. 

Urfacjen  ber  Scrjögerung  feine«  ©erid^tcö.   (Srogfürjl  (Sonflantin.  ^pxadft 
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ber  ntf{if<^en  Offtjicrc;  attgcmeine  gricbendfel^nfn^t  !^uroc9  (Sinmtrfitng  auf 
^ennigfen.  D\t  eblen  Slbfic^ten  Ste^onber^  toerbtn  an  ben  3ntrtgaeit  be9  Sager9 
festem. 

1807,  23.  3unt.  ©d^Iaben»  JBcrid&t  üBet  feine  Untettcbuna 
mit  JBenniafcn HI,  469. 

Seugentngen  iBennigfend  über  feine  günfttge  ©tettung  gegenfiber  Sfta* 
pottoxi'y  bie  SlSnmung  ber  ge^ngen  foQe  nt(^t  nac^egeben  »erben.  (SrtDiberung 
@(^taben9.  Stndetnanberfe^ung  ®ennigfen9  über  bie  Parteien  unter  ben  ruf« 
ftfc^n  @taat9niSnnem:  bie  griebend«  unb  triegd» Partei;  Seugerungen  über 
(Sonßantin.  Semerhing  6($(aben8.  HudfSne  8enntgfen9  gegen  Subberg.  3n« 
flnuattouen  ber  grangofen  Aber  bie  SBeid^felgrenge. 

1807,  24.  3uni.  Sluffa^  $arbenbct8§  für  flalrfteutl^.  HI.  468. 

SBfinf(i^e  fflr  bie  fefi}ufe^enben  @te0nngen  ber  Slrmeen.  9iSumung  be^ 
^anbed.  Ginige  glüffe  muffen  megen  ber  9$er^f(egung  in  ^reugifci^en  ^Snben 
fein.  SRac^  Sbf^lng  be^  SBaffenftiUflanbd  iß  fc^nette  I93enadi^ti(^ttgnng  ber  be- 
lagerten gelungen  not^toenbig. 

1807,  25.  3uni.    S)uxoc  an  ^axbentetg    .    .    .    III,  478. 

2)er  ^aifer  (at  leine  9^orurt^ei(e  gegen  ^arbenberg;  fein  Unwille  ifl  t>er« 
anlagt  burcif^  bie  frühere  Steigerung  ^arbenberg^,  feinen  ©efanbten  t^oriutaffen 
(Oftober  18D5). 

1807,  26.  3uni.    2)en!f(^tift  ^atbcnbetgS.      .    .    IH,  479. 

8ei  feiner  Unterrebung  mit  92a^oIeon  mi^ge  ber  jiönig  bie  Haltung 
^arbenberg9  rechtfertigen  unb  bcffen  Bulaffung  jur  Unterl^anblnng  beantragen. 
9(e4tfertigungdgrünbe  für  ^arbenberg. 

1807,  28.  3uni.  2lbbttional»2lxttfcI  ju  bem  SBaffeniliaflanb 
r)om  25.  3uni m,  483. 

1807,  28.  3uni.  ©enlfd^tift  ^atbcnbetgS  an  Äaifex  2lle- 
lanbcx in,  484. 

@4mer)  fiber  bie  ^tx^^xun%  aller  feiner  Hoffnungen.  92otbtoenbigteit 
feinet  9tü(ftritt9  bei  ber  Senbung  ber  2)inge.  ^Rechtfertigung  gegen  bie  8e- 
fc^ulbigungen  ißapoleond.  2)er  2)urc$jug  ber  grangofen  bur^  ^nöbaci^  unb  ber 
Vorfall  mit  Safofe|l.  Sebentlic^feiten  unb  ©d^ftoierigteit  feiner  augenblicflic^en 
Stellung ;  9^erlegeu^eit  bed  Itönig9.  Sitte  um  ben  9tat^  unb  bie  (Sntfc^ibung 
be9  Jtaifer9. 

1807,  28.  3uni.    ^axbcnbcxg  an  Subbexg.     .    .    IH,  488. 

Ueberfenbung  bed  mit  granfreic^  gefc^loffenen  2BaffenpiIIanb9.  Jtalctreut^ 
unb  (^olii  flnb  }u  ben  Unter^anblungen  mit  9?a)>oIeon  bevollmächtigt.  Sitte  um 
Senad^ric^tigung  fiber  bie  ruffifc^er  ®eit9  für  bie  grieben^unter^anbtungen  ge» 
TOffenen  SJitagregeln. 

)».  Kanfe,  ^aibenbeig.  Y.  39 
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1807,  29.  3um.    Äoldtrcutl^  an  ©otbenBcrg  .    .    m,  483. 

9u9tauf(^  ))on  92oten  mit  Scttl^ier;  9)'{itt6ettung  feiner  Xitel. 

1807,  29.  3um.  ^atbcnBctg  an  gxtcbxtd^  aBill^clm  .  IE,  493. 

IXeberfenbung  ber  fotgenben  aur  SD'titt^eilung  an  SHe^anbei  unb  ißa^oleon 
befümmten  2)enffc^rift. 

....    (SBeilagc.)    ©cnlfd&tift  ^atbcnBcrgS  .    m,  493. 

(Sin  ®unb  ^mifc^en  9tuglanb,  %xaxitttidf,  ^reugen  foU  bie  ©runbtage 
eined  neuen  politifci^en  @i^{)emd  merben.  X^eilung  M  iüxü\dftn  ^^^  in 
euro<>a;  SBorjd^läge  bafür.  ©ieberj^crficflung  ?oten«.  ©ergtögcrung  Preußen« 
but4  <So(i^fen.    UmtDätgnng  2)eutf(l^(anbd. 

1807,  30.  3uni.    ©cnljd^rift  ^atbcnBctgS.     .    .    m,  495. 

Sieberl^erPeUung  $olen9.    SuStaufc^ungen  mit  ©ac^fen. 

1807,  30.  Sunt  gricbtit^  SBiE^clm  an  ©uflat)  IV.  V,  527. 

®anf  für  feine  regten  ©^reiben;  SBecl^fet  ber  mfflfc^n  ^olit«.  «bfd^IuS 
bed  Sßaffenftillfianb9,  ber  anc^  ba8  (S.oxp9  Sdlüäftxi  betrifft. 

1807,  4.  3(ult.  Slufacid&nung  ^atbcnbcrgS  für  Äönigin 
ßoutfc m,  499. 

^emerfungen,  meiere  bie  Königin  an  9^a))oleon  rid^ten  fott:  frühere  X^eil« 
na^me  9Za)>oIeon9  für  ^^reugen;  Hoffnung,  bag  er  feine  (&t'6%t  nid^t  in  berGr? 
niebrigung  ^reugenS  fu(i^en  n>itt;  bie  Segiel^ungen  ber  beiben  Staaten  tdnnen 
auf  gegenfeitigeö  SSertrauen  am  bcflen  begrünbet  »erben. 

1807,  4.  3(uH.    3lote  ^lapolton^ HI,  500. 

Sor^üge  ber  natürlichen  ©renken.  S)er  92temen  ift  bie  natürlici^e  <9ren|e 
$reugend  gegen  9{ug(anb;  für  ben  S3erlufl  l^iebei  !ann  $reugen  auf  bem 
linfen  CJlbufer  entfc^äbigt  toerben. 

1807,  4.  3uli.    5»otc  9la))oIeon8  über  ftorfu    .    .    V,  528. 

©ic^tigfcit  Äorfu^  für  granfreit^  unb  9lu6lanb.  ^it  abminipratiJ«  Or- 
ganifation  ber  Snfel.foU  unberänbert  bleiben,  tie  @tabt  aber  unb  bie  gefhmg 
in  franjöpWen  öenö  übergeben. 

1807,  6.  aiuli.    ^axbcnbcrg  an  ffiaifet  WJ^ym\>tx.    m,  502. 

3Biber(egung  ber  Behauptungen  9lapoteond  über  bie  natürlichen  ©renken.  Sie 
Bumutl^ung,  ba«  (Gebiet  ^reugcnd  rechts  t»om  9liemen  an^unel^men,  tft  eine  9e« 
icibigung  ^le^anberd.  Sergrögerung  <Bad)\tvi9  auf  Collen  l^reugend.  Sor- 
fc^Iäge  gu  ^uStauf(!(ungen  }n)if(j^en  ^reugen  unb  ©ac^fen.  2)urt^  bie  iRieber« 
brücfung  ?reugen«  »irb  aud^  iRuglanb  gefci^äbigt  unb  bcbro^t ;  feine  Sttianj  mit 
granfrcic^  »irb  nic^t  ton  2)auer  fein.  üJiot^wenbigfeit,  bag  ^reugen  eine  wir!* 
lic^e  intermebiäre  Wla6)t  jtöifd^en  (Stbe  unb  9'Jicmen  fei. 
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1807,  6.  3uK.    ^atbcnbcxfl  an  JBubBetg   .    .    .    m,  507. 

Hoffnung,  bag  mit  ben  biptomattfd^en  8e)iel^ungen  n^t  attd^  i^re  freunb« 
fc^ftliicn  getpört  werben,      «ittc  um  ^Sffe  für  feine  ^eife  nat^  8ibau. 

1807,  6.  3uli.   ^arbcnBctg  an  gricbtid^  SBtC&elm  .  IE,  509. 

nnmdglic^teit  für  i^n,  ^erfSn!^  Sbfc^ieb  toom  ftünig  ju  nel^men.  SBünfc^e 
für  ba9  @tüct  feines  $aufe8  unb  feinet  @taate9. 

1807,  8.  aiuli.    SubBctg  an  ^arbcnBcra    ...    HI,  508. 

!^anf  für  ben  9u9bni(f  fetner  S^^unbfii^ft;  Sebauem  ükr  i^re  Xrenmtng; 
Hcberfcnbutig  ber  gcwünfc^len  ^Sffe. 

1807, 10.  3(uH.   §atbcnBerg  an  Sfricbritiö  SBil^elm .  HI,  513. 

Unmöglic^teit,  in  feiner  betvegten  Stimmung  ^erfönlt(i^  ftc^  bom  JtBnig  |u 
t>erabf4ieben.  2)ant  für  bad  ben^tefene  Butrauen  unb  SS^Ünfd^  für  tl^n  unb 
fein  $au9. 

1807,  10.  3uli.    §atbenbctg  an  flönifltn  ßouife.     in,  513. 

2)effet6en  3n^alt9  »ie  baS  )>ortge  @<^reiben. 

1807,  10.  3uH.    ^atbcnBcrg  an  Stein  ....    V,  530. 

SlBunfc^  bed  ^önig6,  @tein  lieber  in  feinen  2)ienfi  la  stellen.  ÜRit« 
t^eitungen  über  bie  legten  ®reignif[e:  SRifrton  9ertranb9;  fein  eigner  SQSieber« 
eintritt,  äßanblung  ber  rufftfc^en  $olitit;  feine  Stbbanfung.  —  «Stein  ifl  ber  ein« 
jige,  auf  ben  bie  Patrioten  i^re  {Hoffnungen  fetten.  (Einrichtung  ber  neuen 
dtegierung :  ®o\ii,  Jtnefebed  u.  f.  b).  3utünftige9  Sßer^Sltntg  @tein«  aumj  ^önig. 

1807  10.  3ult.  ^atbcnfictg  an  Äöntg  ©ujlat)  IV  Don 
©d^tocbcn V,  543. 

2)ant  für  feine  @üte  unb  bie  ^emeife  feined  3utrauen9;  Qitte,  i^m  ba9« 
felbe  ferner  ju  betoal^ren. 

1807,  12.  3(uli.    SBcxtl^ict  an  ftalrftcut^    ...    HI,  519. 

S)er  Äaifer  ^at  bie  gorberungen  »egen  fci^netterer  ^Räumung  be«  8anbc« 
genehmigt,  bie  übrigen  abgelel^nt. 

1807,  12.  Suli.    ©axbcnBcrg  an  SacoBi .  ffilocft   .    V,  536. 

ÜRitt^eilungen  über  bie  letzten  (Sreigniffe.  (Snergtetofe  Operationen  ®en« 
nigfenS;  «Stimmung  ber  rufftfc^en  Srmee;  $[le;anber;  (Sonfiantin;  bie  ruffl' 
f c^en  2)ip(omaten.  92ieberlage  bon  griebtanb.  föaublung  ber  rufftfc^en  $o(ittt. 
(Sein  eigner  dlüdtritt  ®oI|$  3J2inifler  bed  auswärtigen.  9eüc!berufung  Stein«, 
^arte  griebcnöbebingungen.^  ^orfleüungen,  bie  3acobt«^(oeft  in  (Sngtanb  ma^en 
fott.    @ntf(^tug,  ben  er  felbfl  an  be«  ^önig9  Stette  gefagt  i^ätte. 

1807,  14.  aiuli.    3lou5  an  §atbcnBctg  ....    EI,  520. 

ä^erberblic^teit  ber  üon  ^atdreut^  unterzeichneten  ^onbention.    (S^etbforbe« 
lungen  ber  grangofen.    Stettin.    Srofilofe  Äudfic^tcn  für  bie  3u!unft. 

39* 
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1807,  U.  3uli.   gWcbtid^  aBtl^cIm  an  ^axbenBerg.  m,  516. 

1807,  17.  3uli    ®oIi  an  ©atbcnBerg  ....    HI,  522. 

^erberbli^Ieit  bed  griebend  unb  ber  üon  ^aldreutl^  unter)et(!^ncteH  fton« 
)>ention.  9[0e9  te^rt  loieber  gur  alten  Orbnung  ber  2)ing<  iurfid.  3ntriguen 
unb  tabaten.  ^nn\äf,  bag  ^atbenberg  in  ^reugen  bleiben  mSge.  ^tein. 
®itte  nm  feinen  9latl^  unb  gortbauer  feinet  SettronenS. 

1807,  20.  3ult.    ^axbcnBcrg  an  fSfricbtid^  SBtB^elm  .  HI,  517. 

.    2)anf  für  bie  getDa^rtc  (Sntlaffung  unb  (grtcnntü^feit  für  ble  «c»cif€ 
feiner  ®nabe.    9Bünf(!(fe  für  ben  Honig  unb  fein  $au9. 

1807,  25.  3fuK.    ©d^labcn  on  ^atbcnbcrg.     .    .    m,  537. 

$erfönli(^e9  über  feine  tünftige  bi^(ontatif(!^  Sem>enbung.  $^  bem  lieber« 
erfleben  ber  alten  Uebel  ifl  bie  balbige  3(n!unft  &an9  not^u^enbig.  Sitte, 
ibn  bei  bemfelben  ^u  em^febten.    ^^eilna^me  ber  itBnigin  für  ^arbenberg. 

1807,  31.  3uli.    ©uftab  IV  an  ^axhenUxQ.    .    .    V,  544. 

^rftc^tung  feiner  ^c^tung  unb  feined  ^obln)O0en9. 

1807,  22.  «ug.   ©arbcnBcxg  an  Sticbrid^  aOßtll^cIm  .  ffl,  532. 

SCItenftein  unb  9hebn]^  unterfHi^en  i^n  f>^  ber  Arbeit  über  bie  gutünftige 
9lbniinifiration  $reugen9.  Ueberfenbnng  be^  9bfdt^nitt9  über  bie  audtcärtigen 
»er^&ltrtiffe. 

1807, 15.  Sept.   ^axbcnbctg  an  gfricbrid^  SBHIl^cIni ,  IV,  101*. 

Ueberfenbnng  feiner  eignen  unb  ber  arbeiten  SItenfieind  unb  9{iebubr9 
über  bie  9{eorganifation  bed  ^reugifc^en  ©taated.  9iat^fc^lSge  für  bie  ^utfinf* 
tige  i^altung  bed  Ütönigd.  ©tein.  (Srgie^ung  bed  ^ronpringen.  SSa^I  ber  ikr- 
fonen  für  bie  $em)altung,  Semerhxngen  über  biefetben:  Slttenßein,  @<ib5n, 
©taegentann,  92iebul^r,  iRagler,  ^aenlein,  ^c^laben,  2xid,  ^e^be  u.  9.  93itte, 
biefen  3J{Snnem  Vertrauen  unb  S^eilna^me  in  geigen.  26emertungen  über  ^oli« 
tif(^e  »er^äUniffe. 

1807,  2.  Ottober,  gticbticiö  aBtl^cIm  on  ^axbcnbctg.  ÜI,  533. 

2)ant  für  bie  überfenbeten  „3been  &u  ber  tünftigen  ©taatdreform'.;  ^- 
banem,  nid^t  !|)erfönti(3^  mit  i^m  ^üäfpracbe  nehmen  gu  tSnnen.  ^nfunft  @tein8. 

1807,  10.  OttoBcT.    Memoire  confidentiel  ...    V,  544. 

Ungerechte  gorberungen  ber  Sranjofen:  Untgrengung  S)an$ig9;  Abtretung 
9{eu-@(!^lertend;  Straßen  lux  Seibinbung  ©ac^fenS  unb  äBarfc^ud;  ®ren^* 
befiimmung  gmijc^en  Sromberg  unb  SBarfc^au;  ^iequifttionen ;  Kontributionen; 
3urücf]^attung  ber  laufenben  (Sinnal^men ;  l>erbteiben  ber  granjofen  im  2anbe; 
Ausräumung  ber  geftungen.    ^^er^anbtungen  in  Berlin  über  bie  ^Kontributionen. 
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1807,  11.  ßftobcr.  Apostille  jum  Memoire  confiden- 
tiel V,  551. 

^reugifc^e  Sotfc^tage  }ur  Abtragung  ber  J{ontTi6ution. 

1807,  9lot)Bt.   ^atbcnBetg  an  ^mhxxäi  mil^äm  .  HI,  533. 

*S>ant  für  bad  ©c^reiben  tom  2.  Oftober.  Sftnfc^  für  ben  (Srfolg  ber 
i^mü^ungen  be9  5l5ntg9.    @tein. 

1807,   6.  2)cccmB€t.     SScrttag  ^tcuScnS   mit  ber   Stabt 

3)anat9 V,  552. 

1807,  7.  S)crtx.   ^xitbxiif  aßill^clm  an  ©arbcnbctg.  HI,  534 

Ueberfenbung  )}on  Steind  ,,Organtfatipn6k)orf(^Iägen  für  bie  9iegeneratiott 
be9  Staates"  unb  ^ittt  um  ßorbettbergd  ©utac^ten. 

1807,  13.  S)cd6t.  ^QtbcnBctg  an  gfricbrid^  SBil^cIm.  HI,  535. 

^ant  für  SDtitti^eiding  ber  Sorfd^Ifige  ®teind  unb  Ueberfenbung  feiner 
^emerfungen  ba^u. 

1807,  29.  ©ccbt.  gricbtit^  aBtB^clm  an  ^atbcnbctg.  ÜI,  535. 

Ueberfenbung  ber  gortfetjung  t>on  @tein9  OrganifationS^Ian.  (^lücttDÜnfc^e 
gum  neuen  3a^re. 

1808,  2.  afanuat.   ^atbcnBetg  an  gricbtiii^  SHHll^cIm .  m,  536. 

Uebereinflimmung  ber  ^uff^t^e  )>on  i^m  unb  SCItenflein  mit  bem  $Iane 
^teind.  SBunfc^,  bog  ba9  neue  3a^r  bem  $5nig,  feinem  ^aufe  unb  feinem 
Staate  reiben  ©egen  bringe. 


Itegiftei:. 


flho,  3ufaminenfunft  bon,  IV,  325. 

Slbuüt,  Btt\äfiaä^i  ton,  I,  395. 

Hbait,  @it  iRobett,  engtifd^et  ®efanbtet  in  SBien,  SBiteftDed^fel  mit  färben* 
bftg  be^ufd  einet  Hudföl^ming  atoi|4en  Snglanb  unb  !Pteu^en  I,  629;  m, 
125  f.,  141,  161,  163,  164  f.,  170,  326,.  329,  527. 

St.  flignan,  franjöpf^er Diplomat,  imÄtiegeöon  1806,  IV,  45;  t)onl813, 425. 

^Ibini,  ^oftanalet  in  SJtaina,  I,  167;  ber^anbelt  mit  {)avbenBetQ  168,  240. 

Ulbted^t,  PabinrtStatl^  Sriebtid^  SBil^elmd  lU,  ®utad^ten  (1811)  IV,  278; 
(1812)  842. 

^le^canbet  (C^^riftian  gftiebrid^  Staxl),  SRatlgraf  bon  ^nSbad^'IBa^tettt^,  I, 
101  f.;  übett&gt  bie  ^otlgraffd^aften  an  ^zeugen  114  f.;  nod^  (inglanb 
122;  na^  ^ottugal  124;  üexmd^lt  mit  Sab^  Graben  124;  fein  24)b  II,  416. 

flle^ anbei,  Jlaifet  üon  fRuglanb,  toiben&tl^  bem  Jlönige  bon  Stengen  bie 
SBefe^ung^annoüetS  1,464;  11,18;  9{ad^a^metAat^atinag  1,474;  3ufammen' 
fünft  mit  Sftiebtid^  SBil^elm  in  Snemel  477;  ^tieftoed^fel  mit  bemfelben 
(1804)  II,  44  f.,  49,  55,  66;  I,  494  f.;  fd^ü^t  ©d^lseben  gegen  $teufieit 
I,  499;  II,  113,  131;  \üäit  ben  Jlönig  aum  IBeitxitt  aux  brüten  Poalition 
au  betoegen  I,  500;  II,  75;  SBtieftoe^fel  mit  gfriebxi^  2BiI^elm  n,  132, 
150,  155;  feine  9lote  olS  ftnttoort  auf  bie  Senbung  B^f^^o^S  1^1;  neue 
^emü^ungen,  ben  Pbnig  gfriebtid^  SBid^elm  lUX  SQiana  au  betoegen  I, 
528;  n,  200,  259;  toünfd^t  eine  3ufammen!unft  214,  224;  in  Setiin  I, 
526,  531;  n,  305  f.;  bei  ben  Jlonfetenaen  in  $otSbam  315  f.;  Sbteife  Don 
SBetlin  335;  in  OlmüJ^  347;  Äotrefponbcna  mit  gftiebtid^  gßil^elm  347, 
349.  351  f.  I,  545,  546;  ©^teiben  an  9lapoleon  II,  352;  ^nt^eil  an  bet 
@4Iad^t  ))on  ^uftttli^  356;  nad^  bet  S^Iadftt  360  f.;  Stüdteife  nad^  $etet9« 
butg  363;  ©d^teiben  an  gftiebtidfe  aOBil^elm  366,  374,  betgL  V,  214.  I, 
549.    Stimmung  nad^  bet  ©d^lad^t  bon  ^uftetli^  n,   446;   Sd^teiben  an 
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9lo|)acud  torgen  bed  6d^5tiBtunner  äSettrageS  V,  805—307 ;  Unter^anblung 
mit  bem  ^etjog  bon  SStaunf^toeig  I,  579-588;  n,  534,  5S7  f.,  550,  551, 
569—571;  Gamben  barübet  an  ben  Jldntg576;  Inftdtit  übet  benSBetitag 
3U  $atij»  atoifd^n  ^xta%tn  unb  Srtanlteid^  I,  582;  UI,  569—571;  ^nt^eil 
an  bet  toeiteten  geheimen  Untet^anblung  mit  !Pteugen  I,  601  f.  m,  1  f., 
4  f.,  11  f.  y,  817-821;  SuSiaufd^  einet  2)enaration  batübet  mit  gtiebti^ 
äBtl^elm  I,  609,  610;  m,  91,  120;  S^teiben  an  benfelben  122,  144; 
üettDitft  ben  Cubtil'fd^en  93etttag  148,  149;  tD&^tenb  bed  PtiegeS  üon 
1806,  ©d^teiben  an  ben  Jl5nig  HI,  228,  283,  üetgl.  224  f.  unb  IV,  46  f., 
m,  248,  249,  251;  m,  274  f.,  278,  880, 333,  337;  IV,  58,  66  f.  V,  479  f.; 
an  ^atbenbetg  III,  277;  fommt  nad^  bem  Ihieg8fdl)aupla^  839,  840;  IV, 
65,  69;  SBetat^ungen  mit  {)atbenbetQ  unb  bem  Pdnig  III,  340  f.,  846  f. 

IV,  70;  Gdtiteiben  an  {»atbenbeta  lü,  346,  349;  ge^t  naäi  Zilfit  885,  448; 
Gd^veiben  an  f)atbenbetQ  444;  naii^  S^tieblanb  450  f.;  IV,  84;  Y,  518;  in 
©qatDl  456  f.;  bei  Silfii  (3ttfammentünfte  unb  Untet^anblungen)  in, 
474  f.,  480  f.,  499  f.  IV,  86  f.,  92  f.;  SBet^dltnig  au  gftiebtid^  äBil^elm 
na4  2:ilftt  144  f.,  148,  154;  ^ufammentunft  unb  I^Setttag  mit  9tapoUon 
3U  (Stfutt  161  f.;  gegenübet  bem  ihiege  Defletteid^d  mit  JlapoUon  174, 
177,  181  f.,  210;  Äonflift  mit  «Ropoleon  256  f.,  262  f.,  292  f.  297;  Unter* 
tebung  mit  ^efebed  294  f.;  hei  bem  (Sinfaü  ^apoUoni  305  f.,  312  f., 
318;  3u{ammenfunft  mit  SBetnabotte  325;  fud^t  ^teugen  au  getoinnen  829  f., 
384  f.,  347, 358  f.;  SSet^anblung  mit  j^efebedt  367  f.;  feine  ©teHung  (1818) 
370,  381;  in  SStedku  389;  to&^tenb  beS  Stxit^ti  410,  411,  417,  425,  430; 
feine  polnifd^en  ^been  436  f.;  auf  bem  l^ongteg  au  SBien  439,  443,  446, 
449;  C)atbenbetfl  über  %,  III,  525  f.  V,  583,  540. 

«lopaeuS,  aWaiimilian,  ruffifd^er  ®efanbter  in  SSerlin,  n,  45,  72,  75,  89,  97, 
113  f.,  122;  untet^anbelt  übet  ben  SBeittitt  !Pteu6end  aut  Koalition  H,  132, 
154,  199,  200,  224,  259,  263, 278;  bei  ben  j^onfetenaen  r)on  $otdbam  1, 532; 
n,  315;  ^nt^etl  an  ben  93et^anblungen  atoifd^en  ^atbenbetg  unb  f)attolDb9 

V,  198—209;  »etid^t  übet  eine  Untettebung  mit  f)atbenbet8  n,  376— 
380;  ))etgl.  I,  550,  561;  Haltung  gegenübet  ben  93ettt5gen  $teu6en9  mit 
Sftan!tei(!^  II,  431;  et^&lt  SBeifungen  Don  ^Ite^anbet  unb  (Saattot^dü  532; 
y,  305—312;  9tnt^eil  an  bet  geheimen  Untet^anblung  a^iW^u  ipteu^en 
unb  9hi6lanb  II,  566,  567,  581 ;  m,  1  f.,  4  f.,  8,  10,  22,  24,  27,  43,  45, 
52,  57,  91  f.,  101,  103,  119  f.,  139;  V,  317—321;  I,  601  f.,  610,  627; 
et^&lt  etlaubniS,  Öetlin  au  öetlaffen  I,  601;  EI,  6;  V,  317;  feine  md^ 
betufung  ))on  ^teugen  betlangt  m,  10;  ©d^teiben  batübet  an  ^atbenbetg 
V,  321—324,  betgl.  329,  330;  ge^t  naO^  !P^tmont  III,  58;  3ufammen- 
tteffen  mit  bem  ^etaog  üon  SStonufd^toeig  67.  in,  105,  113;  beim  SuS« 
btud^  beg  j^tieged  136,  137,  144;  Senbung  nad^  (Snglanb  329,  846; 
€(!^teiben  an  ^atbenbetg  352  f.,  üetgl.  Y,  542. 

^lopaeud,  S)aüib,  SBtubet  hti  botigen,  tuffifd^et  ®efanbtet  in   Stodf^olm, 

m,  42.   V,  335. 
Hlquiet,  ftanaöfifd^et  @efanbtet  in  Sd^tneben,  IV,  261. 


—    616    — 

mttnfizin,  pxmH^tx  ®e^.  Sfinanatat^,  IH,  240,  421,  509;  V,  535;  bc^lritet 
^arbcnbetg  nad^  9ttga  m,  510,  516,  5d9;  (Butacil^ien  Aber  bte  9teocgant{atton 
beS  preu6if(^en  Gtaaied  532;  IV,  114  f.,  4*,  Detgl.  bte  9loteit  ^uIV,  5*  f.; 
aU  aJKtgüeb  bet  dimnebtat-j^ommiffton  m,  510;  lY,  111  f.;  flbn  bte 
tReotganifation  bed  ^eeteS  135;  ald  gfinans^^iniftet  169,  199,  202,  216, 
219  f.,  224,  227  f.;  (Sntlaffttnfi  231  f.,  237;  C)atbenbet9  übet  %.  IV,  104*, 
tjcrgl.  127. 

Slltenftein,  gieflienmgirot^,  »ruber  be«  öorißen,  IV,  107 •. 

tllbenSlebeit,  9tttita  Don,  (Brogmutter  {»arbenbergd,  I,  11. 

9llt)en3leben,  ^o^ann  gfriebrid^  Pari  t)OTt,  l^annoDerfc^er  fRintfler,  I,  18  f., 
51  f.;  «nt^eil  am  gfürflenbuitb  73;  V,  2,  4. 

«lüenSleben,  $^tltpp  Pari,  preugtfd^er  amniner,  I,  117,  120,  226,  227; 
@ebanfen  über  ben  Sfrieben  mit  Sr^anhei^  266,  272,  276,  277. 

«lltotnsi,  öflerreid^ifd^er  ®eneral,  V,  53. 

^malie,  ^rtit^e^  üon  $e{fen«S)armflabt,  I,  25. 

mmienS,  Sfrtebe  hon,  I,  458;  SBrudft  beffelbeit  462;  II,  13. 

flttciUon,  gfriebridb,  @out)emeur  bed  ihonprin^en  ))on  $reu6en,  2>enfHrift 
(1811)  IV,  279  f.,  285;  2)en!j(^riften  (gnbc  1812)  339  f.,  (1813)  354  f.,  890. 

mtic ona,  toon  ben  SBerbünbeten  erobert  (1799),  I,  412. 

^n  15 alt,  ^rgogt^um,  f daliegt  fid^  ber  |)reu6i{4m  9leutralitdt  an  I,  365. 
n,  37. 

9[n^aU«$le6,  gfürft  Don,  in  ©d^leften  lU,  303. 

«nna,  ruf  pfeife  ©roMörftin  IV,  275. 

tlnSbad^sSBa^reut^,  ÜRarfgraf fd^aften ,  I,  101,  112  f.;  Ilebergang  unter 
preugifd^e  äSertoaltung  113  f.;  in  ben  iBeft^  $reubend  123  f.;  unter  färben« 
Bergd  Sertoaltung  129  f.;  9leutralitdt  berfellben  II,  255,  258;  2)ur<^marf4 
ber  gfranaofen  262  f.;  I,  523.  II,  269  f.,  279  f.,  297,  340  f.  V,  280, 
I,  556;  ^ndbad^  an  ^iem  I.  559,  569;  U,  391,  451,  590,  Derfil  V, 
315-317. 

^nflett,  ruffifd^er  ®efd^aftdtrdger  in  SBien  I,  501;  Senbung  na4  »teSlau 
(IS  13)  IV,  369,  370;  in  ^rog  416  f. 

mnfirutl^er,  englifd^r  General,  Beübung  nad^  ^Berlin  n,  354;  V,  209. 

ftnton,   öfterretdtiifc^er  Sr^^erjog,   in   gürt^   bei  ^rtebri^   SBil^lm   m, 

I,  506;  n,  159;  in  SBerlin  I,  531;  n,  335. 

flnton  Ulrich,  {)eraog  Don  Sraunfd^toeig,  Uebertritt  jum  Pat^olictdmud  1, 84. 
^ntraigueS,  franaöfifd^er  Emigrant,   aU  SBeboQm&cibttgteT  Shtglaitbd   in 

S)re3ben  I,  485.    II,  64. 
f[raniuea,  tReDolution  üon,  IV,  150. 
mrberg,  Pammerl^err  9lapoleon3,  an  gfriebrid^  SBil^lm  m  gefd^tcft  (1804) 

II,  85,  112. 

«Irbufoto,  ruffifd^er  (General,  m,  424. 
^rmfelb,  fdtitoebifd^er  QJeneral,  nad^  SBerlin  gefd^icft  II,  82,  119. 
b'^rreft,  preugtfd^er  ®efd|)aftfiträger  in  Popen^agen,  II,  174. 
^rtoid,  ®raf  bon,  in  (^nglanb  I,  459;  in  S^toeben  II,  85. 
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«Ipern,  ©dftlodit  öon,  IV,  179. 

%utT9ptx^,  gfütfi,  im  SfelbauQ  t>on  1805,  II,  346. 

fLuexfiabt,  G^lQd^t  tion,  III,  204;  IV,  24. 

«uerÄtoüIb,  ?xäfibent  in  Oflpreu6cn  in,  414,  420  f.  IV,  107  •  128.  (1818) 

rV,  361. 
«uftuf,  öom  17.  2Rära  1813,  IV,  390. 
flugereau,  franaöftjd^et  (Senexal,  ftnt^eil  am  6taat3flxeid^  Dom  18.  gfrufitbot 

I,  887;   im  Ättege  üon  1805,  I,  572;  II,  435,  451,  482,  507,  550;  im 

^iegc  x>on  1806,  IV,  43;  Jtommanbant  bon  fdtxiin  (1813)  352,  353;  im 

ihnege  t^on  1814,  429. 
%lu((iifl,  $xina  t)on  Ißxeu^en,  @o^n  bed  $xinaen  gfexbtnanb,  Stntl^tl  an  bex 

eingäbe  beim  JUnig  (©ommcx  1806)  HI,  116-118;  beim  Jhiege  üon  1806, 

IV,  27;  übex  bie  iReoxQonifaiion  bed  ^eexed  135  f.,  153. 
^uftexli^,  ©(^lad^t  bon,  I,  547;  II,  356,  360. 

Nabelt,  ium  ihtxfüxflentl^um  ex^oben  I,  448,  449;  III,  36. 
9a4et,  @c!xet&t  bei  bex  fxanaöftfd^en  (Sefanbtfd^aft  in  )»a{el,  I,  259  f.,  262, 
265,  278  f.,  297,  Dexgl.  V,  84;  bei  bex  Sufammenfunft  in  ^üningen  1, 303; 

V,  88  f.;  «ejonbtcx  in  IReflenSbuxg  I,  381,  toexQl.  V,  213. 
SSagxation,  xufftf^ex  gfüxft,  im  Jhiege  üon  1807,  m,  303,  384;  V,  488; 

na4  gfxicManb  519;  im  gf^lbauge  t>on  1812,  IV,  310,  316. 

»a^xbt,  I,  81,  82. 

»oiexn,  Äuxfüxfientbum,  I,  36;  exbfolgefxieß  47  f.;  bei  bex  {gntfd^&bigungS» 
angelegen^eit  (1802)  448,  449.  (1804)  II,  85;  Gtxeit  mit  bex  »eic^dxittex* 
f^aft  I,  492;  SJex^&ttnig  au  Oeflexxei(^  D,  135,  213,  214;  beim  ihiege  bon 
1805,  II,  296,  297;  Jlbniflxeid^  I,  559;  SBeiixitt  aut  Koalition  bon  1813, 
IV,  424. 

SBaladtieh),  xufftf^ex  $oliaeimimfiex,  Genbung  on  ^apoUon  IV,  308  f.,  311. 

SBambexg,  )^idt^um,  Don  ^xeu^en  in  9lnfptu(!b  genommen  I,  380,  388. 

SBaxbon,  fxanaöfifd^ex  0enexal,  Jfommanbant  Don  ^meln,  II,  384,  419, 
508,  519. 

S at da ^  be  ZoUm,  xufftfdftex  (Senexal,  im  gfelbauge  bon  1807,  IV,  306;  bon 
1812,  307  f.,  312,  813;  bei  Soxobino  314,  815  f. 

SB&tenfpxung,  pxeu^ifd^ex  S)omftnenxat^,  nadtl  Xndbaä^sSBa^xeutl^  gefdtlicft 
I,  107;  I^atigfeit  bafelbft  115,  117,  122,  126,  127,  128. 

9atxad,  9RiigIteb  beS  fxanaöftf(!ben  J^onüenii»,  am  13.  9)enbemiaixe  I,  850  f.; 
^itglieb  beS  2)ixeitoxiumd  385. 

a^axS,  Pouxiex,  V,  94. 

aSoxtenfiein,  öextxog  Don,  III,  354,  358;  IV,  73,  74  f. 

SBflxi^elem^,  fxanaöftf^ex  (Skfanbtex  in  bex  @4ta)eia,  I,  261  f.;  in  fba\tl 
268;  Untexl^anblung  fibex  ben  Sfxieben  mit  &oi^  278  f.;  mit  ^axbenbexg 
291;  «bf(^Iu6298,  Dexgl.  V,  82—87;  bei  bex  3ufammen!ttnft  in  ©ilningcn 
I,  303;  V,  88  f.  I,  304;  neue  SBexl^anblung  mit  {)axbenbexg  314  f.,  321, 
330,  339;  aux  SBa^l  inS  ^ixeftoxium  Doxgefd^lagen  353. 
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SBafebols,  I,  79  f. 

I99afel,  gfriebenSunter^anbCung  in  SBafel  akoifd^n  ^veugm  unb  gfratihei^ 
I,  278—299 ;  f.  (Solfc,  ^axnitx  unb  ^atbenbcrg.  »etgL  V,  75—87.  SktgL 
I,  498. 

SBafllico,  enQlif(%er  Jlourier,  m,  351. 

»ot^utfl,  englifd^et  Dffiaict,  HI,  352, 

S9ati{le,  franaöftfd^et  Pouner,  II,  284. 

Sauden,  Bäfiaä^i  üon,  lY,  397. 

Säulen,  i?apituIatton  t>on,  IV,  151. 

SBeguelin,  |)Teu6ifd^e¥  GtaaiStat^,  ©enbung  nod^  ^xi%  IV,  288,  289,  291. 

Se^t,  $¥&ftbent  bet  J^ammet  gu  f)annot)et,  I,  18. 

SBelgicn,  botf  ben  gftanaolen  txohtxi  (1794)  1, 206;  Don  Ceflettn^  abgetreten 
im  gftieben  ))on  (Sampo  gfotmio  374,  378. 

Sellegarbe,  dflertei^tf^et  (Senetal,  IV,  194. 

SBeloto,  ^erx  Don,  in  Cftptcugen,  in,  468. 

SBennigfen,  tuffif^er  ®enetal,  bei  bem  Sfelbauge  t)on  1805,  n,  320  f.,  336, 
350,  356.  V,  185.  ü,  362,  879,  383,  438.  V,  226.  II,  507,  552,  563; 
toftl^Tenb  bed  IhiegeS  bon  1806,  III,  224,  232,  236,  249,  261,  262  f.,  265, 
278,  279  f.;  (bei  i&tflau)  301  f.,  304.  IV,  55;  bei  bei  @enbung  Setttanbl 
m,  305  f.  IV,  59;  V,  430,  432.  IE,  317,  326;  etl^lt  pteufeifc^e  ©eWenfe 
322;  ©d^reiben  an  ^axbenbetg  324.  336,  339,  356,  361,  363,  370  f. 
380,  385,  415,  420,  429,  441,  443;  (Erfolge  bot  ber  ©d^Iad^t  t>on  Sfiieblanb 
444  f.  IV,  82;  ^lieberlage  öon  gftieblanb  HI,  449  f.  IV,  83;  V,  515  f., 
f)altun8  nad5  bei  ©(ftlad^t  m,  469  f.  V,  518-527;  DI,  473,  527,  587; 
im  Sollte  1812,  IV,  297,  308,  315.  C)ftt^enbexg  über  SB.  m,  360, 375  f. 
V,  533,  538  f. 

fBetefina,  Uebetgang  übet  bie,  FV,  321. 

SB  erlin,  j^onferenjen  }u,  a^otf^en  ^rengen  unb  Oefierteid^  (1798)  I,  381  f.; 
©rünbung  ber  Unitierfttdt  IV,  198  f.,  (1813)  385  f. 

SBernabotte,  franaöftf(!ber  (Sefanbter  in  Sßien,  I,  390;  Aommanbant  in 
^annoDer  U,  77;  er^&lt  ben  fd^roarjen  tlblerorben  151,  156;  na4  bet 
S)onau  214;  S)urd^mar{d^  burd^  ^ndbad^  I,  523;  n,  262,  269,  281,  286, 
287,  288  f.,  340,  342;  im  Äriege  toon  1805,  V,  191.  II,  368.  I,  572. 
n,  482;  befe^t  Snäbad^  502,  507,  590.  V,  315;  bei  bem  Ihiege  Don  1806 
bid  1807,  m,  205,  446;  IV,  27 ;  jum  2:^ronfolger  in  Bd^totttn  ertoö^It  260; 
feine  ©teQung  unb  $olitif  (1812)  |303  f.,  323  f.;  Sufammenfunft  mit 
ftlesanber  325;  im  3al^re  1813,  381,  406  f.;  in  Xrad^enberg  408. 

Sernftorff,  (E^raf,  bdnifd^er  @taatdminifter,  I,  45.  II,  455;  Bä^xtibtn  on 
^arbenberg  608. 

93ert]^ier,  franabftf^er  SRarfd^an,  erhält  ben  fdiitDaraen  ^(blerorben  II,  151; 
trifft  SSorf errungen  für  ben  ihieg  mit  ^Jreugen  343;  Sfürft  t>on  9leud^tel 
529.  rv,  8;  im  Kriege  Don  1807,  III,  317;  bei  ben  Unter^anblungen  bon 
Zilfit  474,  475.  481  f.,  518,  521,  522.   IV,  143. 
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SBetttanb;  franaöftfd^et  &tntxal,  Genbung  an  gftiebrid^  SDil^elm  in,  m, 
804  f.  IV,  58  f.  V,  480  f.,  betfll.  oud^  V,  531  unb  in,  580. 

fbtft,  JlaHnetSfchet&t  (Seorgd  HI,  Y,  184. 

Scultoi^,  ®efanbtex  f)annot)ft3  in  StegenSbutg,  I,  34. 

SBeutnont^ille,  ftanaöfifdtieT  (Sefanbtet  in  Setiin,  I,  422. 

SBe^me,  pxtvi\\äitx  (Sei  ÄabinetSxat^ ,  II,  23,  30,  51,  53,  70,  73  f.;  Der« 
ntittelt  aloif^en  {)atbenberg  nnb  ^angtoi^  (1804)  II,  101  f.;  fdtireibi  beS* 
toegen  an  f)arbenbeTg  104,  105;  an  ^arbenbetg  toegen  ber  pteu|tfd^en 
$olittf  (1805)  173  f.;  bei  ben  SSer^anblungen  mit  Sfranfreid^  ttbet  ^annoDet 
I,  508,  510,  511;  H,  195,  201;  V,  164  f.  II,  240,  253  f.,  298,  301,  304; 
et^&lt  Jßefd^enle  ))on  ^le^anbex  336;  ©^reiben  an  ^atbenberg  nad^  bei 
64la(!^t  Don  9lufletli|  359;  ^nft(!^t  fibet  ben  e^önbrunnet  !Detttag  386, 
389,  394,  398;  bei  ber  SBerat^ung  über  ben  ^atifcr  Söerlrag  I,  575;  II, 
488,  490;  übet  ^annotoet  503  f.;  (Befptfi^e  mit  ^atbenbetg  II,  409; 
S^teiben  an  benfelben  410,  531;  3tbtft  mit  bemfelben  595,  596,  600, 
605;   SBtieftoec^fel  unb  Serfö^nung  m,  284  f.,  312,  315  f.   ÜI,  109,  110, 

114,  171;  tüd^tenb  bed  IhiegeS  toon  1806,  209,  211,  216;  bei  ber  Ponfetenj 
au  (Stanbenj  V,  396  f.,  398  f.  III,  232;  IV,  48;  leitet  bie  anStodrtigen 
OJefdfeöfte  m,  238;  S)en!Wtift  übet  (gtti^tung  eineS  Äonfeild  240  f.  V, 
402-411;  IV,  101  f.  III,  267,  271,  283,  354;  bei  bet  «tttd^tung  eine« 
J^onfeiU  in,  319  f.,  321;  IV,  107  f.  in,  396,  386;  ©d^teiben  an  ^axhtn* 
betg  432-438,  440;  «nt^eil  an  ben  ©eWäftcn,  nac^  Jilfit  501,  510,  515; 
V,  5a5;  IV,  113,  129,  169;  «nt^eil  an  bet  ®tünbung  bet  Unitoetfitöt 
»ctlin  200,  202;  im  3a^te  1810,  213,  214,  224.  227;  @ntlaffung  230, 
231  f.;  fRüLä^tl  übet  ®.  V,  382;  ©tein  übet  JB.  V,  362. 

SBiclefelbt,  pteugifd^et  ®e|anbtet  in  bet  Xütlei,  n,  239.   in,  442. 
»ignon,  ftanaöfiWct  ©efanbtet,  toetlöftt  Gaffel  n,  340,  342;  bei  ben  Untet» 

^anblungen  mit  ^teuften  (1807)  IV,  142. 
SBilo,  pteuSi^et  ©enetol,  fa^ituTirt  bei  ^Jaletnalf  III,  261. 
Siton,  !ßtina,  Sntl^eil  an  bet  93ett^eibigung  toon  ©Rieften  in,  303. 
»if^offtoetbct,  gftügel««biutant  Äflnig  gfttebttd^  SGBilHntS  n,  I,   109, 

115,  116;  Äottefpon^ena  mit  bem  ^etjog  Don  SBtaun^d^toeig  247,  289; 
Don  ^atbenbetg  he^uä^t  314;  bei  bet  SBetfej^unglgftiebtid^  2Bil^eIm§  II,  1,399. 

»lonfenflein,  öpetteid^ifd^et  (Jelb^ett,  I,  217. 

SBlieScaftel,  Don  ben  gtanaofen  bebto^jt  (1794)  I,  218. 

«lüd^et,  pteugi^et  ©enetal,  5Bcfe!)I81^abet  in  SBeflfalen  II,  78;  im  Stiege 
Don  1805,  380;  I,  600;  ni,  69;  beim  «uSbtuci^  be8  ÄtiegeS  Don  1806, 
V,  380;  im  Ätiege  Don  1806,  III,  203;  IV,  17,  133;  Äapitulation  ni, 
152,  261,  330;  auSgetoecftfelt  856;  in  ^fommetn  V,  527,  528,  536;  ni, 
515,  528;  IV,  276;  im  Stiege  Don  1813,  391,  392,  424;  Don  1814,  427,429. 

»obelfd^toing,  ^ctt  Don,  HI,  488  f. 

SBo^m,  pteu6i|ti)et  ÜJegationgtatl),  Don  ^ati3  naci^  SBetlin  gef^idft  in,  86. 

»ö^met,  ^tofeffot  in  @öttingen,  I,  15. 

»ö^met,  ©efanbtet  ^reufeenä  beim  ftönfifd^en  Pteife,  I,  109,  110. 


—    620    — 

ISoiff^  b'^nglog,  ^taftbent  bed  i^otiDented,  I,  305,  811. 

»olotDi^,  2)olmetfd&et  bet  preugif^en  ^efanbtfd^aft  bei  ber  ^orte,  II,  239. 

fßQnapaxtt,  gfamilie  in  ^fila,  I,  487. 

2Bonif  actus,  ber  ^poflel  ber  3)eut^en,  I,  433. 

^oxi^,  dfletteid^ifd^et  @efanbtex  in  tRegenSburg,  I,  33. 

Sotobino,  ©d^lQc^t  Don,  IV,  313  f. 

^oulogne,  Saget  Don,  I,  468;  II,  33. 

ä^outgoing,  franaöftf^ex  ©efanbtex  in  ^änemorf,  I,  425. 

SBo^en,  pxeugifd^ex  Dbexf!,  @enbung  an  ^tejcanbex  lY,  329. 

S3xaun,  SBoxfi^enber  im.btaunf^toeigifd^en  Ponftflorium,  I,  83. 

SBxaun{d))oeig,  ^ex^dge  Don,  gfxeunbe  bex  ^axbenbcxgS,  I,  6. 

^xaunfd^toeig,  ^exaogtl^um,  innexe  SOexl^&Itniffe  I,  63  f.;  ^nfd^lug  an 
$xeugen  II,  37;  Don  9lapoleon  in  ä^eft^  genommen  IV,  34. 

93xaun{4toeig,  AaxI  SQßil^elm  fjfexbinanb,  ^exaog  Don,  I,  58  f.;  feine  S3exs 
toaltung  66  f.;  tttnt^cil  am  gfüxflcnbunb  71  f.,  76  f.;  SBex^dltniS  jux 
©d^ulxefoxm  89;  Sf^ex^&ttnig  a^  ^axbenbexg  93,  111;  im  jhiege  gegen 
5xan!xeidi  (1792—1793)  140,  150,  151;  fiegt  bei  ^pixmafen«  152;  DexläSt 
bie  «xmec  153,  227;  Äoxxefponbena  mit  SBifd^offtoexbex  247;  gftiebenS* 
unb  IhiegSgebanfen  248;  fd^ictttRiebefel  nad^  SexUn  282;  bei  bex  3ufammen« 
fünft  in  ?5etex«iagen  (1799)  406;  im  3al^xe  1803,  U,  19, 93;  na*  !Pot8bam 
berufen  95.  96;  ext)dlt  ben  Oxben  ber  ©^renlegion  151;  bei  bex  Ponfexena 
au  ^olbexftabt  I,  510,  511;  TL,  195,  196;  V,  164  f.,  171  f.;  Äonfexena 
au  SBexIin  (19.  Sept.)  II,  221;  V,  176  f.;  hei  bem  Soxtxag  Dom  1.  Oftobex 
1805,  II,  251,  253,  260,  263.  I,  524;  bei  bex  Äonfexena  Dom  7.  Ottobex 
II,  268;  9.  DItobex  II,  275  f.;  SBefel^l  ^ixx  SBefe^ung  C><^nnoDetd  295. 
II,  298,  299,  300;  MdUlix  nad^  ^Jotdbam  313,316.  I,  532.  U,  333;  feine 
Gnttofixfe  au  ben  Operationen  gegen  ^apoUon  I,  537,  540  f.  II,  317— 
324,  336,  337,  343;  ex^ält  xufftfd^e  Oxben  335;  S)enffd^xift  übex  bie  «x* 
obexung  ^oQanbd  V,  209;  bei  bex  üonfexena  Dom  9.  S)ecember  11,  357  f. 
V,  210.  II,  365.  V,  219;  anftcftt  übex  ben  SBextxag  Don  ed^önbrunn  I, 
563;  II,  388;  ©enffd^xift  baxübex  V,  259—261,  Dexgl.  ü,  411;  %M  bie 
!IRobifiIationen  füx  angenommen  436,  442;  Genbung  na*  ^etex^buxg  I, 
564,  679;  II,  431  f.,  443  f.;  3nfttu!tionen  baau  434;  V,  278-294;  »= 
xeife  na*  $etex3buxg  n,  451;  ^ufnal^me  unb  Untexl^anblungen  bafelbft 
I,  579-583;  H,  533-541,  547  f.,  550—552,  568—574;  @*xetben  an 
^axbenbexg  575;  9tü(!fe^r  na*  S9exlin  I,  584;  II,  576;  SBexat^ung  mit 
bem  Jtönig  unb  ^arbenbexg  I,  585;  5Denff*xift  fibex  bie  SBeate^nngen  Shig« 
lanbS  a«  SPteugen  I,  586,  587;  II,  580,  581;  a«  Dcflexxei*  V,  314,  815; 
®*xeiben  baxübex  an  ^axbenbexg  II,  583  f.,  584;  Dextoenbet  ft*  für  (0ol| 
606;  ni,  94;  ^nfgeil  an  ben  fexnexen  Untex^anblungen  a^if*en  Stu^tanb 
unb  $xeu6en  I,  610;  @*xeiben  tt)egen  bex  @enbung  etneS  9(genten  na* 
!Parid  an  ^augtoi^  III,  59,  65;  an  .^arbenberg  59,  61;  ^Intl^eil  an  ber 
Eingabe  beim  Aönig  (©ommer  1806)  ni,  117;  beim  9(udbru*  bed  JhiegeS, 
@*reiben  an   ^arbenberg   143.    lY,   12;  SBefel^Ul^aber  ber   preuP*en 
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«tmec  m,  200  f.  IV,  16,  19,  21;  bei  «uetjläbt  bettounbct  UT,  204;  IV, 

24  f.;  fein  lob  IV,  30. 
^taunfd^toetQsOeU,  $et|0({  t)on,  @ol^n  beS  vorigen,  toiü  stoifd^cn  ^teugen 

unb  S(!^lDeben  t>ermtiteln  III,  41;  Xnt^il  an  ber  (Sin^dbt  beim  Aönig 

(©ommet  1806)  117. 
8ra^,  be,  baietifd^et  ®e{anbtet  in  Setiin,  II,  295,  296,  582. 
9)reitenfelb,  ©d^lad^t  ))on,  (1631),  I,  8. 
SBremen,    Don  ben  gftanjofen  belftßigt    II,  84,  77;   bon  $reu6en  befe^t 

504,  519. 
9)temer,  ^ßräfibent  ber  Aammet  3u  f)annot)er,  II,  18  f. 
»ttnlmann,  fd^toebi^et  ©efanblet  in  SJctlin,  II,  120,  152.  III,  497,  509. 

V,  527. 
^xod\)au]tn,  |)teu6ifc^er  ©efanbtex  in  2)redben  11,296;  ®efanbte¥  in  ^atid 

m,  538;  IV,  145  f.;  156;  abberufen  219. 
»ronif  0)1)9!^,  preugif^er  STlajor,  an  Jldnig  (SuflaD  IV  ^t\äi\di  III,  41. 
Srägd^/  ^on  ben  gran^ofen  genommen  (1799)  I,  200. 
Srü^I,  preitgif^er  ®efanbtet  in  $eter8burfl,  t  ^Id. 
SBrumaire,  StaaUftreid^  bom  18.,  I,  416. 
Srune,  ^arfd^aH,  franaöftfd^er  (SJefanbier  in  (Eonftantinopel,  berlagt  bie  Xürfei 

n,  132;  fommanbirt  in  Ißommern  V,  547. 
SBubna,   öfterreid^ifd^er  Oieneral,  ©enbung  an  9laroIeon  (1809)  IV,   192  f., 

(1813)  344,  373,  379  f.,  401. 
Sud^ ,  Jtammet^err  ber  Königin  Souife,  m,  209. 
»  u  dt  0  r  c  ft ,  gfriebe  non,  IV,  324. 
»ud&^olj,  ©d^riftfleller,  II,  354,  455. 
»äd^ner,  $oflfe!rctdr,  lU,  141. 
Sttbbetg,  rufftfd^er  3Jlini{let  bed  ttudto&ritgen,  tritt  an  (Saartor^dfid  @tcae 

III,  68;  ^ntbeil  an  ber  geheimen  Unter^anblung  }tDifd{)en  $reu6en  unb 

9lu61anb  I,  627;  III,  92,  95  f.,  101,  121,  128  f.,  144;  beim  Sudbrud^  bed 

itxteged  Don  1806,  149;  äBeifung  an  ^talinS!^  253;   V,  411  f.;  toft^renb 

bed  Jtrieged   V,  418;  9lote  an  ®ol|?  unb  itrufemardt  426  f.;   an  ®ol|^ 

490  f.,  bergl.  IV,  69;  in  ipxeufeen  III,  354  f.,  375  f.,  380  f.,  443;   nad^ 

gfrteblanb    450,    456,    458,    467,    471,   488;    @d^reiben   an    C>arbem 

berg  508. 
Sülott),  ^nna  @op^te  ü^rengart  bon,  loc^ter  bed  gfolgenben,  ÜRutter  {)arbem 

berg9,  I,  11. 
SBülolo,   @(ottl^arb   $einxid^   Slugufi   bon,    Sanbrat^,    (S^ro^bater  färben« 

bergd  I,  11. 
Sflloto,  griebrtd^  SBilVIm  bon,  preugifd^er  General,  im  ihiege  bon  1807, 

ra,  371;  S)en!fd^rift  beim  9lu8bruc^  beS  ÄriegeS  bon  1812,  IV,  274. 
Süloh),  ^räfibent  ber  magbeburgifd^en  J^ammer,  III,  86. 
»üloto,  3WiIttörfd&riflficaer,  lU,  246. 
Sudfd^e,  ^annoberfd^er  ^inifter,  I,  71,  72. 
»u  j^ötoben,  ruffifd^er  @eneral,  hti  bem  gfelbguge  bon  1805,  I,  537;  n,  319, 
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346;  toon  1806,  ÜI,  224,  249,  262;  IV,  56;  abberufen  EU,  263,  277,  278, 
279,  Dctfll.  384. 

ßaiUatb,  franaöfif(^er  2)ipIoinat,   I,  145   f.,  153;   3)eti!{4tift  übet  bie 

politifd^e  Sage  im  Sa^xt  1793,  V,  32  f.;  (SJefanbteT  in  S3etlin  I,  366;  in 

©darneben  II,  82;  fie^e  aud^  lY,  44. 
ealonne,  fein  gfinanjplan  lY,  243. 
GambacereS,  iux  äBabl  inS  ^tteftotium  t>ot0ef4Iaden  I,  353;  et^U  ben 

fcibmatjen  9lblerorben  II,   151,  163. 
(Eombtibge,  ^txm  ^o«/  ^I»  215.  V,  184. 
eampe,  ^öbagog,  I,  80  f. 

(Sampo  gotmio,  Sßetbanblungen,  I,  370  f.,  gfxtebendf^Iu^  374  f.,  MigL 
'    388,  431. 

(Sanning,  englifd^et  TOnifler,  m,  353,  369,  527.  lY,  73. 
garletti,  flotcnlinif^et  ©efanbter  in  ^atid,  I,  303  f.  Y,  88  f.,  92.  I,  810, 

311.   Y,  104. 
6axl8tubc,  ©tabt,  I,  26  f. 
^axmet,  pteugifd^et  Beamter,  III,  433. 

(£ar not,  I,  203;  für  Sleunion  l^el^iend  343, 344;  indS)irefiorium  getoäbUSoS. 
Gaffel,  ©labt,  I,  21. 
daftell,  Surften  öon,  II,  85. 
(Saftlereag^,  englifc^er  ©taatdmann,'  tRebe  gegen  ^reugen  II,  612;  $olittf 

im  3at)re  1813,  lY,  384,  404,  406;  in  ^balitton  427 ;  in  SBien  442. 
Gat^cart,  SBilliam,  englifd^er  General  unb  3)iplomai,  bei  bem  Sfelb^iige  bon 

1805  n,  338,  383,  418,  417,  443. 
Sat^cari,  George,  bed  Dorigen  6obn,  engli|(i^er  3)iplomat,  Ui  bet  3ufammen' 

fünft  toon  3lbo  IV,  325;  in  Ira^enberg  409. 
ßatinat,  franaöpfd&cr  ^ax^aU,  ÜI.  409. 
(^aulatncourt,  Dbep@taIImeifter  9lapoIeond,  im  gfelbguge  Don  1805,  Y,  192; 

1806,  IV,  45;  1807,  V,  444;   in,^501;  @efanbter  in  »uftlanb  IV,  256; 

(1813),  375;  ©enbung  an  me^anber  (1813),  398;  aurücfgetoiefen  401,  402; 

bei  bem  Aongreg  tion  H^rag  418  f. ;  in  Gbatillon  426  f.,  430  f. 
Getto,  (S(e|anbter  t)on  $fal3»3toeibrü(fen  in'^arid  I,   359;  bon  S^aiem  11, 

35,  520. 
Gtiambrier  (b'OleireS),  Saron,  IBertreterlßreu^end  Ui  berSd^toei^  ^ommiffai 

in  «Tieud^atel  II,  498,  515,  519,  520. 
Gf)ampagn)),  franaöfifd^er  ÜJlinifler,  U,  297;  bei  ben  Unter'banblungen  mit 

dngknb  III,  155  f.,  mit  ?)reu6en  (1807  unb  1808)  IV,  142,  145,  146,  156, 

157,   168;    mit  Ocflerreid^  192,  197;   mit  Preußen  (1809)  204,  211,  212; 

^enff^rift  über  bie  ^e^ietiungen  gu  Ißreugen  265  f.,  288. 
6t)apmann,  fd^toebifd&er  ÜRajor,  nac^  SBerUn  gejc^irft  HI,  41.   V,  339. 
(S^arleroi,  ))on  ben  gfranaofcn  belagert  unb  genpmmen  I,  205. 
e^af  ot,  SHaior  t)on,  III,  361;  J^ommanbant  bon  Berlin  lY,  185;  iBeri^t  fiber 

bie  Sd^lad^t  bon  Sorobino  314. 
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€^afielet,  öfletxeid^if^er  General,  beim  Sfelbauge  bon  1805,  U,  818. 

(S^iaiillon,  Ston^xti  toon,  IV,  426  f. 

ei^lebotDSfl^,  pteugtfd^er  ©enexal,  DI,  379.  Y,  522,  523. 

e^oifeul  (ßiaxn\)\Ut),  fxanaöftfd^et  Wmifler,  I,  389. 

(S  l  a  tx  on ,  ©d^aufpielerin,  beliebte  bed  Watlgtafen  9lle£anbet  Don  Saiteut^,!,  102. 

(S,iaxtt,  ftanaöpfd^er  General,  unterbanbelt  mit  ^tmoutl^  Aber  ben  gftieben 

I,  598;  III,  76,  152  f.;  mit  Dubril  75;  gebt  aur  Slrmee  158. 
aUufetoi^,  pxeufiifd^et  Qkntxal,  fiber  ben  ihieg  bon  1806,  lY,  22;  über 

Sc^atn^orfl  133;  Itiegdgefangen  in  ®oi{fon8  136;  Slntl^eil  an  ber  ©ttftung 

bet  Sanbtoe^r  t>on  1813,  363. 
(^lernend  SQSenaeSlauS,  ihitfütft  üon  Xtiet,  I,  23. 
dletfo^t,  öflerxei*ift%et  Sfelbbett,  I,  235,  247.  V,  53. 
eietie,  ^bttetung  an  gfranftei^  I,  559,  569;  H,  391,  483;   an  9Rutat  529. 
(Sobenal,  Subtoig,  öftettetd^ifd^er  (Staatsmann,  fd^Iiegt  mit  IRuglanb  ben  SDer« 

trag  übet  bie  britte  Stbeilung  IßoIenS  I,  242;  Dexl^anbelt  mit  ^apolton 

übet  ben  ^rieben  (1797)    370  f.;  SBer^onblung  in  ©el|  unb  ^ntl^eil  an 

bet  Segtünbung  bet  ahnten  Jloalition  390  f. ;  t>etbanbelt  mit  gftanheid^ 

428  f.,  446;  mit  SHuglanb  (ald  !93icelanalet)  501;  beim  ihiege  bon  1805, 

n,  226,  230;  V,  213;  TOdPttitt  314. 
eobenal,  Wl^PP,  öflettei^ijd^t  SRinipet,  1, 116,  147;    ©efanbter  in  ^ani 

n,  130,  230,  235. 
Coburg,  ^oftaS  ^etaog  t)on,  ^efe^lSl^abet  in  ben  9licbetlanben  I,  150,  204, 

205,  217 ;   «ntlaffung  284,  235. 
ßolbett,  ftonaöfifd^et  ©enetal,  im  Ätiege  öon  1807,  m,  281. 
€olXotebo,  @taf,  öftetteid^ifd^ct  Siccfanatet,  I,  147;  II,  137;  Y,  198,  199, 

314;  öetgl.  au*  I,  151,  207. 
^onb^,  3feftMnfl#  ^on  ben  ^tanaofcn  toiebet  etobett  I,  235. 
(Sonfaltoi,  (Sarbinal,  IV,  94. 
ßonftantin,  tufpfd^et  ®to6fütfl,  SBtubet  Sllexonbetg,  n,  152;   bei  bem 

gfelbauge  bon  1805,  II,  346,  362;  nad^  «etlin  366,  371,  374,  376,  betgl. 

V,  215,  220;  gegen  ©augtoi^  II,  431;  öetldSt  SBetlin  447;  im  Ätiege  öon 

1807,  in,  341,  346,  382,  448,  449;  nad^  gftieblanb,  rät^  a«««  Sftieben 

456,  471  f.,  502;  IV,  84;  Y,  519,  520,  521  f.,  525  f.,  533,  539. 
©otfu,  «Rote  giapoleonS  übet,  IH,  500,  V,  528  f. 
(SotntDalliS,  englifd^et  (Senetal,  I,  194;  bei  bet  Sufammenfunft  toon  Äitd^- 

^eim^SBolanbcn  195,  213;  V,  42  f. 
€otX)e^,  entfd^äbigung  füt  Otanien,  I,  449. 
6ottbu3,  ÄtciS,  fommt  an  ©od^fen  lU,  260. 
6oulon,  toifl  angeblicb  ben  (Stafen  t)on  Sitte  öetgiften  II,  86. 
€outbiete,  pteu6ijd^et  ©cnetal,  Äommanbant  bon  Q^taubena,  m,  303. 
gtaben,  Sotb,  I,  124. 
Stäben,  Sab^,  (Sema^lin  be«  botigen,  (Ucliebte  bed  9Jlat!gtofen  SlIe|onbct 

bon  SBa^teuti  I,  102  f.,  113;  mit  i^m  betmoblt  124;  il^te  ^enltoütbig« 

feiten  105;  SBitttoe  ü,  417. 
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Ctatoforb,  engUfd^et  (Befanbtex  in  gftanffutt,  I,  314. 

^TenneütlU,  öfletreid^ifd^er  d^eneral,  ©enbung  nac^  Berlin  IT,  355;  llntet: 
^anblungen  bafetbfl  Y,  200,  208,  209. 

Stonfelb,  gfrana  bon,  SBifd^of  bon  SBotntd,  I,  2a 

(Sus^aDen,  üon  ben  dngldnbetn  getftumt  I,  330,  befe^i  t»on  ben  gftanaofen 
465;  II,  19,  77;  toon  $rcufen  519. 

(Saattot^Sfi,  ^bam,  tuiftfd^er  SRinifler,  I,  504;  SBeifung  an  SlopaeuS  II, 
114,  154;  Inflagen  gegen  Sucd^eftni  163;  (SnitDütfe  gegen  $reu^n  1,504; 
aSeftt^et  x>on  ^utato^  II,  259;  Untex^anblung  in  Setiin  I,  531;  U,  mU 
314  f.  y,  200,  205;  nadti  ^ufletlil  n,  361;  ©d^tetben  an  tllopaeud  366, 
374;  toegen  bed  @d^5nbtunnet  SBeritaged  V,  307-^12;  Int^etl  an  ben 
SBet^anblungen  mit  bem  ^etaog  üon  Staunid^meig  I,  582,  584;  n,  540, 
541,  547,  548,  550,  551,  552,  566,  568,  570,  571-574,  586;  V,  314.  I, 
587;  an  ben  toeitexen  gel^etmen  Untetet^nblungen  atoifdftm  Stuglanb  unb 
^Jteufeen  ni,  1  f.,  4  f.,  11  f.;  3)enff(^rift  13-16,  22,  24  f.,  95,  144;  I, 
602  f.,  610,  627;  V,  317—321;  Äonfctcnacn  mit  @oll^  V,  322,  324-332; 
fein  SRüdttiitt  m,  68;  ©d^teiben  an  ^atbenberg  101;  im  IhiegeDon  1807, 
m,  382  f.,  443;  bei  ben  Unterl^anblungen  «>on  Ztlftt  V,  523;  in,  471, 
öetgL  V,  538. 

^aetbatoh),  ruffifd^et  ®enetal,  in  S)anatg  m,  340. 

(Saetnitfd^etD,  tufftfd^er  ®eneral,  aU  (Sefanbter  bei  9lapoleon,  IV,  286,  293. 

3)alberg,  ald  Jloabiutox  be9  lhttfflTflen*6£!analeY  I,  239;  aU  ihttfütft 
II,  36;  betl^anbeU  mit  9lapoleon  84;  mit  bem  $a|)fle  136;  bei  bei  Stiftunfi 
be3  tR^einbnnbed  I,  592;  lY,  7;  ernennt  gfef^  aum  j^oabiutot  m,  70. 

3)and(elmonn,  @ber^arb  t)on,  preu6ifd|)et  Staatsmann,  I,  363. 

3)&nemarf,  beim  Jlongrcg  a»  ^^aflabt  I,  379;  SBetl^altnig  a»  ^^d^^nb  (1800) 
425.  n,  39;  im  3a^te  1804,  II,  37;  1805,  II,  129;  ^ält  an  bex  9lettiwilitöt 
fefl  m,  81;  beimÄtiege  üon  1806,  152,  256;  1813,  IV,  406  f. 

2)anton,  ^nt^eil  an  ber  Ilmbilbung  be8  ftanaöftfd^en  ^eexed  I,  202. 

3)anaig,  belagert  IH,  339,  370  f.;  !a<)itulirt  873,  454;  IV,  81;  ^Bettrag  mit 
^xtnitn  IV,  143  f.  V,  552  f. 

S^armflabt,  Gtabt,  I,  24. 

S)atu,  ®eneral=3ntenbant  9la|)oIeond,  bei  ben  Untex^anbtungen  ilbetbteAom 
ttibntion  ^reufien«  IH,  520,  521;  IV,  96;  V,  547  f.  IV,  142,  145,  146, 
152  f. 

2)at>out,  ftanaöfifd^er  ^atfd^aC,  n,  287,  288;  bei  «ujletlit^  361;  bei  Inep 
fl&bt  m,  204;  IV,  24;  bei  @^lau  56;  bei  ^eiUbetg  unb  Sfrieblanb  lU, 
446.  IV,  276;  bei  bem  fjelbange  öon  1812,  301,  305,  310. 

2)efal,  fxanaöfttd^ex  j^ouriet,  II,  439. 

2)eutfd^ed  iReid^,  gegenflbet  bet  franaöftfd^en  tReüolution  I,  155  f.,  169;  Sep 
"^anblung  unb  9efd|)Iug  aber  bie  93er;)flegung  ber  Vteugifdften  2:rup|»n  189, 
191;  über  einen  gfxieben  mit  gfxanfxeid^  239;  IReid^dconclnfum  baxübei 
313  f.;  Pongxeg  don  IRafiabt  379  f.;  xatiftctxt  ben  gtieben  ))on  2üneDiae 
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481,  436 ;  SHet'^anblungen  über  bie  ^uSfü^tung  beSfelben  4^  f. ;  Umfluta 
ber  atten  SSetfaffung  440  f.;  9lei(|dbeputationSl^au|}t{d^lu%  450  f.;  Um» 
koanblung  bur(!^  bie  Gdtilad^t  t)on  HufieTÜ^  560;  i^ttoürfe  ^ut  Umgeflaltung 

I,  588;  II,  416,  428;  V,  294—300  (toon  ^orbenberg);  m,  70;  (i  au*  «^ein« 
Bunb);  ^ufiafung  I,  614;  in,  80,  149;  ^lufregung  toä^tenb  bex  (Steigniffe 
in  ©panien  IV,  152;  ^^ebung  bon  1818,  879;  auf  bent  äBienex  ^ongre§ 
446  f.  —  (S^ang  ber  beutfd^en  ©ef^id^te,  I,  443. 

Didtmonn,  preuSifd^et  Äourier,  n,  515. 

2)tebttfd^,   tufftfd^et    ®enetal«£}uattietineifiet,    üex'^anbeU    mit   ^oxl    IV, 

325  f.,  346. 
3)ite!t0Ttum,   ftanaöftWe?,   einfcfeung    I,   352,358;  !polittf  (1798)  880, 

381;  inneted  S3ev^&Itnt6  (GtaatSflreid^)  385  f.;  tlmtoanblung  (30.  ^rairial) 

407,  408. 
2)od^tototo,  Tufftfd^er  (Beneral,  m,  884. 
S)ol^m,  preugifd^er  Diplomat,  ©enbung  naä^  ^annotoer  I,  830. 
Solana,  gfriebttd^  f^erbinanb  ^le^anber,  !P¥ftftbent  ber  Jlammer  Don  Tlaxitn* 

toerber,  bei  bem  Vertrag  mit  ^anjig  Y,  552;  aU  ÜRinifter  hti  Innern 

IV,  169,  202,  224,  227,  238. 

Dolgorucfi,  Prfl  ^Jeter,  ©enbung  nac^  SBerlin  ü,  259  f.,  263,  278;  ge^t 
nad^  ^ulatol)  279;  bei  ben  Jlonferenijen  bon  ^otdbam  I,  532;  n,  815; 
an  9lQpoUon  gef^idtt  I,  546;  H,  352;  nad^  SBerlin  gefd^idt  366,  368,  374; 

V,  214,  220;  ü,  383,  447.  I,  549;  ®egner  «jartor^Sfig  H,  536;  ©cnbung 
nad^  2)dnemarf  (1813)  IV,  406. 

2)olgoru(!i,  prfl  ©ergiuS,  nad^  Berlin  gefd^icft  II,  349;   I,  545;   ®egner 

(Saartor^dfid  n,  586. 
2)ombron)d!i,  polnifc^er  General,  bei  92apoIeon  (1806),  IV,  44. 
2)ön^of ,  Slügelabjutant  gfriebrid^  äBil^cImS  m,  ©enbung  on  9lapoleon,  in, 

209,  219;  IV,  31 ;  (1807),  ni,  498. 
Sbringenberg,   ©ib^Qa  bon,  <S(ema^ltn  6^ri{tianS  Subtotgd  ton  färben« 

berg,  I,  8. 
3) or Dille,  preufeifd&er  Sieulenont,  III,  206. 
Douglas,  englifd^er  (^efanbter  in  9tu6(anb,  in,  345. 
3)rofe,  englifd^er  (Sefanbter  in  Saiern,  II,  50;  I,  492;  ou3  aJlünd^en  entfernt 

II,  88. 

J) reiben,  3ufammenfunft  in,  (1812),  IV,  298  f. 

2)umourte),  franaöfifd^er  General,  I,  144,  201. 

3)ün!ird^en,  Don  ben  @ngt&nbern  beanfprud^t  I,  149. 

2)uquednot,  fran'.öflfd^e  ©d^iaufpieterin ,  begleitet  ben  ^erjog  Don  Sraun* 

fd^toeig  (1806)  m,  203. 
S)uroc,  ^Ibiutant  ^apoieoni,  nad^  S3erltn   gefd^idtt  (1803)   n,  18,  16,  18, 

Dergl.  112;   (1805)  I,  514  f.  II,  202;   JOerl^onblung  in  SBerlin  I,  516  f. 

n,  202  f.;  g^oten  217  f.,  228  f.;  SBcrtragSenttourf  242  f.,  258,  268;   ent» 

fd^ulbigenbe  ^oU  toegen  be§  ^urd^marfd^ed  burd^  ^nSbadf)  n,  279  f.,  299; 

«bfd^ieb  Don  Scrltn  383;  Icfcte  SOßorte  an  ben  Äönig  334,  838.    V,  192; 

b.  9ianfe,  Battenberg.  V.  40 
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fd^IicSt  bcn  ©d^öTiBtunnet  ©ertrag  II,  890;  V,  231  f.;  bcti  ^atifet  «er» 
ttttfl  II,  476;  etWlt  preuji^e  ©e|d^«fe  H,  487,  486,  508;  Witf^t  mit 
^augtoi^  eine  J{ont>ention  über  Hameln  unb  SBefel  513  f.;  SSer^onblung 
«it  Sucd^efini  unb  3ofhoto  IE,  218  f.,  221;  IV,  33  f.,  45;  in  O^etobe 
m,  231,  232;  IV,  51;  bei  ben  Unter^anblunflcn  üon  Jilpt  w.  m,  465, 
478;  V,  519,  525.  Xob  IV,  397. 
^üffelborf,  t)on  ben  fjfranaofen  eingenommen  I^  329. 

(SbeUl^etm,  preugif^er  2)i|)Ii)mat,  L  48,  49. 

@i(!^3felb,  fommt  an  ^reugen  I,  448. 

(gUingcr,  S3ice=6onful,  m,  532. 

eiten,  ^btei,  fommt  an  $reugen  I,  448;  n,  500;  t>on  Shtrat  befe|t  529; 
III,  69,  185. 

(Sngelbred^ten,  {d^tnebifd^er  Oberft,  ©enbung  an  gftiebrid^  SOil^elm,  III, 
355,  515,  IV,  74. 

(Sngelmann,  rutfifd^er  Oberfi,  nad^  (Snglanb  gef^idtt  m,  359,  361. 

€ng^ien,  ^er^og  t)on,  bon  9lapoIcon  erfd^offen  I,  487;  II,  50;  SBefd^toerben 
9tu6lanbd  bedtoegen  I,  494;  II,  62  f.  I,  501;  SBer^anblung  barübet  in 
9legen3burg  II,  65. 

(Snglanb,  Stellung  ^n  ^annotier  im  ftebenifil|rigen  5Sriege  I,  9,  10;  $oIttiI 
gegenüber  bem  gfürftenbunbe  75;  gegenüber  ber  franaöftfd^sn  9leDolntion 
143  f. ;  ?Politi!  (1794)  177 ;  JDerl^anblnngen  unb  »ünbnig  mit  ^enfeen 
178  f.,  182;  Ärieg  mit  gfranfreid^  (1794)  199,  200;  SBrudft  beS  Sertrage« 
mit  ^reugen  229;  gegen  einen  ^rieben  232  f.;  ©erbtnbung  mit  Cefierreidd 
232,  244;  unter^anbelt  mit  gfranlreid^  über  einen  ^rieben  (1797)  386  f.; 
^ntt)eil  am  Jhiege  ber  ^meiten  Koalition  411,  412;  gegen  bie  betoaffneie 
9{eutralttat  aur  ©ee  425;  SBer^anblungen  unb  gfnebe  mit  3ftan!reid^  454  f., 
458;  neue  (Snt^toeiung  unb  SBrud^  mit  gfranfreid^  459  f.;  93erbinbung  mit 
fRufelanb  unb  ©d^tocben  499;  «ttiana  mit  tRufelanb  I,  503;  II,  154,  165. 
^olitif  im  3a^re  1805,  II,  125,  134;  Äonflüt  mit  ^reuften  527,  528; 
^arlamentSbcbotte  barüber  609  f.  I,  602.  m,  30  f.,  49  f.  V,  326  f.; 
griebcnSuntcr^anblung  mit  Sfranfreid^  I,  596f;  UI,  71  f.,  125  f.;  «bbrnd^ 
berfelben.I,  618;  III,  159;  öcrgl.  IV,  53;  SBerbinbung  mit  ^Jreuften  254  f., 
281,  527;  IV,  57;  V,  428  f.;  ge^t  auf  eine  allgemeine  gfriebenSuntet» 
^anblung  ein  III,  345;  SWiniftertoec^fel  351;  IV,  73.  (1813)  öerbinbung 
mit  ©d^toeben  381  f.,  mit  ^Preußen  382  f.,  405;  ottgemeine  SPoIitif  404  f., 
415  f.;  bei  ben  gfriebenSber^anblungen  ))on  1814,  434;  ouf  bem  SBiener 
ÄongreS  437  f.  —  »leoolution  t)on  1688,  I,  143. 

ep^raim,  SBanfier  in  SBcrlin,  II,  298,  299,  357.  IV,  271. 

(Srbadb,  ©rafcn  öon,  II,  85. 

©rbfolgefricg,  baierifd^er,  I,  47. 

Erfurt,  fommt  an  ^reufeen  I,  448;  3"|flwmcnfunft  stoifd^en  9lapoIeon  unb 
9lle?anber  IV,  161  f. 

erlangen,  UnitJerfilät,  I,  134. 
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^ffeit,  ^Btet,  lommt  an  $teu6en  I,  448;  \>on  SDhirat  befe^t  n,  529;  m,  69; 

V,  360.  in,  185,  198. 
<5f|cn,   TuirtWet  ®enetal,  bei  bem  Sfelbauge  öon  1805,  II,  362;   1807,  lU, 

302,  372,  384,  443,  448;  V,  515,  521,  522;  toon  1812,  IV,  333  f. 
@ffen,  fd^toebifd^r  ®enerals@out>etneut  t)on  ^ommem,  III,  356,  361. 
^trurten,  ^önigret^  Stiftung  bedfelben  I,  446;  t)on  Qxantxzx^  ab^ftngig 

II,  38. 
(Sugen,  Britta  bon  SBÜTtembexg,  II,  197;  toünfd^t  ^nSbad^  ^n  ttfydten  453; 

bei  bem  Jltiege  Don  1806,  III,  205;  im  gfelbauge  Don  1312,  IV,  316,  346; 

t)on  1813,  385  f. 
€ugen,  SBeaubavnaid,  ©tieffol^n  9lapoleond,  SSerm&^Iung  mit  einer  batetifd^en 

^rinaeffin  IV,  7;   bei  bem  Sfelbauge  Don  1812,301,  305,  373;  51ieberIaQe 

bei  Tlbdtxn  394;  nad^  ^[talien  Qejd^idt  402,  426. 
e^lau,  ©d^Iod^t  Don,  m,  281,  300  f.  IV,  56. 

9a gel,  Tlaiox,  ^bjutant  bed  $tinaen  Don  Dtanien,  II,  158. 

fjfalfe,  3urift  in  aBc^Iar,  I,  31. 

3faud6es$3oxel,  )^ud^^anblet7,   fln^&ngex  ber  93outbonen,  n,  467,  468, 

470,  471. 
Sfaubel,  SBettretex  bet  ^etaogl.  fä(!^fi{d^en  {>öfe  in  Setiin,  in,  115,  148. 
gebet,  fütftl.  ßötoenflein'j^et  Äammet^^Jtdfibent,  U,  37. 
gfetbinanb  IV,  jtontg  Don  9leapel,  im  Stiege  gegen  Sftanfreidb  I,  395,411; 

bei  bem  gftieben  %toi]ä^tn  §tan!teid^  nnb  9htg(anb  456,  457;  enttl^tont  II, 

532  (DCtgl.  aud^  9lcapel);  III,  70,  Dctgl.  74,  75,  158. 
gfetbinanb,  ^etaog  Don  S^taunf^toeig,  im  pebeniöl^tigen  Ihtcge  I,  10,  58. 
gfetbinanb,  {^etaog  Don  SJlobena,  I,  369;  foQ  butd^  ben  Steidgau  ent* 

fdiäbigt  D)etben  (1797)  376,  381,  430. 
gfetbinanb,  $tina  ^^n  äBüttembetg,  Sintoitinng  auf  hälfet  !PauI  I,  394. 
gfetbinanb,  ptcuSifd^et  ^tina,  95tubet  Sfriebtid^«  beSötogen,  et^ält  ben 

Dtben  bct  e^ten-8egion  II,  151;  aWittagSma^l  bei  i^m  306;  DetgL  V,  74. 
gfetbinonb,  öfietteid)i|d&et  ßta^ictaog,  beim  gclbauge  Don  1805,  n,  341,  342. 

V,  191. 
5etbinanb  VII,  Äönig  Don  Spanien,  aU  Ätonptina  IV,  149  f. 
Setfen,  tuffifd^et  (Scnctal,  I,  225.  V,  340. 
Sfefdd,   llarbinal,   Dnfel  ^apoitoni,  Don  2)albetg  aum  Poabjutot  etnanni 

in,  70. 
gidite,  I,  332;  3lntl^eU  an  bet  ©tünbung  bet  UniDetpiftt  »etlin  IV,  201. 
gfittd^,  englifd^c  ^ofmeifletin,  I,  38. 
gindtenflcin,  Äatl  gtiebtic^,  ®raf  gindt  Don,  pteuftifd^et  TOnifler,  I,  116, 

120,  226;  (SJebanlen  übet  ben  Stieben  mit  ^tanfteid^,  266  f.  II,  29. 
gin!enflein,  ®taf  Äarl,  preuSi^et  @efanbtet  in  SQBien,  V,  190,  221.  UV 

255,  282,  326,  329,  Detgl.  V,  495.  IV,  227.    Slbbetufen  233. 
ginnlanb,  Don  IRufelanb  erobert  IV,  160,  304. 
giad^at,  aOec^Magent,  II,  163,  164. 

40* 
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gflatibetn,  Äriefl  in,  (1794)  I,  199. 

gfleutuS,  S^Iad^t  bei,  I,  205. 

8fOttd{^,  a813)  IV,  375,  418. 

9  out  ton,  ^atftl  unb  (So.,  ^an!iet<t  in  $ari3,  IT,  255. 

Sfo;,  englifd^et  Staatsmann,  9lodtifolQer  $itt3,  II,  454;  fd^teibt  an  XaQe^tanb 
516,  529;  I,  584.  m,  71;  V,  813;  tRebe  gegen  ^Jxeufeen  H,  609-612, 
betfll.  bagcgen  612  unb  618.  HI,  3,  5,  7,  9.  V,  321.  I,  602,  608;  »et« 
l^anblungen  mit  gfranfreid^  unb  SBriefmed^fel  mit  2:aIle^Tanb  m,  71  f.,  78; 
I,  617.  UI,  99,  160.   ihanfl^eit  unb  2:ob  157. 

grTanfoid  (t)on  9leu(!^ateau),  ^ttglieb  beS  fran^öftfd^en  3)ixeftorium3,  unter« 
l^anbelt  mit  8.  Gobenjl  in  @el^  I,  390.  391. 

Sft&ntifd^et  Areid,  I,  130,  172;   gegen  iSranbenbutg<!Pteu6en  360.  Y,  23  f. 

gftanfreid^,  im  baiettfd^en  (^bfolgefrieg  1,48  f.;  9let)olution  139  f.;  Meg 
gegen  @nglanb  144;  ^uffd^toung  üon  1794  (Umbilbung  bcS  ^eereS)  200  f.; 
S^erl^anblung  mit  ^teugen  262;  gfriebendfc^lug  mit  $teu6en298;  Parteien 
(1795)  838  f.;  (Sinfe^ung  be8  2)iTeftoxiumd  352,  353;  innere  3u{tänbe 
(1797)  385  f.;  fßtxixün  bet  bemohatifd^en  3been  unb  SBirffamleit  in 
biefem  6inne  888;  Umformung  bet  SBerfaffung  (1799)  415  f.;  iOer^anb« 
lungen  unb  gfriebe  mit  Gnglanb  454  f.,  458;  SSex^anblung  unD  gf^ebe 
mit  iRuglanb  455  f.  II,  24;  mut  ^ntatoeiung  unb  ISrud^  mit   (Snglanb 

I,  459  f.;  ®tünbe  feiner  SRad^t  II,  11,  12;  S^er^anblung  fiber  eine  Ser* 
fianbigung  mit  «reuten  (1803,  1804)  I,  472  f.  n,  27,  40  f.;  ^bbrud^  ber« 
felben  I,  479;  II,  46,  55;   neue  dntatoeiung  mit  tRufelanb  I,  475  f.,  485; 

II,  26  f.,  62  f.,  78  f. ;  «ufrid^tung  beS  erflen  Äaiferreid^S  I,  487  f,  II,  67 ; 
Sßet^anblung  über  eine  ^aiana  mit  $reu6en  I,  507  f.  n,  178  f.,  232  f.; 
2)enffdirift  barüber  V,  145—160;  »er^&Itnift  au  Oeftettetc^  II,  226  f., 
228  f. ;  dnttourf  eined  S^ettrageS  mit  ^reugen  242  f. ;  Sßertrage  ju  Bdßn* 
btunn  unb  $ari3  II,  390  f. ,  483  f. ;  eteOung  im  9tnfange  bed  3a^red 
1806,  n,  456  f.;  Hfriebendunter^anblung  mit  (Snglanb  I,  596  f.  ÜI,  71  f., 
152  f.,  t)ergl.  IV,  5  f.;  mit  9lu6Ianb  I,  610;  ÜI,  73  f.;  Äonflift  mit  Ißreufecn 

I,  618  f.  lil,  173  f.  IV,  3;  ?lu8brud&  beS  ÄriegeS  HI,  192  f.  IV,  20  f. ;  Prieg 
mit  Dcftetteid^  176  f.;  Äonflift  mit  Kufelonb  256  f.;  S5erträgc  mit  ^teufera 
288  f.;  mit  Oeflenei^  298;  i^rieg  mit  [Ruglanb  301  f.;  Atteg  toon  1813, 
348  f.;  SBeftimmung  ber  franaöftfd^en  ©renaen  424  f.;  beim  SBtener  Pom 
gre6  438  f.,  442  f. 

grana  I,  beutfd^er  Äaifer,  I,  368,  369. 

Sfrana  H,  beutfd^er  l^aifer,  I,  191;  in  gflanbern  200;  t)erlä6t  ed  206; 
SriebenSgebanfen  237;  fd^üegt  afvieben  mit  gtantreid^  (1797)  368;  (1801), 
430;  II,  12;   öflerreic^ifd^er  Äaifet  I,  491;    II,  77;  friebfcrtige  ©efinnung 

II,  129,  220;  200.  I,  519.  SBci  bem  Äriege  bon  1805,  I,  527;  Sd^reibcn  an 
gfriebri*  SGBil^clm  I,  531;  II,  298;  «Prottamatton  ü,  347;  I,  542;  V,  220. 
Unterrebung  mit  «Napoleon  nac^  Slufterlifc  II,  360,  362;  I,  5-54;  legt  bie 
beutfd^e  J^aiferlrone  nieber  I,  614;  III,  80,  149;  toä^renb  beS  ftrieged  bon 
1806—1807,  m,  255,  527;  üon  1809,  IV,  176,  177,191,  192;  in  S)nSbfrt 


-     629    — 

298;  tm3a^re  1818,  393  f.,  409;  in  SBölfemen  410  f.,  417,  419;  gcflen  bie 

(Scneuetung  beS  beutfd^en  ^aifett^umS  446. 
gftanj  ÄQtl  bon  ^t^al,  Äutfütfl  Don  Ttam,  I,  237. 
gfteunb,  ^id^ael  ^bra^ant  (^jcubon^m),  toarnt  ^arbenberg  bor  ^ntriguen 

SombarbS  K,  267,  268. 
gfte^tag,  ^annobetfd^er  &tntxal,  I,  20,  49,  51.  Y,  2,  4. 
g^te^tag,  Sieutenont,  @o!)n  bti  borigen,  SReifebegleiter  ^arbenbergS,  I,  20  f. 
grianb,  franaöpWer  General,  bei  Slucrflfibt,  IV,  24. 
Sftteberife  ^^arlotte,  ^effif^e  $rinaefftn,  I,  25. 
gftieberife  i^aroline,  (ä^emal^lin  bed  3]larlgraf en  ^le^anber  bon  f&atixtui% 

I,  101. 

gfricblanb,  ©dblo^t  bon,  III,  449  f.  IV,  83;  V,  515  f. 

gfriebrid^  IT,  itönig  bon  ^teugen,  im  fiebenjö^rigen  ihiege  I,  10,  36;  im 
baierift^en  erbfolflefrieße  47,  112,  bergl.  396,  420.  ü,  185,  190.  V,  370. 
8f.  unb  9lapoIeon  II,  16,  17. 

gfriebricfe  11,  CanbQtof  bon  ©effen,  I,  21. 

gf  r  i  e  b  r  i  d^ ,  (irbpiinj  bon  2)önemarf ,  I,  44. 

gricbrid^,  ^er^og  bon  ?)orf,  gfürflbijd^of  bon  CSnabrüc!,  I,  71;  tlnt^cil  am 
gfürllenbunb  71,  72;  V,  4;  SBerftältniS  au  ^ürbenberg  I,  95  f.,  153;  in 
gflanbern  204,  247,  248;  UnterneHimung  bon  1799,  411.' 

Sriebrid^  9luguft,  iJönig  bon  Soffen,  IV,  445  f. 

gfriebridft  Äarl,  Äurfürft  bon  9Jlaina,  I,  167. 

^riebrid^  Ulrid^  bbn  SBoIfenbüttel,  I,  6. 

griebric^  SBil^elml,  itönig  bon  ^reugen,  ^bftd^t  auf  ^ollanb  II,  353. 
©eine  Siegicrungdtoeife  V,  370. 

gricbrid^  SDÖil^elm  II,  Äönig  bon  ^reujen,  I,  104,  107,  111;  gegenüber 
ber  frana&rtfi^cn  9icbolution  139  f.,  151;  erobert  Sfranifurt  unb  SRaina 
149;  berlögt  bie  ^imee  am  Sl^ein  152;  toünfd^t  SBerpflegung  feiner  Gruppen 
bur(^  ba§  9leid&  158  f. ,  165  f. ;  Söerl^onblung  mit  SWalmeSbur^  178  f., 
181,  184,  187;  gel^t  nad^  $olen  188,  209;  ^nftd^t  über  ben  C^aager  fön- 
trag  213 f.;  bertoirft  bie  gfriebendgebanfen  222,  224,  229;  nimmt  biejetben 
an  231  f.,  241,  246,  249,  289;  fud^t  ben  Sfrieben  für  S^eutfd^tanb  au  ber« 
mittein  313;  SBer!)ö(tni6  aur  britten  Sl^eilung  $oten§  325,  326;  aHgemeine 
Stellung  ((Snbe  1795)  331;  fd^Iiegt  mit  granireid^  ben  SBertrag  bom 
5.  tluguft  1796,  357;  gegen  bie  SBeft^na^me  9lümberg9  364;  l^ält  an  ber 
^Neutralität  fefl  (1796)  366 ;  2ob  399.  Seine  aCgemeine  ^olitif  unb  fein 
d^arafter  220,  225  f.,  396  f.,  400,  ücrgl.  418.  H,  353.  6  t ein  über  feine  ' 
giegierungStoeifc  V,  370. 

gfriebrid^  2ßilt)elm  III,  ilönig  bon  $reugen,  ald  Jhonprina  T,  115;  aU 
Äönig  382,  399,  400;  ^ulbigung  401;  für  9leutralitdt  (1798  unb  1799) 
404  f.;  S3erl^aitni6  au  9luglanb  419,  420,  424;  bei  ber  @nt{d^äbigung9« 
froge  448,  451,  452;  t)ält  feft  an  bem  Softem  ber  ^Neutralität  I,  477;  H, 

II,  20,  22,  42,  53;  9)erbinbung  mit  ftaifer  ^le^anber  (3ufammen(unft  in 
gjlemel)  I,  477;   in  «nSbad^  n,  21;  in  i^t^m  22;  beim  eintritt  C^arbcn- 
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betgS  n,  31,  69,  70;  SBneftoecJ^fel  mit  hälfet  HlesanbeT  (1804)  n,  44  .« 
49,  55,  66;  I,  494  f.;  ertennt  ^apoUon  al8  itat{er  an  I,  489;  n,  67  f.; 
bei  bet  Setl^aftung  Slumbolbd  I,  494;  II,  89  f.,  94  f.,  108  f.;  a%inetne 
$olitif  unb  ^ett)dani%  a»  tRuglanb  (tlnfang  1805)  I,  499  f.,  II,  150;  hti 
htm  9ludtauf4  ))on  (Sefd^enfen  mit  Stuglanb  n,  96—98;  ^riefme^fel  mit 
»lesanbet  132,  150,  155;  9leife  md^  gfranten  I,  506;  n,  156;  SlüdSe^t 
nad^  Berlin  165;  toiQ  bet  Koalition  gegenübet  neutral  bleiben  173,  174, 
176;  bti  ben  SSet^anblungen  mit  gfranlieid^  übex  ^annotier  I,  509;  IL, 
193,  209;  V,  164  f.  I,  516,  518;  ©d^teibcn  on  3Uejonber  II,  210,  222— 
224;  bei  bem  IBortxag  bom  1.  Cttobet  1805  H,  252;  lel^nt  tDiebet^t  bic 
ftanaöftfc^en  tlntrftge  ab  253  f.;  gegen  bie  3ufammen!unft  mit  9llesanber 
255,  260,  279;  I,  528;  ^trfifiung  über  ben  ^urd^maxjd^  burd^  9lndba(^ 
II,  263;  »enbentng  bet  $oltti!  I,  525  f.  II,  275  f.;  @eban!e  bet  betoaffneten 
SBcxmittlung  I,  526,  528;  U,  276  f.  I,  537;  Haltung  bei  bem  Setttoge 
bon  $otdbam  I,  536,  539;  II,  317;  Sd^teiben  an  9lopoleon  343—345; 
SBtieftoed^fel  mit  ^(e^anbet  348  f.  I,  545,  546,  548;  Slüftungen  für  ben 
i^rieg  n,  350;  gegen  bie  (Irtoerbung  {»ollanbd  353;  ©d^reiben  on  jfaifer 
fUejanber  363-865;  äBeifungen  an  ^augtoi^  367—371;  Sd^reiben 
an  ^apoUon  372,  373;  an  Sllesanber  375,  376;  Slnfi^t  über  ben  Bä^bn* 
btunnet  Sl^ettrag  386;  ratificirt  ben  @d)5nbrunnex  889  f.;  ben  $arifer 
Sl^ertrag  I,  575;  II,  497;  ergreift  99eft^  bon  {)annot)er  525;  ©«^reiben 
an  9lapoleon  ü,  401—402,  430—431,  451-453,  501;  an  ^llejanber 
482—433,  450;  an  ^augloi^  497—501,  506—509;  (Srlag  an  ®ol|  übet 
ben  SSertrag  bon  ©d^önbrunn  V,  271—278;  beic^Uegt  einige  i:ru^pen 
auf  JhiegSfug  ju  laffen  II ,  462;  ®d[)reiben  über  ben  $ari{er  äJetttag 
an  Sle^anber  501;  an  ben  ^er^og  Don  SBraunjd^toeig  V,  301—806; 
n,  154—544;  an  ©oljj  V,  312—314;  an^lejanber  I,  583;  U,  544—545; 
an  ^rbenberg  574;  Unterrebung  mit  ^rbenberg  564;  9lnfid^t  übet  bie 
S9eaie!)ttngen  ^reugend  au  Sluglanb  unb  gfranfreid^  564  f.;  Untetrebnng 
mit  ^arbenberg  602  f.;  ©d^reiben  an  benfelben  607,  Dergl.  I,  604  f.  m, 
7  f.,  43  f.,  48;  6di|xeiben  an  mesanbex  48,  123;  an  ^axbenbexg  118, 
138;  Sudtanfd^  einex  3)e!laxatton  mit  ^[c^anber  U,  609,  627;  ÜI,  45, 
120;  berlangt  Abberufung  bon  lllopaeud  III,  10;  V,  322,  329;  entfd^liegt 
ftd^  aum  ihiege  I,  615;  in,  86,  125;  Haltung  gegenüber  ber  Eingabe  ber 
$rinaen  unb  a^inifter  I,  622  f.  III,  118;  Sefanntmac^ung  gegen  91b« 
tretungen  151;  beim  9ludbrud^  bed  Axieged  I,  632;  lY,  11;  ®efprdd^  mit 
^arbenberg,  ebenba,  unb  III,  170,  171;  gelfit  nad^  9{oumburg  IV,  19; 
©d^reiben  an  9{apoleon  UI,  179  f. ;  an  ben  fturfürfl  bon  Reffen  IV,  18.  in, 
202;  bei  Kuerftdbt  ÜI,  204;  IV,  25;  ©d^reiben  an  9lapoIeon  m,  210, 
218;  IV,  29,  35,  42;  an  aiejanber  lü,  235,  236,  257;  IV,  51;  Jiertoirft 
ben  äBaffenftiaftanb  UI,  232;  IV,  49;  toia  ein  l^onfeil  cinrid^ten  III, 
238  f.  IV,  104  f.;  fliegt  nad^  Sllemel  m,  265;  3toifl  mit  ©tein  266,  IV, 
105;  ©d^reiben  an  ^axbenberg  III,  267;  bei  ber  ©enbung  Sertranb^ 
304  f.  rV,  59  f.  V,  430  f.;   ©d^reiben  au  3lleranber  III,  311,  317;  IV, 
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62;  ®eipt54  nttt  ^rbenbetg  III,  318;  IV,  64;  evttd^tung  eined  Jtonfeild 
in,  319;  IV,  106  f.;  3ufainmcn!unft  mit  «Icjaitbet  IH,  340  f.  IV,  69  f.; 
übettrfigt  ^atbenbetg  bie  ouStofiTtigeti  unb  inneren  ^[ngelegen^eiten  in, 
387  f.  IV,  77,  108;  SBrieftoedSfel  beStoegen  mit  ^arbenbetg  fll,  389,  891  f.; 
mit  3oPtoto  390;  mit  Sofe  390,  39e-401;  Imit  ©d^toetter  391,  412— 
419;  in  <8c^atol  456  f.;  Sd^teiben  an  ^apoUvn  464;  in  Silftt,  3ufammen« 
funfi  unb  Untetl^anblungen  480  f.,  490  f.  IV,  92  f.;  Gd^reiben  an  ftönig 
^uftab  m,  497;  V,  527;  exi^eilt  ^atbenberg  bie  (^nilaffung  III,  516; 
»tieftoetiJel  mit  bemjelben  532—536;  IV,  101*- 108*;  ^ebt  bie  Stb» 
untettl^anigfeit  auf  IV,  120;  ^nt^eil  an  bet  9lcotganifation  bed  ^eeied 
133  f.;  @4reiben  an  Hle^anber  143  f.;  an  i!5nig Subtoig  167;  Steife  nac^ 
$etetgbutQ  174;  gegenüber  bem  Jhiege  Deflerreid^d  gegen  ^poUon  (1809) 
173,  181,  184  f.,  189,  191,  194  f.,  205  f.;  KüÄe^t  nad^  SBetlin  209; 
gegen  bie  «Ibtreiung  ©d^tefteni»  216,  218;  xuft  ^atbenbetg  aurfltf  223  f., 
229  f.,  233;  Haltung  bei  bem  l^onflift  SlubtanbS  mit  gftanfreid^  273, 
274  f.,  278,  282,  286,  294;  in  2)xedben  298  f.;  C^altung  nad^  bem  md-^ 
äuge  ata  Stuglanb,  342,  345,  346;  nad^  »redlau  352  f.;  ä^flnbntg  mit 
«lejanber  369  f.,  389;  Aufruf  390,  410  f.,  416;  in  SÖBien  439.  — 
(^^araftet  I,  399,  530.  U,  42;  ^arbenberg  über  gf.  e.  III,  525  f. 
V,  535  f.;  Stein  über  feine  9legierung8toeife  V,  370. 

gftiebrid^  äBill^elm  IV,  ald  ihonprtna  IV,  279;  in  S)re«ben  298;  ^on« 
ftrmation  353. 

gfruftibor,  @taat8ftretd^  bom  18.,  I,  387. 

Sfud^S,  rufftfd^er  ©taatdratlfi,  III,  378. 

gfulba,  ^ntfd^abigung  für  bad  $auS  Oranien,  I,  449, 

Ofürftenbunb,  bcr  I,  68,  bergt.  434.  ü,  17. 


(Magern,  naffauifd^er  ®efanbter,  in  Sßarfd^au  bei  9la|)olei)n  (1806—1807), 

m.  273. 
(^allatin.  IRinifler  bed  ^ergogS  bon  SBraunfd^loeig,  IH,  203.  V,  209. 
(Ballo,  neapolitanifd^er  SHplomat,  vermittelt  aloifd^en 9lapoleon'unb  üi.  ^obenal 

I,  374. 
d^afion,  franabrtfd^er  ^olonel,  erl^ölt  eine  $enfton  bon  $rett|en,  V,  316. 
@alDel,  (Slifabetl^,  (Sr^ie^erin  ^arbenbergS,  I,  11. 
©ellert,  l'e^rer  C)arbenberg8,  I,  13. 
(Bemmingen,  ®efanbter  ^annoberd  in  ülegendburg,  I,  34;  im  baierif^en 

febfolgefricge  49;  fein  Zob  69,  bergt.  au(^  V,  2,  4. 
(^emmingen,  ^Rinifler  in  9lndbad^«SBa^reut^,  I,  108,  107. 
@t.  ®enefi,  franaöftfd^er  3)iptomat,  aum  (Sefd^fiftStröger  in  (Raffet  ernannt 

n,  340;  bertdgt  bie  @tabt  475. 
@en^,  gftiebrid^,  2)en!fd§rift  gegen  bie  9[nerfennung  bed  franabfif d^en  üaifer» 

reid^9  I,  490;  bei  bem  Ihiege  bon  1805,  I,  540;  mnt^eit  an  bem  preu^ifc^en 

ananifefl  bon  1806,  lU,  193,  202;  SJenffd^rift  bon  1807,  303. 
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^enua,  )oon  gfraitlreid^  Qb!)ängig  II,  38;  in  Sfvanfreid^  einoerleibt  I,  505; 
n,  157. 

(Beotg  II,  StbniQ  don  ßngtanb,  I,  462. 

(SSeoYQ  in,  üönig  t)on  Snglanb,  ^rfürft  bon  $anno)>er,  I,  18,37;  SBe^tel^unq 
gu  ^atbenberg  37  f.,  44,  51;  im  baierifd^en  ^rbfolgefiiege  47  f.;  ^ttt^eil 
am  ptpcnbunbc  74;  ©rtitium  (1788—1789)  98;  bei  htm  SBrud^  be« 
gftieben«  tjon  «mien«  (SöeT^ättnift  au  ^annoöer)  462  f.  II,  18.  III,  124; 
gegenüber  ber  ^biteiunct  '^annoDetd  an  $reugen  I,  535,  536;  II,  383, 
352;  V,  178  f.,  206  f.;  ^Jtonamotion  on  bie  ^onnoöeraner  V,  183,  184; 
|)TOteftitt  gegen  bie  iSeft^na^me  ^annoüerd  buxd^  Giengen  II,  618,  tiergl. 
I,  605.  m,  3?9. 

(Seorged  ((Saboubal),  ftnbet  ®d^u^  in  @ngtanb  I,  459. 

®erl^arb,  (Stabifd^of  Don  Tlaini,  SBefi^er  bed  ed^Ioffed  ^atbenberg  (1257),  I,  4. 

(Serbinug,  ^ofmeifler  ^atbenbetgd,  I,  14  f.;  )7on  i^m  nad^  SBetlin  a^fc^ic^ 
(1794)  223;  S^et'^anbtung  mit  ^augmi^  223  f.;  aI3  @el).  l^egationStai^ 
bei  ber  3ufammenfunft  in  ^finingen  V,  90;  nac^  !ßarid  gefd^icft  J,  303; 
y,  93;  9ln!unft  in  $arid  unb  Ser^anblung  mit  bem  äBoblfa^rtdauSfc^uB 
I,  304  f.;  SBerid^t  barüber  V,  94r-105;  I,  315,  316,  317  f.,  339. 

(Senf au,  prcuftiWer  Oeneral,  II,  93;  bei  ber  Äonfercnj  ju  SBerlin  (19.  @ept. 
1805)  221 ;  Y,  176  f. ;  berdt^  mit  ^arbenberg  über  bie  iWittcI  sum  ihiege 
(1805)  II,  300;  bei  ber  ^onferena  bom  9.  ©eaemberll,  a57;  V,  210;  tofil^renb 
bed  ÄricgeS  öon  1806,  III,  207;  bei  ber  Äonferenj  a«  ©roubena  V,  396; 
au  Dfterobe  398  f.   IV,  48. 

@iula^,  öfterreid^ifd^er  @eneral,  an  92apoteon  gefenbet  II,  346;  Y,  190,  220. 

@(oceflet,  ^einrid^  SQOil^elm,  ^eraog  üon,  befud^t  @oettingen  I,  16. 

(Sneifenau,  preugifd^er  @eneral,  itommanbant  t)on  Solberg  m,  303;  &vlU 
ad^ten  hti  ^udbrud^  beS  ihiegeS  a^^fd^en  gfranfreid^  unb  SRuglanb  lY, 
273,  338;  im  ^ege  Don  1813,  391,  392. 

@nufc^(e,  3)er treter  Don  ^anaig  bti  bem  3$ertrage  mit  $reu6en,  Y,  552,  556. 

@obo^,  ber  gfriebengfürft,  lY,  149. 

@oer^,  preugifd^er  ^efanbter  am  IReic^itag  au  92egendburg,  I,  158,  166;  fagt 
bie  3bee  eined  gfriebcnS  mit  granfreid^  219,  Y,  86.  I,  314. 

@oett)e,  93e!anntfcSaft  mit  ^arbenberg  I,  13,  30;  ^id^tungen  333;  3u= 
fommentreffen  mit  9lapoleon  lY,  161. 

@oettingen,  l^ifiorif^e  ©d^ule  in,  I,  333. 

®  oe^en,  preugifd^er  ^ajor,  @enbung  nad^ /UZedttenburg  n,  213,  nad^  i)re3ben 
296,  bergl.  Y,  379.  HI,  150;  nad^  ©ien  beflimmt  255;  »ert^eibiget  öon 
©la^  303;  in  SBien  326,  329,  433. 

@ol)j,  ©eneral  Don,  lü,  257,  271. 

®ol^,  3Waior,  lY,  173. 

®ol^,  S^ernl^arb  äBil^elm,  ®raf  Don,  preugifc^er  2)iplomat,  aur  gfriebenä» 
unterl^anblung  mit  gfranfreid^  beflimmt  I,  263;  feine  3nftruftion  baför 
264,  265;  tReife  nad^  SBajcl  unb  3uJommentreffen  mit  |>arbenberg  268;  in 
»afel  277 ;  Dcrf^anbelt  mit  SBart^em^  über  ben  ^rieben  278  f.;  \em  %ob  279. 
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@ol^,  9lugufl  gfriebri^  gferbinanb,  pteugifd^et  (i^efanbtct  tu  $etetdbuTQ,  I, 
481,  482.  n,  418,  446;  SBeifungen  für  benfelben  V,  271—278,  öctgl.SO?; 
bei  ben  SBex^onblungen  bed  ^eraogd  tion  9tQunfd^tDetQ  I,  584;  II,  586, 
537,  568,  571;  ©d^reiben  batübet  an  C^atbcnbetg  547—549,  585—587; 
-feine  (SJelb-öetlegenViten  II,  606;  in,  94,  100,  120,  126,  138,  140,  147; 
Snt^eil  an  ben  leiteten  gel^eimen  Untetlfianblungen  s^tfc^^n  IRuglanb  unb 
^teuften  I,  607;  m,  3,  8,  12,  13,  17;  ©d^tciben  batübet  an  ^atbenbetg 
22—33,  51,  68,  91,  94  f.,  128  f.,  144  f.;  Äonfetenjen  mit  (Sjatfot^Sfi  V, 
322,  324—332;  SBetitftt  au8  «PetetSbutg  I,  624.  UI,  224  f.,  253,  276. 
V,  426  f.,  481.  m,  317,  835.  V,  479,  480;  bei  ben  Untet^onblungen  öon 
Jilfit  m,  482,  489,  490,  494,  495,  496,  511,  512,  518,  519;  IV,  94  f.; 
et^Ält  bie  ouStDÄttigen  ^Ingelegen^ettcn  m,  501,  537 ;  V,  534, 541 ;  ©d^tetben 
an  ^otbenbetQ  III,  522  f.;  al3  3Winipct  beä  taugtoottigen  TV,  171  f.; 
Steigung,  fi*  DePetteid^  anaufd^liefeen  172  f.,  175,  180,  183,  187  f.,  194, 
205,  207,  213,  215;  bei  bet  @tnennung  ^atbenbetgd  aum  ©iaatdianalet 
227,  231,  232;  bei  ben  Setl^anblungen  mit  gftanfteid^  (1811—1812) 
267,  277. 

@  0  to  e  t ,  öotb,  englifd^et  (Sejonbtet  in  5Petet3butg,  I,  603.  HI,  5,  31.  V,  318. 
ni,  99.  161,  363;   !ommt  in  STtlpt  ön  457,  459.   IV,  91,  betgl.  IH,  368. 

©otoet,  ßotb,  SBtubet  be§  botigen,  im  Stiege  bon  1807,  UI,  350. 

(Stant,  gftau,  2Roitteffe  XaUeljionb«,  11,  163,  betgl.  159. 

^tabenteut^,  baiettfd^et  Hauptmann,  II,  214. 

@tatoett,  pteugifd^et  i^ommanbant  in  @d^Iefien,  II,  350,  363;  hei  St^na  IV, 
23;  im  ^tbauge  bon  1812,  302,  832,  350. 

©teniet,  ftansöftjd^et  ©enetal,  im  Äticge  bon  1813,  IV,  352,  853. 

(gtenbiUe,  englifd^et  ÜKinipet,  I,  386.  III,  327.  «Rüdttitt,  353. 

(^tofd^Iag,  gftiebtict  ^arl  9^aton  bon,  Q[)to6!)ofmeiftet  in  Tlaiu^,  I,  23. 

©tun et,  bteuJiWet  i?ommetbite!tot,  IV,  107,  128. 

©tünne,  öfletteid^ifd^et  ©enetal,  gegen  ben  Ätieg  1807,  IH,  326. 

®uabeloupe,  bon  ben  @ng(&nbetn  etobett  I,  177. 

©ubin,  ftanaöftWet  @enetal,  bei  3luetflobt  IV,  24. 

® ttl tb et g,  bönifd^ct  3Jliniflet,  I,  61,  62. 

©ufiab  rv,  i^önig  bon  ©c^toeben  (fiel^e  aud^  bieS),  ^ntatoetung  mit  gftanf« 
teid^  I,  499;  11,82;  toill  @c^tbebifd^s$ommetn  an  $teu6en  betlaufen  84; 
^tll&tung  übet  feine  9iüftungen  150;  fd^tcft  ben  fd^toat^en  ^bletotben  ^utüdf 
152;  ©d^teiben  an  gftiebti*  SDÖiltielm  334;  im  Äticgc  bon  1805,  354,  379, 
888,  417,  418,  454;  I,  551';  Äonflift  mit  ^teuften  toegen  ßauenbutg  II, 
529;  III,  3,  28  f.,  40  f.  V,  324  f.;  Untetlfonblung  mit  Äalrfteut^  V, 
337  f.,  363;  SluSfö^nung  mit  ^^Jteufeen  III,  330;  ©d^teiben  on  8fxtebtid^ 
23Bil^eIm  355,  betgl.  IV,  74.  III,  497,  515;  an  ^atbenbetg  V,  544;  im 
Ätiegc  mit  fRuglonb  IV,  160  f.;  ©tuts  260. 

C)oag,  SBctttag  bom,  I,  182,  213;  S3tud&  bcffelben  229,  230. 
^äbetl in,  *ptofeffot  in  ^elmftebt,  I,  91. 
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^adt,  preugifd^et  SRajoY  (fp&tet  Cberfi),  an  mnanhex  fiefdftiift  n,  222; 
%ftd!e]^t  260;  ald  BitUttntxtin  @d^Qxtt^ot1l'i»  IV,  233. 

^acfe,  preu6ii4er  Aouxiet,  II,  568. 

^aenletn,  ondbad^ifc^et  Stce>$¥fiftbent,  II,  454.  Y,  300;  in  l^etlra  lU, 
84,  86,  104,  115,  148,  150j  ^atbenbcrg  übet  ^.  IV,  106*,  128. 

^albecftabt,  Jtonferena  s»/  (22.  tlug.  1805),  I,  510,  511;  U,  195;  $totofoa 
V,  167—171. 

^allc,  Uniöctfität,  I,  90. 

^ambuYQ,  t)on  ben  gfranaofen  beläfligt  II,  34,  77. 

Hameln,  Sefhing,  im  Stxxe^t  Don  1805,  II,  295;  V,  194,  195;  ü,  859,  871, 
373.  V,  216.  U,  381,  383  f.,  419;  fommt  an  »teufen  513  f.,  519. 

^annotiet,  ©ieflung  au  (Inglonb  mä^tenb  bed  ftebenjöl^tifien  Strit^ti  l,  9, 
10;  »olitif  im  baietifc^en  (itbfolgeftiege  47  f.;  S^et^altni^  ^nm  Sfötften: 
bunbe  71  f.;  im  ^a^te  1795,  I,  329;  bon  ben  Oftanaofen  bebto^t  356; 
üon  »teugen  befe^t  (1801)  444;  II,  14;  getäumt  1, 463;  bon  ben  9^anao{tn 
befe^t  465;  II,  18  f.;  bei  ben  SSet^anblungen  a>»if4'n  gftanheid^  unb 
^teuften  I,  472  f.  II,  27,  40  f.,  46  f.;  ateif^en  Seufelanb  nnb  ^ßteufeen 
I,  482  f.,  U,  57  f.;  »ä^tenb  bet  ftonaöfifc^en  Seje^ung  II,  77;  Don  %tCLnh 
tei4  »teugen  angeboten,  93etl)anblungen  batübet  I,  508  f.  II,  178  f.,  Detgl. 
I,  513;  Don  ben  Sftanaofen  getäumt  unb  ben  »teuften  befe^t  II,  295,  3da 
I,  539;  fällt,  an  »teuften  I,  559,  569;  U,  391,451;  Sert|etgteifung»patent 
525;  Don  9lapoIeen  in  ^tfi^  genommen  (1806)  IV,  34;  an  ben  i^önig  Don 
Snglanb  autüctgegeben  436. 

^atbenbetg,  @d^loft  bei  @oettingen,  I,  3  f.  n,  6,  8;  im  SBefit^e  bet  (ha- 
bifd^öfe  Don  SRaina  ^  ^i  0^4^  a^^  »fanb  an  bie  9loftbotfe  unb  ^tben* 
betge  übet  4;   ©d^idtfale  mä^tenb  beS  bteifttgiä^ttgen  IhiegeS  7,  8,  39. 

^atbenbetg,  gfamilie,  I,  4  f.  II,  6  f.;  ^etmann  Don  $.,  II,  7;  S^^obotiil^, 
SBetn^atb  unb  fein  SStubet  ©üntl^et  II,  7,  8;  ^and  ^inttd^  gftiebtid^ 
(bet  etfle  »toteflant),  3ofi  I,  5;  II,  9;  ^and  (S^tiflop^  I,  6;  n,  9; 
to&^tenb  bed  bteiftigiä^tigen  ihieged  I,  6  f.;  fein  @o^n  ^itbebtanb 
S^tiftop^,  statthattet  ^etaog  ^Lugufi'd  Don  äBolfenbüttel,  I,  8;  beffen 
eö^ne  e^tiftian  Subteig  I  unb  ^ilbebtanb  (El^ttflopb  Ii  S;  biefet  ttitt  in 
^annoDetfd^n  2)ienfi  I,  9;  itatl  gftiebttdti  unb  <£l)ti{lian  Submig  II« 
eb^ne  e^tifiian  l'ubloig'g  I,  II,  9  f.;  Gottlob  gftiebti^  2Bil^elm  I,  16  f.; 
(j^^tiflian  Submig  n,  Skatet  bed  @taat|{analet8,  I,  9  f.,  38  f.,  49,  54,  59. 

^atbenbetg  (@taf  (Stnfl),  S^ettet bed GtaatSlanaletd,  l()aunoDetfd^et  @efanbtet 
in  ä&ien,  III,  33,  57;  Detmittelt  atoif^en  feinem  ä^ettet  unb  fibaix  124. 

4)atbcnbetg,  Lieutenant  im  pteuftifd|)en  fc^toataen  $ufaten>9iegiment,  f&Qt 
bei  ^eiUbetg  UI,  445. 

^atbenbetg,  itatl  ^ugufl  Don,  pteuftifd^et  @taatS!analet ,  (Kebutt  unb 
Sbflammung  I,  11;  ^taiel^ung  12;  ©tubien  13  f.;  (Hnttitt  in  brn 
l^nnoDetfd^en  Siaatdbienfl  16  f.;  IReife  butd^  2)eutf(|(anb  19  f.;  ^n- 
mä^lung  mit  bet  @t&fin  IReDentlolo  39  f.;  Sd^eibung  94;  £^dtig{eit  im 
^annoDetfc^en  2)ienfie  46  f.;  ^udttitt  aud  bemfelben  55;  (Sinttitt  in  ben 
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btaunfd^loeiqtf^eit  i^tenfl  58  f.;  ^ntl^eil  am  gürücnbunbe  66;  V,  1  f., 
tlnfi^ten  über  bie  Siebte  ber  tRet(^d{!änbe  1, 70;  V,  5 f.;  über  baS ©djultoefen 
I,  78  f.,  bergl.  V,  10  f.;  «uStritt  aud  bcin  braunWwetßiWm  5)tenfle  I,  93  f.; 
3toeite  Slerm&l^IunQ,  mit  ©op^ie  bon  Sent^e  94;  Eintritt  in  bett  branben» 
burgij^en  3)ienfi  108  f. ;  S3erto)aliung  ber  frönfifd^en  ^orlgraff^aften  111, 
118, 122  f.,  129 f.;  V,21f.;  preufeifdjcr  etaalSmintfier  121 ;  <!abtnet8mimfler 
127;  I^öttßfeit  in  ber  aflßemeinen  ^olitif  (1793—1794)  157  f.,  159  f.;  öer^ 
t)anbelt  mit  bcn  Sleid^^freifen  über  eine  ^Verpflegung  ber  preugi{(i^en  9lrmee 
167  f.,  184,  190;  bei  ber  gujammenfunft  in  Äir(^t)cim-.S8oIanben  196  f. 
V,  40  f.  I,  210  f.;  in  gfranffurt  214  f.;  gfricbenggcbonfen  222;  ®ejpräd6 
mit  ^almedbur^  228;  <l(eban!e  eined  gfrieben§  atoif^rn  bem  beutfc^en 
Steige  unb  gfranfreid^  236  f.,  249,  276,  287  f.;  sur  8fricben«unter^anblunfl 
nad^  SBafel  geic^icft  289;  Det^anbelt  mit  SBort^elemQ  291  f.;  %l>Wn% 
be^  gfriebenS  298;  atüei  ^erid^te  barfiber  {\6.  ^ftra  unb  6  9lpril)  Y, 
75—87;  3ufammen!unft  mit  2ncrlin  in  ^üningen  I,  302;  5i-erid^t  barüber 
V,  87—94;  Wdt  ©eröinuS  nadj)  ^ariS  I,  308;  V,  93;  ge^t  felbfl  nad^ 
»etlin  I,  304;  V,  93;  mdttl^x  nac^  »afel  I,  314;  S3er^anblung  mit 
Sartl^temQ  über  einen  gfrieben  5loifd[)en  bem  beutfd^en  Sf^eid^  unb  ^ran!« 
rcid^  314  f.,  330;  XWtigfcit  in  3lndbad^-©o^reut^  (1794)  355,  359; 
nimmt  9lfimberg  für  ^reugen  in  SBefi^  360  f.;  ^ntl^ril  an  ben  SSerl^anb« 
lungen  über  bie  @ntj(^dbigung  ^leugend  (1802)  440;  ber^anbelt  mit 
SBaiern  über  ^udtaujd^ungen  in  gfranfen  451,  452;  übernimmt  ha% 
älliniflerium  ber  auStoörtigen  Slngelegenl^eiten  I,  470,  481;  al3  Ser« 
treter  für  |>augtoit  ü,  23;  interimiftifd^  31  f.,  50,  63;  befinitib  70  f.; 
^nftctit  über  bie  SSerbinbung  gtcifd^ien  $reu6en  unb  g^ran!reic^  I,  470  f. 
n,  42,  bcrgl.  feine  ©emerfungen  au  ber  S^enffcftrift  l^ucc^efini«  V,  111— 
132;  feine  SBer!)anblung  mit  fRu|lonb  (1804)  II,  55  f.;  mit  Sranfrcid^  81; 
bei  ber  SSer^aftung  9tumbolbd  I,  495  f.  II,  89  f.;  üer^anbelt  toegen 
6d[)h)ebif4s$ommcm  U,  119  f.;  ©utad^ten  über  bie  Einträge  SBin^tngerobed 
für  ben  ^Beitritt  ^rcugend  aur  l^oalition  II,  142,  149;  erhält  ben  Orben 
ber  @^renIegton  151;  Steife  nad^  gfranirn  156;  SBerl^anblung  mit  Wetternid^ 
159;  9lüdCfel^r  nad^  SBerlin  165;  5)ert)anblungen  mit  granfrcid^  übet 
^onnober  I,  510  f.,  514,  519;  H,  188  f.,  193.  V,  161  f.;  bei  ber  Äon« 
ferena  a«  ^alberflabt  510,  511;  II,  195;  V,  164  f.;  SBerl^anblung  mit 
Xuroc  unb  ßoforefl  H,  203  f.,  220;  9loten  an  biefelben  n,  209—210, 
215—217,  240-242,  249-251,  256-258;  bringt  auf  »efe^ung  i^annoberS 
unb  ber  mecflcnburgifc^en  ^äfen  I,  519;  II,  211  f.;  bei  ber  Aonferena  a^ 
«erlin  (19.  September)  221 ;  V,  176  f. ;  »emerfungen  aunt  ^Ittianaenttourf 
mit  gfrantreid^  U,  246  f.,  284;  SBorträge  beim  Äönig  über  bie  Sage  251  f., 
260  f.;  bei  bem  ^rd^marfc^  burd^  flndbad)  263  f.  I,  524;  bei  ber  Ston» 
ferfna  bom  7.  Dftober  II,  268  f.;  9.  Octobcr  II,  275;  toiberlegt  bie  SBe* 
l^auptungen  ber  Qftanaofcn  II,  288  f.;  SBiUet  an  fiaforeft  295;  SBeratl^ungen 
mit  @tein  unb  @eufau  300;  gegen  S^eilna^me  t)on  ^augtoi^  an  ber 
H'eitung  ber  Ißolitif  I,  530;  ü,  301  f.,  403  f.;  bei  ben  SBerl^anbtungen  mit 
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giuftlanb  übet  ben  «eiltitt  ^JreuficnS  gut  Koalition  306,  314  f.  I,  532; 
erl^ölt  tufftfc^e  Orben  II,  335;  2)enffd^nft  übet  bie  (Stloetbung  ^annobetS 

I,  535;  II,  332,  333;  V,  178—183;  SBetl^onblutifl  batübet  mit  ^attomblj 
n.  352  f.  V,  198—209;  bei  bet  Äonfetena  t)om  9.  S^ccembet  II,  357  f.; 
neue  Söet^onblunfl  mit  Safotefl  II,  371,  372;  V,  215  f.;  Untettebung  mit 
ßafoteftll,  376— 380;  1,550  f.;  9lote  an  ^attotob^  H,  380—385;  I,  551; 
3lngtiffe  be8  SHoniteut  bogegen  II,  590—592;  Sett^eibigung  f^atbenbetgd 
593—595;  ^oltung  gegenübet  bem  ©d^önbtunnct  Söetttage  I,  5«J1  f ,  563  f. 

II,  387  f.;  3:enffd^ttften  batübet  V,  243-256,  263-271;  ©enffd^tiften 
füt  bie  Untetl^anblung  bon  ^augtoij  in  5PotiJi  II,  417 — 430;  ^&lt  bie 
pteugifd^cn  ^obiflfattonen  füt  angenommen  437,  510;  Untoo^lfein  436; 
enttoutf  aut  Umgcftoltung  beS  beutfd^en  Ütcid^eä  I,  588;  II,  453;  V,  294  f.; 
toiQ  feine  Stelle  aufgeben  n,  412;  @d^teiben  beStoegen  on  gfriebti^ 
SBitl^elm  413  f. ;  fte^t  t)Ott&upg  bation  ah  415 ;  neuet  (Sutf^lug  ba)u 
432,  581,  565;  bei  bet  »etatl^ung  übet  ben  $attfet  93etttag  II,  488; 
3)cn{fc^tift  batübet  n,  490—496;  bei  bet  Setat'^ttng  übet  ^annotiet 
503  f.;  ©d^teiben  an  ©d^ulenbutg  511;  an  ben  ^etgog  bon  SBtaunfd^toeig 
533;  an  ©ot^  II,  565—567;  an  i^dnigin  Souife  563;  Untettebung  mit 
bem  itönige  564,  565;  9)etat^ung  mit  bem  i^önig  unb  bem  ^etjog  bon 
SBtaunfd^meig  übet  bie  ä^ejietiungen  gu  IRu^lanbl,  585;  2)en!|c^tift  batübet 
585;  n,  577—580,  582;  S^teibcn  an  ©olfe  582;  etbittet  unb  et^lt 
Utlaub  auf  unbeftimmte  Seit  588,  589,  bctgl.  599,  600,  601,  605; 
Untettebung  mit  gtiebtid^  SÖBill^elm  602  f.;  betWfet  Sctlin  607;  »eife 
unb  9iü(!!ef)t  nad^  Sempelbetg  619;  I,  601;  ^ntl^eil  an  bet  gel^etmen 
llntetf)anblung  mit  Stuglanb  III,  I  f. ;  fc^teibt  batübet  an  ben  üdntg  4  f. 
I,  603,  608,  627;  m,  34  f.,  45,  51,  91  f.,  103,  125,  134;  I,  601  f.  III,  10; 
3ufammen!unft  mit  bem  Jtdnig  33,  106;'  ©d^teiben  an  ®oI^  51—57;  an 
ben  ^ctgog  bon  SBtauufd^toeig  58;  an  benfelben  toegen  bet  Senbung  einel 
Slgenten  nad^  $atiS  61  gel)t  nad^  SBetlin  unb  ttijft  mit  bem  üönig  unb 
^augtbijj  aufanimcn  83,  84,  86,  115;  öefd^toetben  beim  Äönig  93;  «nt= 
toott  beffetben  119,  120;  ©d^teiben  an  djattott^dü  102;  'an  @ol^  139; 
SDct^alten  bei  bet  Eingabe  bet  ^^tin^en  unb  3Jtiniflet,  in,  104;  @d^teiben 
beStoegen  an  aöittgenftcin  105—112,  113—116;  ©tieftoed^fet  mit  «bttit 
betfufS  einet  ^u3f5^nung  atoifd^en  $teugen  unb  (Snglanb  l,  629;  III,  125, 
141,  164  f.;  Sd^tciben  bedtocgcn  an  ben  Äönig  125  f.,  163;  an  0tof 
^atbenbetg  141;  beim  HuSbtuc^  beS  ütieged  I,  615;  @d^iben  an  ben 
Äönig  III,  137,  170;  ©efptäd^  mit  bemfelben  I,  632,  m,  170  f.;  ouf  bet 
9leife  bon  SBetlin,  3uf<^^^^ntteffen  mit  l^önigtn  Souije  unb  bem  j^önig 
208;  ©dftteiben  an  bie  Äönigin,  212  f.;  an  ©tcin  230;  IV,  48;  bei  htn 
»et^anblungen  übet  ^ttid^tung  einc3  ÄonfeiU  ni,  239  f.  IV,  101  f.  V, 
402-411;  bittet  um  feine  gnttaffung  lü,  247,  267;  2)en!fdStift  füt 
^tufematdt  HI,  259;  IV,  57;  V,  422  f.;  ©d^teibcn  an  5llcjanbet  III,  260; 
an  Softtoto  272;  on  üödtti^  290;  bei  bet  ©enbung  SBetttanbS  304  f. 
IV,  60  f.;  2)enf|dbtift  V,  432  f.;   ©d^teiben  an  Hlejanbet  HI,  313;   IV, 
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63;  an  SBenmgfen  ni,  322;  ^enffc^tiften  über  bie  Umbilbung  bex  StegieTun^^ 
III,  318,  326;  IV,  64,  65,  108;  V,  447—466,  471-478;  3)enf|d)tift  an 
mtianhtx  III,  340;  IV,  69;  V,  483—490;  Slnt^eil  an  ber  ^Jolitif,  ?eine 
(gnttoürfe  in  Abbüßen  III,  341  f.,  346,  347  f.  IV,  70  f.  V,  495  f.; 
©(^reiben  an  bcn  ^craog  don  ?)ot!  III,  362;  IV,  76;  an  3acobi  DI,  368; 
tx%M  toiebet  bie  Settung  ber  audloärtigen  ^ngelegenl^eiten  IV,  77;  III, 
348;  ber  inneren  387  f.  IV,  77,  108  f.;  Söricftocc^fet  barüber  mit  bem 
ÄöniQc  m,  391  f.;  mit  Sog  402—412;  mit  SQ'liniftcr  ©djroelter  419— 
432,  öerflL  IV,  109;  Stij&tiötcit  für  SBerpfleßung  ber  Armee  HI,  371,  377, 
t)erQl.  ©(^reiben  an  ^(ejcanber  V,  506—514;  erhält  (^efd^enfe  t)on  ding* 
lanb  unb  ©d^toeben  III,  441 ;  naci)  gfrieblanb,  in  ©qatol  DI,  456 ;  IV, 
84;  neue  polititd^c  (gnttoürfe  in,  458  f.,  468,  493  f.,  495  f.,  504  f.  IV, 
85  f.;  ©einreiben  an  ^uroc  III,  465;  ^ufja^  für  bie  Unierrebung  bed 
ItönigS  mit  ^apoUon  479;  ber  i^önigin  499;  Ütote  an  Subberg  489; 
^bf(^iebd'©d^reiben  an  ^le^canber  502;  an  Subberg  507;  an  griebric^ 
Sßil^elm  509,  513,  517;  an  l^önigin  Soutje  513;  an  Aönig  Euflat)  V, 
543;  toünfd^t  feine  (Sntlaffung  UI,  478,  498;  ^b|d^ieb  t)om  Aönige  III, 
501;  für  ©teing  SSBiebereintritt  501;  IV,  111,  128,  üergl.  hai  ©(^reiben 
an  ©tein  V,  530  f.;  an  Sacobi^ÄIoeft  536  f.;  ge^t  nad^  3Wcmel  509,  öer» 
läfet  ?5reu6en  514;  erl^ält  feinen  «bfd^ieb  516;  IV,  111  f.;  inKiga  531  f.; 
2)enf{4rift  über  bie  9teorganifation  bed  preugifd^en  ©taated  532;  IV, 
114  f.,  3*  f.,  5  »-100*;  SBrieftoed^fet  barüber  mit  gfriebrid^  SDÖil^elra  III, 
532-536;  IV,  101*— 108*,  127  f.;  in  Eilfit  III,  536  f.,  öergl.  ond)  IV, 
199;  fc^reibt  feine  S)en!toürbigfeiten  II,  VI  f.,  III,  536;  IV,  101*;  über 
bie  tHeorganifation  beg  ^eered  IV,  135;  über  ben  Jtrieg  Don  1809,  178; 
toäl^renb  ber  gfriebend^eit  216  f.;  (Ernennung  ^um  ©taatdfan^ler  218  f.; 
221,  223  f.;  229,  233;  Ofinan^plonc  236  f.,  241  f.;  beruft  ^otabeln  246  f.; 
audmfirtige  $oliti{  266  f.;  93erl^anblungen  über  eine  ^Ilian^  mit  t^rant- 
reidi  268  f.,  275  f.,  284  f.;  in  ©reiben  298  f.;  ^olitif  nad^  bcm  Äürfaugc 
au8  SRufelanb  329,  338  f.,  343,  345  f ;  nad^  «re^lau  352;  «Politi!  355, 
356,  362,  364  f.,  367,  369  f.,  383  f. ;  toät)renb  bc3  Äriegeg  öon  1813,  390, 
392,  395,  399  f.,  403  f ,  411  f.,  421,  424;  in  ben  Sfürflenftanb  erhoben 
435;  beim  ilongreg  Don  äBien  439  f.,  447.  (S^arafterifttf  450  f. 
Seiie^ungen  au  Äoi|er  Sllejanber  I,  531;  lU,  340;  IV,  69;  au  «e^mc 
II,  101  f.;  ©d^reiben  an  benfelben  403  f.,  409,  410,  531;  (gntatociung  mit 
benfelben  595,  596,  606;  Söricftoed&|el  unb  aöcrföt)nung  III,  284  f.,  312, 
315  f.,  t)ergl.  lU,  109,  110,  114,  396,  unb  bie  ©(^reiben  «e^meS  an  C^. 
432—438;  au  Sriebrid^  SBill^elm  UI,  U,  53,  305,  412  f.  UI,  170, 
212  f.;  au  C>ougtoib  I,  150,  227,  482;  II,  69,  73;  Stoiftigfeiten  (1804) 
99;  f^reibt  bedmegen  an  il)n  105,  106;  ^(nttoort  beffetben  113,  137. 
I,  530.  II,  303,  304,  306,  316,  510,  594,  599  f.  III,  83,  91,  113,  147, 
148.  I,  623;  au  Äönigin  ßouife  II,  412,  531,  563.  I,  601,  HI,  106, 
113,  116,  147,  208,  239,  395,  441,  498  f.,  539.  IV,  78,  110,  218,  219; 
^a6  «RapoIeonS  gegen  i^n   I,  574;  II,  411,  465,  485,  509,  510,  591; 
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III,  465  f.,  476,  477,  478,  480,  t«tfll.  bü»  6djteibtn  ©.'«  an  «Ic^conb« 
484  f.,  498.  IV,  94,  f.  bagegen  227 ;  xefotmaiortfdje  2:enben3en  I,  160  f., 
163.  III,  318.  326.  IV,  64,  65,  108,  110  f.,  114  f.,  5*  f.  V,  447-466, 
471-478,  öergl.  IV,  248  f.;  Slnficit  übet  Tioxal  «nb  ^olitil  II,  190; 
übet  ^aiinobet  unb  ^teugen  613;  Stein  übet  ^atbenbetg  IV,  a59. 

^atniet,  pteu^ifd^et  @efanbtfd^aft3ieitei&t,  I,  268;  nad^  $Qttd  %t\ä^idi  269; 
Setl^nblung  mit  bem  SBo^lfa^rtdau^fd^ug  270  f.*  (Sinbtucf  baDon  in 
SBetlin  273,  274,  276;  ge^t  na^  SBafel  278;  untet^anbelt  übet  ben  Sftieben 
279  f.,  toetflL  V,  75  unb  I,  290,  291.  305;  ©efciiäftSttäget  in  ®ieii  n,  411. 

^Qtpfe,  preugifd^er  i^ouriet,  II,  471. 

|)atpted^t,  9le4tdgelel)ttet,  I,  31. 

^attington,  englijd^et  Staatsmann,  nod^  SBetlin  gefd^itft  II,  454. 

^ortotob^,  engliWet  2)i|)lomot,  nod^  SBetlin  gefci^irft  11,  343.  V,  187; 
Untet^onblung  in  »etlin  II,  352  f.  V,  198-209;  II,  368,  380  f.,  417. 
454,  öetgl.  V,  360. 

^a^elb,    ptft,  ecnbung  nüd^  ?ati«  (1811)  IV,  267,  270;  (1813)  850  f. 

|>aug)oi^,  ®raf,  |)teu6ifc^ct  Vtiniflet,  I,  150;  Setl(|fiant6  au  ^tiebti« 
SBt[I)elm  II,  I,  180,  226,  399;   II,  29,  408;  ber^nbelt  mit  aRatmelbuiD 

I,  180  f.,  182;  leine  ^olitif  (1794)  184,  186  f.;  toeitete  Set^onblunge«  mit 
ai'blmei^butt}  193  f. ;  fiU  gfottle^ung  bet  SBerbinbung  mit  ben  Seemi^ten 
222,  224 ;  feine  ©efpt&d^e  mit  ^cttiinud  223  f.,  237 ;  jfottefponbena  mit 
^ting  C)einridi  (1794)  V,  46—49;  I,  253  f.,  263;  (Scbanfcn  übet  ben 
Sftieben  mit  Sftanfteid^  267  f.,  274,  276,  282,  289;  gegen  bie  SBeft^na^me 
9lütnbetgd  364;  füt  9leuttalitQt  (1798)  404;  Bei  bet  Sufammenlunft  in 
$etetd^agen  (1799)  406;  betl^anbett  mit  fftanfteid^  408,  409;  mit  ^b 
lanb  420;  übet  ben  gftieben  mit  gftanfteid^  427;  füt  bie  Söfulatifation 
437;  9lnt(eil  an  ben  93et^anblungen  übet  bie  ^ntfd^öbigung  ^teugend 
440  f.,  446  f.;  flnftcibt  übet  ben  SBtud^  bed  ^tiebenS  Don  9mien9  462; 
?oIiti!  (1803)  II,  18  f.;  SBct^janblung  mit  gtonfteid^  I,  475  f.  II,  40,  43; 
3)en!fditift  batübet  V,  132—1^7;  Utlaub  («ugnft,  ©eptembet  180S)  1, 
481;  II,  12  f..  23;  OTdtltitt  28  f.,  31,  69  f.,  100;  bei  bet  ©er^^aftunfl 
dtumbolbd  toom  itönige  um  9iat^  geftagt  I,  497;  'II,  95  f.;  Sef^toetben 
übet  SBetnad^laffigung  t>on  Seiten  ^atbenbetgd  11,  102;  flntoefenteit  in 
)iBetlin  (1804—1805)  II,  137 ;  ®utad^ten  übet  bie  Hntt&ge  3Din^ingetobed 
füt  ben  SBeittitt  ^teugcnd  3ut  i?oaUtion  II,  138  f. ;  ^atbenbetgS  jettHf 
beffclben  141  f.;  etl^ölt  ben  Ctben  bet  (Sl&tenlegion  151,  173;  gegen  bie 
S5et^onbIungen  mit  gftontteidi  übet  ^annoDct  I,  515,  630;  II,  195,  196- 
199;  nad^  SBetlin  betufen  II,  199,  212;  bei  bet  i^onfetena  au  Setitn 
(19.  ©eptembet)  II,  221;  V,  176  f.;  etfle  3»iffion  nad^  2Bien  11,202. 
224;  mdUf^x  298;  nad)  Stufilanb  beftimmt  n,  277  f.,  bagegen  278;  »ieber 
aut  Leitung  bet  audttj&itigen  $olitif  mit  ^otbenbetg  berufen  I,  530,  531; 

II,  298,  300,  301;  ift  felbft  bogegen  304;  bei  ben  SBetl^anblungen  mit 
9lu6tanb  übet  ben  S^eittitt  ^teugend  aut  Koalition  306,  319  f.  I,  532; 
n,  333;  etlfialt  tuffifd^e  Otben  335;  Senbung  an  9lapoIeon  I,  540,  543  f. 
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n,  334,  343;  felbpenttootfene  3nfltuftton  343;  V,  185-189;  H,  344,  345; 
SufammentTeffen  mit  92ota)oftlt^oto  I,  544;  V,  190;  bei  9la|)oIfon  I,  544, 
546  f.  n,  355  f..  368,  364;  V,  192  f.,  210,  212,  222  f.;  etWlt  neue 
SBetfungen  bux^  ^'^uQ  II,  367  f. ;  untetl^anbelt  mit  ^apoUon  nad^  ^uftttli^ 
unb  fd^lie^t  ben  ©etttag  au  ©d^önbtunn  I,  bbl  f.,  555  f.  II,  385,  386; 
fein  l^ettd^t  barüber  Dom  16.  2)ecember  385;  Dorn  26.  2)ecembet  II,  388; 
V,  220-243;  3taä)ixa^  baju  262;  mdU^x  unb  dm^fong  in  »etlin  I, 
560,  561;  U,  397,  512;  SluStoeWung  bet  dtotiftfationett  II,  399;  gel^t 
na*  $at!8  I,  565;  n,  415,  429,  430,  434;  SBetlfeanblunQen  bofelbfl  I, 
568  f.  n,  463  f.,  471  f.,  476  f.,  513  f.,  518,  519  f.  V,  345;  ©d^teiben 
an  ©orbenberß  II,  471,  487,  594,  601 ;  fd^ltcftt  ben  «Patifet  SJcrttag  476  f.; 
©d^teiben  on  gfriebrid^  SOBill^elm  HI  toegcn  bcS  J&affe8  9lQpoleon8  gegen 
^orbenbetg  485,  486;  SRfidtfel^t  nn*  SBetlin  unb  Uebetna^me  bet  ou«» 
toättigen  ^Ingelegen^etten  I,  593;  11,  599  f.,  607;  allgemeine  Stimmung 
gegen  i^n  618;  m,  85  f.,  104—114;  I,  612,  621,  üergl.  III,  422;  feine 
$oUtif  im  gftü^ja^r  unb  ©ommer  1806  I,  593  f.  DI,  40;  5)enff(^xiften 
baxübet  81  f.  V,  343—364.  I,  595  f.,  630  f. ;  Unauf nebenbei t  mit  feiner  «oge 
m,  112;  abfielt,  einen  norbifd^en  SBunb  ju  grünben  I,  594;  in,  80,  84, 
133  f.,  150;  V,  350  f.,  361  f.;  Sll^ötigleit  in  bem  ÄonflÜte  ^teuften«  mit 
©djtoeben  III,  42;  V,  332;  ©t^teiben  an  ben  ©etaog  bon  »taunfdftWetg 
biegen  ber  ©enbung  eined  Sigenten  nad^  $ari8  in,  62;  entfd^Iie^t  fi^  aum 
Äxiege  I,  615,  624;  III,  87  f.,  136;  5)cn!id6rift  barübex  I,  629;  III,  171  f., 
V,  364  f.;  bei  ben  Vorbereitungen  jum  Äriegc  IH,  166  f^  187;  FV^  11; 
toä^renb  beg  ÄriegeS  III,  202,  208,  209,  210,  211,  214;  bei  ber  Äonferena 
au  ©raubena  222  f.  IV,  41  f.  V,  396  f. ;  au  Ofterobe  in,  231  f.  IV,  47  f. 
V,  398  f.;  nimmt  feinen  «bfd^ieb  lU,  232,  237,  238,  244;  IV,  50;  öergl. 
aud^  IV,  99  f.  SBettiältniß  a«  Sfriebrid^  SDßilVlnt  III,  n,  29,  51, 
138,  345;  III,  237;  «bneigung  Äaifer  «lejanber«  gegen  il)n  I,  531, 
612;  n,  315,  Dergl.  V,  308  f.  III,  129  f.,  282,  252;  IV,  50;  Sludge (  über 
^.  V,  382;  ©tein  über  §.  V,  373. 

|)atofe8bur^,  englifd&er  ?DUnifter,  I,  464,  493.  IV,  73, 

^ebouDille,  franabfifd^er  ®efanbter  in  ^eterdburg,  feine  Abberufung  n,  81. 

^eini^,  Winerolog,  iJebrer  unb  greunb  ^arbenbergS  I,  14,  22,  41,  108, 
109;  in  AnSbad^ « SBa^reutb  134;  bei  ben  93erbonbtungen  über  bie  (SnU 
fdftäbigung  ^4Jreu6en8  (1802)  440. 

^ einriß  IV,  beutfd^er  Äaifer,  be3  I^roneS  entfejt  I,  3. 

^einridi  V,  beutfdSicr  Äaifer,  entfe^t  feinen  öater  bed  2:^rone«  I,  3. 

|)einrid^,  5prina,  S^ruber  gfriebritft«  be8  ©roßen,  I,  112;  (Sintoirfung  für 
einen  befonberen  gfrieben  ^reugenS  mit  gfranlreic^  (1794)  253  f.;  feine 
a)enffd6riften  barüber  254  f.  V,  49—75;  florrefponbena  borüber  mit  ^oug» 
toit  V,  46—49.  I,  263,  282,  283,  289,  380;  für  Slnfd^lu6  on  gftanfteid^ 
(1798)  402,  403,  404. 

^einrid^,  ^rina^  »ruber   ^friebrid^  2Bil^eIm3  m,  er^ftlt  rufpfd^e  Drben 
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III,  465  f.,  476,  477,  478,  480,  tftx^l  baS  Bd^xtibtn  ^/8  on  «le^anbn 
484  f.,  498.  IV,  94,  f.  bagegen  227 ;  refotmatortfdje  Zmhtnitn  I,  160  f., 
163.  III,  318,  326.  IV,  64,  65,  108,  110  f.,  114  f.,  5^  f-  V,  447—466, 
471-478,  öcrßl.  IV,  248  f.;  Slnp(%t  übet  5Woral  unb  $oIitif  H,  190; 
übet  ^annotier  unb  ^reugen  613;  Stein  über  ^rbenbetg  IV,  359. 

C)arniet,  pteugifd^er  @efanbtf4afi3{elxet&t,  I,  268;  nad^  $atid  fie{d^tcft  269; 
Serl^anblung  mit  bem  !Bol()Ifa^rt8audf4u6  270  f.;  (^tnbruc!  baoon  in 
SBetlin  273,  274,  276;  ge^i  nad^  Safel  278;  untet^anbelt  über  ben  gfxteben 
279  f.,  ))etgl.  V,  75  unb  I,  290,  291,  305;  (Slefd^aftdirftget  in  mitn  n,  411. 

^axple,  preugif^et  i^ourier,  II,  471. 

{>arpTe(^t,  d^ec^tdgele^ttet,  I,  31. 

{)arrington,  englifd^er  StoaUmann,  nacj^  SBetltn  gef^icft  II,  454. 

^ottolDb^,  englifd^er  2)t|)Iomat,  na^  Berlin  gefcj^icft  n,  343.  V,  187; 
Unter^nblung  in  »etlin  II,  352  f.  V,  198-209;  U,  368,  380  f.,  417, 
454,  öetgl.  V,  360. 

^atfelb,   ptfl,  eenbung  noc*  ipari«  (1811)  IV,  267,  270;  (1813)  850  f. 

|>augn)i^,  @raf,  pteubifc^cx  Vtinifler,  I,  150;  Set^aanig  ju  f(nebTi4 
SBil^elm  II,  I,  180,  226,  399;  II,  29,  408;  tiet^nbelt  mit  aRalmeSbur^ 
1, 180 f.,  182;  ^ine  ^Politif  (1794)  184,  186  f.;  »eitere ^Ber^anblungen  mit 
Slllalmedburt}  193  f.;  für  gfortfet^ung  ber  SBerbinbung  mit  ben  Seemdd^ten 
222,  224;  jeinc  ®elpröd^e  mit  ^crDinud  223  f.,  237;  j!orrefponbena  mit 
$rins  C)einri(^  (1794)  V,  46—49;  I,  253  f.,  263;  ®cban!en  über  ben 
Sfrieben  mit  Oftanfreid^  267  f.,  274,  276,  282,  289;  gegen  bie  SBefi^nal^me 
«Nürnberg«  364;  für  ^Neutralität  (1798)  404;  Bei  ber  Sufömmenfunft  in 
9eterdf)agen  (1799)  406;  Oer^anbelt  mit  ?franfreid^  408,  409;  mit  Stufig 
lanb  420;  über  ben  gfrieben  mit  grantreid^  427;  für  bie  ©ätularifation 
437;  ^nt^eil  an  ben  93er^anblungen  über  bie  @ntfd^äbigung  $reu^3 
440  f.,  446  f.;  ^Inftd^t  über  ben  Särud^  htl  gfriebend  t)on  ^miend  462; 
5PoIiti!  (1803)  II,  18  f.;  SBerljonblnng  mit  granfreitft  I,  475  f.  II,  40,  43; 
3)en!|d^rift  barüber  V,  132— r.i7;  Urlaub  («uguft,  September  1803)  I, 
481;  n,  12  f.,  23;  »üdttritt  28  f.,  31,  69  f.,  100;  hn  ber  Scr^oftung 
9tumboIbd  toom  Könige  um  9tat^  gefragt  I,  497 ;  'II,  95  f. ;  Sefd^loetben 
über  SBernac^löfftgung  Don  Seiten  ^arbenbergS  II,  102;  ^ntoefen^eit  in 
^txlin  (1804—1805)  U,  137 ;  ®utad^ten  über  bie  eintrage  SBin^ingerobcd 
für  ben  ^Beitritt  ^reugcnd  aur  i?oalition  II,  138  f.;  ^arbenbergd  Rritif 
beffelben  141  f.;  ert)&It  ben  Crben  ber  (S^renlegion  151,  178;  gegen  bie 
S5er^onblungen  mit  gfranfreid^  über  ^onnoöcr  I,  515,  630;  H,  195,  196- 
199;  nad^  ^Berlin  berufen  II,  199,  212;  bei  ber  i^onferena  au  Serlin 
(19.  September)  II,  221;  V,  176  f.;  erfte  SRiffion  nod^  23Bien  II,  202, 
224;  IRücffe^r  298;  na^  9lu6lanb  beflimmt  U,  277  f.,  bagegen  278;  Ipifber 
aur  l^eitung  ber  audnörtigen  $oIiti!  mit  ^arbcnberg  berufen  I,  530,  531 ; 
U,  298,  300,  301;  ift  felbfl  bagegen  304;  bei  ben  S^er^anblungen  mit 
dtuglanb  über  ben  ^Beitritt  ^reu^end  aut  Koalition  306,  319  f.  I,  532; 
n,  333;  erl^ält  ruffifd^e  Orben  335;  Senbung  an  Napoleon  I,  540,  543  f. 
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II,  334,  343;  felbpenttootfene  3nPtuftion  343;  V,  185-189;  H,  344,  345; 
SnfammentTeffen  mit  92otDOftIt^oto  I,  544;  V,  190;  bei  ftapolton  I,  544, 
546  f.  II,  355  f.,  868,  364;  V,  192  f.,  210,  212,  222  f.;  ctWt  neue 
äBeifitngen  bur4  $^ua  II,  367  f.;  unierl^anbelt  mit  ^apoUon  nad^  Hufletli^ 
unb  {«liegt  ben  Serttag  au  ed^önbrunn  I,  5!>1  f.,  555  f.  U,  385,  386; 
fein  SBettd^t  barübet  Dom  16.  2)ecembeT  385;  \)om  26.  2)ecembex  II,  388; 
y,  220-243;  9{ad^trag  boau  262;  mdlt^x  unb  dmfifong  in  8etUn  I, 
560,  561;  U,  397,  512;  «iudloedifelung  bet  Stotiftfationen  II,  399;  gel^t 
nad^  ^attS  I,  565;  n,  415,  429,  430,  434;  SBer^anblungen  bafelbfl  I, 
568  f.  n,  463  f.,  471  f.,  476  f.,  513  f.,  518,  519  f.  V,  345;  ©d^xetben 
on  ^atbenbctß  II,  471,  487,  594,  601;  fd^lieftt  ben  ?Panfet  SJetttag  476  f.; 
Gd^eiben  an  g^riebricb  SBtl^elm  m  toegen  beS  ^affeS  9lapoIeon9  gegen 
^atbenberg  485,  486;  9{fidffe^t  nnd^  SBerlin  unb  Ilebema^me  bei  au^t 
ludttigen  Angelegenheiten  I,  593;  II,  599  f.,  607;  allgemeine  Stimmung 
gegen  i^n  618;  ÜI,  85  f.,  104—114;  I,  612,  621,  DergL  III,  422;  feine 
^oliti!  im  8frü^ja^t  unb  ©ommcr  1806  I,  593  f.  m,  40;  5)enffdixiften 
barüber  81  f.  V,  343—364.  I,  595  f.,  630  f.;  Unaufriebcnbeit  mit  feinet  «age 
m,  112;  abfi(^t,  einen  notbifcben  «unb  au  grünben  I,  594;  m,  80,  84, 
133  f.,  150;  V,  350  f.,  361  f.;  Jl^Ätigfeit  in  bem  ÄonflÜtc  ?Ptcu6en8  mit 
Gd^toeben  III,  42;  Y,  332;  @d^mben  an  ben  -^eraog  ))on  99raunfd^loeig 
loegen  bec  Beübung  eineS  9lgenten  nad^  ^ari9  III,  62;  entf daliegt  fid^  aum 
Äriege  I,  615,  624;  III,  87  f.,  136;  5)enffdSTift  botübet  I,  629;  IH,  171  f., 
V,  364  f.;  bei  ben  »otbetcitungen  aum  Ihiege  m,  166  f^  187;  IV,  11; 
toä^tenb  bed  ÄtiegeÄ  m,  202,  203,  209,  210,  211,  214;  hti  bet  Äonfetena 
au  ®toubena  222  f.  IV,  41  f.  V,  396  f. ;  au  OPetobe  ÜI,  231  f.  IV,  47  f. 
V,  398  f.;  nimmt  feinen  Slbfd^ieb  lü,  232,  237,  238,  244;  IV,  50;  betgl. 
aud^  IV,  99  f.  SBet^ältnift  au  gftiebtid^  SBill^elm  IlI,  ü,  29,  51. 
138,  345;  III,  237;  Abneigung  J!aifet  Ale^anbetd  gegen  i^n  I,  531, 
612;  II,  315,  betgl.  V,  308  f.  IH,  129  f.,  282,  252;  IV,  50;  tRüc^et  übet 
C>.  V,  382;   ©tetn  übet  $.  V,  373. 

|)atofe8but^,  cnglifd^et  ajüniftet,  I,  464,  498.  IV,  73. 

$ebou))ilIe,  ftanaöftfd^et  (Defanbtet  in  $etetdbutg,  feine  Abbetufung  II,  81. 

^eini^,  3Winetalog,  l^eljtet  unb  Sfteunb  ^atbenbetgS  I,  14,  22,  41,  108, 
109;  in  AnSbad^ « SBal^teutl^  134;  hti  ben  Set^anblungrn  übet  bie  Chtt* 
fd^fibigung  '4$teu6end  (1802)  440. 

4>eintid^  IV,  beutfd^et  üaifet,  bed  ^toned  entfe^t  I,  3. 

4)eintid^  V,  beutfd^et  Äaifet,  entfe^t  feinen  »atct  be«  J^toneS  I,  3. 

^eintid^,  *4^tina,  S^tubet  gftiebtic^«  be3  @to6en,  I,  112;  (Sintoitfung  füt 
einen  bejonbeten  gftieben  ^teugend  mit  gftantteic^  (1794)  253  f.;  feine 
I>en!fc4tiften  batübet  254  f.  V,  49—75;  Äottefponbcna  batübet  mit  ©aug» 
toife  V,  46-49.  1,  263,  282,  283,  289,  380;  füt  Anfd^luS  an  gftonfteid^ 
(1798)  402,  403,  404. 

^eintid^,  $tina,  Stubet   Oftiebtid^  2Biltielm3  HI,   et^ölt  tufftfd^e  Otben 
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II,  835;  finiW  an  bev  (Hiifiabe  Mm  Jtdntg  I,  631;  III,  116-118;  bei 

bet  ieonferen)  au  @raubena  V,  396  f.;  gu  Dfletobe  Y,  398  f.  m,  281. 
()elbe¥,  ©d^lac^t  t)on,  I,  414. 

^elltoig,  preugifd^er  Hauptmann,  im  ftcit^t  Don  1806,  in,  205. 
^elmftebt,  Unirnfttot,  I,  90  f. 

^tndti  t>on  2)onnet3inar!,  lY,  886;  üon  Dox!  nod^  ^etlin  fief^idt  345. 
^citfe,  jptofeffor  in  ^elmftebt,  I,  91 
^etrenl^utex  in  9leu)])ieb,  I,  22,  41. 
^et^betfi,  pieugifd^et  aj^tnifier,  S(nt^eil  am  Ptjhnbuab  I,  74,  105;  liti^i 

{)aTbenbevg  in  ben  preufeifc^en  2)ienfl,  109  f.;  SRüdtriti  120. 
^t%,  antniftet  in  ^cffen«2)Qtmfiabt,  I,  25. 
{>effen'(£affel,  1,  21;  im  baietif^en  ^bfolgefriege  48;  im  2[a^e  1804« 

II,  36;  3nttiguen  9lapoUon«  I,  594;  lU,  60,  63,  70;  Y,  349;  SBerbinbung 

mit  $i;eu6en  beim  Hudbntd^  bed  Atieged  bon  1806,  I,  620;  m,  150;  Y, 

387  f.    UI,  201. 
{)e{{en»2)Qtmflabi,  U,  37. 

^et^be,  pteugifc^et  Shit^h  nnb  2)omdn<ntai^,  lY,  106*. 
^e^ne,  $tpfef{ox  in  @5tiingen,  I,  16. 
^ilbed^eim,  fommt  an  $teu6en  I,  448. 
Rillet,  pteu^i|4ei  &tntxaUTlaiQX,  I,  25a 
l^ippel,  ©taatdrat^,  SSerfaffer  beS  ^fiufd  bon  1813,  lY,  390. 
^ittoff,  tnlnW«  ©enetol,  UI,  382. 
^od^e,  franaörtfciiec  gfelb^ett,  I,  152. 
^o^enlinben,  Sc^lad^t  l»on,  I,  429. 

^o^enlo^e-. bleuen ft ein,  gfüiftengefd^led^t  in  gfranfeit,  I,  359.  II,  37,  84. 
^o^enlol^c,  preugif^er  @enetal,  I,  260;  in  gtonfen  355.  H,  246,  249, 

323.  I,  549.  II,  365.  Y,  379;   in  2)w«ben  HI,  150;  im  Statut  t»on  1806, 

199,  200,  203  f.   lY,  17  f.,  22;  bei  3enQ  lU,  205.   lY,  23  f.  HI,  211; 

Äapilulation  t)pn  »tenalan  III,  152,  222,  261,  330;  lY,  37. 
^otlanb,  bon  ben  gftanaofen    erobert  I,  273;   bemofratifd^e  Umformung 

(1798)  388;  unter  ftanaörtfc^em  (Sinfiug  H,  37;    SBer^nblungcn  mit  brm 

$rinacn  bon  Dranien  über  beffen  SBeft^ungen  in  ^oOanb  157  f.;  Jldnig« 

rei4  III,  70;  mit  gftanheid^  vereinigt  253,  254. 
^ol^enborf,  preugifd^er  General,  bei  Sfena  lY;  23. 
$ope  unb  Smit:^,  SBanfterS  in  ^mfterbam,  lY,  166. 
^0  toi  dt,  engliWer  Minifter,  in,  254,  283,  328  f.;  SRüdetritt  353. 
$o))m,  pTeugijd^er  9Riniflet,  in  6d^lefien  II,  74.  I,  536;  toä^renb  M  ihiege# 

bon  1806—1807  III,  303,  435. 
^ügel,  {aiferltd^er  ^boamöc^tigtex  in  9{egeni»burg,  I,  190;  in  S&ci^  hti 

gftiebrid^  SBtl^elm  lU,  U,  159,  160.  I,  506. 
^ugo,  ii^otiondjehetör  hei  ^utd^infon,  III,  869. 
^umbolbt,   ^le^anbex  bon,  ^ergoffeffor  in  tlnSbad^'ä^at^reut^,  I,  134;  on 

3Roreau  gefd^idTt  355;   begleitet  ^xing  SSHll^elm  nad^  $arid  lY,  147,  157. 
^umbolbt,  fBill^elm  bon,  preugifc^er  @e{anbter  in  9tom  II,  156;  on  ber 
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@|)t^e  bet  UntetticJ^tdbeYtooItung,  Slntl^etl  an  ber  ©rünbung  bet  UntDetfltat 
Setitn  IV,  201  f.,  224;  ^efanbier  in  äBten  233;  Untettebung  mit 
aRetteTnid^  (1813)  380;  bei  ben  SBetl^anblungen  au  9{eid^enbad^  413;  au 
^ag  416  f.;  au  (S,\)aüHon  427  f.;  au  SDßien  439,  447. 

^ünetbein,  preu^fd^ec  SRaior,  ©enbung  nad^  Sd^toeben  in,  329,  355. 

f^üningen,  3ufammenEunft  in,  I,  302  f.;  SSetid^t  ^tbenbergS  barfibet 
V,  89-94. 

f^utd^infon,  englifd^er  Sbiplomai,  ©enbung  nad^  ^teugm  HI,  255;  äSet» 
l^anbtung  ntti  3afiTOto  281  f.,  328,  340,  344,  345,  346;  ©d^retben  an 
^arbenbetg  351,  357  f.,  363  f.,  384,  385,  450;  ^arlamentSTeben  365  f. 

{^utd^infon,  SBcuber  bed  nötigen,  a^itglieb  beS  englifd^en  $atlamentö  III,  366. 

^u^ffen,  in  ^lebe,  Abtretung  an  C^ottanb  II,  158,  500. 

Sacffon,  (SftanciS),  englifd^et  ©efanbiex  in  SSctlin,  II,  69,  88,  89.  Y,  204, 
208.  II,  443,  454;  tttMi  SetUn  528;  ©d^teiben  an  ^arbenbetg  614 
m,  352. 

äadfon  (®eorge),  liBxuber  be8  uorigen,  nad^  ^reu^en  gefd^idft  III,  359. 

3acohUStlot\k,  \ixtvi%i\ä^tx  @e{anbtet  in  Sonbon,  II,  69,  443,  516,  527, 
528,  529,  567,  583,  612;  ©d^teiben  an  {)arbenb<TQ  übet  bie  ^eaic^ungen 
atotjd^en  ^reugcn  unb  (Snclanb  614—617;  Derlfigt  (^glanb  618.  UI,  2, 
3,  31,  82.  I,  602;  nad^  ^mmbutfl  IH,  161,  163,  166,  253,  254  f.;  in  dng« 
lanb  283;  »ctid^t  328  f.,  330,  344,  345,  353,  358,  859,  524,  627.  IV, 
77;  ©enbung  nad^  ftnglanb  (1813)  382  f.,  405,  421,  424. 

3ogoh>,  ^biutant  griebtic^  SBil^elmd  HI,  III,  209. 

3a tt^,  ftanaöpfd^et  ©oierol,  III,  386,  453. 

abta^imÄc^atja,  türfifd^er  3Jlintft«,  V,  414. 

3cna,  ©d^lad^t  t»on,  IH,  205;  IV,  23. 

3 e tonte,  fSxuhtx  9{apoIeond,  eine  fleugetung  üon  t^m  II,  208.  m,  492, 
498;  Kbnig  üon  äBeflfalen  IV,  95,  119;  bei  bem  getbauge  non  1812,  800, 
302,  305,  312;  1813,  420. 

3etufatem,  S3icept&ftbent  in  93raun{d^lDeig,  I,  82. 

Sefd^fe,  ed^ebin  ryon  2)onaig,  V,  552,  556. 

Sngetdleben,  i!ommanbant  ))on  ^üfltin,  m,  209,  211,  229. 

Sodann,  öPcrteid^i|dier  (gta^eraog,  im  Sfelbauge  ton  1805,  II,  818;  füt  ben 
Äxieg  (1807)  DI,  326. 

3onifd^e  3uWn,  hti  bem  ^rieben  atoifdjien  gtönfteid^  unb  9ln§lanb  (1801) 
I,  456,  473;  U,  25;  bei  ben  Set^anblungen  bon  1804,  H,  87. 

Sotban,  ÄabinctStatl),  IV,  276. 

3o\tp%  II,  beuifd^et  Aaifer,  I,  36,  68,  113,  203;  «bfid^ten  gegen  S^enebig 
241 ;  gegen  bie  MxUn  243,  383,  434,  dergl.  II,  17. 

3ofepi  ^onapatte,  ber^anbelt  mit  S.  (Sobenal  1, 429, 446;  9lad^tid^ten  übet 
9lapoleon  487;  toatnt  benfelben  496.  II,  91;   aum  Könige  bon  Stalten 
beftimmt  129;  i!önig  bon  9leapel  I,  567;  m,  70;  i^önig  bon  ©panien 
IV,  164,  192,  251. 
ö.  «ante,  ^orbcnberg.    V.  41 


—    642    — 

3o]tp})int,  (Semal^Itn  ^apoUon%,  II,  449. 

2^outban,  frana5ftfd^e¥  gfelb^nx,  ge^t  nod^  gflanbeTtt  I,  205;   überfd^ttet 

bett  m^tin  (1796)  355;  in  gftanien  860,  362,  tiergl.  V,  53. 
3f  cnbutfl,  prflen  Don,  II,  37,  84,  öctgl.  III,  264. 
3talin9{^,  tufftf^et  ®r{anbtet  in  <Son{lantino|)eI,  m,  253,  DetgL  Y,  411  f. 
Juliane  Tlaxit,  Itönigin  bon  Dänemat!,  I,  60  f. 
Sunden,  WPWet  CbetR,  I,  21. 
b'3tJetnoi8,  ^)xeu§iWet  Dberfl,  m,  491. 

ftatfexdiautetn,  Steffen  bei,  I,  260. 

Staldxtuti^,  pteugtf^et  General,  am  ^f^in  I,  218;  beginnt  eine  SDer^anb» 
lung  mit  gfronftei^  258  f.;  bei  bex  Itonfeten^  )u  Serlin  (19.  ©eptembei) 
n,  221;  V,  176  f.  II,  222;  9.  Df tobet  II,  275;  na^  ^ulato^  gefi^idtt 
278,  279;  ^ntlf/eil  an  ben  itonfctenaen  t)om  9lotoembet  1805,  Y,  209; 
iommanbitt  in  SBeftfalen  H,  375,  383,  385,  418;  fommanbitt  orgen 
®4ta)eben  III,  41;  ^enbung  an  Ädntg  @uf!at)  lY  ))on  Sd^toeben  42; 
gBeifnngen  baau  Y,  333-337,  341-343;  SetidSt  übet  feine  Untetl^nb« 
(ungen  337—341;  im  Ätiege  öon  1806,  lU,  203,  204,  233;  lY,  27;  bei 
bet  Üonfetena  au  ®taubena  Y,  396  f.;  au  Oftetobe  398  f.  17,  48,  50; 
in  »anaifl  IH,  303,  339,  340,  371,  373;  fa^itulitt  373,  454;  lY,  81;  bei 
ben  gftiebenduntct^anblungen  tion  lilflt  UI,  452  f.,  460,  462,  463  f., 
467,  468,  470,  471,  474  f ,  476,  481  f.,  485,  490,  498,  512,  518  f.,  521  f. 
lY,  94.  Y,  541.  IV,  143;  ©enbung  nad^  $attd  213,  226;  ^atbenbetg 
übet  Ä.  III,  453. 

Jtaldtteutl^,  pteugifd^er  Hauptmann,  9lbiutant  bed  t)otigen  Y,  338. 

ÄalildJ,  ajetttag  »on,  lY,  366  f. 

itamenSloi,  tuffifd^et  Sfelbmatfd^aa  im  iftiege  toon  1806,  III,  249,  252, 
258;  füt  tott  etfldtt  263,  277,  278. 

itamenSIoi,  tufftfd^et  (äleneial,^@o^n  bed  tiotigen,  im  Ihiege  Don  1807, 
m,  371,  447,  451. 

Äant,  Suimanuel,  I,  332.  lY,  119,  122,  289. 

itati  bet  ®to§e,  lY,  15,  301. 

ita  tl  I,  if&nig  toon  ^glanb,  I,  142. 

Äatl  II,  ^etaofl  üon  Sloeibtüdten,  I,  27,  172. 

ita  tl  lY,  ilönig  Don  Spanien,  lY,  149. 

Itatl,  5ftettei4ifd^et  (^a^etaogj  ©iege  (1796)  I,  362,  368;  gegen  ben  Stdtq 
(1805)  I,  527;  fiegt  bei  ßalbieto  U,  345,  346,  356,  362.  Y,  226;  (1806) 
in,  143;  gegen  Krieg  (1807)  326;  füt  ben  i^rieg  527;  im  ihiege  Don 
1809,  lY,  179  f.,  189  f. 

ItatlSuguft,  ^etaog  tion  SBeimat,  I,  332;  im  ihiege  Don  1806,  m,  208, 
261;  lY,  27. 

itati  (Sugen,  ^etaog  Don  SBüttemberg,  I,  28. 

ItatI  Sftiebtid^,  Don  SBabett'S)utlad|),  I,  26. 

itatl  Sl^eobot,  Kutfürft  Don  bet  $fala,  I,  25  f. 
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Itatoline,  Königin  t)on  (Snglanb,  I,  102. 

Ifatoline  Sontfe,  9)lQt!gtAftn  üon  SBabeit,  I,  27. 

Itat^atina,  l^aiferin  bon  9ht6Ianb,  9tbftd§ten  gegen  bie  Xütfet  I,  243. 
n,  586;  gegen  ^Prcufien  I,  326,  tjergl.  434. 

ÄQt^atina,  @ro6färftin,  Jodelet  ^anU  I,  II,  35. 

Äauni^,  ö|le«eidfti|d§et  ilKnifter,  I,  36.   IV,  434. 

Stt%l,  t)on  9{apoleon  in  93eft^  genommen  I,  591.  m,  70. 

Aellet,  preugifd^er  @efanbtet  in  fBixtn,  ^um  Jfabinetdminiflev  bejHmmt  n, 
607,  öetgl.  V,  323,  330,  382. 

Äelletmann,  fronaöRWet  ©eneral,  II,  262,  269. 

Stepptl,  Go^n  bex  Sab^  (Stttten,  I,  104. 

Äetn,  tntfif(^ex  Hauptmann,  fällt  bei  grieblanb  V,  515. 

I^eflnet,  unb  feine  &tmat/l\n,  (^oet^eS  Sötte,  I,  29. 

Itinfel,  ^oHänbifc^ex  ^plomat,  I,  194;  bei  bet  3ufammen(unft  in  ^itd^l^eims 
»olanben  (bergL  I,  195),  V,  43.  I,  215,  224. 

Äit Reifen,  pteufeifd&ex  Suftia^^rapbent,  I,  133.   IV,  224. 

Äirdftl^eim-.SBoIanben,  3u|ammenfunft  bon,  I,  195  f.  V,  40  f.  I,  205. 

Itlein,  Sanqntet  in  IRiga,  in,  517. 

Äleifl,  ©enetabmbiutant  gfriebttd^  SDÖil^elml  HI,  V,  43.  H,  51;  bei  ben 
Äonfetensen  (19.  ©eptembet  1805)  II,  221;  V,  176  f.;  (9.  Detobet)  H, 
275  f.,  299,  304;  («Ropember  unb  ©ecembet)  V,  209,  210;  H,  357,  359; 
bei  bex  Sexai^ung  übet  bie  ISBextx&ge  pon  @d§önbxunn  II,  389;  pon  $axiS 
I,  575;  n,  488,  490.  III,  108,  110,  114;  toäl^xenb  be8  ^xiegeS  Pon  1806, 
202,  209;  Ui  bex  Äonfexenj  8«  ®raubena  IV,  42;  V,  396  f.;  su  D|lexobe 
898  f.  III,  231;  IV,  48;  6enbung  an  5flapoleon  ÜI,  809,  313,  816;  IV, 
63;  V,  432,  444  f.;  bei  bex  ßxxic^tung  einc8  ÄonfcilS  m,  321;  IV,  107. 
in,  349,  386,  421,  440,  452.  V,  535;  im  Äxlege  Pon  1813,  IV,  346. 

Stlti^,  l^ommanbant  Pon  SJtagbebuxg,  III,  211,  228. 

Äleip,  ^Ibitttant  beS  ^exgog«  öon  »xaunfdfttoeig,  V,  210. 

Äleppflein,  3Riniflex  in  ^effcm^axmftabt,  I,  25. 

Itletoi^,  (&t\),  Sfinanaxat^,  HI,  509;  SSox^^enbex  bex  3mmeb{at*Aommiffton 
510,  Pexgl.  ou*  IV,  107  *,  128. 

Stlü.1,  pxeugifd^ex  {>auptmQnn,  Senbung  an  ^le^anbex  in,  277  f.,  311;  an 
©ufloP  IV,  m,  497.  V,  528. 

j^nefebetf,  pxeugifd^ex  (S^enexal,  ©enbung  nad^  (laffel  11,296;  beim  Slndbxu^ 
bc8  Äxiege«  Pon  1806,  V,  380.  lU,  361 ;  militäxifd^e  5)en!fd6xift,  V,  500— 
506;  nad^  Ceflexxeid^  m,  359,  361;  ^uStxitt  au3  bem  pxeugifd^en  ^ienfh 
V,  534;  ©enbung  nadft  Deftexxeid^  (1809)  TV,  194  f.,  205,  206,  207,  218; 
Genbung  nad^  Shiglanb  (1812)  294  f.,  307;  @uta(^ten  nad^  hm  9lüd(3uge 
aus  tRngtanb  342  f.,  352  ;1  Senbung  nad^  Oeflexxetd^  344,  346,  853,  364; 
an  «Llejanbex  865  f.;  feine  S)enltoüxbigfeiten  807. 

ÄnobelSboxff,  pxeufeifd^ex  ©enetal.  an  Ülapoteon  gefd^icft  (1804)  II,  85, 
112;  ©efanbtex  in  bex  Jüxfei  II.  288  f.;  @cnbung  nad^  ?Paxi8  (1806) 
ni,  156,  167;  Untex]^anblungenbafelbftl69f.;  SBxieftoed^fcl  mit  Xatte^xanb 
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178  f.,  187,  öctgL  194  f.  IV,  9  f.  V,  368;  ©enbung  an  9ta\imUon  (1807) 
m,  538;  IV,  142  f.,  145. 

St nntii,  ^&fibeni  beS  ^onftfloxiumS  in  SBxounfd^toeig,  I,  88. 

Äobide,  preufeifd^cx  Äouricr,  II,  481,  513. 

Äoburg,  ptcuSifd&ct  Stouxiex,  11,  472. 

Stbdxi^,  ^eneral^^biulant  gfticbTid^  föil^elmd  in,  bei  bet  Bufammeirfunft 
in  qjetctö^ogcn  I,  406;  Hntt)eil  an  bet  ^polHtf  (1808)  H,  23,  29,  51; 
Set^&ltnig  3U  «^atbenbexg  uitb  ^augtoi^  n,  138;  bei  bet  Aonfetena  an 
»exlin  (19.  ©cptcmbet  1805)  221;  V,  176  f.  II,  240;  9.  Dftobct  11,  275, 
298,  299,  804,  816,  350;  9.  2)cccmbex  ü,  857  f.  V.  210;  bei  bet  »e» 
tat^ung  übet  ben  Setttag  toon  ©d^önbtnttn  II,  889;  bcn  ^öttfcr  tBethog 
I,  575;  n,  4S8,  490,  606;  IH,  106,  148;  toft^tenb  be8  Ätiege3  Uoit  1806, 
202,  209,  210,  214;  bei  bet  Äonfctenj  ju  ©taubena  V,  396  f.;  Ofletobe 
398  f.  m,  231,  238,  246,  266,  270,  286,  815,  816,  318,  840,  841,  437, 
440,  452,  514.   IV,  129;  öetgl.  an^  V,  370,  372. 

Äolitfc^cto,  tulPft^et  ©efonbiet  in  »etUn,  I,  442. 

St  bin,  bon  ü'la^oleon  be^ud^t  I,  492. 

ÄönigSbetQ,  Scthog  a«  (1807),  III,  518;  IV,  96;  Sanbtag  in  (1813), 
861  f. 

Äontinentalf^ftem,  IV,  54,  252  f.,  259,  260,  262,  264,  285,  292,  294. 

Äottbent,  ftanaöftfd^et,  SBetatbung  übet  bie  Sfteunion  ©elgienS  I,  389  f.; 
^ufftanb  gegen  benfelben  350  f.;  maä^i  bem  iHteftotium  $la^  852. 

St ox\aUtD,  tujfiWet  @enetal  (1807),  lU,  306. 

Äo8ciu&!o,  gül^tet  ber  polnifd&en  3nfurgenten  (1794),  I,  210,  289. 

leotfd^ube^,  tuffifd^et  ©taaUmann,  Segnet  ^a^ttottiSüd,  n,  586. 

AoDen,  pteugifd^et  liBeamtet,  III,  435. 

St xal au,  t)on  $teu^en  in  93efi|  genommen  I,  210. 

ÄtauS,  9iational»Defonom,  Sehtet  ©(!§ön8,  IV,  289. 

Ätetoto,  tuPd§et  (ScnetQlsSJlajot,  m,  258. 

Ätübenet,  tuffifd^et  @efd&äft?ttäget  in  »etlin,  I,  420,  425. 

Atübenet,  (SouiS),  Stubet  bed  t^otigen,  autn  tufftfd^en  Sefd^ftftdttäget  in 
SBetlin  beflimmt  ni,  6;   V,  317;  in  SBetlin  V,  322,  828. 

Ätümpct,  bie,  in  ^eufeen,  IV,  388. 

Ktufematdt,  ¥)teuiif4et  @enetal  unb  2)iptomat,  @enbung  nad^  ^nnoDet 
n,  384;  nad§  IRuglanb  lU,  43,  45,  48,  51,  57;  neue  ®enbung  nad|  9tu§> 
lanb  (beim  «u9btnd§  bed  l!tiege«  Don  1806)  119,  124,  146,  149,  199; 
©cnbimg  nad^  Slufelanb  (2)ecembet  1806)  HI,  257,  259,  273,  274,  278, 
822;  IV,  57;  V,  418  f.,  426  f.;  Senbung  nadfe  (Snglonb  ffl,  359,  861  f.; 
©cfanbtet  in  «PotiS  IV,  207  f.,  209,  210  f.,  228,  226,  268,  285,  289  f., 
292;  ©enbung  an  9lapoIeon  (1818)  344,  849  f. 

Atttafin,  tujfift^et  Diplomat,  nad^  SQSien  befHmmt  IH,  488;  (SefatüAet  tu 
^otiS  IV,  258,  275,  296,  297. 

Äutilfd^fo»«!^,  tuffiWet  Äontiet,  V,  411. 

Itutufoni,  tuffijd^et  (S^enetal,  im  gf^tbauge  x>on  1805,  n,  346;  nod^  Senbet 
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ht^mmi  5d6;  im  Sfelbauge  t)Oit  1812,  lY,  318  f.,  316,  318,  320  f.;  bon 
1813,  391. 

Sabanoko,  gfütfl,  ru{ft{(|a  eestnal,  im  Sfelbauge  toon  1807,  m,  448;  bei 
ben  Untet^anMimgen  bott  Xilftt  456,  472,  488 ;  Y,  518,  520,  522. 

Sabbate,  (&t%,  gfinanatatl^,  lY,  232. 

SabeS,  BenaU>x  bon  ^anjig,  Y,  552,  556. 

Saboiffiete,  fratiaöfifd^et  (Henetal,  Y,  444. 

Sad^ebatbiete,  fvanaö^f^et  ÜonfuI  in  (Smben,  II,  77. 

8a c^,  ößmei^ifd^ex  gfelb^etr,  I,  235. 

Safa^ette,  ftanaöfifd^et  ®enetal,  r,  144,  201. 

Safotefl,  franaöfif^et  @e{anbtet  in  fdnlin,  I,  479.  II,  46,  55,  56,  81,  82; 
»eife  nad^  SRaina  (1804)  83;  ^ttuSitt  an  9lapol(on  113;  feine  fßox^ 
f^eHungen  biegen  Sd^toeben  119;  bei  bex  otanifd^en  93etta)i(!Iung  158;  bei 
ben  SBevl^anblungen  mit  Stengen  fibex  ^annobet  I,  507,  520;  ü,  178, 
193,  195,  199,  204  f.,  225,  228,  242,  258;  Silleie  an  ^atbenbetg  unb 
entfc^ulbigenbe  9lote  megen  bed  Dutd^aufi^  butd^  ^ndbad^  n,  279  f.,  284, 
838,  342;  nene  S^etl^anblungen  369  f.,  371;  iBetic^t  übet  biefelben  an 
2:aIIetpcanb373;  Y,  212—220;  bei  ber  dlatififation  beS  ©^önbrannet  fßex* 
tTageS  399  f ;  batf  nid^t  mit  ^arbenberg  betl^anbeln  411,  414,  bexgl.  Y, 
322;  ^&lt  bie  ^nreugif^en  SRobififationen  für  angenommen  I,  565;  n, 
435  f.,  512;  ^etid^t  übex  feine  Unterbanblungen  bedoegen  mit  lüombaxb 
n,  439—447;  ©d^xeiben  an  2)uxoc  449,  450;  (S^axaÜex  feinex  Sexid^te 
470,  507,  508;  ex^ält  pxeufeifd^e  ©efd^nlc  U,  437.  U,  570,  573,  574,  582. 
m,  79.  Y,  356.  UI,  84;  beim  ^dbxud^  bed  Jhiegcd  itoi\ö^tn  $xeu6en  unb 
gfxanixeidi  I,  615;  III,  166;   lY,  12. 

Sagau,  fxan^öfifd^ex  ^gent  in  liBxemen,  n,  443,  444. 

ßagexbielte,  fd^toebifd^ex  ©efanbtex  in  ^axiS,  lY,  260. 

Sanbxecied,  !93elagexung  unb  (ixobexung  bon,  (1794),  I,  203. 

Sanbxian^,  SBextxautex  beS  (Sxa^exaogd  Statt,  m,  826. 

Sänge,  AaxI  ^uliuS,  ©d^xiftfleaex,  {»exaudgebex  beS  „Selegxapl^',  IH,  263. 

Sanned,  fxanadfifd^ex  äRaxf^aK,  tod^xenb  bed  Hxieged  bon  1806,  lY,  23,  43, 
bexgl.  aud^  301. 

Sapoxte,  SRttglieb  beS  Aonoentd,  I,  350. 

Saxebeillexe,  !I»itglieb  beS  2)ixe!toxiumd,  I,  385;  ^uStxitt  and  bem' 
felben  407,  408. 

8axod{|efoucaulb,  fxanaöfifd^x  Qiefanbtex  in  ^oQanb,  lY,  168. 

Saubexbale,  englifd^ex  2)i))lomai,  untexl^anbelt  in  $axid  übex  einen  gfxieben 
m,  78  f.,  152  f.,  167. 

Sautend,  |)teu6if4«x  @enexal,  toöl^xenb  bed  ihiegeS  bon  1806,  lU,  207;  bei 
bex  l^onfexena  hn  @xaubena  Y,  396  f. ;  Oftexobe  398  f.  ÜI,  231. 

Sauvifton,  fxanadftfd^x  ®enexal,  eenbung  nad^  dluglanb  (1812)  lY, 
294,  305. 

Sebaeltexn,  öflexxeid^ifd^ex  (»efanbex  M  ^Ujanbex  (1813),  lY,  365. 
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Secoq,  Staxl  (SlfttifHait  (Stbmann,  prenftifci^ec  QkxHxal,  nod^  ^etnifatig  gefd^ift 

I,  442;  im  Üriege  ton  1806,  m,  201,  22a 
2tcoq,  Sitbtoifi  Hanxd,  pnttiiVitx  @e^.  SegsümtStat]^,  IH,  247. 
Secoq,   $attl  Subtoig,  beamtet   im   mtdiodxiigm  S)t)n»temeitl  ^ftroifteni, 

m.  238. 
Seiniitgett,  gffitflett  ton,  U,  87,  89. 

2tipii^,  t>tm  ben  gftanaofnt  bebrol^t  I,  356;  ^laä^  bei  JY,  42L 
Sentl^e,  l^omtot^erfd^et  Äammet>$rfiftbent  1«  45. 
Sent^e^  ©o^l^ie  toon,  geboitste  ^a|betgcQ,  a^e^ie  ^emitl^in  {>axbenbetg9, 

1,94  f. 
Seoben,  $i&Iimt]tatten  bon,  I,  368,  369,  >fi31. 
Seo))oIbn,  betttfd^et  Aaifex,  I,  396. 
Se))anto,  Seefd^d^i  bon,  I,  895. 
8e))eUetier,  @eCtion  in  ^attd,  I,  afö,  350. 
£efage,  ^ttglteb  beS  fran)dft{(^eit  ItvntoentS^  ge^tt  bie  Sieimion  SelgirnS 

I,  342,  348. 
2t\\tp9,  |>anbeid«%gmt  Sfran!tei^  in  9lufifonb  I,  312.   n,  570.   in,  6. 
Seiftng,  iia4  SBoIfenbfiitel  berufen  I,  66;  fein  SSixien  87. 
S'(Efloq,  O^enerabSieutenant,  ^t^tfUSf^abtx  hm  pvtu%ii^m  Zrvippm,  m,  233, 

262,  268,  280,  281,  300;   (bei  (i^ton)  IV,  50,  56.   Y,  422.  lU,  385,  446, 

447,  449,  451.   Y,  518;  )o&]§tenb  bed  Stdtqß  twn  1809,  lY,  183. 
ßii^tenon,  ©tfifin,  Y,  378. 
Sid^tenbetg,  ^ufeffoc  in  <8öüingen,  I,  16. 
Siedet enfle in,  ^fttT^  3o^Qnn,  öfletret^ifd^ei  @enetal,  im  Ihiege  bon  1805, 

n,  887,  475;  für  ben  gfxieben  Y,  314;  bei  bem  Jttiege  bdn  1809,  lY,  196. 
Sieben,  mfflfd^t  2)ipl0mat,  m,  471;  (Sefanbtet  in  Berlin  lY,  310,  319, 

329,  332. 
Sigucifd^e  SRe^nblif,  {te!^e  (Benua. 
Sille,  Untetl^anblung  in,  h^i]ä^tn  (^glanb  unb  Sftanheid^  (1797),  I,  386; 

^bbrud^  betfelben  388. 
Sille,  (S$taf  bon,  f bäter  üjubtoig  XYIII,  ge^  bon  Skr^nu  nadb  ®d^b)eben 

n,  78  f.;  naiib  Smtau  86;  2)eRatation  468. 
Simbutg,  gfürfien  bon,  II,  85. 
Sinbenau,  preugifd^er  ObetflaUmeifier,  ni,  282. 
Sin!ev,  @rfanbtet  bon  ^ain^  in  9tegendburg,  I,  34 
8ip))e<SBü(febutg,  @taf  mu^dm  bon,  lY,  132. 
Soban,  &xaf,  im  gfelbsuge  bon  1812,  lY,  320. 
So(|Sbe«g,  ^rt  bon,  lY,  81. 

Socinm,  ü^anbcomt^ur  bon,  fBeibmnbtex  ^atbenbeegd,  I>  16,  58. 
Sombarb   Oo^ann  2Btl](^eIm),  (&q%,  Aabinetdxat^ ,  Senbung  nad^  )Btf^ffel 

I,  467,  475;  n.  22,  i99;  fein  dinmifd^n  in  hit  ^oiim  22,  23,  31,  83,  51, 

52,  5$,  69;   bei  bet  a}et^aftuttg  9lnmbolb6  I,  496,  497;  n,  89  f.,  96,  97, 

103,  105,  108,  111;  foft9t)>itt  bis  ^nfltuftiott  für  dafhoh)  Ifift;  «sfid^t 

in  Shtglanb  fiber  il^  162;  ge^t  mid^  S^alien  164v  195;  mOUkt  212; 
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t 

M  bell  ScTidoiiblimoeii  hn  etpimhn  1805,  n,  218,  214;  Y,  172—176, 
im  Cf tobet  H,  258,  267  f.,  275  f.;  toiberle^t  bit  iBeiasptungnt  ber 
gftanaofen  toegett  M  S)Ht4matf4ed  bnn!^  Sndbadft  292  f.;  2d8,  804; 
fDevtfdtriftm  übet  bvt  ))tcufttfd^  $oltttf  (Ofiobet  1805)  806,  318;  bei  ben 
ih)nfetenaen  au  $ot8bam  816,  317;  etl^&lt  @efd^enfe  t>on  ^e^anbet  336; 
S)ettff4ttft  fflt  bie  SRiffton  Don  ^augtoi^  no4  SBiett  348;  V,  189  f.; 
fonaipitt  bog  ^dltetbai  M  AönigS  an  ^apolton  n,  345;  on  ^Ue^anbct 
350;  y,  219;  bei  bet  iBetail^nng  fibet  ben  9kxixaq  tion  ©d^nbtnnn  n, 
889,  411;  ionaiinti  baS  @4tetben  gftiebti^  SBil^etmd  an  9la|)oleon 
(4.  3annat  1806)  401;  iBet^dltnig  au  ^atbenbetg  II,  409,  410;  ffit 
^au9tot|  416;  !onaipitt  bie  Gd^tciben  gftiebti^  SBil^lmd  an  ^lejeanbet 
432,  544;  an  9lapoIeon  453;  an  ^augtoi^  unb  Stapoleon  497;  feine 
2)enff4tift  füt  ben  ^etaog  üon  Staunf^toetg  Ui  beffen  Genbnng  naü^ 
$etet3butg  n,  484;  Y,  287-294;  l^AIt  bie  pteugifd^en  Vbbififationen  fflt 
angenommen,  SBetl^nblung  botflbet  mit  Safoteft  II,  485,  436,  439--447; 
e^teiben  an  ^atbenbetg  435,  437;  an  Safotefl  447;  (S^efprd^  mit  Safoteft 
flbet  Königin  Souife  448,  449;  Sd^teiben  an  ^atbenbetg  462;  bei  ben 
Setat^ungen  übet  ben  $atifet  SBetttag  438,  490;  nnb  übet  ^nnobet 
503  f.,  527;  politift^e  ^altnng  529  f.;  Gd^teiben  an  ^atbenbetg  546; 
gegen  SlopaenS  m,  10;  Gtimmnng  gegen  U^n  I,  618;  fonaipitt  baS 
Bä^ttihm  bei  Stbm^  ani  9tanmbutg  an  9hM)o(eon  III,  187 ;  bal  SRanifefi 
192;  tod^tenb  be9  IhiegeS  202;  ^tretirung  in  Stettin  207,  206,  244, 
246;  ©eftetät  bet  ^fabemte  bet  SlHIfenf^afien  247,  üetgl.  anä^  lY,  99, 
101,  105.  ^atbenbetg  übet  S.  in,  100;  9{üdftel  übet  E  Y,  882; 
Stein  übet  iL  Y,  873;  feine  Mat^rianx  ponr  servir  k  Thistoire  des 
anntes  1805,  1806  et  1807,  U,  51,  53,  264  f.,  394  f.,  488,  462.  HI,  88  f., 
192  f.,  247. 

Sombatb,  $etet,  Stubet  be8  botigen,  Statin  im  anStoftttigm  2)e|)attenient 
?Jten6ett«,  n,  51,  78,  108. 

Sooa,  ^etaog  bon,  II,  163. 

8  Dt  tum,  )ntra§tf4et  «enetal,  Y,  535. 

Souid  gfetbinanb,  pteugifd^et  $tina,  &o%n  be8  $tinaen  Sfetbinanb,  gegen 
^augtt)i^  n,  618;  mnt^eil  an  bet  Eingabe  beim  Aönig  I,  621;  III,  116— 
118;  fdttt  bei  ©aalfelb  HI,  208;  lY,  21,  fte^e  and^  274 

Souife,  itönigin  t)on  Stengen,  9tetfe  (1799)  1,405;  bei  bem  ihiege toon  1805, 
I,  545;  n,  448,  449;  tSillet  an  ^atbenbetg,  SBiite  feine  SteEe  ni(|t 
niebetanlegen  II,  412,  betgL  bagegen  531;  fd^enft  bet  ftanadftfd^n  Aaifetin 
a^afen  II,  449;  ^nt^eil  an  bet  gel^eimen  SBet^anblnng  mit  9ltt6^^<Mtb  I, 
601,  602;  €4teiben  batübet  an  ^atbenbetg  m,  88;  Set^tlien  bei  bet 
eingäbe  an  ben  «nig  I,  628;  m,  105,  106  f.,  112,  116,  118;  bei  bem 
ihtege  bon  1806,  lY,  19;  UI,  205,  207,  889;  na^  SKemel  265,  306,  312; 
in  l^buHen  841;  lY.  70;  nad^  Aönigdbetg  in,  846,  439;  fd^teibi  an 
^tbenbeig,  m^  395,  441;  fd^telbt  an  ^esonbet,  in,  441;  lY,  78.  m, 
492;  Sttfammcnfunft  mit  9l«)3o(eoii  in,  498  f.,  509,  511,  512;  lY»  93. 
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m,  5d9.  lY,  110,  155,  184,  187,  212;  U\sU  OkOmtU^v^ftin  216;  «n* 
if^ii  an  ber  ^urüdbetufttng  fyixbtvlbtXQß  218,  224,  220;  Z9b2S»,2S4. 

IGSeimat,  I,  25. 

»outfe,  (Sottet  bed  $«11301  gfetbiiiaiib),  Sffit|UB  «ubiMS,  m,  514. 
V,  586. 

So  IIb  et,  SRitglieb  bed  fnngdfif^m  SUMmU,  I»  8ia 

Sötoen^ielm,  fd^koebif^et  S)ipIomat,  luu^  ä^etUn  gefd^idt  II,  884. 

SAkoen^ein,  n,  37,  84. 

Sabed,  bmt  beit  gfran^afn  bclfif^igt  n,  84,  77,  129,  181. 

Sitcca,  t)on  Sfianttei^  abb&ngig  U,  88. 

8ucc|e{ini,  |«eiiftii(|et  2)U>loiiiAt,  I,  222,  224;  nad^  SBiea  «efd^Ktt  225, 
231;  Untnl^itblttitg  ix  mUn  282;  O^efanbtn  tn  $atid  441,  446;  S>fit& 
fd^ttft  übet  eine  SUKtona  ^teuften»  mit  Ortonfttid^  I,  468  f.  U,  16;  Y, 
111—182,  öetßl.  1,  475,  476,  479.  II,  15,  22,  27,  40,  41,  46,  56,  67,  69, 
76,  81,  82,  91,  107;  audfül^rlit^ed  Sdftmbeii  an  ^tbenberg  n,  lia  127; 
9Uu6etun0  übet  9tapoUon  150;  nad^  Italien  156;  nad^  gfronien  156; 
Slnflaflen  bet  9^uffen  fiCfien  i^n  163;  fein  e^toftec  168,  164;  Setit^t 
172;  hti  ben  SBet^anbtnngen  mit  gftanheic^  übex  ^anxooet  I,  500,  510; 
II,  195,  202,  284,  841,  342.  U,  455;  bei  bei  ISeil^nblnng  )Mm  ^ufttoife 
in  $and  U,  463,  467,  468,  475,  486,  487;  ge^t  nad^  Lettin  I,  578;  n, 
581,  487;  bei  ben  SBetat^nngen  über  ben  ^aiifet  ^ikttxa%  I,  575;  II,  488, 
490,  497,  512;  unb  über  {»annober  508  f.;  (»erU^t  Berlin  508,  509; 
SLl^&tiflleit  in  $arid  an  fünften  t>on  {yarbenbetg  594,  595.  III,  61,  69, 
79.  y,  344,  345;  S3erid^te  aud  $ari8  UI,  84,  86,  87.  I,  614  616.  DI, 
166,  168,  175,  176.  V,  368;  Abberufung  UI,  167;  Slbfd^teb  ))on  S^oleon 
169;  «toäl^renb  beg  ihieged  202,  203,  211,  214;  ©enbung  an  92aiu>leoit 
unb  S3erl^anblnng  mit  S)uroc  m,  211,  218  f.,  229  f.  IV,  83,  43;  2)enf* 
fd^rift  über  ben  äBaffenftiUftanb  Y,  421,  t)ergl.  III,  224,  227;  na«  »nigi* 
berg  241;  reift  nad^  £ncca  247;  S3er^&Uni6  au  gfriebrtd^  Sßilbelm  U, 
II,  408;  ^apoUon  über  2.  UI,  218,  tiergl.  aud^  845. 

®t.  Sncie,  t)on  ben  ^gldnbern  erobert,  I,  177. 

üinbtoig  IX,  Sanbgraf  Don  $effen«2)armftabt,  I,  24. 

Subtoig  XIV,  ilönig  oon  aftonheid^,  I,  888,  482. 

Sttbtoig  XV,  Üönig  Don  gfranfreid;^,  I,  27,  462. 

Subtoig  XVI,  itönig  bon  8fran(rei4  Einrichtung  I,  142,  144,  488. 

8 ubU) ig  XVm,  Adnig  oon  S^anheid^,  fit%t  @vaf  Don  Stile. 

Snbloig,  $rtna  Don  ^4^nui,  erhält  bad  Aönigreid^  dtrurien  I,  446. 

Submig  »onoparte,  im  Itriege  Don  1805,  U,  868,  875,  435;  Mnig  Don 
^ollanb  III,  70;  9]er^dUni6  a»  ^veugen  unb  Unterrebungen  mit  SKebu^r 
IV,  166  f.,  235;  iSntfe^ng,  253,  254. 

Sublotg  üugen,  ^era^g  Don  SBüctembetg,  I,  172. 

SttbtoigSburg,  @tabt,  I,  28,  29. 

SüncDilU ,  iBer^anblung  nnb  Ofviebe  Don,  I,  416,  428  f.,  490  i 
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Sttfi,  pfeitlifil^  itefattbiet  in  tn^laxb,  i,  78,  74;  in  fRu^Ianb  448. 

Sittter  am  iBotcnber^e,  Gd^lad^t,  I,  7. 

Sttiiii^,  Smtimht  in,  I,  108;  toünf^t  «nfi^ltrg  an  gftanfvdd^  840. 

Sa^en,  64Ia4t  ton,  (1818),  IV,  895. 

Bütoko,  mtcQeitibutfiifd^eT  2H))Iontat,  in,  278. 

SnsButg,  i&xal  pteugifd^ex  l^amntet^ett,  on  SBaxt^elent^  gef^idK  I,  261,  269. 

Susembutg,  SDott^eile  feinet  (Sttonhun%  füt  gf^anhei^  I,  844. 


äRacbonalb,  fvan^flfd^er  Viax\d^aU,  m  gfetbauge  Dim  1812,  lY,  802, 

305,  882  f. 
mad,  JH^ertetdlifc^et  @enetal,  gelbaugdplan  (1794)  I,  196,  203,204;  int 

Sdfyct  1805,  II,  214;  I,  527,  529;  U,  286,  287,  290,  846. 
SlagbeBtttg,  preu^if^e  fjfeflunfi,  im  ihiege  Don  1806,  UI,  90,  199;  IV,  87, 

48,  bet^l.  ant|  45. 
SRal^net,  ^oftafl}  in  iBtannfd^toeig,  I,  82. 
91  a in 3,  t>ou  Sletltn  Dett^ibigt  I,  801;  V,  90;  üon  ^apoUon  m  ttnfptu^ 

genommen  (1797)  I,  371;  ben  gftanaofen  fibetgeben  379;  bon  9lapoIeon 

befn^t  (1804)  492. 
Slaifonfott,  ftanadfifd^et  (Smigrant,  ^Begleitet  beS  ^etaogd  toon  Staun« 

Wtoeifl  (1806)  III,  208. 
ST^almeSbut^,  engtifd^et  2)i|)Iomat,  naä)  SBetltn  ge{d^idEt  I,  178;  tiet^anbelt 

mit  Stiebti4  ä&il^elm  U,   178  f.;   mit   ^augtoi^  181;  mbfd^lu^  182; 

toeitete   ^et'^anblung    198  f.;    bei   bet   3ufammenfunft    in   Hirc^l^eim« 

IBolonben  195  f.  V,  48  f.;  I,  211,  218,  215,  224,  228,  230;  JRfidfe^t  tiaä^ 

(^glanb   287;    untetl^anbelt   in  Sitte   mit    gftanheid^   386  f.;    mlägt 

Sitte  888. 
WaUbutg,  WRW«  aRintfiet,  II,  475.   IE,  60. 
aRalta,  tion  9^(M9oIeon  inSBeft^  genommen  I,  393;  t)on  ben  Itoalifttten  toiebet" 

etobett  412;  bei  ben  Untet^anblungen    ^toiff^en  (Snglanb  unb  gftanfteidfi 

(1802)  455,  457,  460. 
3Jta nnl^ ei m,   Stobt,  I,  25;  bon  ben  0tanaofen  bebto^t  (1794)  212;  ein« 

genommen  (1795)  389. 
ananftein,  pteugif^et  Obetft^  I,  184,  209. 
aRatcolini,  fäd^fifd^et  Kammevl^tt,  I,  86. 
aRatconna^,  $teuge,  ffimpft  gegen  $teu6en  III,  264. 
SJtatengo,  @d^lad^t  bei,  I,  417. 
SRatet,  ^etaog  t>on  SBoffano,  bei  ben  ^t^nblungen  mit  iptengen  IV,  271, 

287,  288,  289;  in  SBilna  319;  (1818)  875,  876;  (1814)  481. 
anatia  Untotnette,  j(5ntgin  bon  gf^anheid^,  I,  48. 
anatia  Üatoline,  Königin  oon  Üteopel,  I,  868. 
aRatio  ßouife,  Äaifetin  bet  gtonaöfen,  VT,  258,  298,  409,  419. 
aRatia  Z^etefio  (@emal^Iin  gtona  I),  I,  36;  im  bainifd^en  ^bfoTgehiege 

48,  tietflil.  113,  368,  369. 
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^axia  S^etefia  ((Semol^Im  gftana  II),  füt  gftieben  mit  gfranhei^,  n,  368. 
fOl axlotD,  ruf^(^t  Okfatibtet  in  ^tiS,  Wieftt  gfmhen  mit  g^cmltci^ 

n,  24;  fie^aftt  bon  9lapoIeon  26;  9lbga«fi  )Ma  $atid  I,  485;  n,  80. 
Vtaxloto,  tttfftff]^  ®enetal,  tiettounbet  bei  gfriebtanb  Y,  515.  51& 
Slatmont,  ftanaöfifd^et  ^ax]diaU,  II,  211,  274,  28& 
€i.  aßatfan,  ftanaftftfd^et  (iefanbict  in  »erlin,  IV,  184,  209,  212,  225, 

226,  232,  265  f.,  275,  ;276,  346,  352. 
aRafamlto^,  TttfliMer  General,  f&Ht  bei  gtieblanb  V,  515. 
SRaffena,  bei  dalbieto  gef dalagen  II,  845.   IV,  301. 
Vlafienbad^,   pteugifd^er  (Kenetal,  antitufflfd^  geftnni  I,  549.    H,  359. 

y,  210;  begleitet  Staldxtni^  au  (Snflat)  IV,  Y,  838;  in  S)ct8beit  m,  150; 

todbtenb  be9  Ktteg^S  t)im  1806,  202. 
SR  äff  010,  ))veu6it(9ftei  Ißtftftbent,  lU,  483,  43& 
ÜRatt^teu,  ftonaMif^  Diplomat,  II,  85. 
Slaiimilian  I,  beutlet  ^i\ex,  Hbfli^  gegen  SSeneMg  I,  241. 
Slajimilian,  Ihftffttfl  xmn  JTöln,  I,  238. 
aRa^imiltan  (I),    {)et3og  tion  9fala^3iDeibTft(fen,    Hn^get   ^tmiml 

I,  321,  328,  358.   (H)  ^tfütfl  bon  IBaiem,  n,  35,  214,  282,  284,  297; 

^önig,  I,  559;  U,  391,  520;  Unbanfbatftit  gegen  ^xtn%m  590.   I,  615. 

m,  151,  305. 
Wasimilian  gttebtid^,  Jtutfflrfl  bon  Vtaini  I,  28. 
Slajimilian  3ofep^,  Autftttfl  Don  8aietn,  I,  36. 
aRetflenbntg.  SLnfd^Iug  an  Stengen  11,  37. 
9WemeI,  Sufammenfuitft  in,  (1802),  I,  477;  II,  38. 
Slenou,  j^ommanbant  bet  ^rmee  bed  Annexen  in  $att8,  I,  350. 
SReppen,  t)on  bcn  gftanaofen  befe^t  H,  34,  77. 
SRetcicT,  na4  ftndba^  berufen  I,  108. 
Wetc^,  öfterteid^ti^ex  Gtaatdmann,  I,  206;  feine  $oUH!  207.   Y,  64;  fein 

Job  I,  207. 
a^etlin  (Don  2)ottai),  Y,  89.  I.  306  f.  Y,  95  f.;  fftt  bie  Steuntim  8elgienB 

339;  9[u9tritt  au8  bem  2)iTeftotium  407. 
aRetlin  (Don  X^ionDiOe),  SBertbeibiget  Don  ^ina  I,  301;  Y,  90;  {nft|ift 

SSex^anblungen  mit  ^teugen  an  I,  259;  feine  <S(efinnungen  300  f.;  fommi 

mit  ^oYbenbetg  in  ^üningen  aufammen  202  f.  Y,  98. 
aRerDetbt,  dflettei^i^if^et  ^enexal,  Genbung  nad^  SBetlin  I,  520.   II,  215, 

220,  225;  Derlägt  »erlin  224,  DergL  nod^  n,  259.  I,  526;  nod^  Shiglimb 

n,  446;  Jl^fitigfeit  bafelbft  536;  Y,  314,  315. 
aRetternid^  ($ater  bed  gfolgenben),  9Rtni^ir  in  Xrier,  I,  23. 
aflettetni4,  gffltfl,  ^fanbtet  in  IBetlin,  ttdgt  Stengen  ein  »finbrnft  an 

U,  132  f.,  159;  bei  ben  ^onferenaen  Don  $otS8>am  I,  532,  534;   n,  317; 

Serid^t  über  feinen  ^nt^il  an  ben  Ilicicr^Mungtn  a^f^^n  ^tbenbctg 

unb  ^anotob^  Y,  198-209.    II,  447  ^  to%enb  ttS  AtiegiB  Don  1809, 

lY,  194;  üU  SXinifter  257 ,  288,  284;  ^Uti!  i«<^  bem  fiüffaisge  tui 

Stu^lonb  339,  859,  364  f.,  372  f.,  ST6  f.,  380,  092  f.,  398  f.;  in  »ft^en 
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410  f.;  3]tfaiiuidhnifi  mit  Napoleon  413  f.;  i)i  $Tag  416  f.,  419;  in 

^E^iOoit  426  f.;  Beim  »imet  ftm^t^  437  f.,  440  f.,  446. 
aRe^ettnct,   aRttior,   t)Ott  SAdUeitbotff  an  g^ttebrii^ft  Sßtt^lm  ü  ge{(|i(ft 

(1794)  I,  211;  unterl^nbett  mit  ben  gfmnaofen  260;  bringt  bte  Sladiti^t 

bom  gftiebendf^Iug  nad^  SBeTÜn  Y,  82,  betgl.  Y»  84. 
mt^txotoi^,  Siefetont  bed  luffif^en  ^eeteS  im  Attege  bon  1807,  ni,  874, 881. 
Vtid^atl,  tulpWe«  ©toftfütfl,  »ruber  «lejonber«,  lY,  327. 
SRid^elfon,  ruffifd^  (Keneral  Sefe^t^^nber  Qe^  bie  Xfttfen,  Y,  412  f. 
Vlilbeberger,  ^inifler  in  ^e(fen>2)armflabt,  I,  25. 
Utrabeau,  a3ater  btd  gfolgenben,  I,  27. 
aRirabeau,  (aRitglteb  ber  ibnfiituonte),  I,  81. 
aRöUenborff,  SBefe^ldl^aber  ber  preufttl^en  ^tmee  am  Cberrl^ein,  I,  185; 

£)))|)ofltion  gegen  ben  Sunb  mit  ^glanb  186,  194;  bei  ber  Sufammenlunft 

in  ihrd^Vim«lSBoIanben  195  f.  Y,  42  f.  I,  205;  S^enffd^tift  über  fein  fßtt* 

(alten  (1794)  I,  211  f.,  217;  gfriebenSgebanfen  221,1222,  223,  285,  247, 

249,  250,  258,  268,  281,  282,  289;  er^äU  ben  Orben  ber  Gl^ren-Segiott 

n,  151 ;  bei  ber  lh)nferena  }u  SBerltn  (19.  September  1805)  221 ;  Y,  176  f. 

n,  263;   I,  524;  7.  Dftober  II,  268  f.;  9.  Oitober  ü,  275  f.;  erl^AIt 

tttfft^e  Orben  885;  bei  ber  Ibnferena  Dom  9.  2)ccembcr  n,  357  f.,  bergl. 

n,  411;  im  Ariege  t)on  1806,  ni,  208,  205;  454. 
910 n3,  t)on  ben  gfranjofen  genommen  (1794),  l,  206. 
Slontebello,  9)er(anblungen  in,  (1797)  l,  869. 
aJlontgaiUarb,  Y,  64. 

ailontgelod,  baierifd^er  amnifhr  H.  35,  213,  297.   UI,  305. 
Sloranb,  fran^öfifd^et  (General,  bei  Sluerfläbt  lY,  24;  beim  Uebergong  übet 

ben  aitemen  305. 
SRoreau,  franaöftfd^er  gfelb^err,  überfdbtettet  ben  ^Wn  (1796)  I,  354,  366; 

bie  Donau  (1800)  417. 
Slorfontaine,  Sanblbauö  ^ofep^  »ona))orted,  I,  446. 
aRorgan,  engliU^r  aRaior,  lÜ,  358,  359. 
aRorian,  fd^toebifd^er  Hauptmann,  Y,  340. 
aXotil,  $rina  Don  Oranien,  I,  6. 

SRorprt^,  englifd^er  2)iplomftt,  na«  $teu6en  gefc^id^t  (1806)  III,  161,  253. 
aRortter,  fionsöftfd^er  aRaxfd^aH,  belebt  ^annober  (1803)  II,  19;  berUigt 

^annoDer  77;    im  gfelbange  oon  1805,  U,  846,  348;  bon  1807,  m,  525; 

bon  1812,  lY,  820. 
aRofer,  aRinifler  in  ^effensS)armfiabt,  II,  25. 
aR od iau,  im  Jhiege  bon  1812,  lY,  312  f.,  315  f. 
aRoutottfi,  ^oibobar  bex  3Ro(batt,  bon  bet  Sätlei  abgefeilt  I,  628.  in,  80, 

bergL  227.    Y,  413  f.,  418. 
aRfiUer,  »ba«,  politi(d^ec  ^«riftMer,  lY,  249. 
aRüUer,  äo^onne»  bo«,  I,  333;  $Ian  m  «^tnet  S>rudf{d^ft  (1805)  n,  354; 

Y,  195—198;  IBetfoffet  ber  (Singabe  beim  Aftntg  I,  «21;  in,  117;  im 

SienPe  bti  i^bnigd  bon  SBeRfalm  lY,  203w 
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a^ünd^^aufen,  Cbex^ofmeiflmit,  gfxeunbin  fyixhtnUtqß,  Xoh  III,  587. 
9RfLn^iau\txi,  Stuxaiox  Don  Mtttitgen,  Utt^I  Aber  ^cßAmhttq  I»  17. 
aRfinflet,  SBtöt^um,  tmmi  an  ^teuges  I,  4i8. 
VtfXnfttx,  ^aitnotoerfd^eT  (Kefanttet  m  $ettt8totg,  II,  18;  xuiäf  ^uoowx 

benimmt  Y,  1&4;  (Segner  ^teuftead  ü,  618;  aRintfter  in  ünglonb  m,  368. 
aHüxat,  $rina,  ev^6U  bttt  Id^^ax^en  VbletvCiben  II,  151;  int  8e(b|u§e  tiim 

1805,  U,  346;   ^nm*  ffA^e«  ®to6^)og  t)on  ^dnq  nah  (Hebe  I,  570; 

n,  529;  etxeitigleiten  ^^genS  mit  i^m  529,  617;  HI,  69,  80,  185; 

I,  600;  y,  360  f.;  im  ilviege  ))im  1807,  lU,  446;  bei  ben  Untetl^nMnngen 

m^  Stieblanb  Y,  519,  523. 

Kaglet,  preu^fd^er  ®e^.  SegationdTot^ ,  ßommiffat  in  9lnSba4  H,  488, 
515,  519,  589,  590,  tKtgL  Y,  315—317.  UI«  240,  304,  305,  509,  537; 
im  Sakxt  1810,  lY,  222,  224;  (Snilaffung  230,  231  f.,  237;  ^axhtn* 
betg  übet  91.  lY,  105*. 

9tapoUon,  Sugenb  unb  exfhd  9lnftteten  I,  487,  488;  am  13.  Sknbemiaite 
351;  9elb3üge  in  Italien  355,  367;  fd^liegt  Sfrieben  mit  Ceflerrei^  (1797) 
868  f.;  «ntbeil  am  6taatd|lteid^  Dom  18.  gfTufttbot  386,  387;  ^ne 
gegen  dnglanb  (1798)  389;  (^pebition  nad^  Sleg^pten  393,  394,  395; 
SRüdKel^t  nad^  gfianheid^  414;  @taat8fheid^  Dom  18.  93tumatte  unb  <Stm 
rid^tung  bex  Aonfulat*9legietung  416,  417;  fiegt  bei  SRatengo  417;  äko 
^dltnig  au  Sßteuftru  (1800)  421;  feine  eteSung  (1801)  432;  Slntl^U  an 
bet  6ntfd^äbigung9*l[ngelegen]^ett  bet  beutfd^en  gfürfien  446  f.,  450 ;  fd^iegt 
gfrieben  mit  (Snglanb  unb  Shtglanb  454  f.;  ^töfibent  bet  ciSalpinifd^n 
IRepublif  458,  Detgl.  II,  38;  neue  6nt|tDeiung  unb  ^tud^  mit  (^glanb 
I,  459  f.;  Detl^anbelt  mit  tpteu^en  (1803,  1804)  472  f.  II,  40  f.;  feine 
aQgemeine  Stellung  (1804)  I,  486;  gum  itaifet  bet  gfranaofen  geftdnt 
487.  II,  67;  bietet  (Snglanb  gfrieben  an  124;  $oUti£  im  >^te  1805, 
n,  126  f.;  Jtönig  Don  Italien  150,  156;  $(udtaufd^  Don  Otben  mit 
Sftiebtid^  SBill^elm  151;  bei  ben  SBetl^anblungen  übet  eine  KUiani  mit 
Stengen  I,  513  f.,  518.  ü,  203;  @4teiben  an  gfiiebtidii  2BübeIm  I,  515; 
an  bet  2)onau  n,  214,  345;  Detle^t  bie  pteugifd^e  9leuttalitdt  272  f.,  274, 
341;  I,  523;  feine  $olittf  im  ^abte  1805,  I,  529;  U,  339  f.;  im  gfelbguge 
Don  1805,  U,  345  f.  I,  541  f.,  546;  ^tieftoed^fel  mit  üle^anbet  U,  350, 352; 
Detbanbelt  mU  {)augmi|  I.  544,  546  f.  II,  355  f.  I,  555  f.  Y,  192  f., 
220-243;  {)aUung  nnb  ipolitie  nad^  ^uftetli(y  U,  360;  I,  554,  566  f., 
591  f.;  neue  Söetl^anblung  mit  €)augta>i|  in  $and  I,  568  f.  U,  464  f., 
476  f.  Y,  345;  $olitit  (9(nfang  1806)  lU,  68;  ftiftet  ben  9ibeinbunb  I,  592; 
m,  70, 76;  untetbanbelt  mit  ^nglanb  übet  €)annoDct  1, 596  f.  m,  73, 76  f., 
Detgl.  153  f.,  186;  mit  Slu^lanb  I,  610;  lU,  73  f.;  beim  |[n»btttd|  bed 
ihieged  mit  $teugen  I,  616;  IE,  89,  169;  lY,  2,  8,  12  f.;  gel^t  ant  «tmce 
nad^  aJlaina  HI,  159;  fdbteibt  an  gftiebtid^  äBtt^m  175,  199;  lY,  13; 
to&^tenb  bed  ihicged  20,  23  f.,  26,  30  f.,  32,  35;  III,  218,  241;  lY,  43, 
51,  53  f.,  57;  tnüpft  Untet^anblungen  übet  einen  befonbeten  Sfttebest  mit 
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«Pteujen  ott  ni,  804  f.  IV,  58  f.  V,  480  f.,  444  f.  HI,  367.  IV,  74,  83; 
in  2:ilftt  m,  451 ;  3ufammmhinf t  unb  Utttetl^anMun^n  III,  474  f.,  477, 
480  f.,  500  f.,  511;  IV,  86  f.,  98;  V,  528  f.,  öetgl.  III,  528;  ^olittl  nad^ 
bem  Srtiebett  boit  Sttlflt  IV,  141  f.;  ge^ien  $i>ttii(al  149;  gegen  Spanien 
150  f.;  164;  3ufamnienfnnft  nnb  IDetitag  mit  9lle£anbet  au  (Svfutt  161  f.; 
Stxtt^  gegen  Celhrretd^  177  f.;  bei  ben  SfnebenSuntexl^nblttngen  192  f.; 
Volifif  na4  bem  gftieben  208  f.,  251  f.;  I^anflift  mit  Sle^anbet  256  f., 
262  f.,  292,  297;  SBerl^anblung  mit  ^un^n  270  f.;  Setttäge  288  f.; 
mit  Oefieneid^  298;  in  2)tedben  298  f.;  feine  aOgemeine  eteHung  (1812) 
801;  (Stnfall  in  Sluglanb  805  f.;  in  ^oäfau  817  f.;  md^uq  320  f.;  in 
5Jati3  348  f.,  876;  im  Ätiege  X)on  1813,  885  f.,  396;  Untettcbung  mit 
^ettetnid^  418  f.,  418  f.;  1814,  425,  429;  fein  @tuta  482;  mdttf)x  \>on 
(SlBa  446. 

^ap  Ol  ton  unb  gtiebtid^  bet  ©rofie,  I,  489.  II,  16,  17. 

9larbonne,  (SJraf,  ftanaöftfd^er  2)iplomat,  €enbung  nad^  Sluglanb  (1812) 

IV,  800;  nttd^  aSicn  (1818)  893  f. 
9lational*9lc^)Tafentotion,  3bee  «inet  in  ^teuften,  IV,  122  f.,   169, 

221  f.,  225,  242;  3ufammenbeTufung  t)on  9{otabeIn  246  f. 
9{o^meT,  Oberfllieutenant  bon,  ©enbung  an  tllesonbet  IV,  846  f.,  358. 
9leapel  (bergl.  aud^  gfetbinanblV),  bei  bem  gf^<^n  atoifd^en  grranlteid^ 

unb  SRuglanb  (1801)  I,  456;  II,  25;  bon  9lQpoIeon  t^etltoeife  befe^t  (1803) 

478;  U,  88;   ben  ISontbonen  genommen  unb  S^ofepl^  SBona)>arte  gegeben 

I,  566,  567;   II,  475,  bcrgl.  V,  811.   U,  582.   DI,  70. 
9telfon,  englifdftet  «bmiral  im  3Wtttelmeet  (1799),  I.  412. 
9lef feitobe,   @raf,  tuffifdfter  Staatsmann,  m,  452;    im  Salute  1818,  IV, 

400,  411  f. 
9{eud^atel,  «bttetung  an  Sftanheid^  I,  559;  n,  891,  480,  488,  520;  untet 

SBettl^iet  529. 
!Reumann,  preugifd^et  Obetfl,  SDett^ibiget  toon  dofel,  m,  808. 
9teutuieb,  3o^nn  Sftiebtid^  Xle^anbet  e^tifiion,  (Shcaf  t)on,  I,  22. 
9letttoieb,  ifatoline  ®t&ftn  Don,  I,  22. 
9{e^,  ftanabfifd^er  aRaifd^att,  im  ^iege  bon  1806—1807,  IV,  48.   in,  444, 

446;  hti  bem  gfelbauge  toon  1812,  801,  805. 
91  i  e  b  u  ^  r ,  ))teu^f4et  ®elb-  gfinanatat^,  todl^enb  beS  l^tieged  bon  1807,  m,  481 ; 

V,  535;  aum  ai^itglieb  bet  Smmebtat'^ommiffion  beflimmt,  510;  IV,  Ulf.; 
lei^nt  ab  118;  begleitet  ^otbenbetg  nad^  9{iga  m,  581;  (»utad^ten  übet 
bie  9leotganifation  beS  pteugiid^/en  6taate8  532,  IV,  4*;  aTKffton  nad^ 
^oQanb  IV,  165  f.,  285;  bei  bem  (Sinttitt  ^benbetgS  at9  Staat^fanalet 
282;  gegen  beffen  ginana^läne  287  f.  306.  ^atbenbetg  fibet  91.  IV, 
105*,  tjetgl.  127. 

9toa(f ,  SBfiteaubiteftot  im  auitüfittigrn  timte  ^eugeni»,  II,  103. 
9lt)tn)egen,  bon  ©d^toeben  in  ^n\pmäf  genommen  unb  etmotben  IV,  808  f., 

326,  827,  881,  406,  436; 
9lobali3,  gftiebtid^  kwn  (^atbenbetg),  5t)id^itt,  11,  8. 
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$]^ull,  preu6ti4>et  &tntxai,  Y,  43;  S5cnf!djnft  übet  bm  Ätieg  (1794)  I,  245  f.; 
in  Sptcufeen  (1805)  II,  264;  bei  ben  Äonferenaen  (1805)  354.  V,  209; 
ön  Äaifct  «lesanbet  gefd^icft  I,  549;  ü,  365,  367,  369,  373;  V,  210; 
n,  377,  382;  !el^tt  um  385;  ^ntljeil  an  ber  (Eingabe  beim  König  (1806) 
^I,  621;  III,  104,  117,  118,  Dergl.  V,  383;  tDä^renb  beS  ÄticßcS  Don  1806, 
in,  202;  bei  ber  Jfonfexenj  ^n  Gtoubena  V,  396  f.;  Senbunq  an  ^le^anbex 
m,  223,  248,  249;  Uebcrttitt  in  ben  tufpWen  3)ienft  250,  251,  276; 
Slntl^eil  an  ben  Seratl^ungen  in  ^buQen  349,  350;  S)enf{d^ttft  übet  btn 
Ätieg  V,  493—596;  IH,  361,  381;  IV,  73;  im  gfelbauge  bon  1812,  306, 
310.  ©atbenbctg  übet  5p.  III,  359. 

^iacenaa,  untet  ftanaöRld^et  ?lbminiPtation  II,  38,  127. 

^iatolQ,  (Sel^eimet  fftaif),  ^taiel^ct  (Sa^ttot^güS ,  ^nt!)etl  an  bet  geheimen 
Untet^nbtung  atoM^en  ^teugen  unb  9luglanb  m,  52,  57 ;  Senbung  na^ 
SRuglanb  58,  67. 

?Jid6egtu,  ftanaöfilc^et  öenetal,  V,  53;  in  C)üningen  I,  302,  bergt  V,  88  f. 

?JiUnit,  3ufammen!unft  in,  (1791),  IV,  299. 

^ipin,  König  bet  gftantcn,  I,  433. 

5irmafcn«,  ©c^lad^t  bei,  I,  152. 

$itt,  bet  öttete,  1,  94. 

gjitt,  bet  iüngete,  btid^t  ben  Setttag  bon  1794  mit  ^pteugen  I,  229;  ?olitü 
(1794)  232  f.,  287;  füt  ben  gfticben  (1797)  886;  II,  12;  2Biebeteinttitt 
ins  3Jltnifietium  (II,  69),  125;  finanaiette  Hätigfeit  129;  fein  ^ob  1,567; 
n,  454;  betgl.  IV,  449. 

5Jiu8  VI,  tömifd^et  ^ap^,  I,  410. 

?5iu8  Vn,  aud  9lom  toeggefü^tt  IV,  208. 

?JIcff«/  Söwilie,  ^Rac^batn  bet  ^atbenbctge,  II,  6,  7. 

^loi%o\D,  pteu6i|4et  Dfpaiet,  I,  525. 

^oten,  a»«t«  2:^eilung  I,  147;  3n|uttc!tion  gegen  biefelbe  209  f.;  btitte 
Xl^eilung,  241  f.,  304,  325;  allgemeine  ©tellung  au  ülnglanb,  324;  beim 
«uSbtuci  beS  ihiegeg  bon  1806,  UI,  200;  V,  391  f.  IV,  44.  IH,  369  f. 
IV,  256,  809,  327,  367  f. ;  beim  SBienet  ÄongteJ  436  f. 

^oniatotoSf^,  |)olni|d()et  gütft,  lü,  370,  betgl,  IV,  301. 

^onifau,  {äd^ftfd^ex  (Kefanbtet  in  fRegcnSbutg,  I,  35. 

^opotD,  tumWet  ®e^.  SRat)^,  m,  378,  381,  448,  450. 

^ottlanb,  ^etaog  bon,  cnglifd^et  fDüniftet,  III,  353. 

$ottgmout^,  ©labt,  I,  38. 

^ottugal,   (1804)  IL  38;  (1807)  IV,  89;  öon  ^apoUon  angegtiffen   149. 

^tag,  Äongtefe  bon,  IV,  416  f. 

^teSbutg,  gftiebe  öon,  I,  554,  555;  II,  416. 

^tcttfeen,  im  pcbenjäl^tigen  Ätiege  I,  10;  im  Baicrtf^en  ßtbfolgeftiege  47; 
lIBetfl&nbigung  mit  Cefiettei^  (1791)  116;  Sefi^na^me  bon  SlnSbadl^ 
SBa^teut^  123;  untet  gftiebti^  SBil^elra  II,  129  f.;  Ätieg  gegen  fixanU 
teid^  140  f.;  SSetttag  mit  SÄuglanb  (1793)  147;  beginnenbe  (Sniatoeiung  mit 
Deftetreid^  151  f.;  3Jiffercnaen  mit  9iu6lanb  über  ?5olen  151  f.;  im  3o^te 
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1794,  155;  toünf^t  93er))flegung  feinet  Xxuppm  butd^  bo9  beutfd^e  9letd^ 
158  f.,  165  f.,  189  f.;  Söcr^onblunflen  uwb  »ünbnife  mit  ©nölanb  178  f.; 
182;  SBet^aItni§  ju  OefietteidJ  191,  193;  bcbenHidJc  Sage  (1794)  219  f.; 
3bee  etned  gfrtebend  mit  gfranhet^  219  f.;  SBru^  mit  (SngCanb  223; 
SnebenSabftc^ten  231  f.,  240,  245;  ®eban!e  etneS  befonberen  SftiebenS 
mit  Oranfteid^  252,  264  f.;  fd^Iiegt  3U  S^afel  Sftteben  mit  Sranfcet^  288; 
ISegtflnbung  fetner  neutTolen  Stellung  324  f.;  (1796)  354  f.;  SBet^anblung 
mit  Oeflertet«  (1798)  381  f.;  S^exl^ältnig  ^nx  atoeiten  j^oalttion  404  f.; 
im  Saijfxt  1800,  419  f.;  bei  ben  SSertianblnngen  übet  Sudfü^tung  be? 
Stiebeng  t>on  SünebiUe  436  f.;  SSetttag  übet  bie  (Sntfd^äbigungen  mit  gftanl« 
teic^  448;  H'age  bei  bem  ^tud^  bed  g;tiebend  tion  SmienS  463  f.;  SBet* 
^ünblung  mit  gftanfteid^  übet  ^annotJet  (1803  unb  1804)  I,  427  f.  11,  14  f., 
27  f.,  40  f.;  abbtuci^  I,  479;  II,  46  f.;  »eaie^ungen  ^u  fRufelanb  (1804) 
I,  478  f.  n,  38  f.,  50 ;  »etttag  mit  ^u%lanb  (1804)  I,  482  f.  H,  55  f., 
57  f.;  innetet  3u|lanb  (1804)  II,  50  f.;  »et^ältnift  m  Sftanftcid^  unb 
^t  btitten  Koalition  I,  498  f.,  506;  II,  81;  2)iffetenaen  mit  ©d^toeben 
n,  119  f.,  131;  Untet^nblungen  übet  ben  »cittitt  aut  Äoalition  II,  132  f.; 
flntloott  auf  bie  Slnttfige  bet  Aoalifirten  149;  S3etl^&ltni6  au  Ceftetteid^ 
132,  159,  160.  I,  506,  526;  neuttale  |)altunfi  II,  173,  Dergl.  I,  513; 
S^etl^anbUtngen  mit  gftonheid^  übet  eine  ^niana  unb  bie  6effion  ^onnot)etd 

I,  507  f.,  514;  ftanaöfif(%e  Senffd^tift  batübet  V,  145-160;  1,  508,  509; 

II,  178-187;  ^ntloott  ^PteugenS  11,  193;  ^nna^me  bet  ftanaöftf^en 
«nttage  I,  509,  511;  V,  161  f.;  fud^t  au  betmitteln  II,  202,  209;  I,  519, 
522;  Sletl^anblung  mit  2)uroc  I,  516  f.  U,  202  f.;  bet^ttt  in  bet  9leu> 
ttolitot  I,  522;  II,  209,  225;  madfet  mobil  ü,  222;  Sluftegung  übet  ben 
3)utd^matfd{)  butd^  ^ndba^  I,  524;  Anbetung  bet  $oliti{  I,  525,  528; 
U,  268  f.;  Sktl^anblungen  mit  [Ruglanb  übet  Slnfd^Iug  an  bie  Koalition 
306  f.,  314  f.  I,  532;  SBetttag  mit  9luglanb  unb  Deftetteid^  I,  532  f.  n, 
324  f.;  befe^t  ^annobet  338;  nad^  bet  S^Iad^t  Don  ^uflrtli|  I,  548  f. 
n,  357  f.,  381.  V,  213;  neue  SBctl^onblungen  mit  Stanfteid^  H,  371,  372; 
V,  215  f.;  ajetttag  bon  ©d^önbtunn  I,  559  f.  H.  385  f.  V,.220;  »lobifi« 
iotionen  beffelben  I,  564;  II,  889  f.;  2)emobilifitung  I,  565;  n,  436; 
9)etttag  bon  $atig  I,  569  f.  II,  476  f.,  488—485;  Sage  unb  Ißolitif  nad^ 
bemfelben  I,  577;  Äonflift  mit  (gnglanb  527,  528,  609  f.  I,  602;  IH,  30  f., 
49  f.  V,  326  f.,  344;  mit  ©d^toeben  toegen  Sauenbutg  II,  529;  UI,  35, 
40  f.,  119,  152;  V,  324  f.,  331,  332-343,  363;  »caiel^ungen  au  SRufilonb 
I,  577  f.;  @enbung  beg  ^taogd  bon  SBtaunfdjitoeig  II,  533  f.,  gfottgang 
bet  gel^dmen  Untetl)anblung  I,  601  f.  III,  1  f.;  SSetttag  batübet  I,  608  f. 

III,  45  unb  120;  äJet^ältnife  au  gtanfteid^  I,  592  f.,  612  f.  IV,  3  f.; 
aQgemeine  Stellung  (1806)  I,  599,  betgl  bie  2)en!fd^tiften  bon  ^augtoi^ 
m,  81  f.  V,  343-364;  SBetbinbung  mit  ©ac^fen  unb  Reffen  I,  620; 
m,  84,  86;  6ntfd^lu6  aum  Ihiege  I,  615,  632;  in,  86;  le^te  SJetl^anb^ 
lungen  mit  gtanfteid^  IH,  173  f.  IV,  9  f.;  Slu^btud^  beS  Ättegeg  HI, 
192,  199  f.  IV,  14  f.;  9liebetlage  bon  3ena  unb  3luetftöbt  ÜI,  204. 
b.  91  a nie,  ^atbenbetg.    V.  42 
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lY,  23;  Unter^anbluttd  mit  gftanfteid^  über  einen  ^rieben  III,  209  f. 

IV,  29  f.;  SBoffenflinflanb  HI,  229;  IV,  40  f.;  ©crtoerfiuifi  beffelbm 
m,  232;  IV,  49,  50;  SJetbinbung  mit  (gngUnb  III,  253  f.,  281  f.,  524, 
527;  IV,  57,  91;  V,  428  f.;  mit  »uftlttnb  III,  354,  358;  IV,  73,  74  f.;  mit 
ed^koeben  m,  355,  356;  IV,  74;  nac^  bem'^gtieben  ))on  2ilfit  m,  517  U 
524  f.,  ttx^t  baS  Memoire  confidentiel  V,  544  f.;  in  bem  SBettcag  mit 
2)anaifi  552  f.;  innete  Slefoxmen  IV,  127  f.,  164  f.;  SSsaie^ungen  ^vl 
Ceflertei*  173  f.,  180  f.,  187  f.,  194  f.;  finanaieHc  SBcbtdnQniffc  (1809— 
1810)  204  f.,  254  f.;  Sßet^&ltnig  du  gftanheid^  265  f ,  276  f.;  Sertt&ge 
288  f.:  nad^  bem  ^M^n^  qu3  Siu^Ianb  338  f.,  352  f.;  SBunb  mit  Shtg* 
lanb  366  f.;  mit  (Snglanb  382  f.,)  405;  ^c^ebung  Dun  1813,  387  f.; 
9lefonfhu!tion  486  f.,  449  f. 

5JuItu8f,  Steffen  Don,  m,  262. 

ipüfd^,  preugiid^er  ^att|)tmann,  I,  355. 

$fittet,  Seiltet  ^atbenbetgS,  I,  15. 

^uttfamer,  pteugifd^et  Cbctfl,  {Bettl^iget  t>on  (^fel,  m,  303. 

Quaft,  ptengifd^ei  gfinanatatl^,  2:^&ti0!eit  im  )93erpfIegung8)oefen  m,  379; 

mäi  bem  Stieben  toon  Eilfit  IV,  112. 
OneflenbetQ,  Sfteid^S^oftat^,  I,  7. 
Ciui beton,  9ltebetlage  bet  Sto^liflen  in,  I,  318. 
€ninae«SBingt8,  @eftion  in  $atiS,  I,  347. 

9lab}ita)iU,  ptfi,  S)enf{d^rift  beim  ^vAbtvL^  bed  IhiegeS  Mon  1806,  m, 

200;  V,  391  f.  ffl,  869  f. 
9lagufa,  Stepnbltl,  toon  gftanhcid^  in  Seft^  genommen  III,  70. 
Slambo^Y,   l^annot)er{4et   ObetappeQationdtat^,   9Lgent   bex  l^noDetfc^en 

etftnbe  in  $and  n,  520,  521;  in  Lettin  m,  86. 
Flamin,  pteulif^et  ©enexal,  III,  269. 
9lapp,  ftanadftfd^eY  ®enetül,  in  {>annot>er  II,  519;  SDettmg  mtt  ^Danjig 

V,  545;  IV,  143. 

9la))))atb,    pteu^ifd^et  Jttiegd«  nnb  2)om&nenvai^,    Aommiffat   in  iütt>t 

n,  498,  515,  520,  523  f.;  im  3)ien|le  Witaii  V,  S6X. 
»ttflabt,  Äongteft  toon,  h  371,  878,  379  f.,  431. 
SlafumotoSf^,  Tufftfd^et  (S^efanbtet  in  SBien,  I,  410,  442,  501,  504  II,  201, 

220.    in,  22,  326. 
fftaud^,  SRoiot  im  )iteu^1(ibe«  ^enetalfiabe,  V,  210,  339. 
Stäben,  ptengtfd^  Etcntenant,  ^bintani  SüJünuiVfi,  V,  338. 
gtatona,  Steffen  bei,  (1794),  l,  210. 
fftt^ittn,  ®tafen  bon,  n,  85. 
9legen3buTg  (@i^  bed  Steid^togS),  I,  32  f. 
KegnieT,  franadrtMer  ©enetal,  HI,  264. 
9te^aufen,  fd^toebi^ex  ©ejanbtet  in  Sonbon,  m,  330. 
9tei4axbt,  IBanfbixeltox  in  ^xedlan,  IH,  435. 
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9letd^e«bodi,  Sufornmenfunft  in,  (1790)  I,  111/  t>n%l  396;  ^BerttÄge  tion 

(1813)  IV,  405,  413. 
9lei4dbepuiationg«{)Qitpt{c6Iu6,  I,  450. 
Stei^enfietn,  bobnt'fci^et  &aammanjt,  II,  36. 
9lcnfner,  pxtn^i]äitt  ®e^.  Segotioitgtatt  I,  226;  SBetfaffet  bet  3tijhttltwn 

füt  ben  ^er^OQ  bon  S^taunfd^etg  bei  {einet  ©enbung  nad^  $etetdbttrg 

n,  434;  V,  278-287.  ÜI,  310,  336. 
9ieu|,  ptflentl^um.  {daliegt  fid)  bei  pxtü^iViitn  9{euh:alTt&t  on  I,  365. 
» c  u  6 ,  ^rinj,  öftetteid^tfd^er  ©elanbter  in  Setltn,  I,  882,  383,  392. 
IRetjentioto,  @raf,  SJormunb  bet  folgenben,  I,  44. 
9ietoentlo)ü,  Sulie,  ©tdftn  t)on,  I,  42  f.;  il^te  SSetlobung  ixnb i93etmä^lttng 

mit  C>atbeTibetg  I,  44  f.;  S^et^filtnig  sutn  ^ttnaen  toon  äBoleS  52  f.;  in 

SBtaunfd^tueig  93  f.;  @d^eibung  94. 
Sletoolution,  Sintottfung  auf  (Suto|)Q,  I,  140  f. 
Sietoben,  SRitglieb  bed  jeonoented  I,  818;  beS  SHteftotiumd  353,  385. 
ne^niet,  ftanaöfift^et  ©enetol,  hti  bent  Sfelb^uge  ton  I8I2,  IV,  301. 
gH^einbunb,  ©tiftnng  beg,  I,  592,  614.  III,  70,  76,  80.  IV,  7,  95,  395. 
gflt^eingtenje,  I,  271,  278,  280,  292,  297,  301,  305,  309.  V,  99  f.  I,  310 

317,  318,  337  f.;  beim  gfrieben  bon  ^m^o  gfotmio  871,  375;  in  9to{labi 

ben  gtonaofen  betoiHigt  380;    Slnft^t  mapoUoni  422,  426,  427;  beim 

gftieben  ^on  Sünetoille  430;  (1814)  IV,  432. 
911^0 biu8,  ®efanbiet  beS  gfütften  ec^kimtaenbetg  bei  bet  ftdulifd^en  Ateid« 

öetfammlung,  V,  23. 
Slid^tet,  ®enetal<@upetintenbent  in  liBtaunfd^toeig,  I,  82. 
giiebefel,  ObetiSgetmeiflet  in  4>effen»1>atm|labt,  I,  25. 
aHiebejel,  SBetttautet  beS  ^tx^oqji  t>on  Staunfd^metg,  ^Utbiena  bei  gftiebtid^ 

SBil^elm  n,  I,  282;  i^pv^ö^t  mit  ^ugtoi]^  unb  ^ßtina  {^eintt^  282,  288. 
fftit^,  Äammet^ett  fftiebtid^  fflill^elmS  n,  V,  373. 
9lt)^ebüttel,  bon  ben  €ngl&nbetn  getAumt  I,  380;  bon  ben  gftanaofen 

befe^t  465. 
ülobeg^iett«,  I,  203;  fein  ©tuta  281,  257,  342. 
9lodCing^Qm,  englifd^et  ^Rtnifiet  im  18.  3a^tl^unbett,  m,  71. 
SU  0  m ,  iWntg  bon,  So^n  9lapoIeon8,  IV,  267. 
Slomano,  beHa,  fpanifd^et  General.  IV,  156,  834. 
9ioinan|om,  tufftfd^et  9Rini{iet,  IV,  262,  264,  295,  329;  feine  <Sntfnnima 

ton  Stein  betlangt  358. 
9lofenbetg,  @taf,  öfletteid^ifd^et  Staatsmann,  I,  147. 
Slofcnfteua,  Geatmet  9{ail^  öon,  m  ®tftttnf(|toetg,  I,  63. 
aioftoptfd^in,  Secttantet  ^anl«f  I,  I,  448;  all»  Oonbetnent  bon  TUUm 

IV,  316;  SDetttautet  atejanberS  349. 
9lofibotf,  gfomUie  bon,  aRitbeft^et  beS  S^IoffeS  ^atbcnbetg,  I,  4;*  11^  7. 
9fl  0 1  ^  e  n  ^  a  n ,  »oton,  »bminifhdtot  aRä^ten»,  V,  192, 
9lottquette,   bteugifd^et  @enetal,  im  lltiege  bon   1806-1807,  m,  268^ 

302,  840. 

42* 
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uffeau,  I,  78;  toon  Slapoleon  betounbcrt  488. 

onjc,  pteu|t$4er  eegationStatl^,  bei  bea  Htttexi^itbluiignt.  tmn  %iiJfii  DI, 
468;  ®d)xeiben  an  ^atbenbexg  batübet  477  f.,  520  f.,  t)etgl.  aud^  509. 

SRüd^el,  pteufiifd^et  @enetal,  bei  bet  Äonfetena  8«  »«l»«  (19-  ®«Pt-  1805) 
n,  221;  V,  176  f.;  gel^t  tiad^  ^teugen  II,  223,  264;  bd  bet  a^etat^nttg 
übet  ben  «(Jatifet  Settto«  I,  575 ;  H  488,  490,  505,  584;  S)c»f ft^tift  Mm 
«uäbttt*  beg  Ärieße«  mit  gftonheidl  I,  619;  III,  115,  116;  V,  376-883; 
Slntl^ea  an  bet  Qin^abt  beim  ffSnig  I,  621,. 623;  lü,  104,  117,  118;  im 
jhtefie  Don  1806—1807,  III,  201,  208,  204,  205,  232,  281,  809,  310; 
IV,  17,  24.  in,  289  f.  IV,  104,  106.  lü,  318,  356,  361,  441,  477,  476, 
498,  510,  514  f.   IV,  6a 

»uff in,  ftanaöfifdftet  Slgeni  in  «nfelonb,  Inac^i^dtidlfleld^itft  V,  312,  820; 
n,  532;  m,  6,  128. 

dlnntbolb,  englifd^et  9ieftbent  beim  niebetf&i^ftfd^en  iheife,  tion  ^laptAton 
aufgehoben  I,  493;  n,  89  f.;  ftei  gelaffcn  I,'"497;  ü,  107. 

Stttfilanb,  im  baietifti^en  (Stbfolgehiege  I»  51;.  bjfil^tenb  bet  ftonad^fd^en 
9let>olution  147;  im  3al^te  1794,  I,  235;  SBetbtnbnng  mit  Oefletttid^  gut 
btitten  polnifd^en  2:^et(ung  241—243,  304;  aügemeine  Strlluitg  %r  ^oles 
324;  SBetbinbung  mit  Ceftetteid^  )ttt  atoeüen  Koalition  391  f.;  SSet^uibs 
titng  unb  Office  mit  ^tanfteid^  455  f.  11,  24;  neue  fotjtoeiuiig  I,  475  f., 
485;  n,  62  f.,  78  f.;  Söetl^anblung  mit  ^Pteufrm  n,  20  f.;  »etttög  mit 
«Ptcufeen  (1804)  I,  482  f.  II,  57  f.;  $olttif  (1804)  H,  38,  75,  78  f., 
128;  SSetbinbung  gut  btitten  Koalition  mit  dnglanb  unb  @d()toeben 
I,  499;  n,  129;  mit  Oeftetteid^  I,  501  f.  H,  155  f.;  «aiana  mit  «ng= 
lanb  I,  503;  H,  154,  165  f.;  9tüftungen  füt  ben  Ihieg  D,  176,  200;  mifl 
ben  £utd^matfd^  butd^  ^xeugett  etjloingen  I,  522;  II,  220  f.;  neue  9[m 
tt&ge  an  ^teugen  259  f.;  SDetttag  mit  ^tenfien  324;  Atieg  tion  1805, 
347  f.;  nod^  Slnftetli^  445;  S3et]^&Unift  m  Sütfei  I,  578,  580;  II,  555  f. ; 
%u  Stengen  I,  577;  SJet^onblungen  mit  ^teuften  580  f.;  Sienffd^tifi  580. 
n,  552—563,  t)etgL  m,  11;  gfottgang  biefct  gel^eimen  Setl^nblmtgen 
I,  601  f.  m,  1  f.;  ge^met  SSetttag  I,  608  f.  m,  45  nnb  120;  Sftfebend« 
untetl^anblung  nnh  ä)etttag  mit  ßftanfteid^  I,  610;  m,  73—76;  Sti^ 
)oetfung  beffelben  unb  3)2iniflettoe<^fel  I.  617;  m,  68,  148,  149;  Ibnflüt 
mit  bet  Xütfei  I,  628;  IH,  81,  253;  V,  411  f.;  Äricg  ton  1806—1607, 
m,  262  f.  rv,  55  f.;  g^l^t  auf  bie  Untet^nbbing  übet  einen  aSgemeineR 
gftiebcn  ein  III,  274  f.  IV,  58;  V,  426  f.;  »unb  mil  ?reü6en  lü,  354, 
358;  IV,  73,  74  f.;  e^ceffe  bet  tuffifd^en  «tmee  ÜI,  373  f.,  473  f.,  »jetgL 
bad  ©d^tetben  ^atbenbetgS  an  ^le^anbet  V,  506--514;  Umfd^ttung  bet 
gjolitif  nad^  gftieblanb  m,  466  f.  IV,  84  f.  V,  533  f.,  588  f.;  ihieg  mü 
©d^toeben  IV,  160  f.;  bei  bem  Stiege  gftanfteid^^  unbOefiemidt»  tum 
1809^  177;  itonfütt  mit  ^anStei^  256  f.;  ttn^tßl^ttung  mit  bet  tütfef 
258  f.,  324;  ihieg  mit  gltanCteid^,  305  f.,  311  f.;  $oUti{  nad^  bem  ma* 
dug^  ^^<  &tanai9fett  328  fw;  SiSnnb  mit  €d^eben  323;  mit  @)xinien:^; 
mU  $teu|en  366  f.;  auf  bem  kirnet .Ibngteg  437. f. 
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Stttt^ttTb,  iStabifd^f  t)on  Tlava%,  Segnet  Stai\tx  ^eincid^d  IV,  I,  3; 
n,  9. 

SaalfeXb,  iteffeii  bei,  IH,  203;  IV,  21. 

Gad^fen,  ftutfflrflntt^um,  I,  36;  f fliegt  ftd^  bei  9leixtTaUi&t  ^fiwx%tni  an 
365;  n,  86;  (1804)  I,  495;  SSetbtnbuitg  mit  ^rettfien  beim  %uSbtuc|  beS 
Ätiefie«  bon  1806,  I,  620;  III,  150;  IV,  18;  V,  383  f.;  Ädnißtetcl,  tntt 
hm  9i^einbunbe  bei  m,  260;  auf  bem  SBiener  itongxeft  IV,  436  f. 

Gad^feitsSefd^en,  ^Ibtxt,  ^tjo^  t>on,  SBefe^lS^obet  bet  9leid^tmee 
I,  156,  190,  195,  212,  213,  215,  235;  gegen  ben  ihieg  (1807)  m,  826. 

6a  tf,  ©e^.  Sinanatot^,  IV,  106  •,  128,  232. 

Gadfen,  ruf  rifflet  (Benetal,  im  Stützt  toon  1807,  m,  445. 

Galamanca,  ®d^lad)t  bei,  IV,  325. 

€alm,  ptflengefciledSt,  II,  84. 

6alabttT8,  dtabiÄt^um,  pr  Oefhtreidft  beflimmt  (1797)  I,  876;  gut  feit« 
f^dbtgung  bc8  (Skogl^eraogS  t)on  SoScana  446. 

6alamann,  $abagoge,  I,  80. 

eanboa«9lolUn,  ©efanbtet  ^teu^end  in  ^orid,  I,  362. 

Harbin ien,  Itönigteid^,  bei  bem  Sxieben  atoif4<n  S^tanfreid^  unb  9htj^nb 
(1801)  I,  457,  459.   H,  25. 

©aitorid,  ©efanbtet  ISBrattnfd^toeigd  in  93etlin,  m,  59,  61,  62. 

Gaur  au,  ©efonbter  €alabuxg§  in  9legen3burg,  I,  34. 

6abar)^,  franaöfifc^ei  General,  an  9[le|anber  gefd^iidPt  II,  351,  361,  378. 

Gd^atotüdf^,  rufjtid^er  ©eneral,  HI,  378. 

6d^arnl^orft,  SBerfe^ung  in  ben  ©eneralflab  I,  481;  9[nt^ei(  an  ben  itonß 
ferenaen  im  !Rot)ember  unb  5Deaember  1805,  V,  209;  n,  357-^359;  bei  bem 
Ihiege  tion  1806,  IV,  19,  20,  24  f.  m,  202,  359;  bei  ^lau  IV,  56. 
m,  361;  Gtettung  nad^  3:ilflt  V,  535;  feine  Sauf ba^  unb  feine  reorgani« 
fatorif^e  X]^&tig!eit  IV,  132  f.,  137  f.,  169;  gegen  hit  Steife  bed  itdnigd 
ttod^  Petersburg  174,  194,.  223,  227;  fd^einbare  Snllaffung  232,  233; 
Senbung  nad^  9tu6Ionb  [278,  281  f.;  nad^  SSIien  283,  284;  Idanbme^r- 
enttturf  363;  im  Priege  toon  1813,  387  f.;  tiertounbet  395.  ©teUnng  a» 
gtiebridi  SBtll^elm,  IV,  131. 

@d^eele,  ®vaf,  SBormunb  ber  erften  @ema^lin  |>arbenberg9,  I,  44. 

@d^eUing,  I,  332. 

@diill,  drbebung  Don  1809,  IV,  183,  185. 

Gd^iUer,  Srtiebri^,  I,  833. 

Gd^immel|>enttindf,  ^oH&nbifdb»  Staatsmann,  n,  163. 

@(^Iabernborff,  ni,  435. 

edi)laben,  |ireuftifd^ex  ©efanbter  in  SRfind^n  n,  274,  282,  293,  415,  435, 
441,  447,  451.  V,  309.  lU,  304,  305;  mä^nb  bed  gfelbaugeS  t>on  1807, 
m,  314,  878;  SBeridbt  au8  bem  {)aupf quartier  SBennigfenS  469-473; 
V,  518—527.  m,  488,  509;  Gd^reiben  an  {>arbenberg  587  f.;  Gefanbter 
in  ?Jeterdburg  IV,  174,  206.    ^arbenbcrg  über  ©dj).  IV,  106*,  128. 
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ee^teterma^et,  9(nt^il  an  ber  Q^tfinbun^  ber  nnilMRfit&t  Berlin  IV,  201. 

ed)(efien,  @eban!e  bet  9lbtretung  an  mapolton  (1809--1810)  IV,  211  f., 
213  f. 

Gd^Ud,  öftertdd^t^er  ®efanbtcT  in  gfTanffnxt,  I,  814. 

6d^Ii(ffen,  General  Don,  ^ef|if(!^ft  ihnegtonit|iex,  Sdiirciben  an  ^atbenbetg 
n,  608. 

S^nteta,  äBein^Anblet  anS  Jheujna^,  I,  258  f. 

6  dornet  tau,  pTfugifd^er  ®enetal,  im  ihiege  bon  180G,  HI,  208. 

e^mtbt;  j!abinetöfeftet&v  in  KnSba^^aVxfutit,  I,  IQi,  106. 

64m ibt,  pxtuiiSä^n  Stonxitt,  II,  547. 

ed^mt|,  Chniffftt  SRetlinS  Don  %\)xmtoxüt,  I,  260. 

6d()öler,  pxtn%\\d)n  Qkntxal,  übetgtebt  ben  ^fran^ofen  ^meln  m,  228. 

e^öler,  ^reugifd^er  Dffiaiet,  Genbnna  an  Aatfet  9[{esanbet  (Oltobn  1806) 
m,  219,  228,  283, 249;  (1807)  818,  817,  326,  330,  837.  V,  431;  »ericfttc 
479  f.,  betgl.  IT,  67.  lU,  340/360;  Senbung  an  9kpoIeon  466;  im 
TUfftfd^en  ^au))tquaYtier  469,  470.  Y,  524.  527.  m,  484,  509;  (Kefanbtet 
ba  «lejanbet  IV,  146,  174,  175,  206,  210. 

ed^ön,  SJlitftlieb  bet  3mmebiat»ieomnriffton  m,  510;  IV,  111  f.,  117  f., 
t^ergl.  T,  535;  über  bie  Steform  bcd  ^mti  IV,  139;  ^nil^rtl  an  hm 
politild^en  Srftamente  Sietnt  160  f.;  gegen  ^rbenbergS  gtnana^ldne 
239  f.;  tm  Stü^iajt  1818,  360,  862.  ^arbenbetg  übet  ®d&.  IV,  105\ 
Detgt.  IV,  127. 

©dfttebct,  $tüfeffot  in  ßei|»aig,  I,  14. 

@d^toettet,  gftiebtid^  Seopol^/  pteu^ifd^et  ^tntflet,  fCntl^eil  an  bet  (Eingabe 
beim  Aönig  (1806)  I,  621;  III,  104;  toäl^tenb  M  ittieged  bon  1806, 
ra,  212;  bei  bet  Äonfetena  m  ©toubena  IH,  222  f.  IV,  41  f.  V,  396  f.; 
au  Oftetobe  in,  229,  231;  IV,  481;  V,  398  f.  IH,  242,  267,  271;  «ntfteU 
am  ftonfeil  319  f.;  Senbung  an  SSenntgfen  822,  828,  324  f.,  375;  hn 
Uebetttagnng  bet  inneten  Slngelegenl^eiten  an  ^atbenbetg  387,  891,  896; 
aStieftoed^iel  mit  bem  l^önig  412'*-419;  mit  i^atbenbetg  419—432,  484, 
486,  438.  IV,  118,  120. 

Gd^toettet,  <Ratl  äBil^elm,  ^analet,  m,  212,  435,  438.   IV,  120. 

ed^utf  mann,  $t&ftbent  in  9(ndbad^,  II,  214;  ct^dlt  SBeifungen-  224;  11,282; 
Unbanf  gegen  ^atbenbetg  lU,  110,  118. 

ed^ulenbutg,  pteugtfd^et  IDlinifiet,  X,  120;  !Bet]tHi'^ftnt6  ftu  ^atbenberg  126, 
127,  128;  $oltttI  189,  150;  (1794)  bei  bet  3ii{amnu;nfunft  in  Aitc^l^eim^ 
JÖolanben  (betgl.  I,  195  f.)  V,  41,  48.  I.  228,  286.  H,  80,  52,  74;  tiet» 
^inbett  ben  9ln!auf  bon  @d|toebifd^*  Komment  84;  et^öU  ben  Otben  ber 
(S^tenlegion  151;  bei  bet  itonfetena  a^  {^tbetßabt  I,  510;  II,  195. 
V,  164  f.  n,  240«  268.  I,  524;  bei  bet  ^«nfetena  bom  7.  Ottober 
H,  268  f.;  9.  Oftobtt  U,  275,.  804;  nad^  .luftetUfei.  füx.  gfefi^alten  an  bem 
SBetttage  bon  $ot§bam  I,  548;  U,  357  f.,  366;  V,  209  f.;  ^Itufg  gegen* 
übet  bem  SSetttage  bon  Sd^^bubtuim  I,  568;:II^.3S^;  $e«f{Atift  borüber 
V,  256—259;   l^ält  bie  ^teu^ifd^en  SRobififationen  füt  angenommen  unb 
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fKmmt  ffit  2)einolUtfttung  II,  436,  510  f.;  gel^t  nad^  ^annobet  437,  443, 
444,  451;  autfiif^nifen  487;  Gd^vcibfii  an  ^oibenbetg  über  ben  SBeittcag 
t)on  $att^  496;  hei  bec  aSetatl^g  über  ^annotoet  503  f.,  506;  Bdfctihm 
an  ^arbenbetd  511;  in  ^annoüex  519,  526,  527;  to&^renb  beS  AriegeS 
t)on  1806,  m,  206,  207;  bei  bei  Ai^tcna  bon  (Staubena  22^  f.  IV,  41  f. 
y,  396  f.  m,  231;  mtt^anblnnfien  unb  aSneftoe^fel  mit  etein  243  f. 
m,  480. 

€4nltoefen  in  ^eutfd^lanb,  3been  pix  ^tlfotm  beffelben,  I,  79  f. 

ed^ulai  SRinifhr  in  4>effen<S)arm1!abt,  I,  25. 

64toarabuTg,  S^tflent^un,  fd^ßegt  fU^  bec  preugifd^n  9letttxalit&t  an 
I,  365. 

Cd^toaxaenau,  liteugifd^et  Oefanbiet  in  9legen9bnYg,  I,  33,  35. 

€d^toataenbCT(|,  Oeneval  Sfilrfi,  Sfinxeid^tfdiex  @efanbter  in  ^eietSbutg 
17,  182;  J^onnnanbant  bed  fifieneid^ifd^  ^ülfdfotpd  (1812)  372  f.; 
6enbnng  itad|  $ati8  392  f.,  410. 

ed^toeben,  beim  lh)ngTe6  t)on  fftäfiaht  1, 379;  im  3<i%xt  1804,  n,  37;  g^xage 
be8  eeexed^tS  39;  SSetbinbnna  mit  «nglanb  (1805)  I,  499;  H,  119,  129; 
(Sntatoeiung  mit  gfxanheid^  unb  9lU|!ungen  in  6d^toebtfc^>$ommexn  U, 
82  f.,  119,  131;  Sexbittbung  mit  »nglanb  H,  129;  3xxnngen  mit  ^xmitn 
n,  119,  131;  toegen  ßauenbuxg  529;  lU,  3,  40  f.  V,  324  f.,  328,  331, 
892-348,  363;  93txtrag  mit  ^xen^en  XII,  355,  356;  lY,  74;  nad|  bem 
gxieben  t>on  £ilftt  149;  im  Jltiege  mit  9ht%lanb  160  f.;  £^xonxet»plution 
260;  Aonflift  mit  9la|ioleon  261,  303  f.;  ä^exbinbuifg  mit  dluglanb  nnb 
^ud{5^nung  mit  (Snglanb  304  f.;  Snnb  mit  dluglanb  323  f.,  380  f., 
406  f. ;  et^ält  9toxtoegen  436. 

6d^toei!^axb,  (Sxabtfd^of  üon  Tltini,  I,  6. 

Gd^toeia,  k)on  gfxanfxeid^  erobext  I,  388;  SRebiationSafte  (1803)  460,  bexgl. 
n,  87. 

€d^toe^ingen,  3ufammenlunft  in,  I»  217. 

^ä^toihitli,  gfxftulein  Don,  atoeite  ®ema^in  S3ennigfenS,  m,  376. 

©caotol,  Sttfammenlunft  in,  in,  456  f.   IV,  84  f. 

€ebaftiani,  fxanaöftfd^ex  ®e{anbtex  in  bex  Xüxfei,  I,  628.  UI,  80,  253. 
V,  413  f.   m,  442. 

€ebafla|yoI,  auni  ^riegd^afen  exlldxt  I,  474. 

eedfenboxf,  SRiniflex  in  9ln3bad^«»a^xeut^,  I,  103^  106  f. 

Sebmoxaaf^,  tuffifd^  @cnexal  (1807),  m,  306. 

€eegebaxt^,  !Pxäfibent  bc9  (iknexal«$ofiamte3  in  $xeu§en,  fein  ttnt^eil  an 
bex  gel^men  Untexl^anblung  a)i>if4^n  $xeu^en  unb  Shtglanb  n,  607. 
m,  7,  38,  67,  95,  öetgL  HI,  105,  168. 

©egut,  fxana&flfdf^et  -Dfflaiex,  feine  i>enltoüxbigfeiten  IV,  45. 

6  e  i  n  d  ^  e  i  m ,  baiextfd^ex  ^iniftex,  I,  36. 

€eltm  m,  ©ultdrt  bet  %Mtk,  V.  412  f.;  bojn  S^one  gefloS«  lU,  492; 
IV,  85.    * 

^tXjf,  Itonfexenaen  in,  I,  890,  891. 
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GtmonnxlU,  ftaita&fi{4er  a^cfoaMn  i«  eoTlimfn,  T,  3d;  bei  hn  h$U3t¥ti^ 

ftepuBlü  II,  158. 
Genfft    (bon  $iliad^},    ^u^f^r  ^ü^mt,   1104  bet  Z&tiet   iMfKnnit 

m,442. 
eetoenaet  in  (^tie,  «bhariuim  «t  ^Uaab  U,  158,  d4M». 
6t^bU^,  ^iutant  ^tvf»,  IV,  386. 
^ie^ed,  HRitglicb  bcd  |{ottt)entf8,  Der^anbelt  mit  Qkt\)imi9  I,  306  f.  V,  95— 

104;  aRiigUeb  bed  SBo^ffV^teiiftfd^ffc»  I    818,  339;  inS  i^iteftoitiOK 

qittoWi  352;   a^e{anbter  in  ®nlin  4Qi,  4l9i,  ongL  408;   ^oHj^  bcr 

$oliiifex,  415,  416,  fte^e  aitd^  IT,  244. 
@oben,  O^efanbtev  ^reulend  bei  bem  ftönfif^en  Sttn\t,  Y,  2a 
GolmS,  ^cinaen  t>on,  II,  85. 

6olm»,  Spnnaelfln,  e^mefhrx  bet  jrönt«in  8ouHe,<in,  113. 
eoUifoto,  Tuinfd^  S«lbniatf4att,  IV,  308. 

Sonntag,  englif^er  Offiaier,  gut  prenftif^en  Htmee  ^dfidl  (1806)  m,  254. 
6jpult,  ftaita^ftf(i^»  aRavf^aQ,  im  ItttiQe  oitt  1806-1807,  IQ,  43,  44S. 

IV,  83;  bei  bem  Ertrage  ^reuftend  mit  2)«im  V,  650,  552,  556w  W,  143. 
©tianien,  (1804)  II,  38;  tod^xeiib  bed  Me|}e8  boa  I806--1807,  m,  256; 

im  Kampfe  mit  9^aMeon  IV,  149  f.,  164v  251  f.,  311;    »mib  mit  Shtg- 

lanb  325. 
Spaut,  Aammentd^tes  itt  ^e|iat,  i,  30. 
@pencet,  englild^er  Diplomat,  na4  ^ten  gef^tdtt  I,  228. 
@penceT*@mit^,  englifc^  ^rfanbiev  itt  ©tuttoQTt,  I,  492. 
©pxengpotten,  tufftfd^er  2)iplonat,  »o^  ^atiö  ^ef^iift  I,  426. 
etatfelberg,  tufftld^et  :£)tplomQt,   Senbung  nail^  93etlin  m,  42.  Y^  322^ 

330,  331,  332  f.;  ^Betmittelung  ^toi]6^tn  ^reugen  usib  ©d^toeben  Y,  382*- 

333.   in,  122. 
etabton  OWüpp),  öfterteid^ifd^ev  ©taatdmonn,  (S)e|anbteY  in  8etlin  I,  487; 

in  $etergbuT9  527;  im  Stxifqt  bon  1805,  ^nbung  an  9lap0leon  Y,  191, 

193.  n,  358,  364,  374.  Y,  222,  224,  225,  308.  I,  551.  U,  475;  nd^enb 
bed  ÄrirgeS  t)on  1806—1807,  111,  303,  326,  527;   bon  1809,  IV,  176, 

194,  195  f.;  eenbung  in  ba»  Hauptquartier  ber  Sl^erbfinbeten  (1813)  397, 
399  f.;  in  Srad^enberg  409,  411. 

6tabte«€rbnuno,  preufeifd^e  IV,  152. 

Staegemann,  preu^iMer  (&t%.  Ober^ginanaratl^,   Senbung  nad^  IBatfd^ 

m,  273,  435.   V,   535;   SRitglieb  ber  Smmebiat^Hommiffion  IH,   510. 

rV,  111  f.,  232.   ^arbenberg  über  ©t.,  IV,  105*. 
6taöl,  Herr  t)on,  ^reunb  Defierreic^«  Y,  89. 
Stael,  grau  bon,  gfreunbin  Cefterreic^S  Y,  89;  (SarlettiS  I,  311. 
etar^emberg,  öflerreid^ifd^er  @efanbter  in  Sonbon,  Y,  199,  208. 
etebingf ,  fc^toebifc^er  ®efanbter  in.  %i6Ianb,  Y,  824,  827.  : 

@teigcntefd^,    bfleneid^iifdl^er   Oberft,    ^nbung  m^  S^MqjSkn   0^^09) 

ly,  188  f.,  205, 
eteln,  5«müie  in  üflaffau,  I^  40  f •  :  v       ;       .  ^ 
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Gietn,  Soutfe  t)m,  Bä^tot^n  bi9  Sfolfietibeti,  I,  40  f. 

©tein,  ^atl  Steigert  bom,  ^eitgtfc^  SRiniflet,  I,  40,  41;  bet&t^  mit 
^Tbenietg  bie  SRIttet  atim  ihiege  (1805)  n,  300;  ^egeit  ^augtoi^  618; 
Sentfd^rift  über  bte  SR&noel  ber  AabmcidTegteTung,  ^augtoil,  Sonbatb  ic 
I,  613;  m,  105,  106;  V,  368-876,  betßl.  m,  112;  «itt^eil  an  bet  (Rn- 
gabe  bei  bem  Aöntg  I,  621;  m,  104,  117,  118;  bei  bet  Aonfctena  au 
©toubeita  m,  222  f.  IV,  41  f.  V,  896  f.;  au  Ofletobc  IH,  281  f.  IV, 
48;  V,  898  f.;  e^tetben  an  J^tbenbetg  III,  280.  IV,  48;  S^etl^anblungen 
nrit  i^nt,  Qhtbe  1806,  m,  238  f.,  843  f.;  93ttefto)e^fel  at^ifd^en  6tetn  unb 
@d^ulenbutg  244  f.  IV,  101  f.;  3mifi  mit  bem  J»ntg  unb  @ntlttnung 
m,  265  f,  IV,  105;  Söiebetelntritt  m,  480,  491,  510;  IV,  129  f.,  öcrgL 
V,  530  f.;  ?eitte  tefotmatoriWen  3been  unb  SBirffamleit  IV,  124,  130  f., 
152, 165;  übet  bte  9iefotm  be$  ^eved  139;  S^etttag  übet  bie  JtonttibutionS* 
aa^Iung  153;  ©d^ftetben  an  SBittgenfletn  unb  9{üf!ttttt  157,  168  f.; 
Iiolittfd^  STefiament  169  f.,  174,.  184,  201,  221;  übet  ^atbenbetgd 
gftnanaplAne  237,  240,  241,  244;  SBetttatttet  9[le£anbetd  349,  854,  358  f.; 
in  Dfli>tett^  359  f.;  in  6ii^Ieflen  369,  424;  auf  bem  SEßienet  Ston^xti 
487,  489,  440,  446,  447.  6etne  Saufbol^n  unb  fein  (Sl^ataftet  IV,  130  f., 
450  f.;  ^tttbenbetg  über  6t.  IH,  115.  IV,  108*;  ^Hebu^t  übet  ©t. 

IV,  128;  Äüd^el  übet  @t.  V,  382. 

©tein,  preugtfd^et  @e^.  Stat^,  füt  bad  $et)>fle6ungdtt)eien  t^ftttg  IH,  378, 

452,  469,  509.    V,  624. 
©teinbetg,  gftöulein  bon,  etfte  (^ema^tin  SennigfenS,  III,  376. 
Steinbeil,  (S^netal^OuarHetmetflet  SBenntgfenS,  lU,  360,  861;  bd  g^tieblanb 

t)etlounbet  V,  515,  516. 
©tetten,  Dbetfd^enf  in  ihitUtu^e,  I,  27. 
©tetoatt,  englif^et  ®enetal  unb  Diplomat,  IV,  405. 
©ttoganom,  ^aul,  tufflfc^et  ©taatdmann,  ©enbung  nad^  (Inglanb  II,  377. 

m,  5,  20.  V,  321;   im  Ätiege  t)on  1807,  ÜI,  882  f.,  471;  V,  524,  538. 
©trnenfee,  ^Jteufttfd^et  ginanaminifler,  I,  251. 
©tuttet^etm,  Dflettetc^tfc^t  @enetal,  ©enbung  nad^  Berlin  n,  366,  367  f. 

V,  213,  214.   n.  374,  878  f.    I,  549;  nad^  lilftt  gcfd^icft  UI,  527;   feine 
2)atfteaung  bet  ©d^lad^t  toon  ^ufletli|  II,  360. 

©ud^telen,  tuffifd^et  Diplomat,  bei  bet  3ufammen!unft  in  ^o  IV,  325. 
©tt^ltngen,  i^onuention  t»on  (1808),  I,  465;  II,  19. 
©ttfin,  raffifdjer  <8tneral-»ieutenant,  bei  gtiebtanb  toettounbct  V,'515,  516. 
©umotott),  tufftfd^et  fSt\bi)txx,  ^^ifl  mit  Defletteid^  I,  411;   ^atbenbergd 
»nftd^t  übet  i^n  U,  12. 


labago,  tion  bfen  ^glänbetn  etobett  (1794)  I,  177. 
Xalabetö,  ®d^arf>t  i>on,  IV,  192. 

Salle^ranb,  ftanaöfifd^et  ©taatSmann,  SRinifiet  bed  etfteu  AonfutS  I,  417, 
421 ;   bei  bem  )93tud^  bed  gftiebenS  bon  ^mienj^  461 ;  fd^lie^t  Stieben  mit 
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ghiglaitb  II,  24;  bei  ben  aktl^nblungen  mit  ^reugett  n.  21,  67,  87, 
125;  erl^ölt  ben  fd^toaraen  ^bletotben  ü,  151,  154,  159;  Se^ie^ungen  )u 
Sucd^eftni  163,  202;  ©d^tetben  an  2)utoc  226  f.;  an  Soforefl  237  f.;  an 
%uxoc  toegen  beS  2)urcl^maTfd^ed  bnrd^  ^nSbad^  284  f.;  Sd^teiben  an 
Saforcfl  übet  bie  SBeaie^ungen  VteußcnS  ju  gtanfrrtd^  838-342;  Unter« 
tebnngen  ndi  ^ugtoit^  V,  193,  224,  225;  bei  ben  Uniet^anblnngen  Don 
^eSburg  1,  577;  V,  231,  232;  ©(^reiben  an  Saforeft  I,  565;  H,  435; 
bei  ben  SSet^anblungen  mit  ^ngtoi^  in  $atig  I,  568:  H.  463  f.,  467  f., 
471  f.,  478,  506,  520,  521,  595;  ©d^reiben  an'vöaugtoife  469,  470;  txffili 
liten^if^e  ®efd^e  486,508;  bei  ben  a^er^anblungen  mit  Shtglanb  I,  617; 
m,  6,  129;  mit  dnfllonb  I,  596  f.  III,  71.  f.,  154  f.,  toetfll.  79.  T,  356; 
beim  ^udbtuc^  beg  ^ieged  mit  ^xengen  I,  616;  III,  168;  nad^  ^aina 
159;  fBtiefn)e4fel  mit  ünobel^oxff  itS  f.;  Sd()reiben  barüber  an  9lapoleon 
194  f.;  lo&^enb  bed  Krieges  öon  1806  EI,  233,  252,  258,  260,  273,  804. 
IV,  38,  89,  44,  45,  4a  V,  420.  UI,  311,  439;  bei  ben  Untetl^anblunften 
t)ou  Jilftt  III,  490,  511,  518;  IV,  95;  mit  ihiobeUbotff  142;  in  dtfutt 
163;  (1818)  875;  auf  bem  äBiener  Äongiefe  438  f.,  448  f. 

Xallien,  ^abame,  gfTeunbin  (Satlettid,  L  311. 

2:aitad^,  preugifd^ei  (S^efanbter  in@d^ioeben,  II,  83;  betl&gt  biefen  Staat  152. 

Sauenaien,  preugifd^er  ®enetal,  im  Kriege  toon  1806,  m,  192,  203;  IV,  20, 
28;  toäbrenb  be8  ÄtiegeS  öon  1809,  IV,  183,  276. 

SauToggen,  Ih)nt)enti9n  t)pn,  IV,  836;  Sinbrud  in  fBerltn  345. 

Sasii,  $llesanbet  gfctbinanb,  prfl  toon,  I,  32. 

%aii^,  j^atl  ^nfelm,  6o^n  bed  Vorigen,  I,  82. 

2:a^lot,  englifdDec  Okfanbtet  in  (Ealfel,  I,  498.  II,  88,  389, 840,  342,  475,  482. 

Xef^en,  triebe  tion,  I,  113. 

2!^ienen,  ©tiefnater  bei  erflen  @ema^ltn  ^atbenberg»,  I,  42,  59  f. 

2:1^ Ol n ton,  engUid^et  Xiplomat,  d^efanbter  in  Hamburg  11,  131.  HI,  161, 
166,  253    ®e|anbter  in  ©dfetoeben  (1813)  IV,  881  f.;  in  Jrad^enbctg  409. 

S^ugut,  öfiemidS^iid^et  aJlinifter,  I,  148;  feine  $oIitif  (1793)  148  f.;  ^olitil 
(1794)  175  f.,  181;  in  gflonbem  204,  207;  gegen  einen  gfrieben  unb  füx 
SBexbinbung  mit  (higlanb,  282,  235,  237;  gegen  ^reugen  235,  240,  241; 
gegen  ben  gftieben  (1797)  367,  368,  872,  377,  392;  ^oliti!  (1799)  409. 

J^uilt,  tuPt^cx  Dberft,  ©cnbung  nadi  Oefterrei*  HI,  359,  861. 

2:(ütl^cim,  (iraf,  baieriid^ei  Diplomat,  lU,  305. 

Jiljit,  gftiebe  unb  »imbnig  t)on,  UI,  512,  517  f.  IV,  90  f.,  toergl  aud^  bie 
©^reiben  ^arbenbergd  V,  580  unb  536. 

%on,  fd^toebif^eT  Hauptmann,  V,  33a 

2:olflo^,  $etet  Slnbreietoitid^,  tuf|l{d^et  ^ene^al,  bei  bem  Sfelb^uge  Don  1805, 
I,  538;  n,  821,  338,  864,  368,  379,  883;  V,  226;  II  417,  418,  438,  443, 
507,  512,  544,  552,  568;  im  Ätiege  Don  1806—1807,  HI,  238,  236,  884, 
470;  V,  521. 

!iolfto^,  glebor  Knbrn9hHtfc^,.  tufpfd^er  Diplomat,  ©enbung  nodft  ipoTtd 
m  024;  IV,  144,  145,  1$4, 
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%09cana,  ©loj^l^raogtl^nm,  in  ein  Stötnqxtiä^  Gtrutten  toedoostbelt  I,  446, 

(fic^e  (Struticn). 
Xouxcoino,  ^d^tod^t  6ei,  I,  204. 
2:rad^tnbctg,  Äonfixenjen  bon,  IV,  408  f. 
%xa\tp,  «Päbagoge,  I,  80,  82. 
2:reil^arb,  Tliigfith  beS  lh)nt)enttS,  bei  bet  ^^trl^nblitiiff  mit  &ttovma 

I,  306  f.  V,  95  f. 
Xrcndf,  preufiifd^et  »eamter,  IH,  415,  421. 
ZxtiUto,  pxtü^xWx  OJencxal,  I,  106,  122. 

Stict,  bon  bcn  granaofen  bebtol^t  (1794)  I,  212;  etabett  21«  f.,  bergl.  223. 
Xxoda^ndti,  xufftfd^e ^Sfamilie,  O^cgnex  eaaxiot^fid  II,  586. 
Süxfei,  ^[ntl^ett  dm  Stxxt^i  bex  a^oetten  Aoalttton  I,  411,  412;  gftiebe  mit 

gfxanfxeid^  unb  aHdemetne  polittf^e  S3et|^ltntffe  (1802  f.)  474  f.   n,  88; 

3xxungen  mit  fjfxanfxeid^  11/ 132;    mtt  [Ruglanb  578;  Hinneigung  au 

Sfxanfxei($   unb   ^tatoeiung  mit  üluglanb   I,  628;    m,  80,  81,  258. 

V,  411  f.;  enttoüxfe  aux  t^eirung  III,  461,  463;  IV,  85  f.;  «u»|&^nung 

mit  gUufilanb  258  f.,  303,  824. 
%ni\ä^loXo,  xufftft^ex  ©enexal,  lU,  372;  Y,  521;  im  gfelbauge  bon  1812, 

IV,  210. 

Ulm,  üopitulotion  bon,  I,  532. 

nfdS^üfoto,  xufRfd&ex  tlbmixal  im  ÜJlittelmeex  (1799),  I,  411. 

ntxcd^t,  ©tabt,  I,  37. 

IBalencienneS,  bon  ben  gfxanaofen  miebex  genommen  I,  235. 

SBallenoex,  SBanfiex  in  9lmftexbam,  IV,  235,  236. 

Senbemiaixe,  ?lufffanb  bom  13.,  I,  850  f.,  bcxgl.  887. 

S^enebtg,  in  eine  bemofxattft^e  9tet)ublif  bextoanbeCt  (1797)    I,  368,  869; 

faat  an  Oeflexxcidö  874;  an  Stallen  556. 
Söex^uel,  boffänbifd^ex  ^Waxfd&att,  H,  158. 
IBextot,  (Sefd^td^tSfd^xeibex  bcS  a^altefex^üxbeni  I,  393. 
SeSneS,  Sxau  bon,  5öexttoute  Sucd^eftniS,  n,  163. 
»ictox,  fxanaöpWex  Wax^ati,  auSgetoed^felt  III,  356. 
SBiexed,  gfxaulcin  bon,  ^ofbame  bex  Königin  Souife,  III,  38,  217. 
SBincent,  ®enexal,  öftexxetd^i^d^ex  SBeboUmdd^tigtex  bei  9la))oIeon,  111,80; 

QU  9la^oIeon  na(^  äBaxfc^au  gelti^iclt  256. 
S^indTe,  J!Qmmext)x&rtbent  in  SJlfinfhx,  III,  4^1. 
Sixmont,  ©xaf,  Äammexxid^iex  in  aGöe^lat,  I,  SO. 
»ittoxia,  ©d^lac^t  Ui,  IV,  417. 
SBölbexnboxff,  fxfinf Hd^cx  Sufliabeamtex,  I,  183. 
S5o§  (SCid^tex),  I,  338. 

58 0 6  (bon),  J)xeu6i|(3&ex  TOniflex,  n,  93;  bei  bex  Äonfexena  a«  ^xaubena 
'    m,  222  f.  IV,  41  f.  V;  396  f.;  a«  Cftetobe  ra,'291  f:  IV>  48;  T,  398  f., 

m,  284,  816;  2)en!1d^xift  übex  bie  @xxtti^tung  fmÜ  Kotifeill»  819, '822;  V, 
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468—471;  Bei  Uebeitcafiung  ou4>  bet  inneren  ^vgetegrntnten  an  {HitbeB* 
betg  m,  888,  390;   Sttefwed^fel  barübet  mit  bem  itönig  896—401;  mit 
^arbenbcxg  402-412,  436,  440. 
Uioi,  (»tm,  Cbev^ofmeiflcxin,  ü,  187,  $63.   UI,  106,  239,  434. 

SEDagtam,  ed^la^t  bon,  IV,  189. 

äBo^l,  ®efanbtet  Saiemd  in  SlegenSbutg,  I,  34. 

äBai)^,  Mfi{d()et  ©taatdmann,  bei  bet  jiufammentunft  in  ^üningen  I,  90; 

in  SBetlin  m,  84,  86,  104,  115,  148,  150. 
Sßald^eren,  Sanbung  bet  (htglänbet  in,  IV,  191  f. 
äBaleS,  $rtni  bon,  äkY^&Itnig  jut  exfien  d^ema^lin  ^axbenbetgS  I,  52  f. 
äBallmoben,  l^annooetfc^et  (Benetal,  I,  249. 
äBalpole,  engliid^er  Sotb^  nadj)  mitn  qfyS^idi  m,  282. 
äBalpot,  (S^taf  bon  Saffenbeim,  Aammenid^tct  in  äBe^lat,  I,  30. 
9Bavf4<^ttr  St&mp^t  um  (1794)  I,  210;  ^c|o^i^ttffl  etifinng  IV,  95,  256. 
äBattenbetg,  Ptfl  bon,  II,  84. 
äBaHilietD,  Tuffifd^eT  Sfinanaminifiet,  II,  446. 
Söeilbutfl,  Äarl  (Sbtiflian,  Surft  bon,  I,  22. 
äBeimar,  ^erjog  SQBil^elm  bon,  gftennb  bet  ^arbenbetge  I,  8. 
SBetgenbntg,   ©tobt  in  Sf^anfen,    begiebt  ftd^  untet  {^teugifd^en  64n| 

I,  863. 
aOellington,  englifd^et  General,  Sfugenb  IV,  132;  i?&mbfe  in  6))anicn 

192,  306,  307;  fiegt  bei  ©alamanca  325;  bei  SBUtotia  417,  430;  auf  bem 

äBiener  ^(ongreg  447. 
SBerben,  9lbtei,  fommt  an  ^reugen  I,  448;  toon  3ßutat  befe^  n,  529; 

m,  69.  V,  360.  m,  185,  198. 
SBerner,  (Benerol  in  ^effen-Darmftabt,  I,  24. 
äBefel,  on  Sranlreid^  cebirt  I,  591;  II,  484,  518  f.,  519;  in,  70. 
SBefienberg,  öfterreicbifd^er  (S^efanbter  in  Berlin,  SBer^anblungen  mit  (8pI^ 

IV,  180  f.,  186  f.,  187  f.,  195. 
aBeftfalen,  irömgrei4  @tünbung,  IV,  95,  203,  254. 
SEBeflp^alen,  eid^dfelbifdder  Dberamtmann,  I,  7. 
SBet^lar,  6tabi  unb  SRetd^dgerid^t,  I,  29  f. 

SBe^roil^er,    öfterreid!)if(^er    Otenerol,    bei    bet    ©d^lo^t    bon    9lußerli| 
^     n,  356,  374. 
Sß  i  e  b ,  ptflengefd^led^t,  n,  37. 
aBielanb,  3utammentreffen  mit  9tapoUou  IV,  161. 
SBien,  ftongreg  toon,  IV,  436  f. 
SBil^elm,  !ßrtna  bon  iBrounid^toeig,  U,  29. 
äBill^elm  IX,  Sanbgraf,  fpater  ihtrftttfl  bon  ^effenOlaffel,  I,  171.  II,  21^ 

339;  ge^t  nad^  SBerlin  D,  385;  V.  219;  im  ihicge  bon  1806,  m,   150, 

151;  IV,  18;  9lb{e^ung  burd^  9lopolcon  30. 
aSil^elm,  $tina,  »tubet  gfriebtid^  SBil^lmS  III,  et^t  rnfpfd^  Ocben 

n,  385;  Slntl^U  an  bet  (Eingabe  beim  A5nig  I,  621;  lü,  116—118;  bei 
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bet  AonfereiM  3U  ^xaubena  Y,  396  f.  m,  510;   Senbung  nad^  $an8 

IV,  146  f.,  161  f.,  155  f.;  OTf^ttb  Don  !«a|)oleon  159,  t»ctgl.  anä^  163, 

168,  175. 
98  tll^  eint  ine,  ^ttnaeg  bon  ^effem^amtflabt,  Oema^ttn  bed  f)>&teten  ftai^etd 

gjaul  I,  I,  25. 
Sßill^elntdtl^al,  j^onlsent  gu,  (SBetetnignng  atotfd^en  SBürtembetg ,  93aben, 

^eflen^Äaffet  u.  «.),  I,  238,  239. 
aBillenS,  prcufeifd^er  ©e^.  ÄriegStai^,  V,  535.   IV,  112. 
SBtlfon,  €tr  Äobett;  enQliWet  Solonel,  tm  Pttege  bon  1807,  m,  366. 
SBinb^am,  cnflli54ct  ©taotdfefret&t,  III,  157. 

SBinbdl^eim,  @iabt  in  Qfronfen,  begiebi  ftd^  unter  pxtn%i}^tn  &^  I,  303. 
©inntng,  ©enetol,  im  Ärfegt  bon  1806,  III,  261.   IV,  28. 
SEBinlingetobe,  ruffiWet  ©enetal,  naii^  ©cttin  gcWiicft  I,  500;  n,  182  f., 

150,  152;  m^  2Bten  ü,  128;  feine  «anfba^n  i52. 
©ittefinb,  ©aifen-^etsog,  IV,  15. 
SBittgenflein,  ptpengefd^led^,  II,  37. 
«Btttgenfletn,  pijl,  ObetHmeifter  Sricbrid^  aötl^clmg  m,  H,  412,  413; 

©^tciben  an  ^atbcnberg  to^gcn  bet  (Jingobc  beim  Äönig  IH,  112,   113, 

116;  fudftt  ^porbcnbetß  unb  ^augtotj  a«  berfftl/nen  186,  137,  147,  171; 

toäl()Tenb  bet  Ätiege«  t>on  1806-1807,  m,  491;  V,  543;  IV,  157;  «ntl^ea 

am    fBttbeteintrttt    ^atbenbeigd   unb  S^enn^tift   gegen   bte  ^ttetung 

6*le|tenS  216  f.,  221  f.,  227,  229. 
fBittgenflein,  tuTfif d^et  ©encrat,  im  Sfelbauge  üon  1812,  IV, 335;  (1813)858. 
fBolf,    gftiebriti^   «ugufl,  I,  333;    bei  ©tünbung  bet  UniüerfttÄt  »etlin 

IV,  200. 
äßolte,  ^fibagoge,  I,  80. 
Sßöltoait^,    Subtotg  bon,   9tegierung8s$t&ftbent    in   SCnSbac^sSBa^reutl^, 

I.  104,  107. 
SBöltoaxtl^,  $t&fibeni  im  Sa^nifiS^en,  Stuber  bed  botigen,  I,  107. 
SBBoIaogen,  @enttal  im  tuffiWen  3^ienf!e,  im  ffelbauge  bon  181?,  IV,  808. 
SBotpn^otD  (mesanbet),  tufftfc^et  IRei^SIanatet,  I,  473. 
SBototttotD  (Simon),  tufWcä^et  ©efanbtet  in  dnglonb,  n,  128;   V,  200; 

betgl.  au4  lU^  235. 
götcbe,  baietifd^et  ®enetal,  im  Ittiege  bon  1805,  V,  191. 
SßtttmB,  fftd^jtfdftex  SBeboCmfid^fttgtet  in  SBk^lat,  I,  32. 
2Butm|et,  öftetteid&i|d^et  S^elbW;  I»  152  f. 
SBüttembetg,  aum  Äutffitftent^um  etl^oben,  I,  448,  449';  H,  36. 
Sßuta^utg,  SBtStl^um,  bon  Stengen  in  9lnfpTUd^  genommen  I,  380,   883; 

^etaogt^um,  tritt  bem  dl'beinbunbe  bei  UI,  150. 

©otmout^,  englifci^et  Diplomat,  in  glonbem  I,  200;  untet^onbelt  mit 
Jtttte^tanb  übet  einen  ^rieben  atoilc^en  ©nglonb  unb  fSfrünheidS)  I,  596  f. 
ni,  72  f.,  betgL  V,  356.  I,  614.    HI,  152.' 

l)orf,  pxeaifVf^tx  ÖettetaT,  im  gfelbange  üon  1812,  IV,  303;  fSet^attb&mgen 
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unb  AQ)ntuIatton  ^on  Smitoggen  332  f.,  349,  350,  354,  373;  in  ^nigdberg 
862  f.  —  d^taüet  333. 
^pftlantt,  ^ofpobar  ber  SBalad^et,  Don  bet  2:fitfet  ab()efe^i  I,  62&  m,  80, 
betfll.  227.  V,  413  f.,  418. 

3afl¥oto,  pteugifd^et  (Sknetal,  n,  23;  nad^  Petersburg  gefd^faft  I,  499  f. 
n,  152  f.,  bergt,  feine  3nfhurtion  V,  137—145;  na*  ^PartS  beftimml 
I,  505;  n,  173;  mait^x  avL%  fftü^vb  U,  161,  162;  II,  808;  t>erti}cnbet 
{14  für  @ol|^  606;  m,  94;  to&^renb  beS  JtriegeS  t)on  1806,  202,  209, 
210;  Unter^anbüing  über  einen  gfrieben  mit  gfranfreic^  218  f.,  229,  241. 

IV,  35,  43;   aRinifler  beS  «uStoärtigen  III,  243  f.   IV,  105.  ni,  256  f. 

V,  412- f.;  miatdrifd^e  ©enfft^rift  V,  421,  öergl.  426;  HI,  260,  267  f., 
281  f.,  307  f.,  328,  335  f.,  341,  349.  IV,  60  f.,  68.  V,  427;  3lnt^eil  am 
Äonfeil  m,  319  f.  IV,  166  f.;  «ntloffung  ÜI,  890,  396,  436  f.,  439  f., 
441,  476,  480.  IV,  82,  110.  C>fl'^^<«^«tg  über  3.  m,  269,  t)ergL  anc^ 
845,892. 

St^r  ffi^fif^et  8el»o1Im&4l^tigtet  in  SEBe]^Iar,  I,  32. 

Sepelin,  ^reuBifd^ex  Hauptmann,  m,  452. 

3iegefar,  Dbermarfc^aU  unb  ©eneral  in  {)ef{en'2^armflabt,  I,  25. 

Sieten,  preugifd^cr  Tlaiox  unb  tlbjutant  Italdhteutb?,  V,  338,  340. 

3i9mer,  S3eamter  im  ruffif^en  audtoärtigen  Departement,  ©d^reiben  fiber 

bie  ec^Iad^t  t>on  Sfrieblanb  V,  516. 
3u(ferbedtex,  Alein  unb  do.,  Aaufleute  in  [Riga,  m,  431.   V,  535. 
3fitid^,  ©d^lcu^^t  tton,  I,  414.  .    . 

3U)an3iger,  SRitglieb  ber  fr&nfifd^en  ihfi9t)erfammlnng,  I,  180.  Y,  28; 

ge^t  nad^  $ari»  I,  360,  862. 
391a,  @eiret&r  beim  auswärtigen  S)epartement  $reu6enS,  tegleitei  ^rben» 

berg  nad^  9ttga  III,  516. 
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$ierec'f(^e  ^ofbui^brutfereu   ^ikifyim  9t\U:(^  ((o.  in  «Itenburg. 


